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AVANT-PROPOS. 


J'ai  longtemps  hésité  à  publier  les  obser- 
vations que  j'ai  eu  l'occasion  de  recueillir  en 
Algérie.  Si  mon  but  avait  été  de  blâmer,  ma 
tâche  eût  été  facile  f  mais  le  pays  demande 
sur  ce  grave  sujet  des  solutions  et  non  pas 
des  cri  tiques.' Jusqu'à  présent,  l'Algérie  nous 
impose  de  lourdes  charges  et  nous  promet 
peu  d'avantages.  Des  faits  actuels  ou  passés, 
dont  le  sol  africain  porte  une  empreinte 
profonde,  m'ont  semblé  déterminer  la  route 
à  suivre  pour  y  accomplir,  avec  profit  pour 
la  France ,  l'œuvre  de  régénération  dont  la 
Providence  nous  a  chargés.  Ce  sont  ces  faits 
que  j'expose,  et  en  les  signalant  à  l'attention 
publique  dans  un  moment  où  notre  pays 
a  tant  de  motifs  de  chercher  à  rassembler 
ses  forces  éparses,  je  crois  presque  remplir 
an  devoir  envers  lui. 

Je  ne  mettrai  pas  entre  ces  observations 
d  autre^ordre  que  celui  dans  lequel  elles  se 
sont  offertes  à  moi  :  en  décrivant  les  choses 
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que  j'ai  vues,  je  rappellerai  quelquefois  ce 
qu'elles  ont  été  dans  d'autres  temps;  je  ne 
chercherai  pas  la  mesure  des  espérances  de 
l'avenir  ailleurs  que  dans  l'expérience  du 
passé ,  et  je  ne  considérerai  comme  prati- 
cable aujourd'hui  que  ce  qui  s'est  fait 
jadis.  J'espère  montrer  ainsi  l'Algérie  à 
peu  près  comme  elle  est ,  et  si  le  tableau 
que  j'en  esquisse  n'est  pas  complet,  s'il  y 
reste  bien  des  lacunes ,  il  aura  du  moins 
cette  fidélité  qui  n'affaiblit  et  n'exagère  rien. 
Il  nous  reste  à  apprendre  plus  que  nous 
ne  savons  sur  cette  mystérieuse  contrée. 
Toutefois,  ce  qui  est  encore  caché  corres- 
pond à  ce  qui  se  montre  à  découvert,  et 
nous  en  voyons  assez  pour  être  en  droit 
d'affirmer  qu'il  n'y  a  point  lieu  de  déses- 
pérer de  notre  entreprise.  Les  causes  de 
la  stérilité  de  notre  occupation  ne  sont, 
en  effet,  point  inhérentes  au  pays  :  les 
bases  naturelles  de  son  ancienne  prospérité 
ne  sont  pas  détruites;  son  sol  est  toujours 
fécond  ;  la  mer  qui  baigne  ses  rivages  est 
toujours  la  plus  fréquentée  du  monde; 
les  races  que  nous  y  retrouvons  ne  sont  pas 
moins  disciplinables  que  sous  les  Romains 
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et  au  moyen  âge.  Pour  y  rappeler  la  civi- 
lisation ,  et  se  faire  comprendre  de  ses  ha- 
bitants actuels,  il  ne  faut  peut-être  que  se 
pénétrer  de  leurs  idées ,  s'associer  à  leurs 
intérêts,  et,  si  j'ose  le  dire,  se  reporter, 
sur  certains  sujets,  de  quelques  siècles  en 
arrière.  Plus  d'un  lecteur  me  blâmera  d'a- 
voir cédé  à  cette  influence  des  lieux  :  je  me 
serais  épargné  ce  reproche ,  si  je  croyais  à 
la  possibilité  d'appliquer  en  Afrique  nos 
principes  de  gouvernement  ;  mais  con- 
vaincu qu'autant  vaudrait,  suivant  une  ex- 
pression de  nos  soldats,  mettre  aux  cha- 
meaux des  selles  de  cheval,  je  demande  au 
lecteur  de  l'indulgence  pour  les  proposi- 
tions mal  sonnantes  dont  l'amour  du  vrai 
me  fait  accepter  la  responsabilité,  et  je  me 
résigne  à  être  condamné  par  les  juges  qui 
ne  voudront  pas  voir  les  pièces  du  procès. 
Quand  on  compare  ce  qui,  après  dix  ans, 
nous  revient  de  l'Algérie  ,  à  l'accroissement 
de  force  et  de  richesse  dont  nous  aurions 
pu,  avec  ce  qu'elle  nous  a  coûté,  doter  le 
territoire  français,  on  se  défend  mal  d'un 
sentiment  de  regret ,  et  l'on  avoue  que  si 
nous  ne  devions  jamais  occuper  la  côted'A- 
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frique  à  d'autres  conditions,  rien  ne  serait 
si  sage  et  si  urgent  que  de  l'abandonner. 
Nous  continuons  cependant ,  sans  regarder 
en  avant  ni  en  arrière ,  à  marcher  dans  la 
voie  obscure  où  nous  sommes  engagés  ;  nous 
accumulons  les  mécomptes  ,  sans  entrevoir 
les  fruits  ni  le  terme  de  tant  de  sacrifices, 
et  nous  semblons  attendre  qu'un  caprice 
de  la  fortune  nous  dispense  de  la  respon- 
sabilité d'une  détermination  réfléchie. 

Après  les  avertissements  qu'ont  donnés 
à  la  nation  des  circonstances  récentes ,  nous 
ne  saurions  rester  dans  cette  situation  :  il 
est  temps  d'arrêter  nos  idées  sur  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  la  possession 
de  l'Algérie,  et  de  régler  en  conséquence 
les  forces  que  nous  y  consacrons. 

L'incertitude  de  notre  marche  en  Afrique 
tient  à  des  causes  très-diverses,  dont  la 
principale  est  le  défaut  d'assiguation  d'un 
but  précis  à  nos  entreprises.  Ce  n'est  point 
assez  de  déclarer  en  termes  généraux  que 
notre  honneur  et  notre  intérêt  exigent  l'a- 
chèvement de  la  conquête  :  il  importe  de 
définir  clairement  en  quoi  consistent  les 
intérêts  français  en  Afrique.  Quand  on  ne  sait 
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pas  bien  par  où  Ton  veut  finir,  on  sait  moins 
encore  comment  commencer  et  poursuivre, 
et ,  dans  l'espèce,  la  détermination  du  but  fa- 
ciliterait singulièrement  celle  des  moyens 
de  l'atteindre. 

Pour  bien  apprécier  ce  que  nous  avons  à 
foire  de  l'Algérie ,  il  convient  de  considérer, 
dans  les  temps  de  guerre  et  dans  les  temps 
de  paix  de  l'Europe,  la  situation  respective 
des  deux  pays. 

Tout  l'art  de  la  guerre,  a  dit  le  plus  grand 
capitaine  des  temps  modernes,  consiste  à 
en  combiner  les  opérations ,  de  manière  à 
se  trouver  en  force  supérieure  sur  les  points 
où  se  décident  les  grands  événements.  Si 
cette  définition  est  exacte,  tant  que  la  pos- 
session d'Alger  exigera  la  présence  d'une 
très- grande  force ,  elle  ne  sera  pour  la 
France  qu'une  cause  d'affaiblissement.  Ce 
n'est  point,  en  effet,  en  Afrique  que  se  dé- 
battront jamais  les  principaux  intérêts  de  la 
France.  Si  nous  avions  de  puissants  ennemis 
à  combattre  sur  les  Alpes  ou  sur  le  Rhin ,  ils 
béniraient  l'aveuglement  qui  retiendrait 
une  de  nos  armées  loin  du  théâtre  de  la 
guerre,e  t  la  Médi  terranée  leur  rendrai  t  le  ser- 
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vice  d'un  corps  de  soixante  mille  hommes. 
Si,  en  1813,  Napoléon  eût  disposé  dans  le 
Nord  des  troupes  engagées  en  Espagne,  la 
France  n'eût  point  été  envahie;  il  les  rap- 
pela, mais  elles  n'arrivèrent  pointa  temps 
pour  défendre  nos  frontières  de  l'Est.  Dans 
des  circonstances  urgentes ,  nous  n'aurions 
pas  même  la  faculté  d'en  faire  autant  des 
troupes  retenues  en  Afrique.  Il  faudrait 
donc,  pour  se  mettre  en  mesure  de  faire  face 
à  tout  événement,  prendre  ses  précautions  à 
l'avance,  et  dégarnir,  abandonner  peut-être 
l'Algérie ,  avant  que  la  France  fût  sérieuse- 
ment menacée.  Singulière  acquisition  dont 
la  conservation  peut  aggraver  tous  les  dan- 
gers de  la  métropole,  et  la  perte  sans  com- 
bat équivaloir  à  un  accroissement  de  forces  ! 
Les  inconvénients  de  cette  possession 
s'accroîtraient  beaucoup  si ,  pour  sacrifier 
aux  préjugés  et  aux  caprices  familiers 
aux  assemblées  représentatives ,  nous  nous 
obstinions  à  imposer  à  l'Algérie  des  mœurs 
et  des  institutions  qui  ne  peuvent  pas  y 
prendre  racine.  La  nature  de  ses  rapports 
avec  la  France  est  subordonnée  à  des  cir- 
constances immuables,  telles  que  la  diffé- 
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rence  des  caractères  des  peuples ,  celle  des 
climats,  la  configuration  des  continents,  et 
nous  ne  nous  méprendrions  pas  impunément 
sur  les  conséquences  à  en  tirer.  Sans  mettre 
aucun  obstacle  à  la  convergence  des  intérêts , 
ces  circonstances  excluent  toute  possibilité 
de  fusion.  Les  avantages  de  la  centralisation 
ont  d'ailleurs  des  limites  en  dehors  des- 
quelles elle  est  un  embarras  pour  celui  qui 
l'impose,  une. entrave  pour  celui  qui  la  su- 
bit, une  source  inépuisable  d'abus  pour 
tous.  C'est  ce  qui  deviendrait  de  jour  en 
jour  plus  palpable  en  Afrique ,  si  Ton  pré- 
tendait y  tout  organisera  l'instar  de  Paris. 
L'incohérence  du  commandement  donne- 
rait bientôt  à  chaque  colon ,  à  chaque 
indigène,  le  droit  de  se  croire  plus  sage  que 
ses  maîtres;  on  supporterait  avec  impa- 
tience des  liens  dont  on  s'exagérerait  la  pe- 
santeur, et  quand  les  erreurs  d'une  mauvaise 
direction  pèsent  d'un  certain  poids  sur 
une  colonie,  elle  est  bien  près  de  considé- 
rer l'indépendance  comme  son  premier  be- 
soin, et  de  voir  des  libérateurs  dans  les 
ennemis  de  la  métropole.  L'Espagne  et  l'An- 
gleterre en  ont  fait  l'épreuve  en  Amérique. 
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Si ,  pendant  une  guerre  sur  nos  propres 
frontières  ,  l'Algérie  nous  montrait  des  in- 
surgés au  lieu  d'auxiliaires,  s'il  nous  fallait 
la  garder  contre  ses  propres  habitants,  cette 
lutte ,  qu'envenimeraient  nos  moindres  re- 
vers, établirait  à  notre  détriment  une  di- 
version permanente ,  et,  nos  armes  fussent- 
elles  heureuses,  nous  perdrions  peut-être, 
pour  nous  maintenir  en  Afrique,  l'occasion 
et  les  moyens  de  nous  agrandir  en  deçà 
des  Alpes  et  du  Rhin.  Il  faut  donc  reconnaître 
qu'à  moins  que  le  gouvernement  de  l'Algé- 
rie ne  fût  assez  fort  par  lui-même,  assez 
identifié  avec  les  intérêts  locaux,  pour  en- 
traîner le  pays  à  se  défendre  contre  une  atta- 
que étrangère,  loin  de  rien  ajouter  à  nos 
ressources  militaires  pour  une  guerre  terri- 
toriale en  Europe ,  cette  possession  en  para- 
lyserait une  notable  partie. 

Elle  fortifie,  au  contraire,  notre  puissance 
navale.  Non  que  la  côte  d'Afrique  soit  propre 
à  servir  au  ralliement  de  grandes  flottes  :  les 
navires  de  haut-bord  ne  peuvent  y  station- 
ner que  par  petites  divisions  ,  séparées 
par  de  grandes  distances ,  et  ce  que  les 
nôtres  auront  de  mieux  à  faire  sera  tou- 
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jours  de  se  réunir  dans  les  rades  sûres 
et  profondes  de  la  Corse  et  de  Toulon,  pour 
agir  avec  ensemble  contre  les  escadres  en- 
nemies disséminées  dans  la  Méditerranée. 
Mais  la  guerre  ne  se  fait  pas  avec  des  vais» 
seaux  de  ligne  seulement  ;  les  bâtiments  lé- 
gers y  prennent  une  part  active  et  journa- 
lière, et  sur  ses  deux  cent  cinquante  lieues  de 
côtes,  l'Algérie  offre  à  ceux-ci  des  stations 
admirablement  placées. 

Des  croisières  qui  prendraient  à.  la  fois 
leurs  bases  d'opérations  sur  cette  côte,  sur 
celle  de  France  et  sur  celle  de  Corse,  exerce- 
raient une  influence  irrésistible  sur  une  mer 
resserrée,  bordée  de  villes  florissantes,  où 
se  rencontrent  les  navires  du  monde  com- 
merçant tout  entier  :  Anglais,  Autrichiens , 
Russes,  Allemands,  Suédois ,  Néerlandais, 
Espagnols,  Italiens,  Levantins ,  Américains, 
peuples  voisins  et  peuples  éloignés,  y  res- 
sentiraient les  effets  de  notre  alliance  ou  de 
notre  inimitié.  La  place  d'Oran  surtout  nous 
donne,  comme  on  le  verra  au  chapitre 
qui  lui  est  relatif,  des  moyens  de  neutrali- 
ser les  mauvais  vouloirs  dont  l'Espagne  peut 
être  animée  à  notre  égard,  et  de  reporter 
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sur  ses  provinces  méridionales  les  inquiétu- 
des qu'elle  serait  tentée  de  nous  donner  sur 
les  Pyrénées. 

La  possession  de  l'Algérie  diminue  donc 
nôtre  influence  militaire  ,  lorsqu'elle  nous 
enlève  la  disponibilité  de  troupes  dont 
la  présence  serait  nécessaire  en  Europe; 
elle  l'augmente  lorsqu'elle  offre  à  notre 
marine  des  ressources  et  des  points  d'appui, 
et  elle  deviendra,  suivant  le  système  d'é- 
tablissement que  nous  adopterons  ,*  rui- 
neuse ou  profitable  pour  la  France.  Elle 
n'aura  que  des  avantages  si,  donnant  à 
l'Algérie  un  gouvernement  auquel  elle 
puisse  s'affectionner,  nous  savons  y  rendre 
inexpugnables  les  points  maritimes  suscep- 
tibles de  servir  de  base  à  nos  croisières  à  la 
voile  et  à  la  vapeur,  réduire  progressive- 
ment l'effectif  des  troupes  françaises  à  ce 
qui  sera  nécessaire  à  la  garde  de  ces  points, 
et  créer  une  marine  algérienne  capable  de 
prêter  à  la  nôtre  un  utile  concours. 

Voilà  pour  l'état  de  guerre.  Aucun  homme 
de  sens  et  de  bonne  foi  n'a  jamais  compté 
sur  l'excédant  des  ressources  financières  de 
l'Algérie  pacifiée  pour  combler  les  déficits 
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qui  se  manifesteraient  dans  les  nôtres.  Il  n'y 
a  point  de  trésors  à  tirer  d'un  pays  sans  ca- 
pital, sans  moyens  d'exploitation,  où  tout 
est  à  créer ,  ports ,  routes ,  places  fortes  , 
armées ,  arsenaux  ,  établissements  publics 
et  particuliers,  villes,  fermes  :  heureux 
si  nous  cessions  d'en  être  tributaires!  Sous 
le  point  de  vue  économique,  l'Afrique  n'offre 
donc  à  la  France  d'autre  avantage  que  l'é- 
largissement des  débouchés  de  son  com- 
merce. 

# 

L'Algérie  n'a  point ,  comme  l'Egypte ,  l'a- 
vantage ,  ou ,  si  l'on  veut ,  le  malheur  de  se 
trouver  sur  la  route  de  l'Inde.  Nous  n'avons 
à  y  occuper  aucun  passage  vers  des  contrées 
plus  riches  ou  plus  peuplées,  à  y  protéger 
aucun  transit  :  d'un  côté  est  la  mer,  de  l'au- 
tre le  Saharah  qui  lui  ressemble.  Aborda- 
ble sur  sa  plus  grande  longueur,  le  pays  ne 
se  prête,  dans  aucune  de  ses  parties,  à  une 
exploitation  exclusive;  pour  multiplier  les 
échanges  entre  les  matières  premières  qu'il 
fournit  et  les  produits  de  notre  industrie 
avec  laquelle  la  sienne  n'entrera  jamais  en 
concurrence ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  exer- 
cer une  domination  rigoureuse  et  jalouse  ; 
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en  attaquant  le  .libre  développement  de  sa 
fécondité,  c'est  notre  commerce  qu'elle  at- 
teindrait. Nous  avons  sagement  renoncé  aie 
protéger  en  Afrique  par  les  privilèges  et  les 
monopoles  auxquels  sont  assujetties  nos  co- 
lonies des  tropiques.  Il  n'en  avait  pas  besoin. 
De  toutes  les  contrées  que  baigne  la  Médi- 
terranée ,  la  France  est  celle  dont  le  climat 
et  les  productions  diffèrent  le  plus  du  cli- 
mat et  des  productions  de  l'Algérie.  La  pré- 
pondérance de  son  commerce  sur  cette  côte 
sera  l'effet  naturel  du  voisinage  et  d'une  ré- 
ciprocité de  ressources  et  de  besoins  plus 
étendue»  Les  habitants  du  nord  de  l'Europe 
viendront  auprès  de  nous  y  chercher  les 
denrées  dont  sont  déshérités  les  pays  froids. 
C'est  une  tendance  que  nous  ne  saurions 
trop  encourager  :  notre  influence  politique 
ne  peut  que  gagner  à  ce  que  ces  navigar 
teurs  aient  de  nombreux  intérêts  commer- 
ciaux, dans  des  parages  où  notre  marine 
militaire  a  sur  la  leur  de  très-grands  avan- 
tages de  position. 

Nous  ne  prétendons,  ni  au  droit  qu'avaient 
les  Romains  d'appeler  la  Méditerranée  notre 
mer,  ni  au  pouvoir  d'en  faire  un  lac  français, 
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comme  le  voulait  Napoléon,  dans  un  temps 
où  Malle  et  l'Egypte  étaient  entre  nos  mains. 
Mais,  en  renonçant  à  toute  idée  de  domina- 
tjon  sur  cette  mer,  nous  ne  pouvons  y  souf- 
frir celle  d aucune  autre  puissance;  des- 
tructeurs de  la  piraterie  barbaresque,  nous 
sommes  les  premiers  gardiens  de  la  liberté 
de  cette  navigation ,  et  c'est  là  notre  force 
et  notre  gloire.  Convoiter  pour  la  France 
des  avantages  maritimes  exclusifs,  ce  serait 
se  faire  une  idée  bien  fausse  des  conditions 
de  sa  grandeur,  et  risquer  de  convertir  en 
adversaires  nos  auxiliaires  les  plus  naturels. 
Quand,  au  contraire,  nous  ouvrons,  sur 
une  côte  qui  naguère  était  la  terreur  des 
marines  secondaires  de  la  Méditerranée,  des 
asiles  à  leurs  bâtiments  ;  quand  nous  y  créons 
un  établissement  naval  dont  tous  les  inté- 
rêts seront  solidaires  des  leurs,  quand  nous 
introduisons  l'Algérie  dans  cette  confédéra- 
tion maritime ,  nous  fortifions  chez  lui  cha- 
cun de  ses  membres ,  et  nous  intéressons  au 
succès  de  nos  entreprises  le  monde  civilisé 
tout  entier.  L'Europe  ne  s'est  point  méprise 
sur  les  conséquences  de  nos  conquêtes  en 
Afrique;  elle  y  a  vu  une  garantie  de  plus 
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donnée  par  la  France  à  la  liberté  des  mers  : 
aussi  ne  s'est-il  élevé  d'objections  contre 
notre  établissement  qu'en  Angleterre ,  tan- 
dis que  l'Autriche  et  la  Russie,  qui  nou? 
observent  sur  tout  le  reste  avec  méfiance , 
applaudissent  à  cette  fondation.  Les  cabi- 
nets qui  trouvent  qu'avec  Gibraltar  ,  Malte 
etCorfou,  les  Anglais  sont  assez  puissants 
dans  la  Méditerranée,  ne  prendront  jamais 
ombrage  des  progrès  de  l'Algérie  ;  ils  savent 
qu'elle  leur  promet  un  appui.  Cette  contrée, 
où  sont  accueillis  tous  les  émigrants  sans 
distinction  d'origine,  est  d'ailleurs  pour  cha- 
que État  unémonctoire  ouvert  aux  passions 
qui  le  troublent.  Le  développement  de  l'éta- 
blissement français  en  Afrique  est  donc,  par 
son  caractère  européen ,  un  nouvel  élément 
de  paix  introduit  dans  le  monde  politique. 
Si  nous  savons  ne  pas  abuser  de  cette  pos- 
session, tout  ce  qui  s'y  rattache  deviendra  la 
base  d'une  de  ces  questions  que  les  diplo- 
mates appellent  séparées ,  sur  lesquelles  on 
reste  d'accord  au  milieu  des  mésintelli- 
gences les  plus  profondes,  et  qui  fournis- 
sent parfois,  dans  les  contacts  d'intérêts 
quelles  ménagent,  l'occasion  de  ramener 
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dans  des  voies  de  conciliation  des  négocia- 
tions inquiétantes. 

Donner  sur  la  côte  d'Afrique  des  points 
d'appui   à  notre  marine  militaire,  élargir 
dans  la  Méditerranée  les  débouchés  de  notre 
commerce,  sans  trop  de  dommage   pour 
nos  finances  et  nos  armées ,  voilà  tous  nos 
intérêts  en  Algérie...  Je  me  trompe  :  mé- 
diocrement intéressés  à  être  directement 
maîtres  de  cette  contrée ,  nous  le  sommes 
très-fortement  à  l'empêcher  de  tomber  sous 
toute  autre  domination  que  la  nôtre  ;  là  se- 
raient le  mal ,  le  danger,  et  c'est  en  réalité 
à  la  nécessité  de  l'écarter  que  nous  faisons 
tant  de  sacrifices.  L'Algérie  n'est  pour  nous 
une  si  lourde  charge  que  faute  d'être  assez 
forte  pour  se  maintenir  indépendante  :  dans 
cet  état,  il  nous  vaudrait  bien  mieux  l'a- 
voir pour  alliée  que  pour  sujette,  et  nous 
en  obtiendrions  gratuitement  tous  les  avan- 
tages qui  nous  fuyent.  Le  but  lointain  de 
notre  administration  doit  être  de  faire  de 
l'Algérie  un  satellite  politique  de  la  France, 
tel  que  le  Hanovre  Test  de  la  Grande-Breta- 
gne, avec  des  institutions  qui  lui  soient  pro- 
pres: signaler  à  l'avance  ce  but,  c'est  écarter 
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presque  toutes  les  difficultés  dont  cette  pos- 
session serait  autrement  la  source ,  et  con- 
solider, par  l'affection  de  la  population  qui 
s'associe  à  notre  établissement ,  les  intérêts 
invariables  qui  la  rattacheront  à  la  France. 
Il  n'y  a  de  colonies  soumises  sans  condition 
aux  métropoles  que  celles  qui  leur  sont  à 
charge  par  leur  faiblesse,  et  chacun  de 
leurs  progrès  est  un  pas  fait  vers  leur  af- 
franchissement. L'Algérie  ne  dérogera  point 
à  cette  loi  de  l'humanité;  le  jour  où  elle 
sera  assez  forte  par  elle-même  pour  nous 
offrir  un  appui ,  au  lieu  de  nous  demander 
des  secours,  son  émancipation  sera  con- 
sommée, comme  celle  d'un  enfant  devenu 
majeur.  Cet  avenir  est  bien  éloigné  sans 
doute;  mais,  dans  l'intérêt  de  la  France, 
comme  dans  celui  de  l'Afrique ,  il  faut  l'en- 
visager d'un  œil  calme  et  bienveillant.  Nous 
ne  perdrons  rien  à  changer  une  tutelle  épi- 
neuse en  un  patronage  qui  augmentera  nos 
forces,  et  à  toutes  les  périodes  de  son 
existence,  l'Algérie  restera  d'autant  plus 
étroitement  associée  à  la  politique  de  la 
France ,  que  nous  aurons  moins  prétendu  la 
dépouiller  de  nationalité,  imposer  à  ses  af- 
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fa  ires  intérieures  les  inconvénients  d'une 
centralisation  contre  nature,  et  asservir  à 
nos  institutions  des  populations  hétérogè- 
nes, qui  peuvent  tendre  vers  un  but  com- 
mun ,  mais  non  pas  y  marcher  par  le  même 
chemin  que  nous.  La  première  récompense 
de  cette  politique  forte  et  généreuse  serait 
le  rétrécissement  graduel  des  plaies  que  fait 
l'Afrique  à  nos  finances  et  à  nos  armées. 

Bien  des  conquérants  ont  perdu  les  États 
qu'ils  avaient  soumis,  pour  avoir  voulu  les 
gouverner  directement,  avec  les  institutions 
des  vainqueurs,  et  c'est  souvent  un  moyen 
des  attacher  un  pays  éloigné  que  de  ne  point 
enlever  de  son  sein  le  centre  de  ses  juri- 
dictions. Les  Anglais,  qui  conservent  si  bien 
ce  qu'ils  tiennent  une  fois  ,  laissent  à  cha- 
cune de  leurs  possessions  l'organisation  qui 
lui  est  propre,  et   délèguent  à  l'autorité 
qu'ils  y  constituent  des  pouvoirs  complets; 
l'action  gouvernementale   est    ainsi    plus 
forte ,  et  la  responsabilité  plus  réelle.  Loin 
que  l'unité   britannique  en    soit    altérée , 
Fidentité  de  direction  politique  est  d'autant 
plus  sûrement  obtenue  que  les  frottements 
de  détail  sont  évités.  Ce  n'est  donc  ni  dans  la 
i.  b 
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similitude  des  formes  de  l'administration , 
ni  dans  la  délégation  directe  des  pouvoirs 
subalternes ,  que  nous  devons  faire  consis- 
ter la  possession  de  l'Algérie.  Ces  mesquines 
entraves  ne  seraient  bonnes  qu'à  nous  en 
aliéner  la  population. 

L'indissolubilité  de  son  union  avec  la 
France  reposera  sur  les  avantages  qu'elle  y 
trouvera,  et  sa  dépendance  politique  sera 
cimentée  par  les  emprunts  qu'elle  fera  tous 
les  jours  à  notre  civilisation.  Les  prêtres, 
les  médecins,  les  ingénieurs,  les  juriscon- 
sultes de  l'Algérie  sortiront  de  nos  écoles; 
ce  sera  pour  les  enfants  de  ses  familles  dis- 
tinguées un  mérite  que  d'avoir  été  élevés 
en  France;  déjà  nos  savants  commencent 
la  conquête  intellectuelle  du  pays  en  lui 
rendant  les  titres  historiques  de  sa  prospé- 
rité passée,  en  retrouvant  par  quels  moyens 
les  Romains  l'avaient  élevée,  en  mettant  au 
grand  jour  le  champ  si  riche  et  si  varié  de  la 
littérature  arabe.  Lorsque  MM.  le  maréchal 
Soult,  le  général  Bernard  et  le  général  Cu- 
bières  ont  organisé  les  recherches  sur  l'éta- 
blissement des  Romains  en  Afrique,  fait 
traduire  l'histoire  des  Arabes  et  des  Berbers 
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d'Ibn  -Khaldoun  ,  encouragé  les  travaux 
sur  la  législation  musulmane  ,  ils  ont  pris 
des  mesures  plus  efficaces  que  la  plu- 
part des  expéditions  qu'ils  ont  ordonnées 
ou  souffertes.  L'établissement  européen 
n'aura  de  langue ,  de  littérature ,  de  théâtre 
que  les  nôtres  ;  nos  livres  garniront  ses  bi- 
bliothèques; toutes  ses  lumières  lui  vien- 
dront de  la  France  ;  nos  grandes  industries 
subviendront  à  l'insuffisance  des  siennes  ;  il 
tiendra  de  nous  sa  sécurité  intérieure  long- 
temps ,  extérieure  toujours  ;  ses  soldats  et 
ses  matelots  apprendront  auprès  des  nôtres 
le  métier  des  armes  et  celui  de  la  mer  ;  notre 
marine  militaire  protégera  sa  marine  mar- 
chande, notre  consulat  son  commerce;  Mar- 
seille et  Toulon  seront  les  métropoles  de  sa 
navigation;  nos  équipages  recevront  des 
matelots  algériens ,  et  tandis  que  des  ré- 
giments français  garderont  les  côtes  d'A- 
frique, nos  villes  auront,  comme  celles 
de  la  Gaule  au  temps  de  César1,  des  gar- 
nisons de  cavaliers  numides.  Les  échanges 
du  commerce,  les  rapports  de  gouverne- 
ment ,  les  besoins  sociaux  les  plus  élevés» 

1  Gasar,  De  belL  Gallic,  1.  il,  c.  7,  10. 


XX  AVANT-PROPOS. 

multiplieront  les  relations  et  les  alliances 
entre  lesfemilles  des  deux  pays  ;  les  plus 
influentes  de  l'Algérie  tiendront  à  la  France 
par  mille  liens.  Telle  sera  notre  suzeraineté 
sur  l'Algérie,  et  elle  ne  rencontrera  pas 
d'obstacles  dans  les  institutions  spéciales 
qui  sont  la  condition  du  maintien  de  l'éta- 
blissement européen  :  soumettre,  au  con- 
traire, à  toutes  les  conséquences  du  gou- 
vernement parlementaire  un  pays  qui  en 
éprouverait  les  inconvénients  sans  en  avoir 
les  avantages,  ce  serait  y  tout  perdre  et 
y  tout  éteindre. 

Si,  plus  attentifs  à  l'autorité  des  faits, 
nous  cédions  moins  à  nos  préjugés,  elle  nous 
conduirait  sans  effort  à  la  détermination  de 
la  forme  de  gouvernement  local  la  mieux  ap- 
propriée au  développement  des  forces  pro- 
pres à  l'Algérie.  Un  peu  de  sagesse  peut  ici 
prévenir  des  épreuves  cruelles,  et  ce  sera 
en  montrer  que  de  ne  marcher  qu'avec  ré- 
serve vers  un  système  meilleur.  Les  dangers 
et  l'impuissance  de  celui  où  nous  sommes 
engagés  paraissent  constatés;  les  ministères 
et  les  législatures  dont  il  est  l'œuvre  ont 
avoué  ses  vices  ;  mais  le  changement  le  plus 
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nécessaire  ne  veut  être  opéré  qu'avec  mé- 
nagement ,  et  plus  le  gouvernement  spé- 
cial, qui  peut  seul  sauver  l'Algérie,  a  besoin 
de  vigueur  et  de  pouvoirs  étendus,  plus 
les  bases  de  son  établissement  veulent  être 
soigneusement  étudiées. 

En  attendant,  si  nos  efforts  ont  eu  si  peu 
de  succès ,  si  le  nombre  de  nos  colons  n'est 
que  le  tiers  de  celui  des  soldats  qui  les  gar- 
dent, c'est  peut-être  parce  que,  n'osant  pas 
constituer  en  Afrique  un  pouvoir  assez 
élevé,  nous  avons  prétendu,  lorsque  la  na- 
ture des  choses  se  refuse  à  cette  uniformité, 
assujettir  toute  la  régence  au  même  régime. 
L'Algérie  n'est  point  un  pays  homogène. 
Sans  parler  delà  difficulté  des  communica- 
tions, qui  rend  les  provinces  d'Alger,  de  Bone 
etd'Oran  si  étrangères  les  unes  aux  autres,ces 
trois  divisions  ne  se  ressemblent  nullement  : 
mœurs,  culture,  relations  commerciales, 
sectes  religieuses  même,  tout  y  diffère. 
A  Alger,  des  précédents  fâcheux  nous  en- 
gagent peut- être  pour  longtemps  dans  une 
guerre  opiniâtre  ;  à  Oran,  les  opérations  mi- 
litaires se  compliquent  par  le  concours  d'in- 
térêts maritimes  qu'il  s'agit,  avant  tout,  d'as- 
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seoir  solidement;  à  Constantine  et  surtout  à 
Bone,il  a  toujours  été  temps  de  s'établir  par 
le  commerce  et  de  coloniser  par  la  paix.  Bien 
loin  que  les  mêmes  vues  soient  applicables 
aux  trois  provinces,  peut-être  perdrait-on 
tout  dans  Tune  par  les  moyens  qui  réussi- 
raient le  mieux  dans  l'autre;  je  ne  sais 
même  si  les  qualités  nécessaires  pour  bien 
gouverner  chacune  d'elles  ne  s'excluent 
pas  réciproquement.  L'homme  de  guerre 
hardi  à  concevoir,  prompt  à  exécuter,  qui 
saura  soumettre  les  provinces  d'Alger  et  de 
l'ouest,  manquera  probablement  du  talent 
d'administration ,  de  l'activité  patiente  qui 
sont  les  principales  facultés  à  exercer  dans 
la  province  de  Bone.  Un  gouverneur  civil  se- 
rait à  Alger  en  fausse  position, car  les  événe- 
ments donneraient  chaque  jour  à  ses  su- 
balternes une  importance  supérieure  à  la 
sienne.  Dans  la  basse  Numidie,  au  contraire, 
un  gouverneur  militaire  n'est  bon  à  rien  et 
tient  la  place  de  qui  ferait.  Un  grand  homme, 
que  l'histoire  n'a  point  accusé  de  timidité , 
trouva,  en  1618,  nos  concessions  de  Bone, 
de  la  Calle  et  du  cap  Nègre,  ruinées  par  les 
préjugés  militaires  de  son  temps  et  de  son 
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pays  ;  il  pénétra  d'un  coup  d'oeil  les  causes 
des  désastres ,  les  conditions  du  succès , 
et  rétablit  tout  par  les  mains  d'un  simple 
bourgeois,  Sam  son  Napolon.  L'organisation 
adoptée ,  les  résultats  obtenus  alors  sont 
relatés  dans  la  collection  de  Brienne f , 
et  ces  exemples  méritent  qu'on  les  étudie , 
car,  sans  leur  autorité,  l'expérience  du  temps 
présent  ferait  douter  de  la  possibilité  de 
former  un  établissement  utile  en  Afrique 
(noteB).  Il  faut  faire  aujourd'hui  dans  les 
mêmes  lieux  ,  mais  sur  une  vaste  échelle, 
l'applîcations  de  vues  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. L'impuissance  du  régime  militaire 
est  avouée  à  Bone  et  à  Bougie.  L'un  et 
l'autre  de  ces  points  se  prêtent  à  l'épreuve 
de  la  puissance  d'une  administration  qui , 
n'employant  la  force  qu'avec  discerne- 
ment ,  choisirait  ses  points  d'appui  dans 
les  intérêts  maritimes  et  commerciaux  du 
pays.  Une  expérience  heureuse  serait  plus 
concluante  à  Bougie,  à  cause  de  ses  difficul- 
tés, à  Bone,  par  son  étendue  et  ses  avantages. 

1  Cette  collection,  formée  par  ordre  de  Colbert,  fait  par- 
tie des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Royale,  et  les  docu- 
ments relatés  dans  la  note  H  sont  extraits  du  lxxviu6  volume. 
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Je  sais  quels  intérêts  froisse  le  système  de 
paix  et  d'économie  ;  je  sais  que  tout  avanta- 
geuse qu'en  serait  l'application  à  toute  la 
province  de  Constantine,  le  moment  n'est 
pas  venu  de  montrer  par  quel  excès  de  cré- 
dulité nous  prenons  pour  soumise  une  corir 
trée  où  l'on  nous  refuse  le  tribut,  et  où 
nous  ne  savons  pas  même  rétablir  la  liberté 
de  circulation  des  caravanes.  Le  régime 
civil  doit  aujourd'hui  être  restreint  aux 
cercles  contigus  de  Bone,  de  la  Calle,  de 
l'Edough  et  deGhelma,qui  comprennent 
une  superficie  équivalente  à  celle  d'un  dé- 
partement de  France.  La  constitution  de 
ce  pays  paisible ,  sous  une  administration 
spéciale ,  ne  compromettrait  aucune  des 
entreprises  de  l'autorité  centrale  d'Alger; 
celle-ci  établit  avec  raison  par  Philippe- 
ville  ses  relations  avec  Constantine  ;  il  est 
en  dehors  du  rayonnement  des  opérations 
militaires,  et  il  n'y  faut  de  soldats  que  pour 
la  police  intérieure ,  ou,  si  Ton  veut,  pour 
l'exécution  d'utiles  travaux. 

Ce  territoire  présente  une  réunion  de  cir- 
constances qui  permet  d'y  réaliser  dès  à  pré- 
sent les  améliorations  dont  l'application  à  la 
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totalité  de  la  régence  parait  malheureuse- 
ment fort  éloignée.  Quand  les  colons  de 
l'Amérique  du  nord  ont  à  défricher  un 
territoire  vierge,  ils  mettent  d'abord  en  cul- 
ture les  parties  les  plus  fertiles,  et  tirent  de 
leur  sein  les  moyens  de  soumettre  les  terres 
rebelles.  Bone  est  la  première  terre  à  exploi- 
ter en  Afrique.  Par  les  dispositions  pacifi- 
ques des  indigènes,  par  leur  habitude  d'être 
en  relation  avec  les  Européens ,  par  les  sou- 
venirs des  anciennes  concessions  française», 
par  la  fécondité  du  sol  et  la  configuration 
de  la  côte ,  la  province  de  Bone  est  mûre 
pour  recevoir  des  établissements  mariti- 
mes ,  commerciaux ,  et  même  agricoles , 
faits  pour  exercer  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  le  reste  de  l'Algérie.  Toute  né- 
gligée qu'elle  est,  ses  ressources  suffiraient 
à  ses  dépenses  civiles  actuelles ,  et  à  ses 
progrès  ultérieurs.  Affranchie  de  la  centra- 
lisation militaire'  qui  la  frappe  de  stérilité , 
régie  par  une  administration  immédiate, 
cette  province  aurait  bientôt  une  marine 
locale  et  des  produits  à  transporter  pour 
l'alimentation  des  autres  garnisons  de  la 
côte;  les  relations  commerciales  dont  son 

I.  c 
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chef-lieu  serait  le  foyer  porteraient  au  loin 
dans  l'intérieur  des  éléments  de  pacification; 
la  population  européenne  y  prendrait  un 
accroissement  rapide,  et  au  milieu  de  tant 
d'établissements  parasites ,  s'en  élèverait 
un  qui  serait  vivace  par  lui-même.  Je  ne 
saurais  craindre  que  cette  organisation 
modeste  de  la  province  de  Bone  excitât  plus 
de  jalousie  que  d'émulation  ;  elle  ne  serait 
en  concurrence  avec  aucune  des  fondations 
tentées  jusqu'à  présent ,  et  celles-ci  ne  sont 
point  assez  propres  à  servir  de  modèles  pour 
rendre  superflus  d'autres  essais» 

Si  nous  bornions  notre  ambition  à  faire 
prévaloir  en  Algérie  les  intérêts  réels  de  la 
France,  les  charges  de  l'occupation  n'en  excé- 
deraient pas  longtemps  les  avantages  ;  mais 
nous  négligeons  les  véritables  conditions 
de  l'assiette  de  l'établissement  pour  en  pour- 
suivre d'imaginaires,  et  nous  manquons  un 
but  raisonnable  en  cherchant  à  le  dépasser. 
C  est  d'ailleurs  une  grande  et  funeste  er- 
reur que  de  supposer  tout  impossible,  en 
Afrique,  autrement  que  par  la  force  des 
armes  :  dans  une  multitude  de  circonstances, 
celle  d'une  bonne  politique  et  d'une  bonne 
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administration  lui  serait  très-supérieure. 
La  fausse  direction  donnée  dans  ces  der- 
niers temps  à  notre  politique  extérieure  a 
placé  la  France  dans  un  isolement  fatal  :  sa 
considération  et  son  influence  en  Europe 
ont  subi  une  douloureuse  atteinte  ;  il  n'y 
aurait  que  faiblesse  à  se  le  dissimuler  et 
qu'ignorance  à  compter  sur  les  forfanteries 
de  \a  presse  et  de  la  tribune  pour  regagner 
ce  que  nous  avons  perdu  dans  les  conseils  des 
rois  et  dans  l'esprit  des  peuples.  Il  est  des 
situations  pénibles  dont  on  ne  sort  que 
par  une  fermeté  réfléchie  et  une  persévé- 
rance silencieuse.  Telle  est  aujourd'hui  celle 
de  notre  pays.  L'Europe,  qui  a  tant  éprouvé 
notre  courage»  se  croit  en  droit  de  douter 
de  notre  sagesse;  et,  dans  nos  entreprises 
lointaines,  nous  n'avons,  en  effet,  pas  tou- 
jours eu  assez  de  l'une  pour  recueillir  les 
fruits  de  l'autre  :  elle  est  trop  attentive  à 
tout  ce  qui  se  passe  dans  la  Méditerranée 
pour  que  la  direction  donnée  à  nos  affaires 
en  Afrique  soit  sans  influence  sur  le  compte 
qu'elle  fait  de  nous.  Que  l'établissement  en 
Algérie  devienne  pour  la  France  ,  comme 
le  veut  la  Chambre  des  députés,  un  élément 
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de  force  et  non  pas  d'affaiblissement,  et 
bientôt  l'irrésistible  tendance  des  intérêts 
continentaux  nous  dédommagera  de  la  perte 
d'une  alliance  dont  la  fragilité  pouvait  se 
révéler  encore  plus  mal  à  propos  qu'il  n'est 
arrivé. 


L'ALGÉRIE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


TRAJET  DE  PARIS  A  ALGER. 

Départ.  —  Marseille.  —  Toulon.  —  Le  port  Mahon.  —  Les  lies 

Baléares.  —  Baie  d'Alger. 

Le  11  mars  1 633  un  voyageur  partait ,  comme 
moi  le  1er  août  1836,  de  Paris  pour  Alger.  Tous 
O  deux  réparateurs  tardifs  des  torts  de  la  fortune, 
nous  allions,  lui  racheter  des  esclaves  chrétiens, 
moi  préparer  un  acte  de  justice  sociale  due  à  des 
musulmans  soumis;  il  était  en  possession  de  la  con- 
fiance du  cardinal  de  Richelieu,  et  j'étais  l'envoyé 
de  successeurs  de  ce  grand  ministre,  dont  la  con- 
sistance en  Europe  n'était,  je  l'avoue,  pas  égale  à 
la  sienne;  enfin,  nous  voulions  l'un  et  l'autre  étu- 
dier la  Barbarie,  surtout  dans  ses  rapports  avec 
les  intérêts  de  la  France.  Malheureusement,  ici  se 
termine  le  parallèle  que  ma  vanité  voudrait  éta 
blir  entre  le  T.  R.  P.  Dan ,  supérieur  de  l'ordre  de 
la  Rédemption  des  captifs ,  et  moi.  Je  ne  ferai  pas, 
comme  lui,  un  livre  où,  après  deux  cents  ans,  on 
recherchera  des  documents  instructifs,  des  aper- 
I.  1* 
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çus  judicieux,  présentés  dans  un  style  ferme  et 
précis,  digne  des  études  qui  formèrent  les  grands 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  *.  Notre  manière 
de  voyager  n'a  pas  non  plus  été  la  même;  il  fallut 
à  Pierre  Dan  beaucoup  de  diligence  pour  arriver 
à  Marseille  le  2  avril  :  dans  l'ennui  de  la  route,  son 
esprit  juste  et  pénétrant  entrevoyait  peut-être,  au 
travers  des  siècles ,  la  malle-poste  franchissant  en 
soixante-quatre  heures  l'espace  qui  lui  coûtait 
vingt-trois  jours  de  soins  et  de  fatigues  ;  mais  il 
ne  se  doutait  certainement  pas  qu'un  jour  un  peu 
d'eau  vaporisée  rendrait  le  voyage  de  Paris  à  Alger 
plus  court  que  ne  l'était  pour  lui  celui  de  Paris  à 
Moulins. 

Malgré  le  perfectionnement  des  moyens  de  trans- 
port, Alger  n'est  point  une  dépendance  natu- 
relle de  Paris,  et,  jusqu'à  présent,  c'est  moins  à 
des  intérêts  réfléchis  qu'à  l'amour-propre  natio- 
nal que  la  France  fait  les  sacrifices  qu'exige 
la  fondation  d'un  établissement  européen  en 
Afrique.  Ils  ne  sont  nulle  part  plus  volontiers 
consentis  qu'en  Dauphiné.  Cette  province,  dont 
les  demi-brigades  combattaient  à  Arcole,  aux  Py- 
ramides, à  Héliopolis,  n'a  pas  de  villages  où  les 

1  Histoire  de  Barbarie  et  de  ses  corsaires,  divisée  en  six  livres,  par 
le  \R.  P.  Fr.  Pierre  Dan ,  ministre  et  supérieur  du  couvent  de  la 
Sainte  Trinité  et  Rédemption  des  captifs,  fondé  au  chasteau  de  Fon- 
tainebleau; in-4°,  Paris,  1637;  et  in -fol.,  Paris,  1649. 
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enfants  n'aient  élé  bercés  avec  les  récits  de  l'expé- 
dition d'Egypte,  et  elle  accepte  la  conquête  d'Alger 
comme  un  faible  dédommagement  de  la  perte  de 
nos  limites  naturelles  sur  les  Alpes.  A  mesure 
qu'on  approche  de  la  Méditerranée ,  les  considéra* 
tions  deviennent  plus  positives,  si  ce  n'est  plus 
étroites,  et  Marseille,  dès  longtemps  accoutumée, 
par  l'ingratitude  de  son  sol  et  les  avantages  de  sa 
position ,  à  compter  sur  la  mer  plutôt  que  sur  la 
terre1,  tient  presque  autant  à  l'Algérie  qu'à  cer- 
taines parties  de  l'ancien  territoire  français. 

En  1823,  aussi  bien  qu'en  1808,  la  guerre  avec 
l'Espagne  passait  à  Bayonne  pour  juste,  politique, 
et  surtout  avantageuse  à  ia  France.  Les  fournis- 
seurs et  leurs  associés  n'avaient ,  à  cet  égard,  qu'une 
voix.  L'armée  d'Afrique  tire  à  grands  frais  d'Eu- 
rope la  presque  totalité  de  ses  approvisionnements. 
Il  ne  faut  pas  demander  si  le  système  qui  produit 
de  tels  résultats  a  des  partisans  à  Marseille,  et  si , 
parmi  eux ,  les  tendances  à  la  réduction  de  l'effec- 
tif sont  traitées  sans  ménagement.  Toutefois,  au- 
dessus  des  intérêts  qui  reposent  sur  l'exploitation 
des  charges  que  fait  peser  sur  la  France  l'oc- 
cupation de  l'Algérie,  il  en  est,  à  Marseille,  qui 
s'identifient  complètement  avec  ceux  de  la  nation. 
La  ténacité  instinctive  avec  laquelle  la  population 

l  Strab. ,  L.  vi. 
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du  littoral  «'attache  à  rétablissement  d'Alger  est , 
en  réalité,  fondée  sur  un  sentiment  vrai  des  condi- 
tions de  la  puissance  de  notre  pays ,  et  les  faits 
qui  la  justifient  réagissent  sur  tout  notre  com- 
merce et  sur  toute  notre  politique. 

La  prospérité  croissante  qui,  depuis  1816,  a 
porté  de  quatre  à  vingt-huit  millions  les  recettes  de 
la  douane  de  Marseille  n'est  pas  le  partage  exclusif 
de  la  ville  où  s'en  établit  le  décompte  ;  elle  se  ra- 
mifie jusque  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  du  ter- 
ritoire. Et,  d'ailleurs,  quiconque  en  France  serait 
jaloux  des  avantages  actuels  de  la  position  de  Mar- 
seille est  maître  d'en  profiter  :  c'est  un  patrimoine 
national  aux  bénéfices  duquel  tout  le  monde  est 
appelé.  Son  accroissement  repose  sur  des  causes 
très-multiples ,  et  il  serait  difficile  de  déterminer 
avec  précision  pour  quelle  part  y  est  entrée  la  con- 
quête d'Alger;  mais,  en  présence  des  faits,  il  est 
impossible  de  nier  que  cette  part  ne  soit  considé- 
rable. Dès  que  notre  occupation  a  garanti  la  sé- 
curité de  la  Méditerranée,  un  mouvement  marqué 
s'est  manifesté  dans  le  tonnage  de  nos  ports  sur 
cette  mer.  Déduction  faite  de  la  pèche  et  du  cabo- 
tage qui ,  réservés  à  la  marine  nationale ,  étaient  à 
l'abri  de  la  piraterie,  le  tonnage  de  la  navigation 
en  concurrence  s'élevait,  pendant  les  cinq  années 
qui  ont  précédé  l'expédition  de  1830: 
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En  1825  ....  à  548,229  tonneaux. 

1826 541,962 

1827 556,455 

1828 572,322 

1829 506,469 

ce  qui  présente  une  moyenne  de  545,047  tonneaux. 
Les  fruits  de  la  sécurité  conquise  par  nos  armes 
ont  pu  se  recueillir  dès  1832.  Le  même  tonnage 
s'est  dès  lors  élevé: 

En  1832  ....  à  826,836  tonneaux. 

1833 689,708 

1834 881,435 

1835 686,960 

1836 858,395 

La  moyenne  est  de  768,667,  et  l'augmentation , 
d'une  période  à  l'autre,  de  41  pour  cent.  Si  cet 
accroissement  de  circulation  n'était  que  la  consé- 
quence du  séjour  de  nos  armées  en  Afrique,  il 
serait  permis  de  n'y  voir  que  la  mesure  de  nos  char- 
ges; mais  les  perceptions  des  douanes  et  le  mou- 
vement des  entrepôts  prouvent  que  le  développe- 
ment des  échanges  a  suivi  celui  de  la  navigation. 
Pendant  les  deux  périodes  que  nous  venons  de 
considérer,  les  recettes  des  bureaux  de  la  Médi- 
terranée ont  été,  pour  la  première  : 
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ëd  1825  de  •  .  .  20,713,345  fr. 

1826 22,625,754 

1827  ....  .  21,967,679 

1828 25,824,370 

1829 22,093,789 

et  pour  la  seconde  : 

En  1832  de   ...  29,730,043  fr. 

1833 28,590,088 

1834 28,267,580 

1835 26,637,968 

1836 28,043,597 

et  les  moyenne*,  qui  sont  de  22,644  987  fr,,  et  de 
28,252  855  fr.,  présentent  un  accroissement  pro- 
portionnel de  25  pour  100.  Les  produits  corres- 
pondraient au  progrès  du  tonnage ,  si  les  marchan- 
dises qui  s'échangent  en  entrepôt  payaient  des 
droits  comme  celles  qui  entrent  dans  notre  con- 
sommation intérieure. 

Depuis  la  conquête  d'Alger ,  une  prospérité  très- 
réelle  s'asseoit  donc,  pour  les  départements  du 
Midi  ,  sur  des  bases  très-solides.  Et  qu'on  ne  pré- 
tende pas  ne  rencontrer  ici  qu'un  simple  rappro- 
chement de  dates.  Si  le  mouvement  observé  dans 
la  Méditerranée  était  dû  à  des  causes  générales ,  il 
se  serait  à  plus  forte  raison  manifesté  de  même 
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dans  nos  ports  de  l'Océan  :  trois  de  nos  quatre 
grands  fleuves,  la  Seine,  la  Loire,  la  Garonne, 
sont  tributaires  de  cette  mer;  elle  baigne  à  la  fois 
les  provinces  les  plus  industrieuses  de  la  France , 
et  les  contrées  avec  lesquelles  notre  commerce 
maritime  Fait  le  plus  de  progrès ,  notamment  l'An- 
gleterre et  les  Etals-Unis;  elle  sert  de  véhicule  aux 
approvisionnements  et  aux  exportations  de  la  ca- 
pitale. Malgré  ces  avantages ,  le  tonnage  des  ports 
de  l'Océan  n'a  augmenté  que  de  18  pour  100, 
lorsque  celui  de  la  Méditerranée  s'accroissait  de 
41.  II  a  été  pendant  les  cinq  années  antérieures 
à  1830: 


En  1825  de 

.  .      950,927 

1826  .  . 

.  .  1,145,910 

1827  .  .  . 

.  1,058,368 

1828  .  . 

.  .  1,089,262 

1829  .  .  . 

.  1,143,025 

:  les  cinq  années  postérieui 

En  1832  de  . 

.  1,096,839 

1833  .  .  . 

.  1,074,052 

1834  .  .  . 

.  1,343,085 

1835  .  .  . 

.  1,362,488 

1836  .  .  . 

.  1,506,500 

Les  moyennes  sont;  pour  la  première  période, 
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de  1,077,496  tonneaux  ,  pour  la  seconde,  de 
1 ,275,993.  Les  moyennes  des  recettes  des  douanes 
correspondantes  seraient  de  56,548,902  fr.,  et  de 
51,126,627;  mais  il  n'y  a  aucune  conséquence  à 
tirer  de  cette  diminution ,  principalement  due  à 
la  faculté  accordée  depuis  1833,  de  payer  à  l'entre- 
pôt de  Paris  les  droits  des  marchandises  destinées 
à  la  capitale. 

Cette  différence  entre  la  situation  de  l'Océan  et 
celle  de  la  Méditerranée  tient  à  ce  que  la  navi- 
gation de  l'Océan  n'a,  dès  longtemps,  rien  à  ga- 
gner en  sécurité.  La  création  sur  la  côte  d'Afrique 
d'intérêts  connexes  avec  ceux  de  l'Europe  était, 
au  contraire,  une  garantie  qui  manquait  à  la  navi- 
gation de  la  Méditerranée ,  une  des  bases  princi- 
pales de  sa  prospérité.  Depuis  les  traités  résumés 
dans  celui  de  1604,  conclu  entre  Henri  IV  et 
Achmet  Ier ,  la  piraterie  barbaresque  respectait 
ordinairement  le  pavillon  français;  mais  elle  ôtait 
toute  sécurité  aux  petits  Etats  qui  commer- 
cent avec  nos  ports  du  Midi ,  et  diminuait  d'au- 
tant le  mouvement  de  ceux-ci  :  c'était  donc  une 
spéculation  aussi  fausse  dans  ses  résultats ,  que 
cruelle  dans  son  principe,  que  celle  qui  portait 
autrefois  la  chambre  de  commerce  de  Marseille  à 
ravitailler  à  ses  frais,  dans  nos  ports,  les  corsaires 
africains  qui  couraient  sur  les  marines  rivales  de 
la  sienne.  Ces  marines  amènent  aujourd'hui  aux 
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négociants  de  Marseille  vingt  fois  plus  d'affaires 
que  n'en  réservait  à  leurs  devanciers  cette  jalousie 
insensée. 

L'accroissement  des  perceptions  des  douanes  de 
la  Méditerranée  correspond  à  un  mouvement  de 
marchandises  de  soixante  à  quatre-vingt  millions, 
dont  moitié  à  peu  près  est  fournie  par  l'industrie 
nationale ,  et  ces  échanges  faits  avec  l'étranger 
donnent  lieu,  par  les  travaux  qu'ils  provoquent ,  à 
une  augmentation  indirecte  de  la  masse  des  affai- 
res intérieures  :  on  n'a  donc  pas  besoin  de  recou- 
rir aux  bénéfices  obtenus  sur  les  approvisionne- 
ments de  l'armée  d'Afrique,  pour  expliquer  la 
popularité  dont  jouit  dans  nos  provinces  méridio- 
nales ,  et  particulièrement  dans  la  métropole  de 
leur  commerce ,  l'établissement  européen  sur  les 
côtes  de  Barbarie. 

Les  intérêts  qui  s'y  rattachent  se  présentent  à 
Toulon  sous  un  jour  particulier. 

C'est  au  milieu  des  préparatifs  de  la  guerre  «  au 
départ  ou  au  retour  d'une  expédition ,  qu'il  faut 
visiter  Toulon.  Je  l'avais  vu  en  1830,  paré  de  la 
puissance  de  la  France ,  lorsque  soixante-sept  bâ- 
timents de  guerre  et  quatre  cents  transports, 
mouillés  à  l'aise  dans  sa  rade,  et  chargés  de 
trente-cinq  mille  soldats ,  menaçaient  les  côtes  de 
la  Barbarie  :  cette  fois ,  tout  était  calme  et  dans 
la  ville  et  sur  la  mer. 
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De  grands  changements  se  sont  opérés  à  Toulon 
depuis  1830.  Les  vastes  cales  de  construction 
établies  au  Mourillon ,  entre  le  fort  Lamalgue  et 
la  ville,  exigent  une  nouvelle  enceinte  fortifiée; 
les  bâtiments  terminés  de  Saint-Mandrié  atten- 
dent une  destination  pour  animer  le  revers  inha- 
bité du  cap  Cepey.  Tout  ce  mouvement  local  est 
la  réaction  de  celui  qui ,  depuis  cinquante  ans , 
fait  graviter  vers  la  Méditerranée  les  principaux 
intérêts  militaires  et  commerciaux  des  peuples 
civilisés.  Que  d'événements  accomplis ,  que  de  se- 
mences fécondes  jetées  sur  ses  bords  pendant  le 
passage  d'une  seule  génération  !  La  révolution 
française  labourant  le  sol  de  l'Espagne  et  de  l'Ita- 
lie ;  trois  ans  de  séjour  d'une  de  nos  armées 
éclaircissant  le  passé  de  l'Egypte  et  lui  ouvrant 
un  nouvel  avenir  ;  Sultan  Mahmoud  et  Méhémet- 
Ali  sapant  par  sa  base  l'établissement  politique  du 
prophète  ;  l'Angleterre  maîtresse  à  Malte  et  à  Cor- 
fou  ;  Vienne  et  Pétersbourg  entretenant  des  flottes 
dans  l'Archipel  ;  la  piraterie  barbaresque  anéantie , 
et  deux  cent  cinquante  lieues  des  côtes  qu'elle 
infestait  échues  à  la  France  ;  de  nouvelles  voies 
vers  l'Inde  s'ouvrant  par  l'Euphrate  et  la  mer 
Rouge;  la  navigation  à  vapeur  entrelaçant  dans 
des  relations  de  voisinage  le  monde  musulman  et 
le  monde  chrétien!  et,  de  même  qu'étant  donnés 
les  premiers  éléments  d'une  courbe ,  les  géomètres 


—  li- 
en déterminent  le  complément ,  on  peut  aujour- 
d'hui, sur  les  effets  déjà  réalisés,  calculer  les 
suites  de  l'essor  imprimé  au  bassin  de  la  Méditer- 
ranée. Nous  sommes  dans  l'heureuse  nécessité  d'y 
agrandir  notre  puissance;  et  quand  Marseille 
étend  au  loin  nos  pacifiques  conquêtes ,  il  faut 
augmenter  à  Toulon  les  moyens  de  les  protéger  et 
de  les  défendre. 

Les  passages  pour  Alger  procurent  à  Toulon  un 
transit  de  quelque  importance  et  qui  ne  peut 
manquer  de  s'accroître.  Indépendamment  des  cau- 
ses générales  qui  agissent  sur  toute  la  côte ,  le 
spectacle  des  bâtiments  de  guerre  qui  vont  et  vien- 
nent continuellement  entre  ce  port  et  l'Afrique  a 
éveillé  l'attention  du  commerce;  il  s'est  mis  à 
suivre  une  route  où  l'appelaient  des  exemples 
journaliers ,  et  les  besoins  de  l'armée  font  régner 
dans  le  port  marchand  un  mouvement  soutenu. 
Ce  mouvement  changerait  au  moins  d'objet  le  jour 
où  la  régence  pacifiée  nourrirait  les  troupes  qui 
la  gardent  ;  la  pacification  ouvrirait  la  carrière  à 
des  échanges  plus  profitables  que  des  transports 
sans  retours.  Le  seul  désavantage  de  notre  marine 
de  la  Méditerranée  consiste  dans  la  cherté  des  pro- 
visions de  bord  :  au  lieu  des  territoires  féconds 
du  Piémont,  de  la  Toscane  et  de  la  terre  de  Labour, 
sur  lesquels  sont  appuyés  les  ports  concurrents 
de  Gènes,  de  Livourne  et  de  Naples,  notre  littoral 
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correspond  aux  provinces  les  moins  fertiles  du 
royaume.  Mais  il  peut  trouver  sur  la  côte  d'Afri- 
que une  partie  de  ce  qui  lui  manque  sur  notre 
sol  :  les  denrées  qu'elle  fournit  à  bas  prix  coûte- 
raient moins  à  transporter  à  Toulon,  que  celles  des 
départements  des  Alpes  ',  et  contribueraient  à  réta- 
blir l'équilibre  entre  notre  marine  marchande  et 
celle  de  l'Italie. 

11  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer 
ici  que  l'extension  des  relations  du  port  de  Toulon 
avec  l'Afrique  exigerait,  pour  l'élargissement  de 
la  base  des  échanges,  l'ouverture  d'une  route 
neuve  de  cette  ville  au  confluent  de  la  Durance  et 
du  Verdon ,  et  le  redressement  du  tracé  barbare 
de  celle  de  Manosque  à  Grenoble.  Le  vaste  bassin 
de  la  Durance,  Je  haut  Dauphiné,  la  Savoie  et  la 
Suisse  obtiendraient  ainsi  un  débouché  plus  direct 
sur  la  Méditerranée  ;  une  voie  commerciale  péné- 
trerait enfin  dans  une  contrée  riche  en  chutes  d'eau, 
habitée  par  une  population  laborieuse ,  mais  jus- 
qu'à présent  étrangère ,  par  suite  de  la  difficulté 
des  transports ,  au  mouvement  des  grands  mar- 
chés. 

En  dehors  de  la  ville ,  l'amirauté  possède  un  éta- 


1  Ceci  ne  concerne  que  les  approvisionnements  de  la  marine , 
qui,  pour  soutenir  la  concurrence  de  l'étranger,  les  prend  à  son 
gré  soit  en  dedans ,  soit  en  dehors  des  lignes  de  douanes  qui 
protègent  la  production  nationale. 
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bassement  moins  connu  qu'il  ne  mérite  de  l'être  : 
c'est  le  jardin  d'acclimatation  ,  fondé  sous  le  mi- 
nistère du  maréchal  de  Castries.  Abrité  du  nord  par 
le  mont  Pharon,  arrosé  par  de  belles  eaux,  il  reçoit, 
comme  son  nom  l'indique ,  les  végétaux  à  trans- 
planter du  voisinage  des  tropiques  en  France.  11 
a  rendu  de  nombreux  et  modestes  services  à  notre 
horticulture ,  et  offre  déjà  à  l'Afrique  plus  d'une 
précieuse  ressource. 

TSous  nous  sommes  embarqués,  le  14  aoftt  à 
onze  heures  du  matin ,  sur  le  bateau  à  vapeur  la 
Chimère  :  une  jolie  brise  de  terre  nous  poussait  ra- 
pidement; mais  le  vent  fraîchissant  et  passant  au 
sud,  la  mer  est  devenue  houleuse ,  et  nous  ne  som- 
mes arrivés  à  Mahon  que  le  surlendemain  matin. 

La  terre  de  Minorque  est  signalée  au  loin  par.  le 
Monte-Toro,  qui  occupe  le  milieu  de  l'île  et  la  fait 
ressembler  à  une  pyramide  affaissée  sur  sa  base  ; 
ses  côtes  ne  présentent ,  particulièrement  du  côté 
de  Mahon ,  que  des  collines  sèches  et  dépouillées , 
et  si  le  cardinal  de  Retz  n'a  pas  tiré  de  son  imagina- 
tion les  eaux  jaillissantes  dont  il  a  enchanté  ce  pay- 
sage 1 ,  nulle  part  les  funestes  effets  du  déboi- 

1  «Une  grande  montagne  qui  l'environne  (le  port  Mahon)  de 
tous  les  côté»  fait  un  théâtre  qui ,  pour  la  multitude  et  la  hau- 
teur des  arbres  dont  elle  est  couverte,  et  par  les  ruisseaux  qu'elle 
jette  avec  une  abondance  prodigieuse,  ouvre  mille  et  mille 
scènes  qui  sont ,  sans  exagération ,  plus  surprenantes  que  celles 
de  l'Opéra*  (Mém.  du  card.  de  Retz ,  liv.  iv). 
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sèment  des  montagnes  ne  sont  plus  clairement 
manifestés. 

Le  havre  s'ouvre  dans  une  formation  calcaire  à 
couches  horizontales;  la  place  en  semble  formée  par 
l'écroulement  des  voûtes  d'une  longue  caverne 
sous-marine  ;  la  roche  est  rompue  verticalement , 
l'eau  est  profonde,  et  presque  partout  les  vais- 
seaux s'amarreraient  à  terre.  Ce  bassin ,  l'un  des 
plus  beaux  et  des  mieux  abrités  du  monde,  pé- 
nètre d'environ  cinq  kilomètres  dans  les  terres , 
et  sa  largeur  moyenne  est  de  cinq  cents  mètres  : 
il  mérite  sa  réputation  proverbiale  ',  et  son  seul 
défaut  est  de  n'avoir  qu'une  ouverture;  à  moins 
de  se  faire  touer  par  des  bateaux  à  vapeur ,  on  n'y 
peut  entrer  par  les  vents  d'ouest,  ni  en  sortir  par 
les  vents  d'est. 

Un  havre  pareil  aurait  marqué  sur  la  côte  de 
Barbarie  la  place  d'une  ville  de  premier  ordre  ; 
mais  avec  son  peu  d'étendue  et  sa  stérilité  l'Ile 
de  M  inorque  ne  saurait  alimenter  un  commerce 
étendu,  et  le  port  Mahon  n'a  d'importance  réelle 
qu'en  temps  de  guerre  :  il  devient  alors  une  sta- 
tion de  croisières  redoutable ,  et  un  entrepôt  de 
marchandises  suret  fréquenté;  la  paix  le  réduit  au 
rôle  de  bureau  de  poste  et  de  lazaret.  C'est  ainsi 


1  Junio,  Julio,  Agosto,  y  puerto  Mahon  , 
Los  mejores  puertos  del  Mediterraneo  son. 
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que  sa  population,  qui,  en  1814,  passait,  dit-on , 
trente  mille  âmes ,  est  aujourd'hui  tombée  à  huit, 
et  s'appauvrit  chaque  jour  au  profit  de  l'Algérie. 

La  Tille  de  Mahon  est  située  au  sud  et  vers  le 
fond  du  bassin ,  sur  la  hauteur  ;  on  y  monte  par 
des  rampes  rapides.  Si  son  commerce  avait  plus 
de  permanence,  elle  se  serait  construite  plus  à 
portée  du  port ,  et  aurait  d'autres  quais  et  d'autres 
établissements.  La  merveilleuse  propreté  des  rues, 
des  édifices  publics  et  des  plus  modestes  habita- 
tions  dément  bien  les  idées  généralement  admises 
sur  les  habitudes  des  Espagnols.  Les  maisons  sont 
blanchies  à  la  chaux  au  moins  une  fois  Tannée; 
les  rues,  bien  alignées,  sont  pavées  en  dalles  cal- 
caires comme  des  trottoirs,  et  les  routes  qui 
rayonnent  autour  paraissent  entretenues  avec  le 
soin  le  plus  minutieux  :  on  n'y  distingue,  à  la  vé- 
rité, aucune  trace  de  roues;  la  charrette  n'a  point 
encore  remplacé  le  bât  dans  le  pays.  Les  Mahon- 
naises  sont  charmantes;  le  Midi  n'a  pas  de  femmes 
à  chevelures  plus  soyeuses,  à  physionomies  plus 
expressives ,  et  l'on  comprend  en  les  voyant  pour- 
quoi Montaigne  appelle  bien  espagnol ée  une  taille 
souple  et  gracieuse.  Les  Mahonnais  sont  intelli- 
gents ,  sobres ,  matelots  agiles ,  cultivateurs  labo- 
rieux, et,  par  conséquent,  bons  soldats.  11  ne  man- 
que à  la  population  baléare ,  qui  a  du  sang  arabe 
dans  les  veines,  aucune  des  conditions  nécessaires 
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au  succès  des  établissements  à  fonder  en  Afrique, 
et  son  goût,  aussi  bien  que  les  circonstances,  la 
poussent  à  cette  émigration.  Toutefois,  si  ses  prê- 
tres la  suivent,  ils  feront  bien  de  laisser  à  Mahon 
ce  sombrero  qui  absout  de  tout  reproche  d'exagé- 
ration celui  qui  couvre  sur  nos  théâtres  la  tête  de 
don  Basile;  ils  risqueraient  de  rappeler  désagréa- 
blement aux  juifs  et  aux  Tagarins  d'Alger  les  fami- 
liers du  saint-office. 

Le  temps  m'a  manqué  pour  visiter  les  champs 
de  la  gloire  du  maréchal  de  Richelieu  et  de  M.  de 
Crillon-Mahon.  Je  ne  sais  si,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, la  position  du  maréchal  dans  le  monde  con- 
tribua autant  que  son  mérite  militaire  à  l'éclat  que 
fit  l'entreprise.  Il  serait  injuste  d'en  juger  les  diffi- 
cultés sur  l'état  actuel  des  fortifications,  dont  la 
plus  grande  partie  a  été  détruite  par  les  Anglais , 
avant  leur  évacuation  de  1802.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être ,  il  rendit  à  son  pays  et  à  toutes  les  côtes  de 
la  Méditerranée  un  immense  service ,  en  chassant 
les  Anglais  de  cette  position ,  d'où  ils  nous  incom- 
modaient, en  vertu  du  traité  d'Utrecht,  depuis 
quarante-trois  ans. 

Quand  les  bateaux  à  vapeur  se  seront  multipliés 
dans  la  Méditerranée,  Mahon,  au  centre  du  beau 
bassin  dont  la  France,  l'Italie,  la  Barbarie  et  l'Es- 
pagne forment  les  côtés,  deviendra  probablement 
leur  rendez-vous  commun,  et  leur  principal  dépôt 
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de  combustible  ;  leurs  caravanes  flottantes  y  vien- 
dront échanger  leurs  voyageurs  et  se  pourvoir  de 
nouvelles  forces  motrices  (note  A).  Il  ne  manque  à 
File  située  à  l'entrée  du  havre  aucune  des  condi- 
tions a  rechercher  pour  un  entrepôt  de  houille  :  les 
bateaux  l'accosteraient  sans  presque  se  détourner 
de  leur  route ,  et  il  suffirait  de  travaux  fort  simples 
pour  mettre  les  plus  gros  navires  en  état  de  corn* 
pléter  leur  approvisionnement  en  quelques  mi- 
nutes. Quant  à  l'alimentation  de  l'entrepôt ,  elle 
serait  aujourd'hui  dévolue  aux  mines  d'Angleterre; 
plus  tard  la  France  la  partagerait.  J'ai   montré 
ailleurs  '  que  nos  départements  du  littoral  recèlent 
des  gisements  de  combustible  fossile  à  peine  ex- 
plorés ;  l'Espagne  elle  même  possède  des  terrains 
houillers  d'une  grande  richesse.  Il  faut  espérer  que 
le  gouvernement  espagnol  comprendra  ces  condi- 
tions de  la  prospérité  de  Mahon ,  et  n'éludera  pas , 
lorsqu'elle  lui  est  avantageuse,  l'observation  de 
nos  traités  de  navigation  avec  Philippe  V. 

La  réciprocité  de  ressources  et  de  besoins ,  sur 
laquelle  se  fondent  l'avantage  et  la  durée  des  rap- 
ports entre  des  pays  différents,  est  bien  plus  éten- 
due et  plus  variée  entre  l'Afrique  et  les  îles  Ba- 
léares qu'entre  elles  et  l'Espagne ,  et  si  Alger , 
situé  à  une  distance  qu'on  franchit  en  vingt-quatre 

1  Annales  maritimes,  2e  semestre  de  1832. 

I.  2 
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heures1  devient  une  véritable  capitale,  ces  îles  auront 
avec  nos  possessions ,  vers  lesquelles  sont  tournés 
leurs  ports  principaux,  des  relations  plus  intimes 
qu'avec  aucune  des  provinces  de  la  Péninsule.  Cet 
état  de  choses  ne  serait  pas  nouveau.  Maîtres  des 
Pithiuses  dès  Tan  663  avant  J.-C. ,  les  Carthaginois 
s'établirent  à  Majorque  Tan  406 ,  et  n'en  furent  ex- 
pulsés que  près  de  deux  cents  ans  plus  tard ,  pen- 
dant la  seconde  guerre  punique.  Réunies  avec 
l'Afrique  sous  la  domination  romaine ,  les  îles  Ba- 
léares passèrent  presque  en  même  temps  sous  le 
joug  éphémère  des  Vandales2.  Enfin,  conquises 
par  les  Arabes  en  797 ,  elles  ne  furent  attachées  à 
la'couronne  d'Aragon  qu'en  1229  par  le  roi  don 
Jayme.  Aucun  monarque  espagnol  n'a  depuis 
lui  mérité  qu'elles  conservassent  son  souvenir. 
Trop  faibles  pour  être  indépendantes,  ces  îles  au- 
raient pu ,  sous  un  gouvernement  éclairé ,  jouir 
d'une  certaine  prospérité.  Humbles  satellites  de 
l'Espagne,  elles  se  sont  moins  ressenties  de  ses 
grandeurs  que  de  sa  décadence.  Le  port  Mahon , 
leur  point  militaire  le  plus  important ,  pris  par 

1  On  compte  d'Alger  à  Mahon,  64  lieues  marines. 

à  Pal  ma ,    57. 
à  Ivice,     50. 

2  La  conquête  des  lies  Baléares  par  Gundéric,  roi  des  Van- 
dales, est  de  427.  Us  passèrent  d'Espagne  en  Afrique  en  429,  et 
étaient  maîtres  d'Hippone  en  435,  Bélisaire  détruisit  leur  empire 
en  534. 
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Khaïreddin ,  en  1525,  occupé  par  le»  Anglais  de 
1708  à  1756,  et  de  1798  à  1802,  a  deux  fois  été 
rendu  à  l'Espagne  par  les  armes  ou  la  diplomatie 
françaises.  Les  Baléares  parlent  un  jargon  dont  le 
fonds  est  notre  ancienne  langue  d'Oc,  avec  un  mé- 
lange de  mots  puniques,  latins,  grecs,  vandales, 
arabes,  castillans,  et  leur  esprit  de  nationalité  n'est 
pas  beaucoup  plus  espagnol  que  ce  langage  em- 
preint des  vicissitudes  au  milieu  desquelles  il  s'est 
formé.  Si  les  événements  du  dernier  siècle  ont 
respecté  des  liens  politiques  établis  dans  un  temps 
où  les  îles  Baléares  avaient  besoin  de  l'Espagne 
pour  repousser  les  incursions  des  Barbaresques , 
ils  ne  les  ont  pas  resserrés  ;  on  y  c#mpte  moins  sur 
le  bien  qui  doit  venir  de  Madrid  que  sur  celui 
qui  résulterait  de  la  consolidation  de  nos  établis- 
sements ;  enfin ,  on  revient  d'Espagne ,  on  émigré 
en  Afrique. 

Aidés  par  une  brise  de  nord-est,  nous  avons 
franchi  en  vingt-deux  heures  la  distance  de  Minor- 
que  à  Alger  ;  les  matelots  et  les  soldats  luttaient  de 
galté  sur  le  pont.  Le  1 7,  des  vapeurs  légères  voilaient 
les  crêtes  déchirées  de  l'Atlas ,  et  il  ne  s'est  décou- 
vert dans  toute  sa  majesté  qu'à  notre  entrée  dans 
la  baie  d'Alger.  La  terre  et  les  flots  offrirent  alors 
à  nos  yeux  un  magnifique  spectacle.  Des  centaines 
de  maisons  de  campagne ,  éclatantes  de  blancheur, 
se  détachent ,  comme  des  fleurs  dans  un  pré ,  sur 


—  20  — 

la  verdure  sombre  des  flancs  du  Boudjaréah  ;  au 
milieu  d'elles ,  Alger ,  avec  les  lignes  arrêtées  de 
ses  remparts ,  et  ses  toits  en  terrasses  aussi  blancs 
que  les  murailles  qui  les  supportent,  reflète  au 
loin  la  lumière  dont  l'inonde  un  soleil  resplendis- 
sant. A  Test ,  on  se  croirait  prêt  à  toucher  le  cap 
Matifoux ,  que  ne  signalent  plus  les  édifices  cou- 
chés dans  l'herbe  de  l'antique  Rusguniœ 1  ;  au  sud  , 
les  chaînes  de  l'Atlas  s'étagent  au-dessus  de  la 
plaine  de  la  Métidja ,  et  le  Jurjura  les  couronne  de 
sa  masse  abrupte  et  gigantesque.  Tout  cela  ressort 
sur  un  ciel  bleu ,  d'un  éclat  et  d'une  pureté  in- 
connus à  nos  latitudes.  Quand  on  n'est  pas  at- 
tendu à  terre  par  sa  famille  et  ses  amis ,  on  est 
tenté  de  rester  à  bord  dans  la  paisible  contempla- 
tion d'un  si  beau  spectacle ,  et  de  s'abandonner , 
sous  l'influence  bénigne  de  ce  climat  doux  et 
chaud,  à  ces  sensations  calmes  qui  font  si  bien 
comprendre  l'éloignement  des  musulmans  pour 
nos  habitudes  inquiètes  et  agitées. 

1  Cette  ville  est  désignée  aur  la  carte  du  dépôt  de  la  guerre 
sous  le  nom  de  Rustonium  ;  Ptolémée  l'appelle  Pouorovtov.  En  écri- 
vant Rusguniœ  ,fe  ne  fais  que  me  conformer  à  l'opinion  qui  pré- 
vaut parmi  les  savants ,  d'après  des  inscriptions  découvertes  sur 
les  lieux.  (Voir  le  Journal  des  savants  du  mois  de  novembre 
1837.) 


#wifwiw3»i»niuHiH»iinuimniinimitniHiiinnimntfj 


CHAPITRE   IL 


ALGER  ET  SES  ENVIRONS. 

Arrivée  à  Alger.  —  Maisons  mauresques.  —  Boudjarêah.  —  Sidi* 
Ferruch.  —  Plaine  de  Babeloued.  —  Pointe  Pescadt.  —  Ham- 
mah.  —  Cap  Matifoux.—  Massif  d'Alger.  —  Métidja.—  Coupure 
de  la  Chifta. 

Le  mercredi  est  pour  les  Français  d'Alger  un 
jour  d'anxiété  et  de  bonheur  :  chacun  devance  le 
soleil  sur  sa  terrasse ,  et  cherche  d'un  œil  avide  le 
paquebot  de  France  au  mouillage.  Est-il  en  retard , 
mille  regards  inquiets  interrogent  l'horizon;  des 
exclamations  de  joie  saluent  le  premier  indice  de 
fumée  :  on  dirait  une  population  de  bannis  atten- 
dant la  nouvelle  de  sa  délivrance.  Le  bateau  jette 
l'ancre...  bigarrés  de  turbans  et  de  chapeaux ,  tous 
les  canots  du  port  s'élancent  à  la  fois  :  les  pres- 
criptions de  la  santé  ont  peine  à  maintenir  le  cer- 
cle bruyant  qu'ils  forment  autour  des  arrivants. 
En  attendant  des  communications  plus  intimes , 
camarades  ,  amis ,  parents  ,  s'interpellent  d'un 
bord  à  l'autre;  à  peine  les  questions  attendent- 
elles  les  réponses  :  la  grande  affaire  à  Alger,  ce 
sont  les  nouvelles  de  France,  et  les  témoins  de 
cette  préoccupation  exclusive  se  demandent  jusqu'à 
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quel  point  nous  sommes  susceptibles  de  contrac- 
ter, pour  un  autre  pays  que  le  nôtre,  cet  attache- 
ment réfléchi  qui  fonde  et  consolide  les  colonies. 

A  la  Santé ,  à  la  Douane ,  à  la  Police ,  on  se  croi- 
rait en  Europe  ;  mais  en  échappant  de  leurs  mains, 
on  tombe  dans  un  monde  tout  nouveau  :  une  four- 
milière d'individus  différents  de  traits ,  de  couleur, 
de  langages ,  d'habits ,  bourdonne  autour  de  vous  : 
Nègres,  Maltais,  Cabaïles,  se  précipitent  sur  vos 
effets  comme  les  portefaix  d'Avignon,  si  ce  n'est 
qu'ils  offrent  leurs  services  au  lieu  de  les  imposer. 
Par  une  déférence  due  à  de  nouveaux  compatriotes, 
vous  choisissez  les  Cabaïles  ;  ils  suspendent  votre 
bagage  à  de  longs  bâtons  dont  les  extrémités  por- 
tent sur  leurs  épaules ,  et  se  dirigent  en  cadence 
vers  le  logement  indiqué.  Un  Turc ,  dont  la  tour- 
nure en  turban  vous  donne  un  arrière-goût  du 
carnaval  de  votre  patrie,  accourt,  et  vous  em- 
brassez un  ancien  camarade  de  collège;  vous  êtes 
coudoyé  par  un  juif  qui,  par  un  autre  rapproche- 
ment entre  l'Afrique  et  l'Europe,  a  couronné  d'une 
perruque  crasseuse  et  d'un  chapeau  rond  son  vê- 
tement oriental.  Une  poussière  suffocante  obscur- 
cit les  rues  en  construction.  Tandis  que  vous  vous 
débattez  au  milieu  d'un  conflit  de  charrettes  et  de 
soldats,  jadis  également  inconnus  dans  la  ville,  ou 
que  vous  admirez  l'élégant  sarma1  des  juives,  une 

1  Bonnet  de  fil  d'archal  orné  de  dentelles. 


—  23  — 

troupe  de  Biscris,  armés  d'outrés  dégouttantes 
d'huile,  pénètre  comme  un  coin  dans  la  foule. 
Bientôt  vous  prenez  une  des  rues  du  vieil  Alger  : 
à  peine  si  ses  maisons  sans  fenêtres  laissent  deux 
mètres  de  largeur  au  passage,  et  si  les  saillies  arc- 
boutées  des  étages  supérieurs  permettent  de  voir 
le  ciel  par  échappées  ;  ce  défaut  de  largeur  et  cette 
obscurité  choquent  d'abord  un  Européen;  mais  la 
fraîcheur  vivifiante  qui  règne  dans  ces  rues  le  ré- 
concilie bientôt  avec  une  disposition  si  bien  ap- 
propriée à  la  chaleur  du  climat.  Enfin,  vous  arrivez 
à  une  porte  à  plein  cintre  sulptée  ;  vous  montez , 
par  un  escalier  revêtu  d'une  mosaïque  de  faïence , 
jusqu'à  une  cour  carrée ,  pavée  en  marbre  ;  le  ha- 
rem ,  jadis  impénétrable  à  tous  les  regards  ,  a  été 
transformé  en  auberge ,  et  la  destination  donnée  à 
une  maison  reflète  toute  une  révolution.  Tel  n'était 
pas  l'Alger  des  janissaires,  alors  que  la  gravité 
farouche  des  Turcs  n'y  tolérait  qu'un  mouvement 
silencieux  ;  que  des  herses  de  fer  abaissées  tous 
les  soirs  entre  ses  quartiers  en  interceptaient  les 
communications  ;  que  trois  mille  chrétiens  gémis- 
saient dans  ses  bagnes,  ou  que,  semblable  à  un  lion 
déchaîné ,  sa  milice  invaincue  et  invincible  élisait  et 
égorgeait  cinq  deys  en  un  seul  jour. 

L'architecture  d'un  peuple  porte  l'empreinte  de 
ses  mœurs.  Les  maisons  d'Herculanum  et  de  Pom- 
peïa  nous  en  ont  plus  appris  sur  la  vie  intérieure 
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des  Romains  qu'aucun  des  livres  qu'ils  nous  ont 
laissés.  A  Paris,  la  ville  sociable  par  excellence, 
cinq  ou  six  familles  s'accommodent  du  même  toit; 
à  Londres,  où  les  habitudes  sont  moins  commù- 
nicatives ,  chaque  ménage  a  sa  maison  ;  à  Alger, 
le  musulman,  mettant  tous  ses  soins  à  cacher  sa 
vie,  n'admet  ni  fenêtres  ni  jours  extérieurs,  et 
comme  s'il  eût  été  dangereux  pour  son  maître 
qu'elle  plut  à  d'autres,  l'habitation,  repliée  sur 
elle-même,  cache  dans  des  murailles  nues  la  ri- 
chesse de  ses  façades  intérieures» 

Le  rez-de-chaussée  des  maisons  d'Alger  est , 
en  général ,  entièrement  voûté  :  il  comprend  un 
parloir  étroit  où  le  maître  reçoit  ses  visites,  et 
des  décharges  destinées  à  loger  les  approvisionne- 
ments et  les  esclaves  mâles.  Une  maison  riche 
forme  ordinairement  un  rectangle  :  au  centre  du 
premier  étage  est  une  gracieuse  cour  carrée ,  pa- 
vée en  marbre  ;  elle  est  entourée  d'un  péristyle  à 
colonnes  effilées,  sur  lequel  prennent  entrée  les 
appartements.  Distribué  de  même,  l'étage  supérieur 
est  desservi  par  une  seconde  galerie  et  couvert 
d'un  toit  en  terrasse ,  où,  par  un  soin  pieux ,  le 
musulman  tient  des  fleurs  et  de  l'eau  pour  abriter 
et  désaltérer  les  créatures  de  Dieu  qui  peuplent 
l'air.  Cette  ordonnance  architectonique  est  à  peu 
près  celle  de  l'intérieur  de  la  Bourse  de  Paris ,  ré- 
duite  aux  proportions  d'une  habitation  particu- 
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Hère,  avec  le  ciel  pur  et  bleu  de  l'Afrique  à  la 

place  d'une  toiture  massive.  Tout  respire  un  cal  me 

profond  dhns  cet  asile  où ,  entouré  de  ses  femmes 

et  vu  seulement  de  l'oiseau  qui  passe  sur  sa  tête , 

le  musulman  se  recueille  dans  des  joies  paisibles 

et  se  sent  libre  et  souverain.  Cette  vue,  limitée  au 

firmament,  détache  l'àme  des  agitations  du  monde  ; 

les  sensations  s'éclaircissent  en  se  reposant,  et, 

subissant  l'influence  des  lieux,  on  s'y  laisse  aller 

au  charme  de   cette  vie  contemplative  dont  les 

Orientaux  des  villes  ne  comprennent  que  le  côté. 

matériel. 

Les  maisons  mauresques  n'ont  pour  nous  qu'un 
inconvénient  facile  à  corriger.  Faute  d'ouvertures 
extérieures  l'air  circule  mal  dans  les  apparte- 
ments ;  des  cheminées  et  des  fenêtres  y  procure- 
raient une  ventilation  parfaite.  Ces  habitations  res- 
taurées pourraient ,  à  peu  de  frais ,  devenir  égales 
en  commodité  aux  habitations  européennes , 
qu'elles  surpassent  en  grâce  pittoresque;  elles 
offrent  à  l'intelligence  de  nos  architectes  une 
donnée  merveilleusement  appropriée  aux  exigen- 
ces d'un  climat  sec  et  chaud ,  et ,  au  milieu  de 
la  campagne ,  elles  ont  des  qualités  défensives  aux- 
quelles il  n'est  pas  encore  temps  de  renoncer  en 
Afrique. 
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Le  massif  isolé  du  Boudjaréah  occupe  en  ayant 
de  la  plaine  de  la  Métidja  une  aire  à  peu  près  ellip- 
tique de  trente-trois  mille  hectares;  la  mer  en 
baigne  l'hémicycle  septentrional  ;  Alger  est  bâti  sur 
son  flanc ,  à  l'exposition  du  levant.  En  supposant 
le  coteau  de  Saint-Cloud  beaucoup  plus  roide  et 
beaucoup  plus  élevé ,  la  mer  à  la  place  de  la  Seine 
et  de  la  plaine  de  Boulogne»  un  Parisien  prendrait 
une  idée  assez  exacte  de  cette  situation.  Seulement 
le  coteau  de  Meudon  est  très-loin  d'être  aussi  pit- 
toresque que  celui  de  Moustapha,  et  la  campagne 
d'Issy  aussi  fertile  que  le  Hammah. 

Le  point  culminant  du  Boudjaréah  est  à 
3,600  mètres  de  distance  horizontale  d'Alger ,  et 
à  402  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditer- 
ranée. Il  faut ,  en  tournant  les  vallons  abruptes 
qui  forment  le  bassin  du  ruisseau  de  Babeloued, 
deux  heures  pour  y  monter.  Plus  de  la  moitié  du 
trajet  se  fait  sur  la  route  de  Deli- Ibrahim  que  nous 
avons  rendue  fort  belle  ;  elle  passe  sous  le  château 
de  l'Empereur  et  tout  près  de  la  batterie  d'où 
nous  l'avons  battu  en  brèche  en  1 830.  Celle-ci  est 
à  près  de  300  mètres  du  fort ,  et  il  est  évident ,  par 
le  peu  de  durée  et  le  résultat  du  combat,  que,  leur 
ignorance  étant  plus  grande  encore  que  leur  cou- 
rage, les  Turcs  ne  se  sont  pas  défendus  :  trois  cents 
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Français  bien  pourvus  de  munitions  ne  seraient 
pas  enlevés  dans  ce  fort  par  vingt  mille  Arabes. 

Du  sommet  de  la  montagne ,  on  peut  suivre , 
presque  comme  sur  une  carte,  le  chemin  fait  par 
nos  soldats  en  1830;  le  regard  se  promène  libre- 
ment de  Sidi-Ferruch  ,  où  ils  débarquaient  le 
1 4  juin  ,  à#  Alger ,  où  ils  entraient  le  28.  On  s'ex- 
plique ,  aux  singulières  anfractuosités  du  terrain , 
aux  replis  des  vallons,  comment  fut  dérouté,  aux 
approches  d'Alger,  l'instinct  topograpbique  de 
nos  meilleurs  officiers ,  et  comment  des  corps  en- 
tiers ,  trompés  par  la  direction  des  cours  d'eau , 
prirent  les  brouillards  de  la  Métidja  pour  ceux  de 
la  Méditerranée. 

La  presqu'île  de  Sidi-Ferruch,  qui  forme,  à 
l'ouest,  la  pointe  extrême  du  massif,  s'avance  de 
1100  mètres  dans  la  mer  ;  sa  largeur,  à  la  ligne 
fortifiée  que  nous  avons  tracée  après  le  débarque- 
ment ,  est  de  800  mètres ,  et  sa  superficie  est  d'en- 
viron quatre-vingts  hectares  ;  elle  se  termine  en  T, 
par  un  banc  de  rochers  élevés,  qui  se  prolonge 
par  des  ilôts  et  forme  sur  les  côtés  deux  petits 
abris  assez  précieux  pour  ces  parages.  Au  sommet 
du  rocher  est  un  marabout  dont  la  construction 
ne  manque  pas  d'élégance.  C'est  sur  sa  plate-forme 
que  le  drapeau  blanc  fut  arboré  le  14  juin  1830, 
par  Jean  Si  ou ,  chef  de  la  grande  hune  de  la  Thétisy 
et  François- Louis  Beunou,  matelot  à  bord  de  la 
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Surveillante,  les  deux  premiers  Français  qui  des- 
cendirent alors  sur  le  rivage  africain.  L'isthme  est 
basse  et  sablonneuse  ;  cinq  puits  légèrement  sau- 
màtres  et  le  voisinage  de  ruisseaux  de  bonne  eau, 
qu'on  pourrait  dériver  à  peu  de  frais ,  y  complè- 
tent les  moyens  d'établissement.  Ce  lieu,  désormais 
célèbre  dans  l'histoire  de  l'Algérie,  se  recomman- 
dait avant  nous  aux  musulmans  par  les  restes 
d'un  saint  personnage,  dont  l'existence  et  les  mi- 
racles passent,  à  l'incerti  tude  des  dates  près,  pour  ce 
qu'il  y  a  de  plus  authentique  (note  B).  Pour  en  mieux 
consacrer  la  mémoire,  on  a  nommé  sa  résidence 
EsseïdEfroudj,  comme  nos  pères  disaient  monsieur 
saint  Denys;  nous  en  avons  fait ,  sans  égard  pour 
l'euphonie,  Sidi-Ferruch.  Les  marins ,  qui  prisaient 
surtout  dans  le  marabout  le  signal  qu'il  leur  four- 
nissait, désignaient  la  presqu'île  sous  le  nom  de 
Torre-Chica.  Il  serait  de  bon  goût  de  donner ,  en 
mémoire  du  débarquement  de  1830,  celui  de  Du- 
perré  au  village  qu'on  y  bâtira  quelque  jour. 

On  se  raconte  le  passé  de  la  presqu'île  de  Sidi- 
Ferruch,  mais  on  ne  s'est  pas  encore  occupé  de 
son  avenir  ;  la  chose  en  vaudrait  pourtant  la  peine. 
Nous  avons  reconnu  l'importance  de  cette  position, 
lorsqu'il  s'est  agi  d'attaquer  Alger  ;  un  fort  élevé 
sur  le  rocher  du  marabout  eût  rendu  presque  im- 
praticable un  débarquement  qui  partout  ailleurs 
eût  été  fort  chanceux.  Aujourd'hui  que  l'échiquier 
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est  retourné,  nous  oublions  les  leçons  que  nous 
avons  données  aux  autres,  et,  comme  si  Fart  de 
faire  des  conquêtes  excluait  chez  notre  nation  celui 
de  les  conserver,  nous  ne  songeons  pas  à  dé- 
fendre le  point  vulnérable  de  la  côte  le  plus  voisin 
du  cœur  de  nos  établissements;  nous  exposons  à 
plaisir  nos  ennemis  à  la  tentation  de  faire  sur 
notre  imprévoyance  les  calculs  que  nous  avons 
faits  sur  celle  des  Turcs.  C'est  cependant  surtout 
dans  les  combinaisons  défensives  qu'on  maintient 
la  paix  en  se  tenant  prêt  à  la  guerre. 

Dans  leur  état  actuel ,  les  criques  de  Sidi-Fer- 
ruch  offrent  aux  sandals  du  pays  et  à  d'autres 
petits  navires  un  refuge  contre  le  mauvais  temps: 
ils  mouillent,  selon  le  vent,  à  Test  ou  à  l'ouest  de 
la  presqu'île.  Avec  une  très- faible  dépense,  on  con- 
vertirait les  jetées  naturelles  que  forme  le  rocher 
en  môles ,  derrière  lesquels  les  bâtiments  seraient 
aussi  sûrement  abrités  qu'ils  peuvent  aujourd'hui 
l'être  à  la  Galle  et  même  à  Alger.  11  n'en  faudrait 
pas  davantage  pour  jeter  sur  ce  point  les  fonde- 
ments d'un  établissement  agricole  et  maritime, 
modeste  mais  durable  ;  les  villes  de  Goléah,  Cherchel 
et  Tennis  seraient  intéressées  à  son  succès.  L'A- 
frique a  besoin  de  matelots  au  moins  autant  que 
de  soldats,  et  si  l'on  distribuait  des  terres  de  ce 
côté ,  ce  devrait  être  à  des  marins.  La  disposition 
naturelle  du  terrain  et  les  lignes  de  1830  met- 
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traient,  à  défaut  d'autres  précautions ,  l'établisse- 
ment à  l'abri  de  toutes  les  attaques  des  Arabes. 
Nous  sommes  descendus  du  Boudjaréah  par  un 
chemin  presque  direct  qui  aboutit  derrière  le  jar- 
din du  dey  :  il  n'est  ni  plus  rude  ni  plus  mal  tracé 
que  la  plupart  de  ceux  dont  on  se  contente  encore 
dans  une  partie  de  nos  départements  montueux 
du  centre  et  du  midi.  Plusieurs  passages  sont  très- 
anciennement  et  très-solidement  pavés  à  la  mode 
des  chemins  ouverts  sous  les  Médicis  dans  les  Apen- 
nins. Ces  pavés  sont  probablement  l'ouvrage  de 
pauvres  esclaves  chrétiens  qui  pleuraient  Pise  et 
Florence ,  en  exerçant ,  sous  le  bâton  des  infidèles , 
l'art  qu'ils  avaient  appris  pour  l'embellissement  de 
la  Toscane. 


La  porte  de  Babeloued  s'ouvre  au  nord  d'Alger, 
sur  une  plaine  où  la  ville  eût  trouvé ,  pour  s'étendre, 
plus  d'espace  qu'elle  n'en  occupe  sur  la  croupe 
rapide  du  coteau  voisin.  Maîtresse  de  choisir  entre 
deux  emplacements  contigus ,  la  population  a  pré- 
féré le  plus  incommode  :  dans  son  ignorance  de 
l'art  de  la  fortification ,  elle  a  cru  que  toute  posi- 
tion élevée  était  forte  et  organisée  pour  la  guerre 
et  le  brigandage;  elle  s'est  décidée  par  les  consi- 
dérations qui  se  rapportaient  le  plus  directement 
à  son  but.  Après  avoir  si  bien  constaté ,  en  1 830 , 
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la  faiblesse  de  l'enceinte  des  janissaires ,  nous  ne 
songeons  point  à  en  faire  nous-mêmes  aine  meil- 
leure, et  nous  nous  y  renfermons  :  cependant,  une 
grande  activité  règne  déjà  sous  les  bar  raques  de 
bois  de  la  plaine  de  Babeloued,  et  la  force  des 
choses  y  fixe  le  plus  important  de  nos  établisse- 
ments publics. 

L'espace  compris  entre  la  porte  de  la  ville  et  la 
mer  est  rempli  par  le  Fort-Neuf,  caserne-prison  des 
condamnés  militaires  :  en  avant  s'étendait  naguère 
un  vaste  terrain  obstrué  de  monceaux  de  décom- 
bres et  de  fondrières  ;  ces  condamnés  l'ont  trans- 
formé en  un  champ  de  manœuvres  parfaitement 
nivelé  et  en  un  admirable  jardin.  Le  port  leur  doit 
des  travaux  plus  utiles ,  quoique  moins  apparents, 
et,  par  une  bizarrerie  à  remarquer,  ce  que  nous 
avons  fait  de  mieux  à  Alger  est  l'ouvrage  de  leurs 
mains. 

Une  étude  attentive  ferait  peut-être  ressortir 
des  expériences  faites  à  Alger  et  dans  quelques 
autres  ateliers  de  condamnés  militaires,  plus  de 
vues  utiles  sur  la  réforme  des  prisons  que  n'en 
contient  la  masse  des  écrits  théoriques  dont  elle 
a  depuis  vingt  ans  fourni  le  sujet.  On  ne  remar- 
que point  ici  les  effets  corrupteurs  du  séjour  des 
maisons  de  détention  ;  les  prisonniers  sont  rési- 
gnés, presque  satisfaits  de  leur  sort  ;  le  sentiment 
de  l'honneur  ne  s'efface  point  de  leurs  âmes.  Dans 
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une  circonstance  critique,  en  1835,  ces  hommes 
courbés  sous  le  glaive  de  la  loi  se  sont  relevés  à 
la  voix  de  leur  chef,  en  ont  reçu  des  armes,  et 
n'ayant  pour  officiers  que  les  gendarmes  chargés 
de  les  garder,  ils  sont  allés  défendre  contre  les 
Arabes  un  des  postes  les  plus  compromis  de  la  Mé- 
tidja  ;  puis ,  cette  tâche  achevée ,  ils  sont  docile- 
ment venus  reprendre  leurs  labeurs.  Les  con- 
damnés pour  des  actes  criminels  ne  font  point  ici 
disparate  auprès  de  ceux  qui  ne  sont  coupables 
que  d'infractions  à  la  discipline,  et  contrairement 
à  ce  qui  s'observe  ailleurs,  les  uns  et  les  autres 
sortent,  en  général,  de  l'atelier  moins  mauvais 
qu'ils  n'y  sont  entrés. 

Les  soins  paternels  et  la  vigueur  du  lieutenant- 
colonel  Marengo,  chargé  du  commandement  des 
condamnés,  sont  sans  doute  pour  beaucoup  dans 
ce  résultat  ;  mais  ne  tient-il  pas  principalement  à 
la  nature  des  travaux  des  condamnés ,  à  l'emploi 
fait  de  leur  temps?  A  en  juger  par  les  statistiques 
de  la  justice  criminelle  publiées  en  France  et  en 
Angleterre,  le  travail  des  manufactures,  qui  réduit 
l'homme  au  rôle  de  machine  et  lui  dérobe  jus- 
qu'à l'intelligence  de  l'effet  final  qu'il  contribue  à 
produire ,  tendrait  à  sa  dégradation  morale  aussi 
bien  qu'à  sa  dégradation  physique.  Dans  les  entre- 
prises qui  s'exécutent  à  la  clarté  du  soleil ,  chaque 
travailleur ,  au  contraire ,  s'affectionne  à  la  créa- 
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tion  dont  il  embrasse  d'un  coup  d  œil  et  l'étendue 
et  le  but;  il  en  suit  les  progrès  avec  sollicitude; 
comme  chez  le  soldat  ou   le  matelot,  l'humilité 
de  sa  participation  s'efface  à  ses  yeux  devant  la 
grandeur  de  l'ensemble  auquel  il  s'associe  :  ce  sen- 
timent occupe  l'âme ,  et  rétrécit  d'autant  la  place 
dont  s'empareraient  des  goûts  dépravés.  Les  fati- 
gues corporelles  ,  dont  l'effet  physique  est  l'affer- 
missement de  la  santé ,  exercent  d'ailleurs  sur  le 
mora\  de  l'homme   une    salutaire  réaction.  Des 
observations  moins  incomplètes  conduiraient  pro- 
bab/ement  à  faire  aux  condamnés  civils  des  appli- 
cations du  régime  des  ateliers  de  condamnés  mili- 
taires. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  cette 
grave  question  ;  mais  il  est  permis  de  remarquer 
que  la  garde  des  condamnés  serait  plus  facile  en 
Algérie  qu'en  France,  et  qu'au  pied  même  du  Fort- 
Neuf  ils    trouveraient   pour   longtemps,  dans  la 
création  du  port,  un  aliment  à  leur  activité. 

À  un  quart  de  lieue  de  la  porte  est  établi ,  dans 
une  position  parfaitement  salubre,  le  grand  hôpital 
militaire  d'Alger  ;  il  peut  recevoir  seize  cents  ma- 
lades. Le  pavillon  qui  le  domine  et  les  vastes  jar- 
dins qui  l'environnent  formaient  la  maison  de 
plaisance  des  deys.  Cette  destination  lui  avait 
d'abord  été  réservée  en  faveur  de  nos  gouverneurs 
généraux  ;  le  duc  de  Rovigo  l'a  changée ,  pensant 

qu'il  n'était  ni  droits  ni  délassements  qui  dussent 
I.  3 
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passer  avant  les  besoins  des  soldats  malades  et 
blessés. 

Sous  le  gouvernement  des  Turcs,  les  coteaux  de 
Babeloued  étaient  le  quartier  le  plus  solitaire  de 
la  banlieue  d'Alger  :  la  cendre  des  morts  ne  ris- 
quait point  d'y  être  troublée ,  et  le  respect  des 
musulmans  y  protégeait  les  tombeaux  aussi  bien 
que  le  font  chez  nous  des  murailles.  Le  mouve- 
ment qui  porte  aujourd'hui  la  population  de  ce 
côté  entraine  des  changements   que  l'administra- 
tion ne  doit  opérer  qu'avec  d'extrêmes  précau- 
tions. Mais  les  cimetières  des  indigènes  ne  sont 
pas  les  seuls  que  nous  ayons  à  ménager;  les  chré- 
tiens ont  aussi  le  leur  à  Babeloued.  Cet   étroit 
morceau  de  terre 1  a  été  payé  bien  cher  il  y  a  trois 
cents  ans.  Un  capucin,  confesseur  de  don  Juan 
d'Autriche ,  avait  été  pris  par  les  Barbaresques. 
L'archiduc  envoya  tout  un  trésor  pour  sa  rançon  ; 
mais  l'àme  du  moine  était  digne  de  celle  *du  fils 
de  Charles-Quint  et  concevait  un  but  plus   élevé. 
Il  obtint  qu'au  prix  donné  pour  sa  liberté ,  cette 
terre  fût  bénie  et  consacrée  à  perpétuité  à  la  sé- 
pulture des  chrétiens  esclaves  ou  autres  qui  mour- 
raient à  Alger.  Sa  cendre  y  gît  elle-même  ignorée. 
Les  musulmans  ont  religieusement  respecté  cette 
fondation ,  et  il  y  va  de  notre  honneur  de  lui  con- 

1  11  a  64  métros  de  long  sur  35  de  large. 
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server  son  caractère  sacré  :  c  est ,  d  ailleurs ,  là  que 
reposent ,  au  milieu  des  captifs  qui  les  y  ont  pré* 
cédés,  les  officiers  tués  en  1830,  en  venant  les  ven- 
ger. De  ce  nombre  est  Araédée  de  Bourmonl,  dont 
le  nom  n'éveille  en  ce  lieu  que  de  tristes  et  glo- 
rieux souvenirs. 


La  pointe  Pescade  forme,  à  une  lieue  et  demie 
au  nord-ouest  d'Alger,  la  partie  la  plus  avancée  du 
massif  du  Boudjaréah.  En  s'y  rendant  de  la  ville, 
on  longe  d  abord  une  plage  d'environ  huit  cents 
mètres  encadrée  entre  la  pointe  Sidi-Kettani  et 
celle  de  la  Salpêtrière.  En  temps  de  calme ,  la  vague 
caressante  y  déferle  mollement  sur  le  sable,  et 
semble  par  ses  jeux  provoquer  ceux  des  nageurs  : 
de  là  lui  vient  son  nom  de  plage  des  Baigneurs  ; 
elle  est  peut-être  destinée,  comme  on  le  verra  bien- 
tôt, à  devenir  le  principal  quartier  de  l'Alger 
chrétien. 

Un  peu  plus  loin ,  deux  sources ,  que  Pierre  Dan 
mentionne  en  son  chapitre  des  sortilèges ,  coulent 
du  creux  d'un  rocher  dans  la  mer.  «  C'est  là ,  dit- 
il  ,  que  les  femmes  d'Alger  allument  un  petit  feu 
où  elles  brûlent  de  l'encens  et  de  la  myrrhe.  Gela 
fait,  elles  coupent  la  tête  à  un  coq,  dont  elles  font 
découler  le  sang  dans  ce  même  feu,  et  en  aban- 
donnent la  plume  au  vent,  après  l'avoir  rompue 
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en  plusieurs  pièces  qu'elles  sèment  de  tous  côtés , 
et  en  jettent  la  meilleure  partie  dans  la  mer.  A 
quoi  ces  misérables  s'emploient  avec  passion ,  à 
cause  que,  par  cette  cérémonie,  qui  est,  à  vrai 
dire ,  un  pacte  secret  avec  le  diable ,  elles  croient 
que  leurs  maris  doivent  avoir  un  bon  succès  en 
leur  voyage ,  et  faire  de  plus  grandes  prises  sur 
les  chrétiens.» 

Ce  n'est  apparemment  pas  là  tout  ce  que  deman- 
daient au  diable  les  visiteuses  des  fontaines,  car 
son  crédit  survit  à  la  piraterie.  Le  mercredi,  au 
soleil  levant,  chacun  peut  voir,  comme  j'en  ai  moi- 
même  eu  l'indiscrétion,  des  Mauresques  et  des  né- 
gresses accomplir  en  ce  lieu  les  mêmes  cérémonies 
qui  scandalisaient  le  bon  supérieur  de  l'ordre  de  la 
Rédemption  des  captifs  ;  il  aurait  pu  ajouter  que  la 
décence  n'en  est  pas  le  mérite  principal.  Absorbées 
dans  je  ne  sais  quelle  contemplation ,  des  femmes , 
qui  partout  ailleurs  tiennent  leur  visage  couvert 
d'un  voile ,  font  ici  beaucoup  mieux  que  le  laisser 
tomber.  Un  vieux  nègre  présidait  à  la  célébration 
de  mystères  qui ,  dit-on ,  se  rattachent  au  féti- 
chisme de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Ma  curiosité  a, 
du  reste,  été  mal  récompensée  et  mon  jour  était 
mal  choisi  ;  j'attendais  des  enchanteresses  et  je 
n'ai  vu  que  des  sorcières. 

Le  chemin  de  la  pointe  Pescade ,  ébauché  sur 
une  largeur  de  quatre  mètres,  est  impraticable  aux 


—  37  — 

voitures  ;  il  traverse  plusieurs  ravins  qui  sont  à  sec 
six  mois  de  Tannée  ;  dansquelques  passages ,  il  est 
bordé  ,  du  côté  de  la  mer,  de  précipices  dange- 
reux ,  tandis  que ,  sur  la  gauche ,  le  terrain  se  re- 
lève en  pentes  abruptes..  Le  sol  consiste  en  une 
terre  argilo-calcaire  mêlée  de  cailloux  ;  le  mûrier 
et  l'olivier  y  deviennent  magnifiques.  La  déclivité 
du  terrain  affecte  à  la  culture  du  fruit  de  branche 
cette  partie  des  environs  d'Alger,  car,  de  l'hôpital 
du  Dey  au  fort  Pescade,  à  peine  traverse-t-on  vingt 
hectares  labourables.  On  plante  déjà  quelques 
vignes  à  la  française ,  mais  ce  mode  exige  trop  de 
travail  dans  un  pays  où  la  main-d'œuvre  est  aussi 
chère;  il  est  d'ailleurs  douteux  que  nos  espèces 
de  raisins  conviennent  parfaitement  au  climat 
d'Alger.  Les  espèces  répandues  sous  la  même  lati- 
tude, à  Malagaet  dans  l'Archipel,  ressentiraient  à 
peine  le  déplacement,  et  leur  culture  passe  pour 
exiger  beaucoup  moins  de  frais  que  la  nôtre.  Cet 
objet  mérite  toute  l'attention  des  colons,  qui  d'ail- 
leurs sont  trop  près  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc, pour  trouver  leur  compte  à  produire  les 
vins  communs  que  donnent  en  si  grande  abon- 
dance ces  provinces. 

En  arrivant  à  la  pointe  Pescade,  nous  avons 
compris,  à  la  vue  d'un  troupeau  de  trois  a  quatre 
cents  chèvres ,  comment  on  ne  trouve,  à  une  lieue 
à  la  ronde ,  que  des  bois  rabougris.  Mouslapha- 
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Ben-Marabeth ,  négociant  algérien  qui  a  tu  l'Eu- 
rope en  observateur  éclairé,  et  parle  plusieurs  lan- 
gues, nous  a  donné  la  plus  gracieuse  hospitalité 
dans  une  maison  de  campagne  voisine,  et  nous 
avons  eu  chez  lui  une  occasion  de  plus  de  rendre 
hommage  à  l'excessive  propreté  des  habitations 
musulmanes. 

À  mille  mètres  à  l'ouest,  le  passage  est  intercepté 
par  des  roches  à  pic  dont  les  pieds  sont  battus  par 
la  mer;  mais  en  deçà  s'ouvre  une  crique  assez  pro- 
fonde, imparfaitement  abritée  par  deux  ilôts  de 
rochers.  C'est  là  que  les  galères  et  les  bâtiments 
étrangers  attendaient  autrefois,  assez  mal  à  l'aise,  il 
est  vrai,  l'autorisation  du  divan,  sans  laquelle  il 
leur  était  interdit  d'entrer  dans  le  port  d'Alger;  les 
bateaux  de  pêche  et  les  sandals  du  pays  sont  au- 
jourd'hui les  seules  embarcations  qui  viennent  y 
chercher  un  refuge.  On  donnerait ,  à  peu  de  frais , 
à  ce  modeste  atterrage ,  la  sûreté  nécessaire  pour 
qu'il  s'y  formât  un  village  de  pécheurs  :  il  est  déjà 
protégé  par  un  fort  ;  alentour  est  une  étendue  suffi- 
sante de  terres  propres  à  la  culture  de  la  vigne ,  et  la 
disposition  de  la  côte  réunit  toutes  les  conditions 
requises  pour  l'établissement  d'une  madrague.  11  y 
a  là  de  quoi  tenter  des  émigrants  d'Alessio.  Si  des 
observations  plus  directes  confirment  cet  aperçu, 
la  petite  population  qui  se  fixerait  à  la  pointe  Pes- 
cade  ne  risquerait  point  de  manquer  de  travail , 
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et  les  marchés  d'Alger  trouveraient  une  ressource 
importante  dans  un  lieu  qui  ne  leur  en  offrait  jus- 
qu'à présent  aucune. 

Dût-elle  s'arrêter  à  la  pointe  Pescade,  la  route 
que  nous  venons  de  parcourir  ne  saurait  rester 
dans  son  état  actuel.  Le  côté  le  plus  salubre  des 
environs  d'Alger,  celui  où,  par  application  du 
dicton  algérien  Babazoun  pour  le  produit ,  Babe- 
loued  pour  la  santé ,  on  viendrait  se  guérir  des 
fièvres  prises  dans  la  Métidja,  attend  que  cette 
route  soit  convenablement  améliorée  pour  cou 
ronner  ses  hauteurs  d'arbres ,  tapisser  ses  ravins 
de  verdure,  garnir  son  rivage  de  maisons.  Il  ne 
faudra  pas  s'en  tenir  là  ;  c'est  par  la  pointe  Pescade 
que  doit  un  jour  passer  la  route  d'Alger  à  Sidi- 
Ferruch ,  à  Goléah ,  à  Gherchel;  on  suivrait  alors  , 
sur  une  longueur  peu  différente  de  celle  du  chemin 
de  Deli-Ibrahim  au  Mazafran ,  une  ligne  horizon- 
tale, au  lieu  d'un  ensemble  de  pentes  et  de  contre- 
pentes,  dont  le  point  culminant  est  de  255  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Si ,  comme  on  peut 
le  prévoir ,  la  ville  s'étend  au  nord  sur  l'esplanade 
de  Babeloued ,  le  tracé  horizontal  sera  en  même 
temps  le  plus  court,  et  son  adoption,  qui  ne  serait 
aujourd'hui  qu'un  avantage  important,  deviendra 
dès  lors  une  impérieuse  nécessité. 
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Au  delà  du  fort  deBabazoun,  une  plaine  de  douze 
à  quinze  cents  mètres  de  largeur  s'allonge  jusqu'à 
la  Métidja,  entre  la  mer  et  le  coteau  de  Moustapha  : 
c'est  le  Hammah,  dont  le  nom  de  mauvais  au- 
gure !  cessera  d'être  mérité  le  jour  où  nous  y  fe- 
rons quelques  travaux  d'assainissement; la  fertilité 
en  est  prodigieuse  :  on  dirait  le  sol  gras  et  frais 
de  la  Limagne  et  de  la  vallée  de  Graisivaudan  sous 
le  soleil  de  l'Afrique;  mais  la  culture  en  est  fort 
arriérée ,  et  beaucoup  de  terres  y  sont  même  encore 
en  friche.  Parmi  les  maisons  de  campagne  dont  est 
parsemé  le  coteau  de  Moustapha,  un  grand  nombre 
tombent  en  ruines  par  l'impuissance  ou  l'éloigné- 
ment  des  propriétaires;  les  jardins  dont  elles  sont 
entourées  n'ont  pas  de  près  le  même  mérite  que 
de  loin  ;  ils  ne  contiennent  en  légumes  que  des 
plantes  de  peu  de  valeur ,  en  arbres  fruitiers  que 
des  sauvageons ,  et  ne  perdront  rien  à  passer  aux 
mains  de  nouveaux  maîtres. 

Tout  en  coûtant  trois  ou  quatre  fois  plus  qu'elle 
ne  devrait,  la  pépinière  que  nous  avons  établie 
dans  le  Hammah  sous  le  nom  de  Jardin  d'essai , 
prépare  une  révolution  dans  les  vergers  et  les 
plantations  du  pays.  Les  plants  d'oliviers  ,  de  mû- 

l  Hammah  veut  dire  fièvre. 
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riers ,  de  noyers ,  y  sont  admirables  ;  le  coton  her- 
bacé ,  l'indigo ,  y  réussissent.  On  fonde  sur  la  vi- 
gueur de  plusieurs  pieds  de  caoutchouc  {ficus 
elastica)  l'espoir  que  l'Algérie  pourra  produire  une 
matière  de  jour  en  jour  plus  employée  dans  les 
arts  de  l'Europe;  diverses  plantes  des  tropiques 
semblent  à  peine  y  souffrir  de  la  transplantation. 
Ces  essais  qui ,  lors  même  qu'ils  ne  semblent  que 
curieux ,  jettent  dans  les  esprits  une  utile  excita- 
tion ,  promettent  à  l'Afrique ,  à  la  fois  si  féconde 
et  si  dépourvue, l'acquisition  d'une  foule  de  nou- 
veaux végétaux  (note  C). 

Avec  un  peu  plus  d'eau ,  on  obtiendrait  dans 
tout  le  Hammah  les  huit  récoltes  de  légumes  des 
huertas  du  royaume  de  Valence.  Destinée  à  devenir 
un  immense  jardin ,  cette  belle  partie  de  la  banlieue 
d'Alger  offrira  pour  l'approvisionnement  de  ses 
marchés  des  ressources  incalculables.  L'abandon 
dans  lequel  elle  languit,  malgré  sa  fécondité  natu- 
relle et  les  avantages  de  sa  position  ,  prouve  que , 
jusqu'à  présent,  notre  administration  en  Afrique 
ne  vaut  pas  beaucoup  mieux  que  celle  des  Turcs. 
Quand  nous  nous  déciderons  à  donner  à  la  propriété 
foncière  la  constitution  sans  laquelle  il  n'y  aura 
point  de  culture,  c'est  au  Hammah  qu'il  en  faudra 
faire  la  première  application,  comme  au  territoire 
où  les  résultats  seront  les  plus  avantageux  et  les 
plus  rapides. 

Le  Hammah  n'est  aujourd'hui  percé  que  par 
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une  route  mal  tracée ,  qui ,  à  deux  mille  mètres  du 
faubourg  de  Babazoun,  n'est  plus  qu'un  mauvais 
chemin  vicinal.  Cette  voie  est  cependant  l'artère 
sur  laquelle  s'embranchent  les  routes  de  Dellys  et 
de  Bougie,  de  Constantine,  de  Blidah,  de  Medéah 
et  de  la  Métidja  presque  entière  ;  elle  devra  suffire 
à  toute  l'affluence  qui  obstrue  l'accès  d'une  mé- 
tropole à  peu  près  inabordable  par  ses  autres  côtés  : 
il  semble ,  à  l'état  ou  nous  la  souffrons ,  qu'il  ne 
doive  jamais  arriver  à  Alger  que  des  chevaux  et 
des  bêtes  de  somme,  et  une  déplorable  impré- 
voyance laisse  les  abords  de  la  ville  s'encombrer 
de  constructions  irrégulières  qu'il  faudra  quelque 
jour  acheter  et  démolir  à  grands  frais.  L'établisse- 
ment de  la  circulation  des  voitures  dans  la  pro- 
vince, l'indispensable  agrandissement  du  port  d'Al- 
ger, entraîneront  des  besoins  dont  notre  intérêt  le 
plus  pressant  est  d'exciter  le  développement:  il  est 
donc  temps  de  tracer  la  large  et  belle  avenue  qui 
doit  annoncer  aux  voyageurs  africains  la  capitale 
française ,  et  signaler  à  leurs  yeux  les  nouvelles 
destinées  de  leur  pays. 

Du  terrain  où  doit  s'ouvrir  cette  avenue ,  Alger 
se  présente  de  profil  sur  l'arête  du  Boudjaréah , 
et  Ton  ne  saurait  imaginer  d'aspect  plus  pittoresque 
que  celui  de  ses  blanches  murailles  encadrées,  d'un 
côté,  dans  les  replis  verdoyants  du  coteau  de  Mous- 
tapha  et  se  projetant ,  de  l'autre ,  sur  le  double 
Êzur  du  ciel  et  de  la  mer.  La  milice  contemplait 
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jadis  avec  orgueil  cette  partie  des  remparts  de  la 
ville  :  c'est ,  en  effet ,  à  leur  pied  qu'en  1 54 1  se 
brisa  la  formidable  expédition  de  Charles-Quint. 
Us  ne  furent  alors  touchés  que  par  un  seul  guer- 
rier chrétien  ;  lorsque  les  troupes  impériales  re- 
noncèrent à  l'assaut,  un  homme  se  fit  jour  au  tra- 
vers des  janissaires  victorieux,  et  vint  planter  son 
poignard  dans  la  porte  d'Azoun  :  c'était  Savignac , 
chevalier  français ,  porteur  de  l'étendard  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  ,  et  s'il  entrevit  en  mourant  que 
sa  défaite  réservait  à  la  France  la  conquête  dans 
laquelle  échouait  l'Espagne ,  peut-être  tomba-t-il 
à  demi  consolé. 


Le  golfe  d'Alger  forme,  à  l'est  de  la  ville,  une 
échancrure  demi-circulaire  de  trois  lieues  de  dia- 
mètre, ouverte  au  nord.  Sa  forme  est  le  seul  rap- 
port qu'il  ait  avec  le  golfe  de  Naples  ;  de  riants 
villages  de  pêcheurs  et  de  cultivateurs  ne  sont 
point  groupés  sur  ses  bords,  et,  sauf  la  Maison- 
Carrée  dont  jouissaient  autrefois  les  agas  des  ja- 
nissaires et  la  Rassautah  où  les  deys  entretenaient 
tant  bien  que  mal  un  haras,  la  côte  est,  à  partir 
du  Hammah,  absolument  déserte.  De  ces  deux  éta- 
blissements, l'un  appartient  à  l'État,  et  sera  sans 
doute  quelque  jour  retiré  des  mains  qui  le  détien- 
nent ;  l'autre  a  été  concédé  au  prince  de  Mir,  qui, 
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proscrit  en  Pologne ,  honore  les  malheurs  de  son 
pays  par  les  exemples  qu'il  donne  en  Afrique  à  ses 
compatriotes  réfugiés. 

Le  fond  du  golfe  est  bordé  de  dunes  formées 
des  sables  enlevés  par  les  vents  du  large  sur  la 
plage  où  les  a  jetés  la  mer  :  sans  dépasser  une  hau- 
teur de  quarante  mètres ,  ce  bourrelet  s'oppose  à 
l'écoulement  des  eaux  de  la  plaine.  L'Àratch  et 
l'Hamise  se  frayent  avec  peine  un  passage  au 
travers,  et  une  zone  de  marais  infects  s'étend  tout 
le  long  du  rivage,  en  arrière  des  dunes  ;  des  tra- 
vaux considérables  seraient  nécessaires  pour  as 
sainir  et  rendre  habitable  cette  partie  des  environs 
d'Alger.  En  faisant  du  dessèchement  de  ces  marais 
la  condition  principale  de  la  concession  des  vastes 
terres  domaniales  de  la  Rassautah  dont  ils  font 
partie,  l'autorité  aurait  rendu  un  grand  service  à 
la  contrée,  qui  ne  saurait  être  cultivée  par  des 
bras  valétudinaires  ;  elle  aurait  mis  le  concession- 
naire lui-même  dans  l'heureuse  impossibilité  de 
dévier  de  la  seule  marche  qui  conduisît  au  succès 
de  son  entreprise.  Au  lieu  de  cela ,  le  prince  de 
Mir,  cédant  à  des  exigences  qu'il  n'a  peut- être  pas 
été  maître  de  décliner,  a  commencé  par  établir  de 
grandes  constructions,  et  sa  colonie  agricole  lutte, 
avec  une  persévérance  qui  risque  d'être  mal 
récompensée,  contre  les  exhalaisons  délétères 
qui  l'assiègent  de  toutes  parts.  Celte  interversion 
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de  l'ordre  dans  lequel  voulaient  être  posées  les 
bases  de  rétablissement  peut  entraîner  de  grandes 
pertes  de  temps  et  de  capitaux  ;  mais  un  résultat 
dont  tout  l'honneur  revient  au  prince  de  Mir  n'en 
a  pas  moins  été  obtenu  dans  l'organisation  de  la 
ferme  de  la  Rassautah.  L'exploitation  <en  est  prin- 
cipalement confiée  à  des  Arabes  et  à  des  Gabyles  ; 
une  grande  énergie  jointe  à  une  droiture  de  ca- 
ractère, s'il  est  possible,  supérieure  leur  ont  ins- 
piré une  telle  confiance  dans  le  prince ,  que  la 
soumission  de  nos  ouvriers  les  plus  dociles  n'ap- 
proche pas  de  celle  qu'ils  lui  témoignent:  l'humeur 
indépendante  de  ces  demi- sauvages  s'est  pliée  à 
l'observation  de  la  discipline  des  fermes  d'Europe 
les  mieux  réglées.  A  la  formation  de  l'établisse- 
ment ,  l'autorité  militaire  a  cru  indispensable  de 
le  faire  garder  par  un  détachement  de  cavalerie; 
le  prince  a  bientôt  demandé  qu'on  lui  retirât  ces 
hôtes  inutiles  :  il  est  resté  avec  quelques  ouvriers 
allemands  au  milieu  des  indigènes  ,  et  jamais 
cheik  ne  fut  plus  respecté  à  la  tête  de  sa  tribu. 
L'opinion  que  ses  nouveaux  compatriotes  ont  con- 
çue de  ses  sentiments  religieux  est  une  des  princi- 
pales bases  de  l'ascendant  qu'il  exerce  sur  eux. 
Parmi  les  premières  constructions  qu'il  ait  fait 
élever  est  une  chapelle  :  c'est  au  son  d'une  cloche 
et  au  pied  d'une  croix  que  les  Arabes  se  réunissent 
pour  les  travaux  de  la  communauté.  Cette  expé- 
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rience  sur  le  concours  des  indigènes  aux  travaux 
dirigés  par  des  Européens  est  d'une  haute  impor- 
tance pour  Pavenir  de  notre  établissement;  il  en  a 
été  fait,  aux  frais  de  l'Etat  et  dans  le  voisinage,  une 
autre ,  qui ,  pour  être  moins  décisive ,  ne  mérite 
pas  moins  d'être  citée  :  le  dessèchement  des  ma- 
rais de  l'Aratch ,  autour  de  la  Maison-Carrée ,  a 
constamment  occupé  plusieurs  centaines  de  Ca- 
bail  es,  et  leur  nombre  n'a  jamais  eu  d'autres  limi- 
tes que  celles  que  nous  lui  avons  nous-mêmes 
imposées. 

Le  boisement  des  dunes,  et  surtout  l'écoulement 
des  eaux  qu'elles  retiennent,  paraissent  être  la  con- 
dition du  retour  de  la  culture  et  de  la  population 
dans  la  partie  de  la  Métidja  la  plus  rapprochée 
d'Alger.  La  première  opération  serait  ici  plus  fa- 
cile que  sur  le  golfe  de  Gascogne  ;  les  semis  seraient 
protégés  par  des  buissons,  et,  dans  un  petit  nom- 
bre d'années,  des  arbres  d'une  belle  venue  pré- 
serveraient au  loin  les  récoltes  de  l'action  dévo- 
rante des  vents  de  mer,  auxquels  le  fond  de  la  baie 
est  plus  particulièrement  exposé.  La  plantation 
des  marais  est  peut-être  un  complément  nécessaire 
à  donner  aux  travaux  d'assainissement;  l'aspect  ni 
la  salubrité  de  la  côte  n'y  perdraient  assurément 
rien.  Autant  qu'on  en  peut  juger  sur  un  simple 
aperçu,  l'étendue  à  égoutter  dans  une  zone  d'une 
lieue  de  largeur,  à  partir  de  la  mer,  n'est  pas  de 
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moins  de  quinze  cents  hectares;  ainsi  cet  assainis- 
sement n'est  point  une  entreprise  qu'on  puisse 
aborder  sans  études  préalables  et  sans  moyens 
puissants  d'exécution. 

Les  dépendances  de  la  Rassautah  comprennent 
le  cap  Matifoux,  Temendfoust  des  Arabes,  dont  la 
pointe  rocheuse  ferme,  à  Test,  le  golfe  df Alger. 
Sur  l'espace  d'une  lieue  qui  s'étend  de  l'embouchure 
de  l'Hamise  au  revers  septentrional  du  cap,  le  ter- 
rain est  élevé  et  serait  parfaitement  salubre,  sans 
le  voisinage  des  marais  :  c'est  là  qu'après  sa  dé- 
faite sous  les  murs  d'Alger,  s'arrêta  Charles-Quint, 
avec  les  débris  de  son  armée.  Débarqué  le  23  oc- 
tobre 1541  ,  sur  la  plage  du  Hammah  ,  au-dessous 
de  Couba,  il  repassait  sur  ce  même  lieu  le  27  \ 
poursuivi  par  les  Algériens.  Le  lendemain ,  ses  sol- 
dats, battus  par  l'orage,  traversaient  l'Aratch  ,  vis- 
à-vis  la  ferme  d'Hadji-Khalil,  sur  un  pont  fait  avec 
les  débris  de  leurs  navires  jetés  à  la  côte;  le  soir  , 
ils  atteignaient ,  en  écartant  les  Arabes ,  les  bords 
fangeux  de  l'Hamise  ;  le  29 ,  le  temps  s'élevait ,  et 
l'on  s'établissait  sur  les  ruines  qui  couvrent  le  cap. 
André  Doria,   pour  sauver  ce  qui  restait  de  la 

•  L'armée  fit,  le  27  octobre,  du  faubourg  deBabazoun  à  l'A- 
ratch ,  9  kilomèt. 

Le  28 ,  de  l'A  rate  h  à  l'Hamise ,  1 2 

Le  29  ,  de  l'Hamise  aux  ruines  de  Rusguniae,  3 

Ladistancepar  terre  d'Alger  au  cap  Matifoux  est  de    24  kilomèt. 
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flotte,  avait  pris  la  haute  mer;  on  attendit,  le  30 
et  le  31 ,  que  tous  les  navires  échappés  au  désastre 
fussent  ralliés  au  mouillage.  Le  1er  novembre,  on 
s'embarqua  par  un  violent  vent  de  N.-O.  On  doubla 
le  cap  avec  des  peines  inouïes,  et  le  dernier 
navire  ayant  touché  fut  englouti  en  un  instant , 
avec  quatre  cents  hommes  qu'il  portait.  Six  cents 
Espagnols  qui  n'avaient  pas  pu  trouver  place  sur 
les  vaisseaux  vinrent,  en  se  faisant  jour  au  travers 
des  Arabes,  rendre  leurs  armes  et  demander  des 
fersaux  janissaires  d'Hassan- A ga  et  deKhaïreddin1. 
Qui  pourrait  dire  de  quelles  angoisses  et  de 
quelles  héroïques  résolutions  furent  témoins  ces 
lieux  pendant  ces  trois  longues  journées!  Qui  sau- 
rait rendre  les  sentiments  qui  agitaient  sur  ces 
rochers  battus  par  une  mer  furieuse ,  et  le  plus 
puissant  monarque  de  l'Europe ,  et  les  plus  vail- 
lants capitaines  du  temps ,  accourus  sous  sa  ban- 
nière de  tous  les  points  de  la  chrétienté!  Les  chro- 
niques représentent  ces  braves  fortifiant,  dans 
cette  position  désespérée-,  leur, âme  par  les  secours 
de  la  religion.  La  constance  de  l'armée  fut  au  ni- 
veau de  ses  désastres.  Le  sang-froid  de  Charles- 
Quint  ne  l'abandonna  point;  il  ne  voulut  partir 


1  Aucun  événement  contemporain  n'a  eu  plus  d'historien»  que 
l'expédition  de  Charles- Quint  contre  Alger.  M.  Sander-Ranç  en 
a  publié  un  excellent  récit  à  la  suite  de  Y  Histoire  des  Barbe  rousse 
(Paris,  1837). 
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que  des  derniers.  Grandissant  sons  les  coups  de  la 
fortune,  Fernand  Cortez,  qui  ne  trouvait  pas  les 
Arabes  fort  supérieurs  aux  Mexicains,  et  le  comte 
d'Alcaudète,  gouverneur  d'Oran ,  accoutumé  à  les 
vaincre,  voulaient  marcher  sur  Alger  pour  en  écra- 
ser les  habitants  au  milieu  de  la  célébration  de  leur 
triomphe  :  soit  prudence,  soit  faiblesse,  soit  hu- 
manité, soit  orgueil,  l'empereur  ne  voulut  point 
que  ses  fautes  fussent  réparées  par  autrui ,  et  ce 
fui  pour  Bougie  qu'il  donna  le  signal  du  départ. 

Ce  grand  événement  se  terminait  sur  les  ruines 
de  l'antique  Husguniœ  ;  alors  encore ,  elles  signa- 
laient au  loin  la  terre  au  navigateur  :  elles  gisent 
aujourd'hui  sous  l'herbe.  Dès  le  XIIe  siècle,  lors- 
qu'Alger  s'apercevait  à  peine  sur  la  rive  opposée , 
la  décadence  de  la  ville  arabe  qui  avait  succédé 
à  la  ville  romaine  était  presque  consommée,  «  Ta- 
mendfos ,  écrivait  alors  Edrisi  (note  D),  est  un  beau 
port  auprès  d'une  ville  petite  et  ruinée  ;  les  murs 
d'enceinte  sont  à  demi  renversés,  la  population 
peu  nombreuse  :  on  n'y  voit,  pour  ainsi  dire, 
que  des  débris  de  maisons,  de. grands  édifices  et 
d'idoles  en  pierre.  On  dit  que  c'était  autrefois  une 
grande  ville1.» 

Malgré  l'intérêt  qui  s'attacherait  à  cette  recher- 
che, on  n'a  encore  entrepris  de  remonter  ni  aux 

1  Géographie  éCÉdrisi ,  t.  Ier. 

I.  4 
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causes  qui  fixèrent  sur  ce  rivage  une  nombreuse 
population,  ni  aux  événements  qui  l'en  ont  fait  dis- 
paraître. On  peut  conjecturer  que,  détruite  par 
les  Vandales,  Rusguniœ  n'a  jamais  pu  se  relever. 
L'incurie  des  gouvernements  aura  produit  l'insa- 
lubrité, l'insalubrité  la  solitude;  l'assainissement 
des  environs  y  ramènera  de  la  vie  et  du  mouvement. 
De  tout  ce  que  vit  Edrisi ,  il  ne  reste  plus  que  le 
mouillage , excellent  par  les  vents  d'est,  intenable 
par  ceux  de  l'ouest,  où  André  Doria  vint  recueillir 
Charles  Quint  vaincu.  Quoique  les  vents  d'est  por- 
tent vers  Alger ,  si  nous  y  fondons  un  port  digne 
de  ce  nom,  le  mouillage  du  cap  Matifoux  pourra 
rendre  quelques  services  :  il  ne  répond  pas  à  l'ex- 
pression  de  beau  port  qu'emploie  Edrisi,  et  l'éten- 
due  de  Rusguniœ ,  dans  une  pareille   situation  . 
implique  l'adjonction  d'un  établissement  maritime 
dont  on  ne  devine  pas  bien  la  place.  Probablement 
le  port  d'Edrisi  était  formé  par  des  jetées  que  les 
lames  de  l'ouest  auront  démolies.  Lorsque  les  bar- 
rières que  les  hommes  opposent  à  la  mer  ne  sont 
pas  entretenues ,  il  ne  lui  faut    pas   sept   cents 
ans  pour  les  anéantir.  Peut-être  un    sondage  at- 
tentif découvrirait- il ,   plutôt  dans  l'intérêt    de 
l'archéologie  que  dans  celui  de  la  navigation  ,  quel- 
ques vestiges  sous-marins  des  fondations  du  port 
antique.  L'état  actuel  des  lieux  ne  comportera  de 
longtemps    d'autre   établissement    maritime   que 
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celui  d'une  bourgade  habitée  par  des  pécheurs  ou 
des  constructeurs  de  navires»  qui  viendront  y 
chercher  des  emplacements  et  des  subsistances  à 
meilleur  marché  qu'à  Alger. 

L'importance  qu'acquerrait  Alger,  comme  port 
et  comme  capitale ,  en  donnerait  une  au  cap  Mati- 
foux  comme  position  militaire.  Où  Charles-Quint 
s'embarqua ,  d'autres  pourraient  débarquer ,  et  la 
disposition  du  terrain  permettrait  à  un  ennemi  de 
s'établir  fortement  à  si  peu  de  distance  d'Alger  : 
il  serait  donc  prudent  de  faire  entrer  la  construc- 
tion d'un  fort  dans  les  prévisions  d'avenir  à  for- 
mer .sur  cette  localité. 


Le  Boudjaréah  domine  la  Métidja,  comme  Mont- 
martre domine  Paris,  et  de  sa  cime ,  on  découvre 
Alger  par  le  creux  du  vallon  de  Babeloued.  Au 
début  de  notre  occupation,  nous  avons  creusé  sur 
ce  sommet  les  fossés  d'une  redoute  dans  laquelle 
on  se  proposait  d'établir  le  foyer  d'un  système  de 
signaux  correspondant,  par-dessus  la  montagne, 
des  diverses  parties  de  la  plaine  et  du  Sahel  avec  la 
ville.  Quoique  cette  application  des  moyens  de 
surveillance  et  d'alerte  employés  en  Espagne,  lors- 
que les  Maures  et  les  chrétiens  se  disputaient  le 
pays ,  ne  pût  être  faite  à  des  lieux  où  elle  fût  plus 
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nécessaire  et  plus  facile ,  elle  est  restée  à  l'état  de 
projet !  :  le  quartier  général  n'est  point  curieux  des 
nouvelles  de  la  plaine,  et  nous  ne  tenons  même 
plus  sur  le  Boudjaréah  les  vigies  qui ,  du  temps 
des  Turcs ,  signalaient  à  la  ville  les  navires  qui  pa- 
raissaient en  mer.  La  redoute  déserte  n'est  guère 
aujourd'hui  visitée  que  par  le  curieux  qui  cherche, 
dans  la  contemplation  de  l'ensemble  du  pays,  le 
résumé  de  ses  explorations  et  de  ses  études. 

La  surface  qu'on  a  sous  les  yeux  du  haut  du 
Boudjaréah  est  de  cinq  à  six  cents  lieues  carrées  ; 
elle  s'étend  de  la  mer  aux  crêtes  de  l'Atlas,  de  Del- 
lys  à  Cherchel,  et  se  divise  en  trois  parties  bien 
distinctes,  le  Sahel  ou  massif  d'Alger,  la  plaine,  les 
flancs  de  l'Atlas  et  de  ses  contre-forts.  Mais  ce  vaste 
panorama  n'émeut  que  par  son  étendue,  et  l'été 
'  sans  verdure  de  la  Métidja,  les  teintes  uniformes 
et  grisâtres  d'une  contrée  sans  habitations,  n'ont 
point  le  charme  majestueux  des  vues  des  Alpes  et 
des  Pyrénées.  En  France,  une  étendue  égale  d'un  pa- 
reil sol  nourrirait  un  million  d'heureux  habitants; 
ici ,  depuis  quatorze  cents  ans ,  il  ne  s'est  accumulé 
que  des  dévastations,  et  jamais  il  ne  s'offpit  à  l'ha- 
bileté d'un  gouvernement  tant  de  maux  à  réparer 
et  tant  de  bien  à  faire. 


1  M.  Carlotli ,  qui  a  fait  sur  la  télégraphie  des  travaux  très- 
remarquables,  a  offert  au  ministère  de  la  guerre  le  plan  d'une 
combinaison  de  signaux  qui  paraît  ne  rien  laisser  à  désirer. 
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Le  massif  est  la  région  qui  nous  intéresse  le  plus 
immédiatement;  elle  renferme  le  cœur  de  réta- 
blissement européen.  Son  relief  accidenté  tranche 
à  côté  de  l'uniformité  de  la  Métidja,et  sa  superficie 
est  de  vingt-cinq  lieues  carrées;  ses  pieds  sont 
baignés,  au  nord,  par  la  mer ,  à  l'est,  par  l'Àratch, 
à  l'ouest,  par  le  Mazafran;  au  sud,  il  descend 
brusquement  vers  la  plaine.  Les  nombreux  vallons 
dont  U  est  sillonné  sont  arrosés  l'hiver ,  desséchés 
l'été. 

Depuis  une  époque  difficile  à  fixer  avec  préci- 
sion, le  massif  a  subi,  dans  l'appauvrissement  de 
ses  sources  ,  un  déplorable  changement  d'état  ;  on 
n'en  souffre  nulle  part  autant  que  dans  les  murs 
même  d'Alger ,  et  quelques  reproches  que  mérite 
l'incurie  de  l'administration  municipale,  il  serait  in- 
juste de  s'en  prendre  uniquement  à  elle  delà  pénu- 
rie d'eau  qui  menace  la  ville  :  on  aurait  beau  réparer 
ses  aqueducs ,  les  cours  d'eau  dont  ils  sont  dérivés 
ne  suffiraient  plus  à  l'alimentation  des  cent  fontaines 
qui  rafraîchissaient  autrefois  ses  rues  !.  L'Oued- 
El-Kniss ,  le  Savo  de  Nicolas  de  Nicolaï  (note  E), 


*  «L'on  compte  à  présent  plus  de  cent  fontaine*  dans  la  ville 
d'Alger,  depuis  vingt-cinq  ans  seulement ,  au  lieu  qu'autrefois  il 
n'y  avait  que  des  citerne».  Un  Maurisque,  nommé  maistre  Moussa, 
de  ceux  qui  furent  chassés  d'Espagne  en  Fan  1610  et  1611 ,  tes 
y  a  faites  par  le  moyen  d'un  aquédue  qui  vient  de  deux  lieues 
hors  de  la  ville  ■  (Histoire  de  la  Barbarie  et  de  ses  corsaires ,  par  le 
P.  Dan;  Paris,  1637). 
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qui  faisait  tourner  des  moulins  au  XVI*  siècle  i , 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  filet  d'eau  dont  l'ar- 
rosage de  quelques  jardins  épuise  le  «lit.  L'obser- 
vation confirme  ces  témoignages  historiques  qu'il 
serait  facile  de  multiplier.  On  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  environs  d'Alger  d'anciennes  fon- 
taines taries,  et  l'on  voit,  aux  travaux  d'art  dont 
les  traces  sont  conservées,  combien  de  lieux,  au- 
jourd'hui desséchés,  offraient  jadis  des  eaux  à  re- 
cueillir. L'explication  de  ce  phénomène  malheureux 
se  trouve  dans  le  déboisement  du  massif.  La  bru- 
tale imprévoyance  des  Turcs  a  laissé  le  mal  s'or- 
ganiser et  s'accroître,  et  depuis  la  conquête,  les 
progrès  en  sont  devenus  plus  rapides  que  jamais. 
Soit  mauvais  service  du  chauffage ,  soit  relâche- 
ment de  la  discipline,  partout  où  se  sont  établis 
des  camps,  le  feu  semble  avoir  dévoré  jusqu'aux 
derniers  arbustes  :  nous  risquons  d'être  sévèrement 
punis  de  ces  habitudes  dévastatrices.  L'abondance 
d'eau  importe  encore  plus  en  Afrique  qu'en  Europe 
à  la  commodité  de  la  vie  et  à  la  santé  des  popula- 
tions ;  elle  est  la  première  condition  de  l'accrois* 

1  «  De  l'autre  part  qui  regarde  l'Orient ,  hors  la  ville ,  s'écoule 
clans  la  mer  un  petit  fleuve  nommé  Savo,  qui  sert  grandement 
tant  pour  le  boire  que  pour  les  autres  commodités,  et  qu'ainsi , 
soit,  il  fait  moudre  plusieurs  moulins  :  et  tout  le  long  du  fleuve 
et  du  rivage ,  les  femmes  et  filles  esclaves  maures  de  la  ville  d'Al- 
ger vont  laver  leur  linge,  étant  ordinairement  toutes  nues»  (Nie. 
de  Nicolaï;  Anvers,  1587). 
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sèment  des  villes,  et  celui  d'Alger  serait  doulou- 
reusement comprimé,  si  nous  restions  endormis 
dans  un  coupable  aveuglement.  Le  déboisement  a 
fait  le  mal,  le  reboisement  peut  le  réparer;  il  est 
temps  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  la  gravité 
du  danger  réclame  toute  l'énergie  de  l'adminis- 
tration. 

Les  voyageurs    qui  passent    le  Saint-Gothard 
s'arrêtent  dans  la  vallée  d'Urseren  devant  ce  bois 
de  sapins  sans  lequel  le  bourg  d'Andermatt  serait 
depuis  longtemps  englouti  sous  les  avalanches  :  il 
est  défendu ,  sous  peine  de  mort,  d'en  arracher  un 
seul  arbre.  Ces  lois  draconiennes  ne  sont  pas  né- 
cessaires pour  le  salut  d'Alger;  mais  il  y  a  tout  au 
moins  nécessité  publique  d'assujettir  au   régime 
forestier  toute  la  région  du  Boudjaréah ,  dont  le 
reboisement  est  nécessaire  à   l'alimentation   des 
sources  du  massif.  A  considérer  comme  telle  la 
tranche  de  la  montagne  qui  est  à  plus  de  150  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  surface  à 
couvrir  de  bois  serait  à  peu  près  équivalente  à 
celle  de  la  forêt  de  Fontainebleau  ',  et  la  zone  in- 
férieure affectée    à  la  culture  conserverait  une 
étendue  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  hectares.  Les 
cours  d'eau  du  massif  deviendraient  alors  régu- 
liers ;  la  ville  et  les  campagnes  seraient  largement 

1  La  forêt  de  Fontainebleau  a  16,700  hectares. 
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abreuvées  ;  et  qu'on  ne  craigne  pas  que  ces  avan- 
tages fussent  achetés  aux  dépens  de  la  produc- 
tion agricole  :  indépendamment  de  la  valeur 
très-réelle  des  bois,  les  terrains  inférieurs,  lors- 
qu'ils seraient  arrosés  et  rafraîchis,  rendraient 
beaucoup  plus  que  le  massif  entier  dans  son  état 
de  sécheresse  actuel. 

Quand  nous  jetterons  un  coup  d'oeil  sur  l'agri- 
culture de  l'Algérie,  nous  reconnaîtrons  que  le 
Boudjaréah  n'est  pas  la  seule  région  où  l'industrie 
particulière  ne  puisse  prospérer  que  sous  la  pro- 
tection de  grandes  mesures  d'administration  pu- 
blique :  il  suffit ,  en  attendant,  de  constater  ici  la 
facilité  du  reboisement.  La  terre  du  massif  est 
généralement  forte  et  bonne  ;  les  friches  qui  en 
couvrent  la  plus  grande  partie  sont  garnies  de 
caroubiers,  de  lentisques ,  d'olivastres ,  à  la  vérité 
dévastés  par  le  bétail ,  et  il  suffirait  d'un  peu  de 
soin  pour  substituer  à  ces  espèces  inutiles  des  es- 
sences forestières.  De  loin  en  loin,  on  rencontre 
encore  quelques  pins  de  Jérusalem  qui  ,  par  l'ad- 
mirable vigueur  de  leur  végétation ,  donnent  la 
mesure  de  la  beauté  des  forêts  dont  il  serait  aisé 
de  couronner  le  Boudjaréah. 

Le  massif  serait  donc  divisé  en  deux  régions  : 
l'une  forestière ,  assurant  des  eaux  abondantes  et 
salubres  à  la  population  urbaine  et  rurale  répandue 
sur  ses  flancs ,  l'autre  agricole,  rafraîchie  et  fécon- 
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dée  par  la  première.  Celle-ci  est  vouée ,  par  la  na- 
ture de  son  sol ,  la  variété  de  ses  aspects  et  la 
multiplicité  des  besoins  des  marchés  d'Alger  9  à  la 
petite  culture ,  et  son  exploitation  exigerait  le  tra- 
vail de  cinq  à  six  mille  familles  :  c'est  une  nécessité 
qui  n'a  rien  de  fâcheux;  la  densité  de  la  population 
au  centre  de  notre  établissement  est  un  gage  de 
progrès,  et  avant  de  nous  trouver  à  l'étroit  dans 
le  massif,  nous  avons  beaucoup  à  faire. 

Nous  ne  sommes  malheureusement  pas  encore 
arrivés  à  l'époque  où  l'on  cultivera  ce  territoire, 
sans  préoccupation  de  sa  défense  ;  mais  il  est  fa- 
cile de  le  fermer  parfaitement  aux  incursions  des 
Arabes ,  et  ,  si  le  gouvernement  veut  se  charger  de 
cette  tâche,  les  particuliers  se  livreront  en  sécurité 
à  des  entreprises  agricoles. 

.  Sur  quatre-vingt-dix  kilomètres  de  tour  qu'a  le 
massif,  la  mer  en  défend  quarante-quatre,  l'Aratch 
onze ,  et  le  Mazafran  dix  ;  il  reste  à  garder  par 
des  moyens  artificiels,  une  ligne  de  vingt -cinq 
kilomètres ,  comprise  entre  les  deux  rivières.  Les 
collines  du  Sahel ,  qui  forment ,  au  sud  9  la  dernière 
assise  du  massif,  présentent  du  c6té  de  la  plaine 
un  front  escarpé ,  dont  le  plateau  la  commande 
d'une  hauteur  de  cent  cinquante  mètres.  L'attaque 
de  cet  escarpement  serait  difficile  pour  la  meil- 
leure infanterie ,  et  la  cavalerie ,  qui  est  la  princi- 
pale force  des  Arabes ,  ne  saurait  s'y  aventurer  ;  au 
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pied  des  collines  règne,  de  l'Àratch  au  Mazafran  , 
une  bande  de  marais  profonds ,  dont  la  ligne  de 
pente  est  de  seize  kilomètres  d'un  côté ,  de  onze 
de  l'autre ,  et  dont  le  point  de  partage  est  d'environ 
dix-huit  mètres  au-dessus  du  niveau  des  extrémi- 
tés :  l'écoulement  des  eaux  serait  donc  parfaitement 
assuré. 

Sur  un  sol  ainsi  disposé,  les  meilleurs  travaux 
défensifs  sont  ceux  qu'indique  la  nature  elle-même. 
Tel  serait  l'établissement  sur  le  plateau  du  Sahel 
d'une  ligne  de  postes  militaires,  couverts  par  un 
fossé  et  par  des  haies ,  et'  liés  entre  eux  par  une 
bonne  route  :  toutefois ,  les  troupes  qui  garniraient 
ces  hauteurs  auraient,  dans  les  exhalaisons  des 
marais  parallèles  à  leurs  cantonnements,  un  ennemi 
plus  redoutable  que  les  Arabes.  Celles  qui  sont  cam- 
pées à  Doueira  et  à  Mahelma  en  font  tous  les  jours 
la  cruelle  expérience.  L'installation  des  postes  du 
Sahel  devrait  donc  être  précédée  du  dessèchement 
des  marais.  Le  creusement  du  fossé  des  crêtes  et  de 
l'émissaire  principal  des  marais  occuperait  quatre 
mille  hommes  pendant  une  campagne  (note  F);  et 
quand  ce  travail  serait  achevé ,  il  suffirait  de  trois 
bataillons,  dont  un  disséminé,  et  deux  réunis, 
pour  garantir  la  parfaite  sécurité  du  massif.  Le 
canal  de  dessèchement ,  formant  en  avant  des  col- 
lines une  véritable  clôture,  des  partis  arabes  sur- 
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pris  entre  cette  ligne  et  celle  du  plateau  seraient 
gravement  compromis;  s'ils  pénétraient  en  arrière 
de  la  ligne  de  postes ,  dans  le  pays  inégal  et  coupé 
qu  elle  couvrirait ,  ils  n'en  sortiraient  assurément 
pas  9  et  jusqu'aux  haies  et  aux  fossés  de  la  petite 
culture,  tout  conspirerait  leur  perte. 

Sous  un  gouvernement  constitué  avec  sagesse 
et  agissant  avec  intelligence,  tant  de  précautions 
ne  seraient  assurément  pas  nécessaires  pour  la 
sûreté  du  Sahel;  il  n'en  coûtait  pas  tant  aux 
Turcs  pour  tenir  les  Arabes  en  repos.  Mais  après 
les  fautes  que  nous  avons  commises,  les  cultiva- 
teurs ont  peut-être  besoin,  pour  se  fixer,  d'un 
surcroît  de  garanties;  les  travaux  d'assainisse- 
ment seraient,  d'ailleurs,  utiles  sous  plus  d'un 
rapport. 

Le  système  de  protection  armée  de  l'agriculture, 
absurde  quand  on  l'applique  à  la  Métidja ,  où  des 
frais  énormes  ne  suffisent  pas  à  la  garde  d'établis- 
sements insignifiants,  ne  nous  imposerait  pas ,  sur 
le  massif,  des  charges  supérieures  aux  avantages 
qu'il  serait  permis  d'en  attendre.  L'étendue  de  vingt 
lieues  carrées  que  couvriraient  les  lignes  du  Sahel, 
comprendrait,  en  effet,  la  ville  et  la  banlieue  d'Alger, 
les  villages  naissants  du  massif,  de  grands  établisse- 
ments publics  extérieurs,  et ,  si  jamais  ce  foyer  de 
la  puissance  française  en  Afrique  était  sérieusement 
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attaqué,  un  renfort  de  troupes  sur  les  lignes  mi- 
litaires tracées  pendant  la  paix  les  rendrait  inex- 
pugnables. 

La  Métidja  ne  ressemble  en  rien  au  massif;  elle 
a  tour  à  tour  été  citée  pour  la  fécondité  de  ses 
champs,  l'aridité  de  ses  sables ,  l'insalubrité  de  ses 
marais.  Ces  témoignages  ne  sont  contradictoires 
qu'en  apparence  :  dans  sa  vaste  étendue,  la  Métidja 
réunit  toutes  les  qualités  de  terrains ,  depuis  les 
meilleurs  jusqu'aux  plus  mauvais*  L'uniformité 
de  sa  surface ,  la  manière  dont  y  sont  distribuées 
les  eaux,  la  classera  parmi  les  pays  de  grande 
culture.  Un  jour ,  sans  doute ,  ses  marais  seront 
changés  en  prairies,  des  canaux  d'arrosage  dérivés 
des  nombreux  cours  d'eau  qui  descendent  de  l'At- 
las la  parsèmeront  de  verdoyantes  oasis ,  des  mil- 
lions d'arbres  couvriront  sa  nudité;  mais  la  réali- 
sation d'un  avenir  si  séduisant  est  subordonnée  à 
deux  conditions  :  l'exécution  d'immenses  travaux 
d'assainissement ,  qui  ne  sont  pas  encore  étudiés, 
et  avant  tout ,  la  complète  pacification  du  pays. 
Nous  disons  la  pacification ,  parce  qu'il  est  maté- 
riellement impossible  d'obtenir  par  de  simples 
combinaisons  militaires  le  degré  de  sécurité  né- 
cessaire à  l'exploitation  agricole  delà  Métidja. 

On  ne  gagne  rien  à  vouloir  devancer  le  tem  ps. 
Ce  qui  prospérerait  sur  le  massif  languit  et  meurt 
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aujourd'hui  dans  la  plaine;  nos  ressources  en 
hommes  et  en  capitaux  sont  limitées ,  et  nous  ne 
les  appellerions  prématurément  sur  ce  territoire 
qu'en  les  détournant  d'emplois  plus  fructueux;  le 
colon  aventureux  qui  s'engagerait  aujourd'hui  dans 
de  telles  entreprises  y  consumerait  des  forces  qu'il 
est  maître  de  tripler  r  en  attendant  dans  des  lieux 
mieux  choisis  le  moment  opportun.  Une  expé- 
rience de  dix  années  parle  d'ailleurs  plus  haut  que 
le  raisonnement.  Que  reste- t-il  des  établissements 
agricoles  formés  dans  la  plaine,  à  l'imitation  de 
la  Ferme  modèle ,  où  l'on  ne  récolte  pas  un  seul 
hectolitre  de  grain?  où  sont  les  résultats  utiles  des 
énormes  dépenses  militaires  où  nous  a  entraînés 
une  fausse  appréciation  de  la  marche  que  nous 
aurions  à  suivre?  Tandis  que,  si  l'on  eût  employé 
dans  les  collines  salubres  et  sûres  du  massif  la 
dixième  partie  de  ces  frais  et  de  ces  efforts,  nous 
recueillerions  déjà  les  fruits  de  notre  sagesse; 
nous  aurions  une  base  pour  de  nouvelles  opéra- 
tions, et ,  pour  les  conduire  à  bien ,  une  expérience 
acquise,  des  hommes  éprouvés  et  des  capitaux 
disponibles. 

Si  ces  considérations  sont  fondées,  si,  pour 
quiconque  étudie  l'ordre  de  travaux  déterminé 
par  la  fertilité  relative  et  la  salubrité  des  terres,  il 
devient  évident    que  la    culture  européenne  ne 
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s'avancera  sur  la  Métidja  qu'après  que  de  nom- 
breux centres  d'exploitation  se  seront  établis  au 
pied  de  l'Atlas,  en  regard  de  celui  du  Boudja- 
réah,  il  faut  reconnaître  nettement  que  les  entre- 
prises agricoles  prématurées  ne  sont  dans  la  plaine 
qu'un  embarras  ;  en  attendant  des  temps  meil- 
leurs, elles  devraient  être  interdites  à  l'imprudence 
aventureuse  que  l'État  n'a  point  la  charge  de  pro- 
téger. 

Dans  l'intérêt  même  de  la  culture,  nous  ne  de 
vons  aujourd'hui  nous  laisser  détourner  par  aucun 
autre  soin  de  celui  de  consacrer  dans  la  plaine  la 
liberté  de  la  circulation  et  celle  des  marchés  :  c'est 
là  qu'est  le  véritable  intérêt  commun  entre  nous 
et  la  masse  des  Arabes;  ils  seront  les  premiers  à 
en  profiler,  et  plus  d'une  tribu  s'associera  à  cette 
tâche  dont  l'accomplissement  sera  le  point  de 
départ  d'une  ère  nouvelle  pour  notre  établisse- 
ment. Les  moyens  de  la  remplir  sont  nombreux 
et  divers,  et  l'un  des  plus  puissants  consiste  dans 
l'ouverture  de  quelques  routes. 

Dans  l'antiquité,  plusieurs  voies  romaines  tra- 
versaient la  Métidja.  La  plus  importante  suivait  la 
côte,  et  l'on  en  retrouverait  les  traces  à  l'est  et  à 
l'ouest  d'Alger,  dans  les  directions  de  Dellys  et  de 
Cherchel;  ce  n'est  pas  celle  dont  la  restauration 
est  le  plus  urgente,  et  la  priorité  est  due  au  per- 
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cément  des  routes  dont  la  navigation  ne  saurait 
suppléer  le  service ,  de  celles  surtout  qui  lieront 
entre  elles  les  diverses  parties  du  massif. 

Dès  que  la  consolidation  des  fondements  jetés 
dans  le  voisinage  d'Alger  nous  permettra  de  porter 
au  loin  notre  action ,  nous  aurons  à  nous  occuper 
des  moyens  de  franchir  l'Atlas ,  non  que  nous 
ayons  le  moindre  avantage  à  former  des  établisse- 
ments européens  sur  son  revers  méridional ,  mais 
H  importe  que  notre  influence  y  pénètre ,  et  que  les 
relations  de  l'intérieur  avec  la  côte  propagent  au 
loin  des  intérêts  solidaires  des  nôtres. 

La  nature  elle-même  a  préparé  les  voies  par 
lesquelles  doivent  s'établir  ces  communications. 
L'Atlas  s'aplanit  au  sud-est  et  au  sud-ouest  du 
Boudjaréah.  Le  plus  connu  des  passages  qui  le  tra- 
versent est  celui  des  Portes-de-Fer  :  de  la  plaine 
de  Hamza,  à  laquelle  on  arrive,  à  la  vérité,  par 
un  pays  assez  difficile,  il  s'ouvre  de  plain~pied 
sur  la  province  de  Constantine.  L'Adouse,  qui 
prend  sa  source  dans  la  même  plaine  ,  se  dirige 
par  une  anfractuosité  plus  large ,  mais  non  moins 
profonde  ,  sur  Bougie,  et  suit,  du  pied  du  Jurjura 
à  la  mer ,  une  vallée  de  trente  lieues  de  longueur. 
Mais  quelque  avantage  qui  s'attache  au  percement 
de  routes  qui  doivent  rapprocher  d'Alger  les  par- 
ties les  plus  fertiles  de  la  régence ,  d'autres  travaux 
de  même  nature   promettent   des   résultats  plus 
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prochains ,  plus  faciles  et ,  s'il  esl  permis  de  le  dire , 
plus  importants. 

L'emplacement  de  ceux-ci  se  trouve  sous  notre 
main  ;  on  l'aperçoit  obliquement  du  sommet  du 
Boudjaréah:  c'est  la  coupure  delà  Chiffa.  Le  navi- 
gateur qui  cingle  du  nord  ou  de  l'ouest  vers 
Alger  la  découvre  de  face  dans  toute  sa  grandeur  : 
elle  semble  une  porte  du  désert  ouverte  au  travers 
de  l'Atlas  ;  les  pics  de  Beni-Salah  et  de  Mouzaïa , 
qu'on  pourrait  en  appeler  les  piliers  ,  sont  à  peine 
distants  entre  eux  de  10,000  mètres  et  en  ont  plus 
de  1500  de  hauteur1.  Le  fond  de  la  coupure  ne 
peut  pas  être  à  plus  de  400  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  ni  fort  supérieur  à  celui  du 
Ghelif 2.  En  plongeant,  par  cette  profonde  déchi- 
rure, la  vue  en  arrière  du  rideau  que  forme  l'Atlas 
au  fond  de  la  plaine ,  on  se  demande  comment  le 
gouvernement  s'est  si  peu  préoccupé  des  avanta- 
ges politiques ,  militaires  et  commerciaux  qu'en- 


1  D'après  les  calculs  géodésiques  du  commandant  Bérard, 
Beni-Salah  a  1520  mètres  de  hauteur,  et  Mouzaïa  1560.  Ces  me- 
sures ont  été  adoptées  dans  les  cartes  publiées  par  le  dépôt  de 
la  guerre,  qui  avait  d'abord  donné  les  cotes  de  1464.  et  de 
1599  mètres. 

3  Vis-à-vis  la  Chiffa ,  le  Chelif  est  à  35  lieues  de  son  embou- 
chure. Si  la  rivière  est  torrentielle,  la  pente  doit  être  peu  sen- 
sible de  la  coupure  à  son  rivage  ;  si,  au  contraire,  la  descente 
est  forte,  on  serait  en  droit  de  conclure  que  le  Chelif  n'est  point 
rapide,  et  serait  susceptible  d'être  rendu  navigable. 
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traînerait  après  soi  l'ouverture  d'une  route  a  peu 
près  horizontale  d'Alger  à  la  vallée  du  Ghélif ,  h 
Médeah  et  au  fond  de  la  province  de  Titterie. 

Dans  nos  expéditions  contre  Médéah ,  nous  avons 
pris  la  roule  plus  longue  et  surtout  plusdifficile  du 
col  de  Téniah,  qui  est  de  six  cents  mètres  plus  élevé 
que  celui  de  la  Chiffa.Nous  cédions  alors  à  la  néces 
site  d'occuper  des  positions  militaires  trop  dange- 
reuses a  laisser  prendre  à  l'ennemi  et  à  l'impossibi- 
lité d'engager  de  l'artillerie  dans  un  défilé  qui  doit 
ressembler  à  celui  des  gorges  d'Olioule.  Depuis 
l'occupation  ,  nous  n'avons  jamais  pénétré  qu'en 
armes  dans  l'Atlas,  et  il  n'a  point  été  fait  d'explo- 
ration complète  du  passage.  Mais,  en  1784,  Des- 
fontaines allant  à  Médéah  suivait  la  coupure  de 
la  Chiffa ,  et  la  description  qu'il  en  fait  confirme 
toutes  les  espérances  qu'autorise  l'aspect  éloigné 
des  lieux.  La  distance  d'Alger  à  Médéah  par  cette 
ligne  est  de  vingt  lieues ,  et  après  l'établissement 
de  la  route,  il  n'en  coûterait  plus,  pour  franchir 
l'Atlas ,  aux  *  troupes  qu'une  étape ,  au  roulage 
qu'une  journée ,  aux  courriers  que  deux  heures. 

Le  percement  d'une  gorge  si  profonde,  resser- 
rée sur  une  partie  de  sa  longueur  entre  des  rochers 
à  pic,  sera  certainement  un  travail  pénible;  il  ne 
peut  d'ailleurs  s'exécuter  que  sous  la  protection 
de  dispositions  militaires ,  au   succès  desquelles 

les  habitudes  de  brigandage  et  de  férocité  des 
l.  5 
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tribus  de  la  Chiffa  attacheront  peut-être  quelques 
difficultés  et  quelque  honneur.  La  résistance  ne 
fera  qu'animer  nos  soldats ,  et  quant  aux  obstacles 
naturels,  il  ne  paraît  pas  qu'ils  doivent  approcher 
de  ceux  que  nos  ingénieurs  ont  vaincus  dans  le 
Si 01  pion  et  le  mont  Cenis;  l'espace  sur  lequel  ils 
sont  accumulés  est  d'ailleurs  fort  court. 

De  tous  les  travaux  publics  à  exécuter  en  Algé- 
rie, le  plus  profitable  à  l'extension  de  notre  in- 
fluence est,  après  l'établissement  du  port  d'Alger , 
la  construction  de  la  route  deMédéah  par  la  Chiffa, 
ou  plutôt  ces  deux  entreprises  doivent  marcher  en- 
semble; elles  se  font  valoir  et  se  complètent  récipro- 
quement. Autrefois  Médéah  était  un  des  principaux 
points  d'arrivage  des  caravanes  de  l'intérieur; 
au  midi  de  cette  ville,  le  pays  cultivé  des  Mozabi- 
tes  forme  au  milieu  des  sables  une  sorte  de  près 
qu'île  qui  va  d'une  soixantaine  de  lieues  au-de- 
vant des  caravanes  qui  viennent  du  désert.  Qu'elles 
se  dirigeassent  vers  la  mer  ou  vers  l'intérieur,  les 
caravanes  trouvaient  à  suivre  le  Beni-Mzab  un 
avantage  qui  n'a  pas  besoin  d'être  expliqué;  mais 
parvenues  au  pied  de  l'Atlas,  elles  s'arrêtaient  de- 
vant des  difficultés  dont  les  moins  redoutables 
n'étaient  pas  celles  qu'élevait  le  brigandage  des 
tribus  :  les  Turcs,  qui  s'inquiétaient  peu  du  com- 
merce ,  ne  faisaient  rien  en  faveur  de  la  circula- 
tion. Nous  avons  un  autre  but  que  le  leur,  et  c'est 


—  67  - 

à  nous  à  faire  dire  avec  vérité  qu'il  n'y  a  plut 
d'Atlas  en  face-  d'Alger.  Du  jour  où  le  maugrebin 
protégé  pourra  décharger  ses  chameaux  sur  les 
quais  que  nous  aurons  construits ,  les  caravanes 
du  centre  de  la  Barbarie  cesseront  de  se  bifur- 
quer, comme  elles  le  font  depuis  douze  ans,  vers 
les  régences  de  Maroc  et  de  Tunis ,  et  les  Africains 
comprendront  à  quoi  notre  présence  est  bonne 
sur  leurs  côtes. 

Le  rideau  de  l'Atlas  qui  s'étend  en  face  du  Boud- 
jaréah  n'a  point  encore  été  exploré,  et  Ton  ne 
fait,  sur  la  possibilité  de  le  percer  par  d'autres 
passages  que  celui  de  la  Chiffa ,  que  des  conjectu- 
res plus  ou  moins  vagues.  Les  indigènes  eux- 
mêmes  ne  sont  pas,  à  cet  égard ,  beaucoup  plus 
avancés  que  nous  ;  n'ayant  aucune  idée  des  condi- 
tions de  nos  tracés  de  routes,  les  accidents  de 
terrain  qui  en  détermineraient  l'emplacement  ne 
frappent  point  leur  esprit.  Dans  leurs  rares  voya- 
ges, le  souci  des  dangers  dont  les  menacent  les 
habitudes  de  brigandage  de  leurs  compatriotes  est 
le  seul  qui  les  préoccupe  ;  il  leur  fait  éviter  les 
vallées  et  suivre  de  préférence  les  crêtes,  où  les 
surprises  sont  plus  difficiles  et  la  marche  mieux 
éclairée  :  nous  n'avons  donc  rien  à  attendre  que 
de  nos  propres  recherches.  Les  vallées  de  l'Ouedjer, 
de  l'Aratch ,  de  Tisser,  doivent ,  d'après  le  volume 
d'eau   qu'elles    fournissent ,  pénétrer    assez  loin 
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dans  la  montagne;  en  les  étudiant,  on  découvrira 
probablement  plus  d'une  issue  nouvelle  à  la  Mé- 
tidja,  mais  aucune  ne  pourra  disputer  à  la  cou* 
pure  de  la  Chiffa  l'avantage  de  doubler,  en  faisant 
de  la  longue  et  fertile  vallée  du  Chélif  un  prolon- 
gement de  la  plaine  dont  Alger  occupe  le  centre , 
les  bases  immédiates  de  la  prospérité  de  cette 
ville. 

Les  Gabyles  des  tribus  de  l'Atlas  fréquentent 
les  marchés  d'Alger  et  particulièrement  celui  que 
nous  avons  établi  à  Bouffarick ,  au  milieu  de  la 
plaine  :  la  force  qui  les  y  protège  saurait  au  be- 
soin les  réprimer,  et  en  sa  présence ,  ils  contien- 
nent leurs  dispositions  turbulentes  ;  mais  ils  n'en 
sont  pas  encore  à  nous  rendre  dans  leurs  monta* 
gnes  les  bons  procédés  qu'ils  acceptent  de  notre 
part,  et  il  s'écoulera  du  temps  avant  qu'ils  con- 
sentent à  nous  traiter  sur  le  pied  d'une  exacte  ré- 
ciprocité. 
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CHAPITRE  III. 


VILLE  ET  PORT  D'ALGER. 

Alger  sous  Barberousse.  —  Au  xru9  siècle.  — En  1830.  —  Maures 
d'Alger.  —  Juifs.  —  Cabyles.  —  Européens.  — Ancien  port.  — 
Établissement  du  nouveau. 

Nous  connaissons  maintenant  assez  la  campagne 
d'Alger  pour  juger  des  ressources  quelle  offre  au 
développement  de  la  ville  elle-même  ,  et  compren- 
dre quelle  réaction  mutuelle  s'exerce  de  Tune 
à  l'autre,  soit  dans  la  décadence,  soit  dans  la 
prospérité.  Chaque  progrès  que  fera  la  ville  fécon- 
dera un  coin  de  la  province ,  et  réciproquement , 
chaque  conquête  de  l'agriculture  ou  de  l'industrie 
de  celle-ci  élargira  la  base  du  commerce  et  de  la 
prépondérance  politique  d'Alger.  11  est  temps  de 
rentrer  dans  la  ville  et  de  considérer  de  plus  près 
son  état  sous  les  musulmans ,  ce  qu'elle  est  deve- 
nue entre  nos  mains ,  et  ce  que  nous  devrions  y 
faire. 

Si  le  fondateur  d'une  ville  est  moins  le  cons- 
tructeur ignoré  de  sa  première  cabane ,  que 
l'homme  de  génie  qui  en  pénètre  les  conditions 
de  grandeur  et  de  prospérité ,  le  titre  de  fon- 
dateur d'Alger  appartient  h  Khaïreddin,  le  cor- 
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«aire  qui ,  sous  le  nom  de  Barberousse  II ,  était 
au  XVl°  siècle  la  terreur  de  la  Méditerranée. 
Àroudj ,  son  frère  aîné,  qui  le  précéda  sur  ce  ri- 
vage, et  dont  les  historiens  ont  fait  Barberousse  Ier, 
était  un  barbare  qui  ne  sut  que  détruire.  Sans 
étouffer  en  lui  la  cruauté  de  son  temps  et  de  son 
pays ,  les  qualités  dominantes  de  Khaïreddin 
étaient  au  contraire  de  celles  qui,  lorsqu'elles  sont 
alliées  à  la  puissance,  font  les  hommes  dont  le  pas- 
sage sur  la  terre  laisse  après  soi  de  longues  traces. 
Maître  d'Alger  en  1518,  par  la  mort  d' Aroudj,  le 
sort  d'un  chef  de  corsaires ,  dont  les  navires  n'ont 
pas  même  la  fixité  des  tentes  des  Arabes,  ne  sa* 
tisfit  pas  son  ambition ,  et  il  résolut  de  former  sur 
la  côte  de  Barbarie  un  établissement  durable.  Ses 
ressources  n'auraient  pas  suffi  à  l'exécution  de  ses 
desseins,  et  pour  en  assurer  le  succès,  il  y  voulut 
associer  les  sultans.  Le  trône  d'Othman  était  alors 
occupé  par  Soliman  II  :  Khaïreddin  eut  peu  de  peine 
à  faire  comprendre  à  ce  monarque  de  quel  avantage 
il  serait  pour  la  Porte  d'avoir  dans  la  Méditerra- 
née citérieure  un  poste  avancé  qui  rendît  aux 
chrétiens  le  mal  que  lui  faisaient  à  Rhodes  les  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Soliman  prit 
donc  Alger  sous  sa  protection ,  fit  Khaïreddin  pacha, 
lui  donna  deux  mille  janissaires ,  et  ceux-ci  reçu- 
rent de  leur  chef  cette  organisation  forte  avec 
laquelle  quelques  milliers  de  Turcs  ont,  pendant 
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trois  cents  ans ,  tenu  sous  le  joug  un  pays  grand 
comme  le  tiers  de  la  France ,  et  souvent  fait  tête 
à  la  chrétienté. 

Les  rochers  du  Penon  étaient  alors  séparés  du 
rivage;  les  Espagnols  en  étaient  maîtres»  et  Pierre 
de  Navarre  y  avait  élevé  des  fortifications  dont  la 
tour  du  phare  actuel  est  un  reste*  Placé  sous  le 
canon  des  chrétiens,  Alger  était  impuissant  et 
flétri  entre  les  mains  dç  Khaïreddin  :  aussi  toutes 
ses  entreprises ,  toutes  ses  combinaisons  tendirent- 
elles  plus  ou  moins  directement  vers  la  conquête 
du  Penon.  Malgré  l'héroïque  défense  du  gouver- 
neur don  Martin  de  Vargas,  il  finit  par  s'en  empa- 
rer au  mois  de  mai  1530;  un  corsaire  français 
1  aida  dans  ce  siège.  La  lutte  entre  la  France  et  la 
maison  d'Autriche  était  alors  dans  toute  sa  viva- 
cité, et  nous  avions  trop  à  souffrir  de  l'extension 
de  la  puissance  espagnole  dans  la  Méditerranée 
pour  perdre  une  occasion  de  lui  susciter  des  ad* 
versaires. 

Dès  qu'il  fut  en  possession  de  l'Ile ,  Khaïreddin 
mit  à  la  construction  de  la  jetée  qui  la  réunit 
maintenant  à  la  terre  ferme  tout  ce  qu'il  avait 
d'esclaves  chrétiens.  L'ouvrage  fut  vivement  pressé; 
la  forteresse  espagnole,  qui  avait  si  longtemps 
comprimé  la  ville,  en  devint  la  principale  défense 
du  côté  de  la  mer ,  et  le  port  d'Alger  fut  créé. 

De  ce  moment,  l'établissement  de  Khaïreddin  prit 
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un  essor  qui  dépassa  peut-être  ses  espérances;  il 
recueillit  les  Maures  expulsés  d'Espagne,  et  moins 
d'un  siècle  après,  Alger  était  devenu,  de  l'humble 
état  où  il  lavait  pris,  une  des  villes  les  plus  puis- 
santes des  bords  de  la  Méditerranée.  Parmi  les 
descriptions  qu'en  ont  données  les  auteurs  con- 
temporains, aucune  n'a  plus  de  caractères  d'exac 
titude  que  celle  de  Gramaye  (note  G) ,  et  voici  le 
tableau  qu'il  faisait  de  la  force  et  des  richesses 
d'Alger  au  commencement  du  XVIIe  siècle. 

«Pour  arriver  à  l'évaluation  de  la  population 
d'Alger,  nous  remarquerons  d'abord  que  son  en- 
ceinte comprend  environ  treize  mille  maisons,  dont 
plusieurs  logent  jusqu'à  trente  familles.  Les  ca- 
sernes des  janissaires  sont  établies  pour  six  cents 
hommes.  Dans  le  quartier  des  juifs,  la  maison  de 
Jacob  Abum  a  trois  cents  habitants;  celle  d'Abra- 
ham Ralbin ,  deux  cent  soixante;  quelques  autres 
ne  leur  cèdent  guère.  La  ville  a  plus  de  cent  mos- 
quées, dont  aucune  n'est  desservie  par  moins  de 
trois  marabouts  ;  quelques-unes  le  sont  par  trente 
à  quarante;  ceux  des  sépulcres  et  des  lieux  de  dé- 
votion sont  presque  aussi  nombreux.  Le  nombre 
des  bains  est  de  quatre-vingt-six.  Indépendamment 
des  écoles  supérieures ,  où  sont  interprétés  la  loi 
et  le  Coran ,  on  compte  quatre-vingt-six  écoles  où 
les  enfants  apprennent  à  lire  et  à  écrire.  Haëdo 
estime  qu'il  existe  dix  mille  jardins  dans  la  ban- 
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lieue;  les  registres  de  la  régence  en  portent  14,698, 
et  il  n'en  est  point  où  l'on  ne  trouve  un  esclave 
chrétien  ;  beaucoup  en  ont  deux,  quelques-uns  jus- 
qu'à sept  et  huit.  Dans  la  ville,  on  compte  le  peu  de 
familles  qui  ne  possèdent  pas  d'esclaves  chrétiens , 
et  quelques-unes  en  ont  dans  les  bagnes  de  véri- 
tables troupes.  Ainsi,  Faret-Bey  en  a  soixante- 
douze;  Ali-Mami,  cent  trente-deux;  Ali-Pizilini , 
soixante- trois;  Aripagi ,  trente-huit  ;  Hassan ,  qua- 
rante; Soliman-Rais,  trente-deux.  Le  bagne  du 
dey  en  renferme  au  moins  deux  mille,  et  Ton  en 
comptait  deux  ou  trois  mille  autres  sur  les  trois 
galères  et  les  soixante-dix  corsaires  dont  j'ai  vu  la 
flotte  composée.  D'après  ces  données,  je  crois  pou* 
voir  porter  à  trente-cinq  mille  le  nombre  des 
chrétiens  en  esclavage,  tant  dans  la  ville  que 
dans  les  environs.  Haëdo  et  Jean  Magino,  profes 
seur  à  Bologne ,  l'évaluaient  de  leur  temps  à  vingt- 
cinq  mille,  Riccio,  à  trente-deux.  Haëdo,  qu'on 
peut  en  croire,  car  il  avait  longtemps  vécu  sur  ces 
lieux ,  comptait  deux  mille  cinq  cents  familles  de 
Maures  indigènes  exemptées  de  tribut  par  Barbe- 
rousse;  cette  population  a  le  teint  blanc,  les  formes 
agréables,  et  vit  du  produit  de  ses  propriétés,  du 
commerce  ou  de  divers  métiers.  Les  Maures  à  teint 
foncé  des  tribus,  nommés  Cabyles,  qui  se  met- 
tent, soit  pour  la  paix,  soit  pour  la  guerre,  au 
service  des  Turcs,  et  qui  vivent  à  Alger  les  uns 
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mariés ,  les  autres  célibataires ,  comme  les  janis- 
saires, forment,  suivant  ce  même  Haëdo,  sept 
cents  familles.  Les  Arabes  et  mendiants  entassés 
dans  les  réduits  dégoûtants  du  faubourg  de  Baba- 
zoun ,  qui  couchent  la  nuit  dans  les  rues  et  de- 
mandent l'aumône  le  jour,  sont  au  moins  trois 
mille  ;  enfin,  les  Modajares ,  anciennement  chassés 
des  royaumes  de  Grenade  et  deMurcie,  lesTaga- 
rins,  plus  récemment  venus  de  ceux  de  Valence  et 
d'Aragon,  les  artisans  de  (oute  espèce  qui  sont 
venus  s'associer  à  l'établissement  algérien,  font 
encore,  au  dire  d'Haëdo ,  mille  familles;  j'en  ajoute 
autant  pour  les  ouvriers  venus  seulement  de  Va- 
lence, et  dans  lesquels  on  compte  six  cents  per- 
sonnes vivant  de  l'éducation  des  vers  à  soie ,  deux 
cents  tisserands,  quarante -six  bijoutiers,  cent 
quatre-vingts  couteliers;  je  pourrais  continuer 
cette  énumération  pour  d'autres  professions.  Les 
Turcs  autres  que  les  janissaires ,  accourus  au  bruit 
des  richesses  fabuleuses  d'Alger,  du  fond  de  l'Asie 
et  de  la  Remanie,  race  robuste  et  courageuse, 
comptent  seize  cents  familles  :  il  y  en  a  plus  de 
six  mille  de  renégats,  c'est-à-dire  de  chrétiens 
ayant  embrassé  l'islamisme.  J'ai  compté  cent  trente* 
six  familles  d'alcades  ou  employés  aux  fonctions 
civiles  et  municipales  :  celles  des  raïs  ou  comman- 
dants de  navires  ne  sont  pas  moins  de  trois  cents, 
celles  des  janissaires  de  six  mille.  Quatre-vingt-six. 
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shérifs,  descendants  de  Mahomet,  portent  le  fur 
ban  vert ,  et  les  hadjis  ou  pèlerins,  qui  ont  fiait  le 
voyage  de  la  Mecque ,  sont  au  nombre  de  huit  cents. 
Chacune  des  trois  galères  est  montée  de  quatre- 
vingts  Turcs,   et  les   autres  bâtiments   portent 
moyennement  cent  trente  hommes  d'équipage.  Les 
marchands  de  diverses  nations  disséminés  dans  la 
ville  font,  au  compte  d'Haëdo,  trois  mille  familles, 
et  occupent  dans  le  bas  de  la  ville  deux  mille  bou- 
tiques. Il  serait  fort  difficile  de  déterminer  rigou- 
reusement le  nombre  des  ouvriers;  cependant, 
comme  à  la  griffe  on  connaît  le  lion ,  je  dirai ,  pour 
faire  juger  du  reste,  que  Ton  compte  quatre-vingts 
maîtres  forgerons ,  douze  cents  tailleurs,  trois  mille 
tisserands  :  j'ai  moi-même  vu  sur  les  marchés  cent 
vingt  marchands  de  beurre  et  de  fromage,  plus 
de  trois  cents  bouchers  et  de  quatre  cents  bou- 
langers. Enfin,  le  nombre  des  juifs  africains,  asia- 
tiques ou  européens ,  parqués  dans  cent  cinquante 
maisons,  divisées  en  deux  îles,  est  incroyable;  k 
peine  peuvent-ils  tenir,  le  jour  du  sabbat,  dans  six 
synagogues  fort  grandes ,  et  Ton  assure  qu'ils  sont 
plus  de  huit  mille. 

«Tel  est  l'état  actuel  du  pays  bien  différent  de 
l'ancien.  Lorsque  la  ville  d'Alger  fut  entourée  de  sa 
muraille  actuelle,  en  1 573,  elle  avait  une  assez  faible 
population  agglomérée  avec ,  il  e&t  vrai ,  une  ban- 
lieue étendue  et  peuplée;  en  1591 ,  son  port  possé- 
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dait  soixante  galères;  en  1581 ,  Haëdo  y  comptait 
trente-cinq  galiotes  de  dix-huit  à  vingt-quatre  bancs 
de  rameurs,  et  trente  brigantins;  en  1568,  quatre- 
vingts  corsaires  algériens  infestaient  la  Méditerra- 
née. Hassan-Raïs  a  possédé  trois  mille  esclaves,  et 
Soliman-Raïs ,  dernièrement  mort,  armait  à  lui  seul 
une  galère  et  quatre  corsaires.  Je  tiens  moi-même 
d'un  rabbin  nonagénaire,  témoin  oculaire  des  faits, 
que  sous  Barberousse,  lorsque  Charles-Quint  vint 
attaquer  Alger,  il  se  trouvait  dans  la  ville  à  peine 
huit  cents  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ;  la 
population  n'était  presque  composée  que  de  Maures 
adonnés  à  la  pêche  et  à  la  culture.  En  remontant 
d'un  siècle ,  on  chercherait  vainement  des  traces 
de  la  puissance  d'Alger  ;  mais  si,  depuis  l'expulsion 
des  Maures  d'Espagne,  en  1492,  en  1567  et  en 
1607,  Alger  a  pris  de  si  merveilleux  accroissements, 
il  y  a  moins  à  s'en  étonner  qu'à  s'en  plaindre.1  » 

De  Brèves,  ambassadeur  d'Henri  IV  en  Turquie, 
et  négociateur  du  traité  de  1601,  porte,  dans  le 
compte  qu'il  rend  de  sa  mission  à  Alger ,  le  nombre 
de  ses  habitants  à  cent  mille2 .  Des  renseignements 


1  J.-B.  Gramaye.  Africœ  Ulustratœ  libri  decem,  in  quitus  Barf/a- 
ria  et  génies  ejus  ut  ohm  et  nunc  describuntur  ;  Tornaci  Nerviorum, 
1622. 

1  Relation  des  voyages  de  M,  de  Brèves,  tant  en  Grèce,  Terre- 
Sainte  et  Egypte,  qu'aux  royaumes  de  Tunis  et  d'Alger;  Paris,  1628. 
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semblables  furent  donnés  à  Pierre  Dan  ■  sur  la 
population  d'Alger,  et  les  voyageurs  qui  ont  écrit 
après  eux  s'en  sont  beaucoup  rapprochés  dans 
leurs  évaluations.  À  l'époque  de  notre  conquête, 
elle  n'excédait  guère  quarante  mille  âmes  ;  mais  il 
ne  faudrait  pas  se  hâter  d'en  conclure  que  les  écri- 
vains du  XVIIe  siècle  ont  exagéré  de  plus  de  moitié  : 
à  défaut  d'autres  moyens  de  contrôle ,  nous  en 
trouverons  un  dans  la  mesure  de  la  densité  de  la 
population.  L'enceinte  d'Alger  était  alors  précisé- 
ment la  même  qu'aujourd'hui  :  elle  comprend  une 

superficie  de 50  hect.  53  c. 

et  1  étendue  de  la  jetée  de  Khaïr- 
eddin  et  du  Penon ,  où  sans  doute 
une  partie  des  janissaires  était  éta- 
blie, est  de 4  09 

La  population  occupait  donc  un  es- 
pace total  de 54  hect.  62  c. 

Cent  mille  habitants  n'y  trouveraient  place  qu'à 
la  condition  d'être  à  peu  près  dix-huit  cents  sur  un 
hectare.  Le  quartier  de  Paris  où  la  population  est 
le  plus  dense  est  celui  des  Arcis  ;  10,807  individus 
y  sont  réunis  sur  un  espace  de  sept  hectares  ,  ce 
qui  revient  à  1544  par  hectare.  A  ce  compte,  Alger 
pourrait   contenir  quatre -vingt  mille  habitants. 

1  Histoire  de  Barbarie ,  liv.  u;  Pari»,  1637. 


—  78  — 

Aucune  circonvallation  n'empêche  la  population 
du  quartier  des  Àrcis  de  se  dilater  :  elle  est  maî- 
tresse de  s'épandre  dans  les  quartiers  voisins.  À 
Alger,  au  contraire,  les  émigrations  de  Maures 
d'Espagne,  de  Turcs  du  Levant,  et  de  juifs   ont 
dû  se  condenser  dans  l'enceinte  murée;  la  crainte 
où  le  pays  a  longtemps  vécu  des  invasions  des 
Espagnols  n'a  pas  été  la  moins  puissante  des  causes 
d'accumulation.  Ainsi ,  en  1573 ,  sur  le  bruit  d'une 
descente  dont  ils  se  croyaient  menacés  par  don  Juan 
d'Autriche ,  les  Maures  brûlèrent  toutes  les  habita* 
ttons  des  environs,  sauf  une  trentaine  de  maisons 
du  faubourg  de  Babazoun ,  et  rentrèrent  dans  la 
ville.  L'entassement  des  maisons  jusque  sur  les 
remparts,  le  rétrécissement  des  rues,  l'exclusion 
des  places  et  des  jardins ,  la  petitesse  des  logements 
et  des  boutiques,  sont  autant  d'indices  de  la  den- 
sité de  la  population.  Des  causes  moins  actives  ont 
quelquefois  produit,  en  Europe,  des  effets  analo- 
gues. Le  quartier  des  juifs  à  Amsterdam  ,  avant  la 
révolution,  et  Gibraltar,  pendant  la  guerre  con- 
tinentale ,  ont  été  proportionnellement  plus  peu- 
plés qu'Alger  n'a  jamais  passé  pour  rétre. 

L'Alger  de  1830  a  déjà  perdu  son  homogénéité, 
et  la  divergence  des  mœurs  de  ses  anciens  et  de  ses 
nouveaux  habitants  le  partage  en  deux  parties  , 
entre  lesquelles  le  contraste  sera,  de  jour  en  jour, 
plus  marqué,  l'une  montueuse,  l'autre  plane  et 
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voisine  de  la  mer.  L'activité  européenne  s'est  em- 
parée de  celle-ci  ;  elle  a  ouvert ,  en  renversant  tout 
devant  elle ,   une  vaste  place  centrale ,  à  laquelle 
aboutissent  trois  rues  venant  de  la  Marine,  de  la 
porte  de  Babazoun  et  de  celle  de  Babeloued.  Ces 
deux  dernières  n'en  forment,  à  proprement  par- 
ler, qu'une  seule,  qui  suit,  du  nord  au  sud,  le 
pied  du  coteau  ;  les  indigènes  évacuent  peu  à  peu 
devant  nous  l'espace  compris  entre  cette  ligne  et 
la  mer  ;  ceux  qui  n'émigrent  pas  se  réfugient  dans 
la  ville  haute  ,  où  la  roideur  des  pentes  empêche 
les  voitures  de  les  poursuivre,  et  ils  la  déserteront 
peut-être  de  même  à  son  tour. 

Des  quarante  raille  âmes  qui  formaient  la  popu- 
lation d'Alger  au  moment  de  la  conquête,  nous 
avons  chassé  4,000  Turcs,  et  nous  avons  con- 
servé 6,000  juifs  :  on  y  comptait  donc  30,000 
Maures  et  Couloglous  ;  il  n'y  reste  plus,  y  com- 
pris les  corporations  ,  que  1 6,000  musulmans. 
Ainsi,  14,000  d'entre  eux  se  sont  déjà  retirés  sans 
bruit  en  Turquie,  en  Egypte,  à  Tunis  ou  dans 
les  villes  de  l'intérieur.  La  persistance  des  causes 
de  ce  mouvement  semble  en  assurer  la  conti- 
nuité. La  plupart  des  petites  industries  locales  dont 
vivait  cette  population  ont  été  étouffées  par  la  con- 
currence des  marchandises  d'Europe ,  ou  privées 
de  débouchés  par  la  différence  de  nos  habitudes. 
L'interruption  de  la  culture  et  des  relations  avec 
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les  campagnes  a  privé  de  leurs  principaux  revenus 
les  indigènes  qui  jouissaient  de  quelque  aisance. 
Tandis  que  leurs  ressources  diminuaient ,  le  prix 
des  subsistances  quadruplait ,  et  celui  des  loyers 
décuplait  dans  certains  quartiers.  En  1830,  le  fro- 
ment ne  valait  que  6  fr.  l'hectolitre,  l'orge  que  2  fr.  ; 
un  bœuf  coûtait  18  fr. ,  un  mouton  2  fr.  50  c.  ; 
un  cent  d'œufs  1  f r.  20  c.  :  c'était  presque  comme 
en  1634,  du  temps  du  père  Dan1.  Aujourd'hui  la 
vie  est  ausslchère  à  Alger  qu'en  France  ;  tout  équi- 
libre est  donc  rompu  dans  les  conditions  économi- 
ques de  l'existence  des  anciens  habitants  ;  ils  ne 
vivent  plus  que  sur  des  épargnes  qui  s'épuisent 
chaque  jour.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  condition  des 
femmes  rend  intolérable  pour  les  musulmans  l'im- 
portunité  de  notre  contact,  et  nos  actions  en  ap- 
parence les  plus  indifférentes  les  blessent  profon- 
dément. La  promenade  sur  les  terrasses,  par 
exemple,  était  jadis  réservée  aux  femmes,  et  aucun 
homme  n'eût  impunément  enfreint  l'interdiction 
de  s'y  montrer  en  même  temps  qu'elles.  11  est  su- 
perflu de  dire  si,  dès  le  premier  jour  de  notre 


1  «  Alger  est  un  pays  où  les  provisions  de  bouche  sont  à  grand 
marché  ;  la  livre  de  mouton  n'y  vaut  ordinairement  que  cinq 
aspres,  qui  font  un  sol  de  notre  monnaie;  celle  de  bœuf ,  huit 
deniers;  une  poule,  deux  sols;  une  perdrix,  six  blancs  au  plus: 
un  levraut,  trois  à  quatre  sols.  Quant  au  pain,  il  est  à  si  bon 
compte,  qu'on  n'en  saurait  manger  pour  plus  de  huit  deniers 
par  jour  »  ^Histoire,  de  Barbarie,  et  de  ses  corsaires;  Paris ,  1637). 
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occupation ,  tout  ce  qui  venait  d'entrer  de  jeune 
et  d'indiscret  dans  la  ville  s'est  élancé  sur  les  ter- 
rasses à  l'heure  précise  où  il  eût  fallu  s'en  retirer  : 
dès  ce  jour  aussi  les  femmes  ont  perdu  leur  récréa- 
tion journalière ,  et  leur  réclusion  est  devenue  plus 
étroite.  Ces  incompatibilités ,  qui  s'aigrissent  par 
l'humiliation  d'une  obéissance  due  à  des  chrétiens, 
à  des  étrangers,  sont  imparfaitement  compensées 
par  notre  tolérance  indifférente.  Si  cet  état  de  choses 
ne  s'améliorait  pas,  il  ne  resterait  à  la  longue  de 
mahométans  à  Alger  que  des  commerçants  et  les 
Cabyles,  les  Biscris,  les  Mozabites,  qui  viendraient 
y  chercher  du  travail,  comme  font  les  Savoyards  à 
Paris. 

Le  plus  sûr  effet  d'un  contact  forcé  est  de  ren- 
dre les  antipathies  plus  amères  ,  de  multiplier 
les  causes  d'irritation  ;  l'émigration  aurait  l'avan- 
tage de  faire  disparaître  cet  inconvénient ,  mais  elle 
nous  priverait  d'un  puissant  moyen  d'influence  sur 
l'intérieur  du  pays.  Malgré  le  dédain  de  l'Arabe  de 
toile  pour  l'Arabe  de  pierre,  comme  ils  disent 
en  personnifiant  en  eux-mêmes  leurs  habitations, 
tous  deux  appartiennent  à  la  même  race,  parlent 
la  même  langue,  professent  la  même  croyance, 
et  les  tribus  nous  jugent  sur  les  traitements  que 
reçoivent  de  nous  les  Maures  des  villes.  Si  nous 
avons  la  sagesse  de  maintenir ,  à  Blidah ,  à  Go- 
léah  et  dans  quelques  autres  lieux,  l'interdiction 
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de  former  des  établissements  chrétiens,  il  sera  du 
plus  haut  intérêt  pour  nous  qu'Alger  demeure  le 
ceptre  des  relations  communes  de  leurs  habitants  ; 
pour  cela  «  il  faut  que  le  musulman  qui  vient 
visiter  la  capitale  politique  et  commerciale  de  son 
pays  ne  s'y  trouve  pas  en  terre  étrangère,  et-  y 
voie  ses  coreligionnaires  nombreux  et  honorés, 
lie  seul  moyen  de  concilier  cet  intérêt  avec  la  ten- 
dance des  indigènes  à  s'isoler  de  nous  serait  d'é- 
tablir à  Alger  un  quartier  musulman ,  comme  il 
y  a  des  quartiers  francs  à  Smyrne  et  à  Cons- 
tantinople.  La  séparation  s'est  presque  faite  d'elle- 
même,  et  pour  la  consacrer  définitivement,  il 
suffirait  d'interdire  à  tout  juif  et  à  tout  chrétien 
de  résider  au  delà  d'une,  ligne  de  niveau  qui  se- 
rait tracée  à  une  centaine  de  mètres  en  arrière  de 
la  place  du  gouvernement;  les  mahométans  qui 
voudraient  se  fixer  dans  le  quartier  européen  en 
demeureraient  maîtres.  L'espace  réservé  à  leurs 
coreligionnaires  serait  d'environ  vingt  hectares, 
et  nous  pourrions  espérer  d'y  conserver  une  popu* 
lation  suffisante  pour  empêcher  l'influence  qu'exer- 
cent encore,  sur  les  institutions  correspondantes , 
les  tribunaux  et  les  corporations  religieuses  d'Alger, 
de  se  déplacer  à  notre  détriment. 

Nous  ne  pouvons  respecter,  comme  le  prescri- 
vent la  politique  et  la  foi  jurée,  les  mœurs  des 
musulmans ,  qu'à  la  condition  de  nous  mêler  le 
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moins  possible  avec  eux.  Quand  les  Romains,  dont 
nous  ne  saurions  trop  étudier  les  exemples  en 
Afrique,  avaient  conquis  une  province,  ils  bâtis- 
saient la  ville  romaine  à  distance  de  la  ville  bar- 
bare, dans  une  situation  ordinairement  mieux 
choisie,  et  chacune  gardait  ses  institutions  distinc- 
tes. Peu  confiants  dans  les  apparences  d'une  fusion 
prématurée,  ils  attendaient  de  Faction  du  temps 
et  de  la  supériorité  de  leur  civilisation  la  conver- 
sion des  vaincus  à  leurs  mœurs.  Aussi,  les  provin- 
ces romaines  s'attachaient-elles  à  la  métropole  et 
gardent-elles  encore ,  après  deux  mille  ans ,  l'em- 
preinte de  la  législation  de  celle  ci.  Les  Anglais 
agissent  dans  l'Inde  d'après  les  mêmes  principes 
et  s'en  trouvent  bien.  La  disposition  des  lieux  ne 
nous  permettait  pas  de  laisser  intact  l'Alger  mu- 
sulman; mais,  à  la  condition  qui  vient  d'être  indi- 
quée ,  nous  pouvons  nous  réconcilier  avec  ce  qu'il 
en  reste  :  les  mahométans  qui  l'habitent  devien- 
draient alors  un  chaînon  entre  nous  et  les  autres 
indigènes.  C'est  ainsi  que,  dans  certains  mariages 
de  convenance ,  on  voit  des  époux  d'humeurs  op- 
posées éviter  les  querelles,  se  rendre  même  des  ser- 
vices réciproques ,  et  traiter  avec  un  parfait  ac- 
cord les  principales  affaires  de  la  communauté , 
pourvu  que  leurs  appartements  soient  séparés  et 
leurs  sociétés  différentes. 

La  population  musulmane  d'Alger  se  "compose 
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d  éléments  dont  les  caractères  spéciaux  se  produi- 
ront naturellement,  quand  nous  considérerons 
dans  leur  ensemble  les  races  diverses  qui  vivent 
sur  le  sol  de  la  régence.  En  dehors  des  douze  mille 
Maures  et  Couloglous  qui  sont  fixés  dans  la  ville, 
existe  une  population  flottante  de  quatre  à  cinq 
mille  Cabyles ,  Biscris ,  Mozabites  ou  nègres  ! 
exerçant  différents  métiers ,  et  constituée  en  cor- 
porations ,  dont  chacune  a  ses  statuts,  ses  chefs,  et 
répond  de  toutes  les  actions  de  ses  membres  :  tout 
indigène  qui  vient  chercher  du  travail  à  Alger  est 
tenu  de  se  faire  reconnaître  par  Tune  d'elles ,  et 
de  s'y  affilier.  Une  sorte  de  roulement  est  établi 
entre  elles  et  les  tribus  qui  fournissent  des  travail- 
leurs à  la  ville,  M.  Bresson ,  pendant  son  inten- 
dance, a  régularisé  une  organisation  qui  place  sous 
la  main  de  l'autorité  un  si  puissant  moyen  d'ordre 
et  de  police  ;  mais  elle  ne  nous  rend  pas  les  mêmes 
services  qu'aux  Turcs.  De  leur  temps,  les  Biscris, 
dont  l'habitude  est  de  coucher  dans  les  rues,  fai- 


1  Le  recensement  des  corporations  fait  au  mois  de  janvier  1838 
a  donné  le  résultat  suivant  : 


Cabyles. 
Biscris.  . 
Mozabites 
Nègres.  . 
Mzitas.  . 
Lagrouats. 

Total.    . 


2,358  manœuvres,  terrassiers. 
861  portefaix. 

702  bouchers,  baigneurs,  marchands. 
390  portefaix  ,  hommes  de  peine. 
185  portefaix. 
91  portefaix  au  marché  à  l'huile. 


4,587 
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saient  l'office  de  gardes-nuits ,  et  ils  étaient  res- 
ponsables de  tous  les  vols  qui  pouvaient  se  com- 
mettre la  nuit  par  début  de  surveillance.  Ce  ne 
serait  pas  le  seul  parti  que  nous  pussions  tirer  de 
la  présence ,  au  milieu  de  nous  »  d'un  si  grand 
nombre  d'enfants  des    tribus  éloignées.  Malgré 
notre  négligence ,  ce  puissant  moyen  d'influence 
sur  l'intérieur  du  pays  ne  tend  point  à  nous  échap- 
per; chaque  accroissement  de  la  masse  du  travail 
commun  que  viennent  chercher  à  Alger  les  corpo- 
rations d'indigènes  grossira  leurs  rangs  ou  leur 
nombre ,  et  cette  réaction  silencieuse  de  toutes  les 
mesures  favorables  au  développement  du  mouve- 
ment commercial  n'en  sera  pas  le  moindre  avan- 
tage. 

Les  juifs  sont  à  Alger  ce  qu'ils  sont  partout. 
L'attention  avec  laquelle  nous  étudierons  plus 
loin  le  rôle  qui,  dans  les  nouvelles  destinées  de  la 
régence  entière ,  semble  réservé  à  leur  race,  lais- 
serait peu  d'intérêt  à  l'examen  de  leur  situation 
particulière  dans  sa  principale  ville  ;  leur  nombre 
actuel  y  est  de  six  mille. 

La  population  européenne  d'Alger  ne  ressemble 
à  celle  d'aucune  autre  ville  du  monde.  Dans  l'es- 
pace étroit  qu'on  appelle  la  province ,  l'effectif  des 
troupes  est  le  double  du  nombre  des  soi-disants 
ctflons  :  indépendamment  d'une  très-forte  garni- 
son ,  un  état-major  suffisant  pour  une  armée  de 
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quatre-vingt  mille  hommes  réside  dans  la  ville: 
les  fonctionnaires  de  Tordre  civil  n'y  sont  propor- 
tionnellement pas  moins  multipliés  :  enfin,  les  trois 
quarts  de  la  population  civile,  qui  ne  reçoit  pas 
de  salaire  direct  de  l'Etat,  ne  sont  en  Afrique 
que  pour  l'exploitation  des  besoins,  et,  si  j'ose 
te  dire,  des  vices  de  l'armée.  Je  ne  sais  de  quel  nom 
le  misanthrope  qui  définissait  le  pouvoir  un  aimant 
qui  attire  l'ordure  aurait  appelé  ce  qu'attirent  au- 
tour d'eux  les  grands  rassemblements  de  troupes; 
mais  un  amas  de  débitants  de  boissons ,  de  tabac , 
de  comestibles ,  d'entrepreneurs  de  guinguettes  et 
d'estaminets  ,  de  gens  de  mauvaise  vie,  n'est  cer- 
tainement pas  un  élément  de  colonisation.  Beau- 
coup d'employés  civils  et  d'officiers  ont  avec 
eux  leurs  familles;  elles  ne  tiennent  au  pays  que 
par  les  devoirs  temporaires  de  leurs  chefs,  et 
n'y  prennent  malheureusement  point  racine.  La 
population  européenne  d'Alger  n'est  donc  encore , 
a  beaucoup  d'égards ,  qu'une  population  parasite; 
l'activité  fébrile  qu'elle  déploie  n'a  presque  pas 
d'autre  aliment  que  l'énormité  de  nos  dépenses 
militaires,  et  le  jour  où  la  réduction  de  l'effectif 
de  l'armée  signalerait  l'adoption  d'un  système 
soutenable  d'établissement,  une  grande  partie  de 
cette  population  se  disperserait. 

C'est  par  les  femmes  que  se  constituent  les  fa- 
milles, que  se  perpétuent  les  sociétés  :  on  reconnaît 
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au  rapport  de  leur  nombre  à  celui  des  hommes 
si  les  populations  tendent  à  leur  état  normal  ,  si 
elles  ont  en  elles-mêmes  la  garantie  de  leur  main- 
tien et  de  leur  accroissement.  Or,  d'après  les  re- 
censements qui,  depuis  sept  ans,  ont  acquis  un 
degré  suffisant  d'exactitude,  pour  cent  hommes* 
on  comptait  dans  la  population  civile  d'Alger, 
en  1833,  trente -cinq  femmes,  et  quarante    en 
1839  *;  encore  faudrait-il  ,  pour  fonder  sur  le 
nombre  des  femmes  des  conjectures  plausibles , 
en  déduire  toutes  celles  dont  les  maris  ou  les  pères 
appartiennent  à  l'administration  ou  à  l'armée ,  et 
celles,  malheureusement  plus  nombreuses,  qui  ne 
prétendent  pas  au  titre  respectable  de  mères  de 
famille.  Dans  la  même  période ,  il  y  a  eu  2,832  décès 
pour  2,110  naissances. 

Il  serait  donc  difficile  de  faire  dans  la  population 
européenne  d'Alger  le  triage  de  ce  qui  adopte 
l'Afrique  pour  patrie,  de  distinguer  ce  qui  se  fixe 

*  Dans  ces  sept  années,  la  répartition  de  la  population,  suivant 
les  sexes  et  les  âges ,  a  présenté  le  tableau  suivant  : 

Années.  Hommes.  Femmes.  Enmnto. 

1833 3,094 1,180 1,442 

1834 3,291 1,327 1,755 

1835.  ....  3,310.  ....  1,414 1,925 

1836.  ....  4,326 1,987 2,781 

1837 4,808 2,019 2,997 

1838 5,806 2,435 3,767 

1839 7,115 2,850 4,524 
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de  ce  qui  ne  fait  que  passer.  Voici  le  tableau  du 
mouvement  qu'elle  a  éprouvé  depuis  la  conquête  : 


Années. 

Français. 

Étrangers. 

Totaux. 

1830.  .  . 

•    • 

•                    •    • 

602 

1831.  .  . 

•    • 

•                    •    • 

.      3,228 

1832.  .  . 

•                    •    • 

•                    •    ■ 

.       4,858 

1833.  .  . 

2,731.  . 

.     2,985.  . 

5,716 

1834.  .  . 

* 

3,185.  . 

.     3,188.  . 

.      6,373 

1835.  . 

.    3,205. 

.  .    3,444.  . 

6,649 

1836.  .  . 

3,625.  . 

.  .    5,469.  . 

.      9,094 

1837.  . 

.    4,262. 

.  .    5,562.  . 

.      9,824 

1838.  .  . 

5,392. 

.  .     6,616.  . 

.     12,008 

1839.  . 

.    6,868. 

.  .     7,621.  . 

.     14,489 

Mais  ce  tableau  contient  bien  des  sujets  d'incer- 
titudes ,  et  ce  n'est  pas  dans  les  dix  années  qui 
viennent  de  s'écouler  qu'il  faut  chercher  les  vé- 
ritables bases  de  l'avenir  de  la  capitale  de  l'Afri- 
que française;  dans  ces  dix  années  de  campe- 
ment et  de  guerre  mal  faite,  nous  n'avons  rien 
fondé  de  durable,  et,  sous  ce  rapport,  le  gou- 
vernement n'est  pas  plus  avancé  que  le  premier 
jour. 

Ce  serait  bien  mal  connaître  le  prix  du  temps 
que  de  l'employer  à  récriminer  contre  le  passé.  Les 
vicissitudes  et  les  lenteurs  qu'éprouve  en  Afrique 
la  fondation  de  l'établissement  européen  n'ont  rien 
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qui  doive  étonner  :  beaucoup  de  colonies,  aujour- 
d'hui prospères ,  ont  passé  par  de  plus  pénibles 
épreuves.  Malgré  les  difficultés  du  présent,  les 
incertitudes  de  l'avenir,  cette  population  aventu- 
reuse qui  ne  semble  que  passer  sur  le  pays  y  dé- 
pose des  sédiments;  ce  qu'elle  contient  de  plus 
énergique  et  de  plus  habile  forme  aujourd'hui  le 
noyau  d'une  agglomération  dont  chaque  jour  aug- 
mente les  forces  :  des  hommes  et ,  ce  qui  vaut 
mieux,  des  familles  estimables  adhèrent  déjà  for- 
tement au  sol  africain;  il  n'en  faut  pas  d'autre 
preuve  que  la  multiplicité  des  entreprises  de  bâti- 
ments qui  font  d'Alger  une  nouvelle  ville.  Le  mo- 
ment semble  donc  venu  de  passer  de  la  prospérité 
factice  fondée  sur  la  consommation ,  à  la  pros- 
périté vraie  fondée  sur  le  travail;  pour  Alger, 
la  base  de  cette  transformation ,  c'est  le  change- 
ment de  la  forme  de  la  ville ,  et  l'établissement 
d'un  véritable  port. 

11  n'est  pas  sur  les  bords  du  Rhône  ou  du  Rhin 
de  pic  environné  de  précipices  dont  le  faite  ne  soit 
couronné  des  ruines  d'un  château  féodal.  Les  po- 
pulations qui  se  pressaient  autour  de  ces  monu- 
ments des  mœurs  d'un  autre  âge  sont  descendues 
dans  les  vallées,  et  l'antique  manoir  est  devenu  le 
seul  lieu  désert  du  pays  dont  il  était  jadis  le  seul 
lieu  habité.  L'assiette  des  villes  d'Afrique  doit  de 
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même  subir  les  conséquences  du  changement  de 
l'état  social  de  leurs  habitants.  L'Alger  chrétien 
et  commerçant,  qui  doit  succéder  à  l'Alger  que 
nous  venons  de  décrire ,  ne  saurait  conserver  la 
forme  de  la  ville  pirate  ;  le  génie  militaire  a 
beau  appliquer  à  une  enceinte  mauresque ,  qui  ne 
soutiendrait  pas  une  heure  de  tranchée ,  ies  règle- 
ments faits  pour  les  bastions  de  Strasbourg  et  de 
Metz,  les  nouvelles  destinées  d'Alger  se  feront 
jour,  et  crèveront  ces  murailles  dans  lesquelles  on 
les  étouffe  bien  plus  qu'on  ne  les  protège. 

m 

Au  commencement  du  XVIe  siècle ,  Alger  n'était 
que  le  marché  de  la  plaine  de  la  Métidja.  Lorsque 
Khaireddin  eut  jeté,  du  rivage  à  l'île  du  Penon,  la 
digue  à  laquelle  la  reconnaissance  publique  a  con- 
servé son  nom ,  la  ville  changea  de  face  :  il  suffit 
alors ,  pour  en  faire  une  capitale ,  d'une  darse  de 
trois  hectares  dans  laquelle  un  ressac  affreux  brise 
de  temps  en  temps  les  navires  qu'elle  contient.  Ce 
port  était  bon  pour  la  piraterie;  il  n'est  propre 
aujourd'hui  ni  à  la  guerre,  ni  au  commerce,  et 
tout  le  monde  comprend  que  la  prépondérance 
future ,  dans  la  régence ,  de  la  ville  qui  est  le  centre 
de  notre  domination  dépend  de  l'amélioration  de 
son  atterrage.  Cette  création  n'importe  pas  moins 
à  la  France  qu'à  l'Afrique ,  car  c'est  sur  les  bassins 
d'Alger  que  se  formeront  les  principaux  nœuds 
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qui  les  rattacheront  lune  à  l'autre,  et  les  dangers 
du  stationnement  des  navires  sont  autant  d  obs- 
tacles au  rapprochement. 

Parmi  les  projets  proposés,  il  en  est  trois  que 
recommandent  les  études  et  la  position  spéciale 
de  leurs  auteurs  :  ce  sont  ceux  de  M.  Bérard, 
auteur  de  l'excellente  Description  nautique  des  côtes 
de  t Algérie l ,  de  M.  le  capitaine  de  corvette  San- 
der-Rang,  ancien  directeur  des  mouvements  du  port 
d'Alger2,  et  de  M.  Poirel,  ingénieur,  chargé  du 
service  des  ponts  et  chaussées  en  Afrique. 

M.  Je  commandant  Bérard  voudrait  réunir  à  la 
terre  l'extrémité  septentrionale  des  batteries  du 
môle  par  une  jetée  circulaire ,  laissant  un  espace 
de  près  de  neuf  hectares  entre  elle  et  celle  de  Khaïr- 
eddin  :  on  ouvrirait  cette  dernière  par  le  milieu , 
ouvrage  aux  difficultés  duquel  on  n'a  peut-être 
pas  assez  réfléchi,  et  le  port  actuel  ferait  office 
d'avant-port. 

Malgré  des  divergences  assez  marquées,  M.  San- 
der-Rang  et  M.  Poirel  proposent  l'un  et  l'autre  de 
former,  vis-à-vis  du  quartier  de  Babazoun,  un  grand 
port,  dont  .celui  d'aujourd'hui  formerait  le  fond. 

Ces  projets  ont  soulevé  des  objections  graves; 
ils  n'ont  point  obtenu  l'approbation  des  autorités 

1  1d-8°,  imprimerie  royale,  1837.  Ce  volume  est  accompagné 
de  quatorze  cartes  publiées  au  dépôt  de  la  marine. 

*  Mémoire  à  la  suite  de  V Histoire  des  Barberousse ;  Paris,  1837. 
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compétentes,  et  jusqu'ici  les  incertitudes  de  l'exé- 
cution semblent  s'accroître  avec  la  nécessité  de 
l'entreprise.  Si  Ton  avait  plus  attentivement  con- 
sidéré les  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  la 
construction  d'un  port  placerait  la  ville ,  on  aurait 
reconnu  qu'aucun  des  trois  projets  n'y  satisfait,  et 
des  combinaisons  différentes  se  seraient  naturelle- 
ment présentées  à  l'esprit. 

Il  existe  entre  l'étendue  d'un  port  et  celle  des 
établissements  militaires  et  commerciaux,  qui  en 
sont  partie  intégrante ,  des  rapports  qu'il  n'est  pas 
permis  de  méconnaître.  Quand  des  vaisseaux  se 
pressent  dans  un  bassin ,  il  faut  sur  le  rivage  des 
magasins  commodes  pour  les  marchandises  à 
recevoir  et  à  livrer,  des  dépôts  de  munitions  na- 
vales, des  chantiers  de  construction,  des  ateliers 
nombreux  et  variés ,  des  maisons  pour  la  popula- 
tion dont  les  travaux  se  rattachent  de  mille  ma- 
nières aux  opérations  maritimes.  Le  mouvement 
qui,  sur  la  terre,  correspond  à  celui  de  la  mer  exige 
des  voies  larges,  des  dégagements  faciles;  en  un 
mot,  la  superficie  disponible  pour  les  édifices  de 
tous  genres  affectés  directement  ou  indirectement 
au  service  de  la  navigation,  doit  être  proportion- 
née à  l'étendue  du  bassin  adjacent  qui  se  garnit 
de  navires.  L'agrandissement  du  port  d'Alger  im- 
plique donc  celui  de  la  ville.  L'enceinte  actuelle , 
où  le  terrain  manque  déjà  aux  besoins  les  plus 
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impérieux  d'un  simple  commerce  de  consomma- 
tion est ,  à  plus  forte  raison ,  insuffisante  pour  ceux 
de  l'avenir.  A  prendre  pour  quartier  du  commerce, 
sans  même  tenir  compte  du  rétrécissement  des 
rués,  auquel  il  y  a  remède,  tout  l'espace  qui  n'ex- 
clut pas ,  par  trop  de  déclivité ,  la  circulation  des 
voitures ,  on  serait  réduit  à  moins  de  treize  hec- 
tares :  ce  n'est  pas  la  moitié  du  jardin  des  Tuile- 
ries. Ce  terrain  est  élevé  de  vingt  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  et  ne  pourrait  être  mis  en 
communication  facile  avec  le  port  qu'au  moyen  de 
dépenses  exorbitantes.  En  supposant  même  la  dé- 
molition des  murs  d'enceinte  du  midi,  on  ne  sau- 
rait songer  à  s'étendre,  en  dehors  de  Babazoun , 
sur  l'étroite  langue  de  terre  qui  règne  entre  la  mer 
et  la  montagne  ;  l'insuffisance  n'en  est  déjà  que  trop 
manifeste  pour  les  établissements  de  tout  genre 
qui  encombrent  l'avenue  presque  unique  d'une 
ville   populeuse,  et  nous  n'avons  pas  encore  de 
routes  tracées  vers  l'intérieur.  L'espace  manque- 
rait donc  matériellement  à  portée  du  port  actuel 
agrandi,  et  il  faut  chercher  ailleurs  un  emplace- 
ment sur  lequel  les  constructions  puissent  s'établir, 
la  circulation  se  développer:  sans  cela,  le  bassin  le 
plus  sûr  et  le  plus  vaste  ne  serait  qu'un  établisse- 
ment mutilé,  incapable  de  remplir  sa  destination. 
Toutes  ces  conditions  se  trouveraient  remplies, 
si ,  au  lieu  de  construire  le  port  au  sud  de  la  jetée 
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de  Khaïreddin,  on  l'établissait  au  nord,  de  ma- 
nière à  toucher  à  la  fois  la  ville  actuelle  et  l'espla- 
nade de  Babeloued  :  celle-ci  a  soixante  hectares 
d'étendue  ;  l'enceinte  fortifiée  de  Toulon  n'en  com- 
prend que  cinquante.  Là,  des  rues  spacieuses 
peuvent  aboutir  à  de  larges  quais;  là,  il  y  a  place 
pour  des  magasins  et  des  arsenaux;  là,  enfin,  un 
terrain  libre  se  prête  au  tracé  raisonné  de  la  ville 
commerçante  et  civilisée,  dont  l'ouverture  d'un 
nouveau  port  entraine  après  soi  la  fondation.  Par 
une  heureuse  coïncidence,  ce  sol  offre  à  profusion 
les  matériaux  qu'il  faut  ailleurs  chercher  au  loin,  le 
moellon,  la  pierre  de  taille,  la  pierre  à  chaux,  le 
sable,  la  terre  à  brique,  et  cette  considération  est 
de  quelque  poids  dans  un  pays  où  les  capitaux 
seront  longtemps  rares  et  le  besoin  de  construc- 
tions immense. 

Voilà  pour  le  côté  de  la  terre.  Du  côté  de  la 
mer,  la  disposition  du  fond  se  prête  à  l'établis- 
sement du  port  beaucoup  mieux  qu'en  aucun 
autre  lieu  du  voisinage.  A  neuf  cents  mètres 
N.-O.  de  la  jetée  de  Khaïreddin,  s'avance  dans 
la  mer  la  pointe  de  Sidi-Kettani;  elle  se  pro- 
jette à  l'E.-N.-E.  vers  le  large  par  un  banc  de 
rochers  sous  marins  qui  se  termine  à  quatre  cent 
soixante  mètres  de  la  terre,  à  la  roche  Mtahem  : 
celle-ci  n'est  recouverte  que  de  quarante  centimè- 
tres d'eau.  La  nature  offre  donc  une  base  et  un 
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point  d'appui  indestructibles  à  une  jetée  qui ,  s'en- 
racinant  sur  la  pointe  de  Sidi  -  Kettani ,  se  diri- 
gerait sur  la  roche  Mtahem  :  cette  jetée  s'infléchirait 
vers  le  S.-E.  pour  se  terminer  à  cinq  cent  quatre- 
vingts  mètres  de  la  roche.  Il  resterait,  entre  le  mu- 
soir  de  la  digue  et  la  pointe  septentrionale  des  ro- 
chers du  Penon  ,  une  passe  ouverte  à  Test  de  cent 
quatre-vingts  mètres  de  largeur,  et  pour  assurer  un 
calme  parfait  à  tout  le  bassin ,  il  suffirait  d'établir, 
en  prolongement  de  ces  rochers,  une  digue  inté- 
rieure de  quatre-vingts  mètres,  dirigée  vers  le  N.-0. 

L'étendue  du  port,  déduction  faite  de  l'empla- 
cement de  magasins  et  de  vastes  quais  à  cons- 
truire sur  les  rochers  à  fleur  d'eau  qui  a  voisinent 
la  terre ,  serait  de  vingt-quatre  hectares  ;  le  port 
de  Marseille  en  a  trente-deux.  Cet  espace  suffirait 
pour  tous  les  besoins  militaires  et  commerciaux 
qu'on  peut  supposer  à  la  capitale  de  l'Algérie ,  et 
sa  profondeur  admettrait  les  plus  grands  vaisseaux 
de  guerre.  Les  établissements  maritimes  deNaples, 
de  Gènes,  de  Cadix,  de  Barcelone,  n'approche- 
raient point  de  celui-ci. 

Quand  ces  avantages ,  et  celui  d'avoir  un  port  à 
peu  près  double  de  ceux  qu'on  a  projetés  au  sud 
de  la  levée  de  Khaïreddin,  seraient  achetés  un  peu 
chèrement,  ce  ne  devrait  pas  être  un  sujet  de 
regrets  ;  mais  loin  d'entraîner  une  augmentation  de 
dépense,  ils  se  concilieraient  avec  de  notables  éco- 
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nomies.  On  s  est,  avec  raison,  effrayé  del'énormité 
des  sommes  que  coûterait  la  construction  d'un  port, 
du  côté  de  Babazoun ,  de  celle  des  frais  de  trans- 
port d'une  immense  quantité  de  matériaux  au 
travers  de  la  ville,  ou  des  manœuvres  nécessaires 
pour  les  faire  arriver  par  mer1,  de  l'inconvé- 
nient d'encombrer,  pendant  plusieurs  années,  des 
rues  étroites  par  une  si  fâcheuse  circulation. 
Sur  l'emplacement  que  nous  indiquons  ici,  les 
travaux  s'exécuteraient  dans  des  circonstances 
toutes  différentes. 

À  mille  mètres  à  l'ouest  de  la  pointe  de  Sidi- 
Kettani  sur  laquelle  s'enracinerait  la  jetée,  s'offrent 
les  inépuisables  carrières  de  Babeloued.  Le  cal- 
caire jurassique  s'y  présente  dans  toute  la  beauté 
de  ses  bancs  des  environs  de  Lyon  et  de  Besançon. 
On  ne  saurait  souhaiter  des  matériaux  mieux  ap- 
propriés, par  leur  consistance  et  leurs  dimensions, 
au  travail  qu'il  s'agirait  d'exécuter.  Une  pente 
douce  conduit  des  carrières  au  rivage,  et  au  lieu 
de  faire  traîner  à  grands  frais  les  blocs  sur  des 
voitures  attelées  de  dix  à  quinze  chevaux,  on  éta- 
blirait sur  ce  court  espace  un  plan  incliné  garni 
d'un  chemin  de  fer;  les  wagons  chargés  y  descen- 
draient  en   remontant  les   wagons  vides:  de  la 

1  Pour  des  blocs  d'une  certaine  dimension,  ces  frais  sont  tels 
qu'on  a  trouvé  de  l'économie  à  préférer  des  blocs  de  béton  à 
soixante  francs  le  mètre  cube. 
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pointe  de  Sidi-Kettani ,  le  chemin  de  fer  s'allon- 
gerait sur  le  dos  de  la  jetée  dont  il  apporterait  les 
matériaux  à  la  nier.  À  Cherbourg,  où,  après  un  tra- 
jet par  terre  à  peu  près  égal  à  celui-ci ,  il  faut  de 
plus  embarquer  les  matériaux ,  les  conduire  à  une 
demi-lieue  au  large  et  en  élever  une  grande  par* 
lie  au-dessus  du  niveau  des  eaux ,  le  mètre  cube 
de  la  digue  coûte  4  fr.  63  en   petites  pierres, 
14  fr.  90  en  gros  blocs,  et  en  moyenne,  6  fr.  45  '. 
En  supposant  que  les  jetées  d'Alger  eussent  les 
huit   mètres  de  couronnement  de  la   digue  de 
Cherbourg,  et,  comme  elle,  quatre  et  demi  de 
base  pour  un  de  hauteur,  le  cube  de  la  jetée  de  la 
pointe  de  Sidi-Kettani  à  la  roche  Mtahem  serait 

d'à  peu  près 75,000  m.  c. 

et  celui  des  branches  opposées 

au  N.-E.  de 500,000 

575,000  m.  c. 

ce  qui,  au  prix  de  Cherbourg,  correspondrait 
à  une  dépense  de  moins  de  cinq  millions.  Dans  cette 
somme  ne  sont  pas  compris  les  travaux  acces- 
soires et  de  perfectionnement,  dont  on  ne  serait 
dispensé  dans  aucun  système.  A  tout  prendre,  les 
travaux  renfermés  dans  ces  limites  ne  seraient  pas 

m 

l'équivalent  de  ceux  que  les  Etats-Unis  ont  exécu- 

1  Mémoire  sur  les  travaux  de  la  digue  de  Cherbourg,  par  M.  Ca- 
chin  ,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

I.  7 
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tés  à  Lewestown,  dans  le  simple  but  d'offrir,  à 
l'entrée  delà  Delaware,un  refuge  aux  bâtiments. 
Leur  brise-lame  et  leur  brise-glace  ont  ensemble 
un  développement  dfi  1554  mètres,  tandis  que  ce- 
lui des  jetées  d'Alger  ne  serait  que  de  1120  mètres. 
Ce  n'est  pas  descendre  à  de  trop  petites  considéra- 
tions que  de  remarquer  que  la  masse  énorme  des 
menus  matériaux  inadmissibles  dans  les  jetées, 
que  fourniraient  les  carrières ,  trouverait  sa  place 
dans  le  remblai  des  quais  à  faire ,  dans  la  fabri 
cation  de  la  chaux  nécessaire  aux  constructions 
publiques  et  privées ,  et  peut-être  de  celle  que  ré- 
clameraient, comme  amendement,  les  terres  ma- 
récageuses de  la  Métidja. 

L'adoption  de  ce  projet  impliquerait  celle  d'un  en- 
semble de  travaux  civils  et  militaires  qui  appor- 
teraient à  l'état  de  la  ville  actuelle  des  changements 
plus  grands  que  tous  ceux  qu'on  a  jusqu'à  pré- 
sent étudiés.  La  presque  totalité  de  la  circulation 
entre  la  campagne  et  la  cité  s'effectuant  par  le 
faubourg  méridional,  il  faudrait  traverser  toute  la 
vieille  ville  pour  arriver  à  la  neuve,  et  nos  rues  de 
Babazoun  et  de  Babeloued ,  avec  leur  largeur  de 
sept  mètres,  ne  donneraient  pas  un  passage  suffi- 
sant; il  deviendrait  indispensable  d'ouvrir  au-des- 
sus de  ces  rues,  à  peu  près  à  la  hauteur  du  quar- 
tier général ,  une  nouvelle  voie  de  quinze  mètres 
de  largeur  et  de  huit  cents  de  longueur;  la  plus- 
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value  acquise  aux  emplacements  riverains  serait 
très-supérieure  à  la  dépense  ;  enfin  y  un  développe- 
ment de  deux  mille  mètres  de  quais  devrait 
s'établir  successivement ,  de  l'entrée  actuelle  du 
faubourg  Babazoun  à  la  pointe  de  Sidi-Kettani. 
Cet  ensemble  de  communications  ferait  d'Alger 
une  des  plus  belles  villes  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée; on  la  citerait  après  Naples,  et  elle  finirait 
par  rivaliser  avec  Gènes  et  Barcelone  dont  elle  est 
appelée ,  pour  peu  que  le  gouvernement  français 
ait  autant  de  sagesse  que  Khaireddin ,  h  devenir 
l'égale  en  population. 

Dans  ces  travaux,  la  construction  des  jetées  qui 
enceindraient  le  port  est  la  seule  dépense  qui  put 
être  mise  à  la  charge  de  la  France.  La  France  y 
trouverait  son  compte,  car  les  germes  de  pacifica- 
tion qui  se  développeront  autour  de  ce  grand 
établissement  la  dispenseront  de  frais  d'entretien 
de  troupes,  de  beaucoup  supérieurs  à  ce  qu'il  coû- 
tera; le  port  procurera,  pourvu  qu'il  ait  des  di- 
mensions suffisantes,  de  notables  avantages  à  no- 
tre  marine  marchande  et  à  notre  marine  militaire; 
enfin,  Ton  ne  devient  maître  véritablement  d'un 
pays  dont  on  est  séparé  par  la  mer  qu'en  en  fai- 
sant, par  la  facilité  des  relations  maritimes,  une 
sorte  de  continuation  de  son  propre  territoire. 

Mais  où  s'arrête  l'intérêt  de  la  métropole  doit 
s'arrêter  son  concours ,  et  c'est  à  la  colonie  à  faire 
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face  à  toutes  les  dépenses  qui  n'intéressent  que 
son  bien-être  et  sa  prospérité  :  elle  en  aurait  les 
moyens  après  la  construction  des  jetées  ;  la  sûreté 
procurée  aux  navires,  l'impulsion  donnée  au  com- 
merce, la  valeur  acquise  par  la  propriété  foncière , 
fourniraient   des   ressources   financières   qui    se 

maintiendraient  au  niveau  des  besoins ,  et  sur- 

» 

tout  des  moyens  d'exécution  disponibles  dans  le 
pays. 

L'ouverture  d'un  port  n'est,  il  est  vrai,  que  la 
moitié  des  conditions  de  la  prospérité  d'une  con- 
trée où  tout  est  à  faire.  Peu  importe  d'assurer 
l'accès  de  la  terre  aux  navires,  si  celui  de  la  mer 
ne  l'est  pas  aux  produits  territoriaux  :  l'établisse- 
ment n'est  complet  que  lorsque  des  routes  sûres  , 
faciles  et  nombreuses  font  circuler  de  la  mer  à 
l'intérieur,  et  de  l'intérieur  à  la  mer ,  les  cargaisons 
qui  s'échangent  sur  le  rivage.  Dans  cet  ensemble, 
dont  les  parties  se  fortifient  et  se  complètent  réci- 
proquement ,  il  n'est  pas  possible  de  tout  exécuter 
à  la  fois  ;  mais  il  est  aisé  d'établir  entre  les  travaux 
un  ordre  de  priorité  fondé  sur  les  degrés  respec- 
tifs de  leur  action  sur  les  progrès  du  pays. 

Ce  sont  surtout  les  intérêts  de  notre  puissance  en 
Afrique  qui  nous  commandent  les  mesures  qui 
peuvent  augmenter  l'influence  d'Alger  dans  le  reste 
de  la  régence.  Quand  on  est  maître,  pour  ne  pas 
choisir  de  plus  grands  exemples ,  de  Naples  ou  de 
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Lisbonne ,  on  l'est  des  provinces  en  deçà  du  phare 
ou  du  Portugal.  L'Algérie  n'a  point  aujourd'hui 
de  capitale  par  où  elle  soit  saisissable  :  les  dieux 
de  la  cité  musulmane  se  sont  en  allés  et  nous  ne 
les  avons  point  remplacés  par  d'autres. 

Malgré  la  décadence  qui  n'a  pas  discontinué  de- 
puis l'expédition  de  Louis  XIV,  Alger  la  guerrière  et 
la  bien  gardée  pesait  encore  en  1 830  du  poids  d'une 
capitale  sur  le  territoire  de  la  régence;  c'était  à  la 
fois  la  ville  sainte  et  la  ville  forte  :  on  venait  de  loin 
visiter  ses  quatre-vingts  mosquées;  la  jurispru- 
dence de  ses  mouphtis  s'imposait  aux  tribunaux 
des  provinces ,  avec  la  double  autorité  de  la  ma- 
gistrature et  du  sacerdoce  ;  sa  milice  faisait  et  dé- 
faisait ses  souverains  ;  l'Afrique  et  l'Europe  (note  H) 
y  versaient  leurs  tributs  ;  la  paix  et  la  guerre  avec 
la  chrétienté  se  décidaient  dans  ses  murs;  il  n'y 
avait  que  là  de  force  organisée  ;  de  là  partaient  les 
récompenses  et  surtout  les  châtiments  ;  en  un  mot, 
c'était  dans  Alger  que  siégeaient  tous  les  pouvoirs , 
que  se  résumait  toute  la  nationalité  de  la  ré- 
gence. 

Déjà  fort  affaibli  dans  les  derniers  temps  de  la 
domination  turque,  ce  prestige  est  aujourd'hui 
tombé.  La  possession  d'Alger  n'implique  plus  celle 
du  reste  du  pays  ;  les  musulmans  en  émigrent ,  et 
le  fanatisme  le  signale  aux  Arabes  comme  un  re- 
paire d'infidèles  ;  à  peine  a-t-elle  aux  yeux  des  Eu- 
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ropéens  mêmes  qui  l'habitent  l'importance  d'un 
chef-lieu  administratif  mal  régi.  L'action  politique 
et  gouvernementale  a  été  transportée  ,  incertaine 
et  affaiblie,  à  Paris,  et  peut-être  n'aurons-nous  de 
longtemps  le  bon  sens  de  sortir  de  ces  conditions 
de  débilité ,  de  faire  d'Alger  le  siège  d'un  pouvoir 
fortement  constitué  :  à  défaut  de  moyens  puissants» 
qui  seraient  mal  appropriés  aux  infirmités  du 
temps  actuel ,  ne  désespérons  pas  de  l'efficacité 
de  l'action  d'une  administration  hardie  avec  sa- 
gesse ,  active  avec  persévérance. 

J'ai  essayé  d'indiquer  quelques-unes  des  me- 
sures qu'adopterait  cette  administration  nouvelle. 
La  position  maritime  et  militaire  d'Alger,  au  cen- 
tre de  la  régence,  la  convergence  vers  ses  murs  des 
dépressions  de  l'Atlas  aux  Portes-de-Fer  et  à  la 
coupure  de  la  Chiffa,  le  voisinage  de  la  Métidja, 
celui  de  la  vallée  du  Ghélif  dont  on  peut  faire 
un  prolongement  de  cette  plaine,  donnent  à  cette 
ville  les  principaux  caractères  d'une  capitale. 
Mais  ces  avantages  naturels  ne  sont  rien ,  si  la 
politique  des  gouvernements  et  le  travail  des 
hommes  ne  savent  point  en  tirer  parti.  La  ca- 
pitale d'un  pays  étroit  et  qui  a  deux  cent  cin- 
quante lieues  de  côtes  doit  en  être  le  princi- 
pal port ,  et  l'autorité  qui  la  possède  n'exerce  au 
loin  d'influence,  qu'en  ménageant  les  sympathies 
des  populations  qui  professent  la  religion  do  mi- 
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nante  dans  le  pays  :  cette  double  condition  déter- 
mine le  but  que  nous  devons  avoir  en  vue ,  et  la 
seule  intention  d'y  marcher  fermement  écarterait 
de  la  route  bien  des  obstacles. 
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CHAPITRE  IV. 


TRAJET  D'ALGER  A  BONE. 

Dellts  en  1517,  en  1551 ,  en  1620,  en  1836.  —  Bougie  au  vne, 
au  xie,  au  xiic,  au  xme,  au  xye,  au  xyie,  au  xyiie,  au  xtiiic, 
au  xixe  siècle.  —  Intérêts  français.  —  Mesures  à  prendre  pour 
relever  la  ville.  —  Gigkl  au  xvie,  au  xvne,  au  xtih6  siècle.  — 
Sa  marine.  —  Le  cap  Bouçaroni.  —  Coixo.  —  Race  vandale.  — 
Commerce  au  xvne  et  au  xviue  siècle.  —  État  actuel.  —  Stora. 
—  Rusicada.  —  Mouillage  de  Bone. 

Le  15  septembre 9  dans  l'après-midi,  le  Fullon, 
capitaine  Alliez,  partait  d'Alger  pour  Bone,  avec 
ordre  de  s'arrêter  sur  divers  points  de  la  côte. 
Nous  y  étions  en  nombreuse  et  bonne  compagnie  : 
le  colonel  d'artillerie  Tournemine,  le  colonel  Du- 
vivier,  le  commandant  Herpin ,  de  la  marine ,  en 
étaient,  et  pour  des  voyageurs  curieux  de  s'ins- 
truire de  l'état  du  pays  et  des  caractères  de  la 
guerre  que  nous  y  faisons,  il  y  avait  beaucoup  à 
profiter  dans  leur  conversation. 

La  nuit  nous  prit  à  la  hauteur  du  cap  Djinet.  Du 
cap  Matifoux  au  cap  Bengut,  la  côte,  vue  de  la 
mer,  présente  peu  d'accidents  remarquables  :  les  dé- 
tails n'en  ont  point  encore  été  étudiés ,  et  l'on  ne 
connaît  d'une  manière  précise  ni  l'emplacement 
du  Mers-el-Djaje,  mentionné  dans  Edrisi,  ni  celui  du 
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port  de  Tamaguty  où  les  tribus  de  Gouco  faisaient 
un  commerce  de  cire  et  de  cuirs  avec  Marseille ,  et 
quelles  voulurent  livrer  en  1603  aux  Espagnols1. 

Dellys ,  en  arabe  Teddel ,  le  Hasueurrium  des  Ro- 
mains, est  le  premier  lieu  habité  qu'on  rencontre 
depuis  Alger,  dont  il  est  distant  de  vingt  lieues. 
Lorsqu'on  1517  les  deux  Barberousse  se  partagè- 
rent la  régence,  Khaïreddin  y  établit  le  siège  de 
son  autorité2.  «C'est,  disait  Nicolas  de  Nicolaï 
qui  la  visitait  en  1551,  une  cité  contenant  environ 
deux  mille  feux  :  les  Africains  l'édifièrent  ancien- 
nement, et  pour  le  jourd'hui  elle  est  habitée  d'un 
peuple  fort  récréatif  et  plaisant  ;  car,  quasi  tous 
s'adonnent  au  jeu  de  la  harpe  et  du  luth.  Leur 
principal  métier  et  exercice  est  d'estre  pescheurs 
ou  teincturiers  de  laines  et  draps ,  à  cause  de  plu- 
sieurs petits  ruisseaux  fort  propres  pour  les  teinc- 
tures,  lesquels  descendent  des  montagnes  en  di- 
vers endroits  de  la  ville.  » 

Soixante  et  dix  ans  plus  tard,  Gramaye  rendait 
un  semblable  témoignage  de  l'industrie  et  des 
mœurs  des  habitants  de  Dellys3.  Le  régime  op- 
presseur des  Turcs  a  réduit  cette  population  à  six 
cents  âmes,  sans  détruire  son  caractère  pacifique. 
Les  coteaux  voisins  sont  encore  remarquables  par 

1  Jfr.  il/. ,  Hv.  vu,  ch.  24. 

2  P.  Dan ,  liy.  h  ,  ch.  5. 

3  Jfr.  ill.9  liv.  vu ,  ch.  2. 
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les  soins  avec  lesquels  ils  sont  cultivés,  et  une 
suite  de  jardins  d'un  aspect  fort  agréable  sem- 
blerait annoncer  dans  les  habitants  de  Del  lys  de 
Tordre,  une  certaine  industrie  et  un  amour  du 
repos  qu'on  trouve  rarement  ailleurs  en  Afrique  *. 
Quelques  restes  d'anciens  travaux  témoignent  que 
l'atterrage  était  jadis  fréquenté;  il  n'offre  plus  au- 
jourd'hui qu'un  abri  contre  les  vents  d'ouest  et  de 
N.-O.  Le  commerce  actif  de  denrées  que  les  san- 
dals  de  ces  parages  font  avec  Alger,  et  la  politi- 
que ,  en  recommanderaient  également  l'améliora- 
tion. 

Au  lever  du  soleil ,  nous  avions  dépassé  le  cap 
Sigli,  et  nous  apercevions  devant  nous  l'Ile  des 
Pisans,  rocher  sauvage  qu'à  son  nom  historique  on 
croirait  propre  à  quelque  chose  de  mieux  que  de 
servir  de  retraite  à  d'innombrables  oiseaux  de  mer. 
La  côte  est  âpre,  mon  tueuse ,  et  les  formes  qu'elle 
affecte  annoncent  la  nature  calcaire  du  terrain  ;  de 
vastes  espaces  noircis  en  attristaient  encore  l'as- 
pect :  c'étaient  les  traces  des  incendies  dont  les 
Cabyles  couvrent  les  terres  incultes  qu'ils  veulent 
ensemencer  ou  mettre  en  pâturage. 

A  l'E.-S.-E.,  la  masse  du  Gouraya  semblait  dé- 
tachée du  rivage,  et  le  col  déprimé  qui  l'isole  nous 
signalait  à  la  fois  et  le  gisement  de  Bougie  et  le 

1  Description  nautique  des  cotes  de  V Algérie. 
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passage  de  la  voie  romaine  qui ,  venant  de  Rusgu- 
niœ  et  de  Rusucurrium ,  se  développait,  pour  des- 
cendre à  Saidœ,  sur  le  revers  méridional  de  la 
montagne. 

En  approchant  du  cap  Carbon ,  nous  cherchions 
à  sa  base  la  percée  fameuse  sous  laquelle  plu- 
sieurs géographes  font  passer  les  navires  à  la  voile, 
et  nous  eûmes  le  regret  de  perdre  une  illusion  ; 
à  peine  les  canots  peuvent -ils  la  traverser.  C'est 
aussi  là  .que  Peyssonnel  fait  chercher  la  pierre  phi- 
losophai à  Raymond  Lutle ,  qu'il  prend  pour  un 
magicien  '  :  il  faudrait  l'être  en  effet  pour  habiter 
ce  tuyau  à  demi  fermé  par  la  mer  ;  mais  Raymond 
Lulle,  fou  sublime,  qui  ne  méritait  pas  qu'on  trai- 
tât si  légèrement  sa  mémoire ,  n'a  jamais  cherché 
à  Bougie  que  la  palme  du  martyre  (note  I). 

Après  avoir  doublé  la  pointe  de  Bouac ,  on  aper- 
çoit la  vallée  des  Singes  et  le  jardin  de  la  Marine, 
dont  la  verdure  contraste  agréablement  avec  l'a- 
prêté  des  escarpements  voisins;  puis  au  détour 
du  fort  Abdelcader,  lorsqu'on  a  fait  aux  trois 
quarts  le  tour  de  la  gigantesque  jetée,  que  forme  le 
Gouraya  dans  la  mer,  Bougie  se  découvre  sur  ses 
pentes  rapides  et  faisant  face  au  midi.  Sans  ses 
forts  et  son  enceinte ,  cet  amas  de  chaumières  dis- 
séminées au  milieu  d'un  vaste  verger  ne  mérite- 

1  Voyants  dans  les  régences  d'Alger  et  de  Tunis,  t.  i ,  p.  470. 


—  108  - 

rait  plus  le  nom  de  ville  :  ses  rues  ne  sont  guère 
que  de  rudes  sentiers  ouverts  entre  des  habita 
tions  placées  sans  ordre,  et  l'intérieur  de  celles-ci 
est  digne  de  leurs  abords.  Du  reste,  on  ne  peut  pas 
s'attendre  à  mieux  en  quittant  le  débarcadère,  ou- 
vrage ruiné  des  Pisans  9  dont  les  restes  ne  semblent 
être  là  que  pour  faire  honte  à  notre  négligence. 

Nous  avions  tous  hâte  d'entrer  dans  cette  ville 
dont  les  misères  actuelles  contrastent  si  triste- 
ment avec  ses  prospérités  passées*  Le  commandant 
Lapène1  voulut  nous  en  faire  lui-même  les  hon- 
neurs, et,  à  peine  débarqués,  nous  le  suivions  à 
cheval  sur  les  croupes  du  Gouraya.  Mais  avant 
de  visiter  la  vil  Je,  ou  plutôt  le  camp  des  Français, 
rappelons  brièvement  ce  qu'ont  été  les  établisse- 
ments des  Romains ,  des  Vandales  et  des  Espagnols , 
dont  les  débris  se  sont  superposés  sur  ce  rivage,  et 
dont  la  description  exacte  serait  presque  une  his- 
toire de  Bougie. 

Nous  ne  connaissons  guère  l'ancienne  Saidœ, 
qui  fut  une  des  principales  villes  de  la  Mauritanie 
césarienne  et  sur  l'emplacement  de  laquelle  est 
construite  Bougie,  que  par  les  voies  romaines 
dont  elle  était  le  passage  ou  le  point  de  départ. 
Les  Vandales  en  firent  le  siège  principal  de  leur 
empire,  et  le  Gouraya  conserve  le  nom  qu'ils  lui 

1  Auteur  du  livre  intitulé  Vingt- six  mais  de  séjour  à  Bougie. 
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ont  donné  :  il  était  pour  eux  la  montagne  par  ex* 
cellence  !,  comme  Rome  était  la  ville  pour  les  Ro- 
mains, comme  Constantinople  l'est  encore  pour 
les  Turcs  :  c'est  aussi  d'eux  qu'est  venu  aux 
tribus  des  environs  l'usage  de  porter  sur  le  front , 
sur  les  joues  et  dans  la  paume  de  la  main,  la  mar- 
que d'une  croix 2.  Les  chrétiens  étant  affranchis 
de  certains  impôts  par  les  conquérants  qui  étaient 
ariens  y  il  avait  été  réglé  qu'ils  se  feraient  recon- 
naître a  ce  signe,  et  chacun  voulut  dès  lors  le 
montrer.  Ces  croix  n'ont  pas  plus  de  douze  h  quinze 
millimètres.  Ce  tatouage  est  d'un  beau  bleu  et 
d'infiniment  meilleur  goût  que  les  mouches  dont 
se  paraient  nos  grand'mères;  son  effet  sur  le  vi- 
sage des  femmes  est  doux  et  gracieux ,  et ,  s'il  en 
était  autrement ,  la  mode  ne  s'en  serait  probable- 
ment pas  conservée  au  travers  de  quatorze  siècles, 
parmi  des  femmes  qui  sont  remarquables  par  le 
bon  goût  et  la  simplicité  de  leur  costume. 

En  662 ,  Bougie  fut  enlevée  aux  Vandales  par  le 
roi  sarrasin  Àbni.  Celte  ville  prospéra  sous  les 
princes  arabes ,  et  notamment  sous  la  famille  des 

1  Goura  veut  dire  montagne  dans  le*  langues  slaves  :  les  Beoi- 
Labess,  qui  descendent  des  Vandales,  appellent  Gourgoura  celle 
dont  le  nom  se  prononce  Jourjoura  parmi  les  Arabes  :  Gourg'ouray 
c'est,  par  la  répétition  du  mot ,  la  montagne  des  montagnes. 
Le  prince  de  Mir,  de  qui  je  tiens  cette  observation,  a  trouvé 
beaucoup  de  mots  slaves  dans  le  langage  des  Cabyles. 

7  Don  Diego  de  Haëdo  ,  Topografia  y  istoria  gênerai  de  Argel , 
eh.  11  ;  Valladolid;  1612. 
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Beni-Hamad,  qui,  parvenue  au  trône  en  991 ,1e  garda 
cent  soixante  ans.  Bougie  était  alors  la  capitale 
d'un  État  considérable;  «les  vaisseaux  y  abordent, 
disait  Edrisi ,  les  caravanes  y  viennent  :  c'est  un 
entrepôt  de  toutes  sortes  de  «marchandises;  le  com- 
merce y  est  florissant.  Ses  marchands  sont  en  re- 
lation avec  ceux  de  l'Afrique  ainsi  qu'avec  ceux  du 
Sahara  et  de  l'Orient;  ses  habitants  sont  riches  et 
habiles  dans  toutes  sortes  de  métiers  ;  on  y  cons- 
truit de  gros  bâtiments,  des  navires  et  des  galères; 
les  montagnes  environnantes  sont  très-boisées  et 
produisent  des  résines  et  du  goudron  excellents. 
On  y  fabrique  de  très-bon  fer  avec  des  minerais 
de  mines  voisines  qui  sont  à  très-bas  prix.  C'est , 
en  un  mot,  une  ville  très-industrieuse,  et  un  cen- 
tre de  communications.  »  C'est  probablement  alors 
que  furent  construites  les  grandes  murailles  qui  cou- 
vrent encore  Bougie  à  Test  et  à  l'ouest,  sur  la  pente 
du  Gouraya.  Le  développement  de  la  seconde  est 
de  deux  mille  trois  cents  mètres;  sa  hauteur  ex- 
cède huit  mètres;  la  construction  en  est  excel- 
lente. De  pareils  travaux  supposent  la  nécessité  de 
protéger  des  intérêts  importants  et  la  disposition 
de  moyens  d'exécution  perfectionnés.  Le  plus  beau 
temps  de  la  prospérité  de  Bougie  est  nécessaire- 
ment celui  où  la  population ,  se  trouvant  trop  à 
l'étroit  dans  l'enceinte  romaine  dont  les  fondations 
subsistent  encore,  dut  en  établir  une  seconde.  La 
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superficie  de  la  ville  était  alors  d  environ  quatre- 
vingt-dix  hectares;  c'est  à  peu  près  celle  du  quar- 
tier de  Chaillot  à  Paris.  Au  temps  où  Bougie  était 
une  ville  de  cette  importance,  la  prise  du  château 
duPuiset,  près  Toury,  sur  la  route  de  Paris  à  Or- 
léans,  coûtait  à  Louis  le  Gros  trois  années  de 
guerre.  Nous  n'avons  donc  pas  toujours  eu  lieu 
d'être  fiers y  vis-à-vis  des  Arabes,  de  la  supériorité 
de  notre  civilisation. 

En  1151,Abd-el-Moumen,  sultan  de  Maroc,  chef 
de  la  dynastie  des  Almohades,  fit  la  conquête  de 
l'Etat  de  Bougie ,  et  réduisit  la  ville  à  la  condition 
de  chef-lieu  de  province:  ce  fut  le  commence- 
ment de  sa  décadence.  Cependant,  le  commerce 
lui  rendit  une  partie  de  ce  que  lui  enlevait  la  po- 
litique. Les  Pisans  expulsés  de  l'Orient  cher- 
chaient alors  à  retrouver  chez  les  Sarrasins  les 
avantages  qui  leur  échappaient  d'une  autre  côté. 
Ed  1 167,  ils  envoyèrent  à  Bougie  leur  premier  con- 
sul Goco  Grifi,  et  obtinrent  le  droit  d'y  établir 
des  comptoirs,  une  douane  et  un  consulat.  Ils 
exportaient  les  produits  alors  très-considérables 
de  ce  sol,  et  principalement  des  cuirs  frais  el  salés 
qui  se  tannaient  à  Pise.  Au  nombre  des  marchan- 
dises qu'ils  introduisaient  en  échange ,  étaient  les 
fers  de  l'île  d'Elbe.  Par  suite  du  crédit  dont  ces 
navigateurs  jouissaient  à  Bougie,  ils  s'appro- 
prièrent la  pêche  du  corail  dont  le  principal   éta- 
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blissement  était  alors  à  Tabarque.  Cette  prospérité 
ne  fat  point  interrompue  par  les  événements  qui , 
en  1240,  firent  passer  la  province  de  Bougie  du 
royaume  de  Tlemsen  dans  celui  de  Tunis.  Les 
relations  de  Tunis  avec  les  Pisans  et  les  Catalans 
étaient  dès  lors  extrêmement  multipliées  ;  Tannée 
1266  paraît  avoir  été-  celle  où  le  commerce  de 
Pise  était  le  plus  florissant  sur  cette  côté1.  En 
1281,  les  Catalans  établirent,  en  vertu  d'un  traité 
conclu  à  Tunis  par  Conrad  de  Lama,  amirauté 
d'Aragon,  un  consulat  à  Bougie,  et  pendant 
près  de  deux  siècles  rien  ne  troubla  l'activité  de 
leurs  opérations.  En  1446,  ils  exportaient  de 
grandes  quantités  de  grains,  de  cire,  de  laines,  et 
surtout  de  cuirs2  ;  mais,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle ,  le  contre-coup  de  la  guerre  faite  en  Espa- 
gne aux  musulmans  se  fit  sentir  sur  les  cotes 
de  Barbarie ,  et  en  1473  il  hit  mis  embargo ,  a 
Bougie ,  sur  tous  les  navires  catalans3.  La  rade  ne 
Fut  pas  pour  cela  sans  mouvement.  Les  Bougiotes 
avaient  à  eux  une  marine,  et,  a  partir  de  1490, 


*Ces  renseignements  [sont  puisés  dans  des  manuscrits  des  ar- 
chives de  la  ville  de  Pise ,  dont  H.  le  duc  de  Cadore  a  bien  voulu 
recueillir  pour  moi  des  extraits. 

2  Bougie  est  désignée  dans  les  mémoires  de  ce  temps  sous  les 
noms  du  Bugoa ,  de  Bmsia  et  de  Bas*ma.  Cest  de  là  qu'est  venu 
le  mot  de  basant  comme  marvçmim  de  Maroc. 

*  Capmany,  Memorias istoricms  sabre  Béuvcloma,  un»  ch.  6. 
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lorsque  l'expulsion  des  Maures  d'Espagne  eut  ul- 
céré tous  les  cœurs,  ils  portèrent  souvent  la  dé- 
vastation sur  les  côtes  de  la  péninsule  '.  La  néces- 
sité de  mettre  un  terme  à  ces  entreprises  fut  la 
cause  de  l'expédition  de  Pierre  de  Navarre;  mais, 
à  en  juger  par  le  témoignage  de  Léon  l'Africain 
(note  J  ),  il  n'y  avait  plus  alors,  à  Bougie,  de  cou- 
rage que  chez  les  marins.  «  Les  citoyens ,  disait-il  9 
ne  tâchent  à  autre  chose  qu'à  se  donner  du  bon 
temps  et  a  vivre  joyeusement,  tellement  qu'il  n'y 
a  celui  qui  ne  sache  sonner  d'instruments  musi- 
caux et  baller  ;  principalement  les  seigneurs ,  les- 
quels n'eurent  jamais  guerre  contre  personne, 
quels  qu'en  fussent  les  motifs  :  au  moyen  de  quoi , 
ils  en  sont  tant  apoltronis  et  de  si  lâche  courage, 
qu'étant  tous  intimidés  par  la  descente  de  Pierre 
de  Navarre  avec  quatorze  vaisseaux ,  décampèrent 
avec  le  roi  qui  fut  des  premiers  à  gagner  le  haut , 
prenant  les  montagnes  pour  refuge  de  lui  et  des 
siens;  en  sorte  de  quoi,  sans  coup  ruer  ni  glaive 
briser,  le  comte  les  saccagea.  »  Les  Espagnols  ont 
prétendu  que  la  résistance  fut,  au  contraire,  très- 
vive,  et  que  Léon  l'Africain,  dont  pourtant  Marmol 
a  confirmé  le  récit,  a  voulu  méchamment  atténuer 


1  Trovar'Bugia  ed  Algeri,  tnfami  nidi 
Di  CQrsari 

(G«r.  Hb.  ,  c.  xv.) 
I.  8 
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la  gloire  de  l'entreprise1.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  6 
janvier  1 510  fut  le  terme  de  la  prospérité  de  Bougie. 
Pierre  de  Navarre  commença  par  construire  la 
Casbah  que  nous  occupons  aujourd'hui ,  et  par 
améliorer  les  autres  fortifications.  L'événement 
prouva  bientôt  combien  ces  dispositions  étaient 
judicieuses.  Les  Espagnols  furent  moins  heureux 
dans  les  efforts  qu'ils  firent  pour  maintenir  l'in- 
fluence commerciale  de  Bougie.  En  vain  les  mos- 
quées de  la  ville  étaient  restées  debout;  en  vain 
ses  nombreuses  écoles  étaient  ouvertes  ;  en  vain 
y  comptait-on  encore  huit  mille  maisons2, la  popu- 
lation musulmane  se  retirait  dans  l'intérieur ,  et 
particulièrement  à  Constantine;  la  plaine,  cou- 
verte de  riches  cultures  et  arrosée  de  canaux  dont 
on  voit  encore  les  traces,  fut  abandonnée.  Les 
privilèges  que  les  cortès  de  1 5 1 0  accordèrent  aux 
Catalans3  pour  ranimer  le  commerce  dans  ces 
parages  furent  sans  effet ,  et ,  lorsqu'en  1512 
et  1514,  Aroudj  et  Rhaireddin  firent  infructueu- 
sement le  siège  de  Bougie,  ce  n'était  plus  ses 
richesses  qu'ils  convoitaient,  mais  bien  les  avanta- 
ges d'une  position  politique  et  militaire  alors  très- 
préfiérable  à  celle  d'Alger. 

1  Alvarez  Gotnez  de  Castro,  De  Bugiano  bello,  lib.  iv. 
3  Dapper,  Description  Je  V Afrique;  Amsterdam,  1667. 
3  Capmany,  Mem.  ist.  sobre  Barcelone,  t.  n,  eh.  5. 
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La  Bibliothèque  royale  possède  une  projection 
de  Bougie ,  qui  date  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XII, 
ou  du  commencement  de  celui  de  François  1er  x. 
On  y  voit  que  la  population  avait  déjà  abandon- 
né la  grande  enceinte;  des  constructions  nombreu- 
ses occupaient!  au-dessous  de  la  Casbah  et  le  loqg 
de  l'ancien  port,  le  terrain  bas»  depuis  déblayé ,  où 
se  tenait  naguère  le  marché  des  Cabyles.  11  y  avait 
un  fort  au-dessus  de  la  porte  Fouka.  Le  fort 
Abdelcader  n'existait  pas,  mais  il  y  en  avait  un 
autre  moins  bien  placé,  uji  peu  plus  à  l'est.  On 
reconnaît  parfaitement  le  fort  Moussa  et  le  fort  de 
Bouac. 

Cependant,  les  croisières  de  Khaïreddin  et  de 
Dragut ,  établies  d'un  côté  h  Gigel ,  de  l'autre  à  Al- 
ger, rendaient  de  plus  en  plus  rigoureux  l'isolement 
de  Bougie,  et  l'ancienne  abondance  avait  tellement 
disparu,  qu'en  1541,  quand  Charles-Quint  se  ré- 
fugia dans  la  rade  avec  les  débris  de  la  flotte  qu'il 
avait  conduite  devant  Alger ,  la  place  ne  put  pas 
fournir  les  vivres  dont  ses  troupes  avaient  besoin. 
Enfin,  en  1555,  la  ville,  également  bloquée  par 
terre  et  par  mer,  n'était  plus  qu'une  charge  pour 
l'Espagne ,  lorsqu'un  gouverneur,  qui  paya  sa  fai- 
blesse de  sa  tête,  don  Alonzo  de  Peralta,  se  ren- 
dit à  Salha-Raïs-Pacba  et  aux  janissaires. 

1  Louis  XII  est  mort  le  1er  janvier  1515. 
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Cet  événement ,  en  changeant  la  nature  des 
maux  de  Bougie,  les  aggrava.  Sous  la  domination 
espagnole  on  conservait  l'espérance;  elle  fut  per- 
due. La  politique  des  Turcs  était  de  frapper  de 
mort  tout  ce  qui  pouvait  s'élever  auprès  d'eux;  elle 
avait  déjà  produit  ses  fruits  en  1634.  a  La  ville  de 
Bougie ,  écrivait  Pierre  Dan !,  autrefois  fort  grande 
et  peuplée  de  quantité  de  corsaires  que  la  beauté  de 
son  port  y  attirait  de  toutes  parts,  est  maintenant 
ruinée,  et  il  ne  s'y  voit  aucuns  navires  de  course  ;  ce 
que  ceux  d'Alger,  de  qui  elle  dépend ,  empêchent 
le  mieux  qu'ils  peuvent,  et  ne  permettent  non  plus 
qu'en  toute  l'étendue  de  leur  royaume,  si  ce  n'est  en 
leur  ville,  on  équipe  aucun  vaisseau  pour  courir  la 
mer,  de  crainte  qu'ils  ont  que  cela  ne  divertisse 
et  ruine  entièrement  le  commerce  de  leurs  pirate- 
ries. »  Pour  assurer  l'accomplissement  de  cette 
œuvre  de  destruction  et  contenir  les  tribus  mé- 
contentes, les  Turcs  avaient  alors  à  Bougie  une 
garnison  de  cinq  cents  hommes.  En  1719,  le  but 
était  atteint  et  tant  de  force  n'était  plus  nécessaire. 
Peyssonne),  et  Shaw  après  lui,  trouvèrent  la  ville 
gardée  par  une  soixantaine  de  Turcs  que  les  Ca- 
byles  tenaient  k  peu  près  bloqués  dans  les  forts. 
Des  exportations  assez  considérables  d'huile  et  de 
cire,  pour  l'Europe  et  le  Levant,  et  une  fabrica- 

1  Histoire  de  la  Barbai ie  et  de  ses  corsaires  ,  1 637. 
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lion  d'instruments  d'agriculture,  dont  la  matière 
était  le  fer  extrait  dans  le  voisinage,  constituaient 
alors  tout  le  commerce  de  Bougie.  Cet  état  de 
choses  avait  peu  changé  en  1833,  quand  nos  sol- 
dats appuyés  par  nos  marins  s'en  sont  emparés; 
seulement,  Peyssonnel  avait  remarqué,  cent  huit 
ans  auparavant ,  les  ruines  de  grands  édifices,  et 
ces  ruines  ont  elles-mêmes  péri. 

k  dix  heures  et  demie,  nous  montâmes  à  cheval. 
Près  de  deux  mille  hommes  de  troupes  sont  ba- 
raqués dans  un  camp  retranché  formé  entre  la 
première  et  la  seconde  enceinte,  à  120  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  position, 
très-bien  choisie  pour  la  défense  de  la  place,  a  l'in- 
convénient d'être  fort  mal  approvisionnée  en  eaux  : 
celles  qui  alimentaient  autrefois  la  ville  se  perdent 
dans  les  décombres  qui  obstruent  les  ravins  où 
elles  coulent,  et  nous  les  retrouverions  bientôt, 
si  nous  apportions  à  ces  sortes  de  recherches  l'in- 
telligence et  les  soins  des  Romains  ou  des  anciens 
Arabes.  Les  premiers  avaient  construit  de  vastes 
réservoirs  et  des  canaux  de  distribution  ;  les  se- 
conds ont  entretenu  ces  ouvrages:  ce  serait  à  nous 
à  les  découvrir  sous  les  ruines  où  les  Turcs  les  ont 
laissés  s'ensevelir.  Du  camp,  on  s'élève  au  sommet 
du  Gouraya  par  un  fort  bon  chemin  que  le  colo- 
nel Duvivier  a  fait  ouvrir  par  les  troupes  en 
arrière  de  la  grande  muraille.  Le  développement 
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en  est  de  4,000  mètres ,  et  ses  pentes  excèdent  sou* 
vent  un  dixième.  La  roche  du  Gouraya  est  Calcaire, 
et  recouverte  jusqu'au  sommet  d'une  terre  ar- 
gileuse dont  la  fécondité  balance  les  effets  ordi- 
naires de  l'exposition  au  midi.  Les  lentisques,  les 
caroubiers,  les  vignes  et  les  oliviers  sauvages 
qu'on  y  trouve  à  chaque  pas,  ne  demanderaient 
qu'à  être  protégés  contre  là  dent  du  bétail ,  pour 
rendre  au  bas  de  la  montagne  l'ancienne  abon- 
dance de  ses  sources.  Ce  sommet  est  à  682 
mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  en  est,  au  nord, 
à  700  mètres,  au  sud,  à  2,000  mètres  de  dis- 
lance horizontale.  La  vue  des  Alpes  prise  du  Righi- 
berg  est  plus  étendue,  mais  moins  imposante 
que  celle  de  l'Atlas  prise  du  Gouraya  :  les  grands 
déchirements  du  Si  m  pion,  du  Saint-Gothard  et  du 
Splugen ,  n'offrent  rien  qui  ressemble  à  ce  prodi- 
gieux entassement  de  montagnes;  on  dirait  qu'il  a 
inspiré  le  tableau  que  fait  Virgile  de  l'ouvrage  im- 
parfait des  Titans !.  Quelque  jour,  le  géologue  in- 
terrogera dans  ces  montagnes  les  entrailles  de  la 
terre  mises  à  nu;  il  découvrira  près  de  leurs  crêtes 
les  mines  que  le  soulèvement  des  douchés  a  tirées 
de  leurs  profondeurs,  et  montrera  si  la  Genèse  et 
l'étude  des  convulsions  de  la  nature,  aux  premiers 

1  Teit  su nt  conati  imponere  Pelio  Ossam 
Scilicet ,  atque  Ossae  frotadosum  involvere  Olympum. 

(Georg.,  lib.  i.) 
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âges  de  la  création,  ne  sont  pas  plus  poétiques  que  la 
fable.  Au  milieu  de  ce  chaos  s'ouvre  une  tranchée 
profonde  qui  se  bifurque  à  trois  lieues  de  Bougie  : 
c'est  la  vallée  de  la  Soumah  ;  en  la  remontant,  on  ar- 
rive,au  travers  de  cette  région  montueuse,aux belles 
plaines  de  Zamoura  et  de  Sétif.  Dans  la  vallée  elle- 
même  ,  on  distingue  des  traces  de  très-bonne  cul- 
ture ,  mais  les  villages  voisins  de  Dharnassar  et  de 
Summia  ont  été  brûlés  par  suite  des  cruelles  né- 
cessités de  la  guerre.  Le  fond  de  cuvette  que  forme 
la  plaine  de  Bougie  peut  avoir  six  mille  hectares  ; 
il  n'est  cultivé  que  sur  la  rive  droite  de  la  Soumah, 
et  pourrait  être  en  grande  partie  arrosé  par  des 
dérivations  de  cette  rivière. 

A  la  cime  du  Gouraya  était  autrefois  le  mara- 
bout de  Sidi-Bosgri,  à  tel  point  vénéré  parmi 
les  musulmans  que,  pour  les  pauvres  et  les  in- 
firmes ,  le  pèlerinage  avait  la  valeur  de  celui  de  la 
Mecque.  Les  Gabyles  l'ont  défendu  en  désespérés, 
au  mois  d'octobre  1833.  Nous  avons  construit  à  la 
place  un  fort  qui  commande  toute  la  montagne , 
et  sur  le  sort  duquel  on  peut  être  tranquille,  car 
la  garde  en  est  confiée  à  la  compagnie  franche  de 
Bougie.  Pendant  son  commandement ,  mon  com- 
patriote le  colonel  Larochette  a  beaucoup  amé- 
lioré, par  un  travail  fort  simple,  la  défense  de  la 
place.  Un  sentier,  qui  part  du  fort  et  suit  la  crête 
du  Gouraya ,  descend  aujourd'hui  jusqu'à  la  plaine, 
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en  passant  par  le  précipice  de  la  Dent,  et  le  tracé 
en  est  tellement  combiné,  qu'on  peut  toujours  sur- 
veiller les  mouvements  des  assaillants ,  leur  dérober 
les  siens,  et,  quelle  que  soit  leur  position,  en 
prendre  une  qui  la  domine.  Cette  combinaison  n'a 
pas  peu  contribué  à  éloigner  des  murs  de  la  ville  les 
insultes  qui,  auparavant,  leur  étaient  tous  les  jours 
adressées  :  toutefois,  malheur  à  qui  se  hasarderait 
seul  dans  ces  détours  !  un  homme  ne  peut  s'y  mon- 
trer isolé,  sans  trouver  sous  ses  pas  un  Gabyle  en 
embuscade.  Quand  on  veut  les  parcourir  en  sûreté, 
trente  hommes  de  la  compagnie  franche  se  met- 
tent en  tirailleurs,  et  l'on  marche  au  milieu  d'eux. 
Nous  voulions  ne  rien  perdre  de  ce  qu'on  peut  voir 
à  Bougie ,  et,  avec  les  précautions  d'usage,  nous 
descendîmes  sans  accident  jusqu'au  blockaus  Do- 
riac.  Ce  poste  portait  les  traces  du  beau  combat 
qu'une  dizaine  de  soldats  que  nous  y  retrouvâmes 
y  avaient  soutenu,  les  5,  6  et  7  juin ,  contre  une 
tribu  entière  de  Cabyles  :  sur  les  faces  qui  regardent 
l'ouest  et  le  sud  ,on  n'aurait  pas  trouvé  à  placer  la 
main,  sans  toucher  la  marque  d'une  balle  :  les  assail- 
lants prétendaient,  sans  doute,  démolir  le  blockhaus 
à  coups  de  fusiL  Ils  étaient  commandés  par  la  veuve 
d'un  cheik  tué  quelques  jours  auparavant  sur  la 
même  place.  Aux  décharges  meurtrières  de  nos 
soldats ,  les  siens  reculaient  pour  se  reformer  hors 
de  portée; elfe  restait  seule,  un  drapeau  à  la  main, 
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fièrement  plantée ,  à  trente  pas  du  blockhaus ,  sur 
une  pointe  de  rocher ,  ramenant ,  par  ses  cris  et 
son  exemple,  ses  Cabyles  au  combat.  Cette  ma- 
nœuvre s'est  répétée  pendant  huit  heures-,  et ,  lors- 
qu'il était  si  facile  de  la  faire  cesser ,  les  soldats , 
presque  tous  blessés ,  n'ont  jamais  voulu  viser  cette 
Arthémise  sauvage;  ils  ménageaient  même  pour 
elle  les  chances  communes  du  combat.  On  voit 
que  la  race  des  chevaliers  français  n'est  pas  per- 
due ,  et  Bougie  n'est  pas  le  seul  lieu  de  l'Afrique 
où  l'on  put  la  retrouver. 

La  défense  de  la  place ,  du  côté  de  la  plaine ,  est 
complétée  par  cinq  postes  avancés;  ils  ne  sont 
guère  dépassés  que  par  le  troupeau  de  la  garnison 
et  ses  gardiens.  Ce  troupeau ,  composé  de  bœufs 
faméliques  qu'on  fait  arriver  par  mer,  sort  autant 
que  possible  tous  les  matins  :  on  (ait  marcher  en 
avant  une  meute  de  chiens  dressés  à  dépister  le 
Cabyle  caché  dans  les  broussailles,  et  des  tirailleurs 
prêts  à  l'ajuster  ;  quand  on  est  assuré  que  le  ter- 
rain est  libre ,  on  pose  des  vedettes ,  et  le  troupeau 
avance.  Telle  est  la  méthode  d'engraissement  du 
bétail  aujourd'hui  pratiquée  sous  les  murs  de 
la  ville  où  Léon  l'Africain  s'émerveillait  jadis  de 
l'abondance  et  du  bon  marché  des  subsistances: 
ses  mécomptes  ne  seraient  pas  moindres  sur*  les 
douceurs  de  la  vie  et  les  charmes  de  la  société 
qu'on  y  goûtait  en  1500. 
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La  population  musulmane  a  presque  évacué 
Bougie.  Le  mouvement  de  la  population  euro- 
péenne a  été  ce  qu'on  pouvait  attendre  des  condi  - 
tions  où  nous  avons  placé  le  pays.  Aussitôt  après 
l'occupation ,  les  espérances  qu'elle  faisait  naître 
ont  appelé, à  la  suite  des  troupes,  des  spéculateurs 
dont  quelques-uns  étaient  des  hommes  intelligents 
et  honorables;  ils  étaient  excusables  de  penser  que 
nous  ferions  quelque  chose  de  mieux  que  les  Turcs  : 
ils  ont  eu  peine  à  reconnaître  leur  erreur ,  *mais 
une  fois  notre  système  d'administration  jugé,  ils 
se  sont  éloignés;  il  n'y  a  plus  à  Bougie  de  popula- 
tion civile  que  celle  qui  s'attache  à  tout  cantonne- 
ment de  soldats.  Voici  par  quels  degrés  elle  a  passé 
pour  se  réduire  à  ce  point. 


Années. 

Français 

Étrangers. 

Totaux 

1833.  .  . 

.     187.  . 

.  .       83.  .  . 

.  .     270 

1834.  .  .  . 

,    274.  .  . 

,  .     328.  .  . 

.  .     602 

1835.  .  . 

.     326.  .  . 

.  .     445.  .  . 

.  .     741 

1836.  .  .  . 

.     157.  .  . 

.  .     200.  .  . 

.  .     357 

1837.  .  . 

.     165.  .  . 

.  .    250.  .  . 

.  .     415 

1838.  .  .  . 

.     112.  . 

.  .     189.  . 

.  .     301 

1839.  .  . 

.     130.  .  , 

.  .     170.  .  . 

.     300 

Depuis  sept  ans,  non-seulement  nous  n'avons  pas 
fait'  le  moindre  progrès,  mais  on  n'a  pas  même 
cherché  un  but  à  l'occupation,  et  Bougie  n'est 
qu'un  hôpital  d'où  l'on  a  banni  l'espérance. 
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Cet  état  de  choses  fiait  peu  d'honneur  à  l'admi- 
nistration française  :  il  est  le  résultat  naturel  d'un 
système  qu'on  ne  suit  pas  seulement  à  Bougie, 
maïs  dont  l'aveuglement  et  l'impuissance  y  sont 
un  peu  plus  en  relief  qu'ailleurs. 

On  s'est  plus  d'une  fois  repenti  de  l'occupation 
de  Bougie  ;  on  en  a  même  à  deux  reprises  annoncé 
l'évacuation.  On  aurait  dû  se  borner  à  condamner 
les  conditions  où  nous  nous  y  sommes  placés,  et 
l'absence  complète  d'intelligence  de  nos  intérêts 
qui  a  présidé  à  la  prise  de  possession.  On  songeait, 
quand  elle  a  été  décidée ,  à  tout  autre  chose  qu'à 
examiner  à  quoi  cette  position  nous  pouvait  être 
bonne ,  et  les  mécomptes  que  nous  n'avons  cessé 
d'éprouver  ne  nous  ont  pas  encore  amenés  à  poser 
cette  question.  Essayons  de  l'examiner. 

L'extrême  âpre  té  des  montagnes  qui  environnent 
Bougie,  la  profondeur  des  défilés  qui  les  sillonnent, 
le  caractère  indomptable  des  Gabyles  qui  les  ha* 
biient ,  opposent  dans  cette  région  des  difficultés 
presque  insurmontables  aux  moindres  mouvements 
de  troupes  :  bloqués  dans  les  murailles  qu'ils  défen- 
dent ,  nos  soldats  continuent  depuis  sept  ans  l'ex* 
périence  que  les  Turcs  ont  faite  pendant  trois 
siècles  de  cette  vérité»  Bougie  n'est  donc  point 
une  position  d'où  l'on  puisse  agir  militairement 
sur  l'intérieur  du  pays»  Mais,  si  ce  pays  avait  des 
intérêts  maritimes,  Bougie  en  serait  le  pivot,  et 
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son  influence  deviendrait  grande.  Sa  rade ,  la  meil- 
leure, à  tout  prendre,  de  la  régence,  est  en  effet 
le  débouché  du  vaste  bassin  de  la  Soumah,  et,  de 
Dellys  à  Gigel ,  le  seul  point  abordable  de  la  côte. 
L'inconvénient  des  rafales  et  de  la  forte  houle 
auxquelles  les  navires  y  sont  exposés  a  son  remède 
dans  l'excellente  tenue   de  l'ancrage.  En  dehors 
d'un  espace  d'une  soixantaine  d'hectares,  réservé, 
devant  la  ville,  aux  navires  marchands,  le  mouil- 
lage de  Sidi-Yahia  peut  recevoir,  de  la  pointe  de 
Bouac  au  fort  Abdelcader,   quatre  vaisseaux  de 
ligne ,  six  frégates,  et  un  nombre  plus  considérable 
de  bâtiments  légers.  Les  Turcs  y  mettaient  en  hi- 
vernage leur  flotte,  qui  n'aurait  pas  été  en  sûreté 
dans  la  darse  d'Alger;  les  sandals  barbaresques 
avaient  l'habitude  d'y  venir  chercher  un  refiige  ; 
enfin  la  ville  était  demeurée  le  marché  des  pro- 
ductions de  la  contrée.  Tels  étaient  les  intérêts  qui 
s'offraient  à  nous  comme  point  d'appui  à  Bougie. 
L'insignifiance  militaire  de  la  place,  l'importance 
maritime  de  l'atterrage,  semblaient  ne  pas  per- 
mettre d'hésitation  entre  les  systèmes  à  suivre.  Un 
seul  pouvait  nous  être  avantageux ,  et  c'était  le 
même  auquel  était  assuré  l'assentiment  des  indi- 
gènes. Dès  le  mois  de  juillet  1830,  un  des  princi- 
paux habitants  de  Bougie,  nommé  Mourad,  venait, 
au  nom  d'une  partie  de  ses  compatriotes,  nous 
inviter  à  prendre  la  ville  sous  notre  protection. 
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Son  entreprise  eut  une  fin  tragique:  il  fut  assassiné 
à  son  retour;  mais  les  foutes  déjà  commises  à 
Alger  ne  furent  certainement  pas  sans  influence  sur 
cette  catastrophe.  À  la  fin  de  1 832 ,  d'autres  Bou- 
giotes  réunis  à  Oulid-Ourebah,  le  plus  puissant 
cheik  des  environs,  offraient  au  duc  de  Rovigo 
des  otages ,   et  demandaient ,  avec  l'envoi  d'un 
commissaire  du  commerce  français  dans  la  ville , 
le  stationnement  dans  la  rade  d'un  ou  deux  bâti- 
ments de  guerre  qui  en  auraient  fait  la  police.  Il  n'y 
avait  rien  de  plus  ni  de  mieux  à  faire;  mais  à  ser- 
vir modestement  son  pays,  à  obtenir,  sans  bruit  de 
grands  résultats,  il  y  a  moins  de  profit  personnel  qu'à 
jeter  un  éclat  stérile  et  souvent  dangereux.  Nous 
avons  donc  livré  bataille  à  ceux  qu'il  fallait  attirer 
à  nous  ;  au  lieu  de  la  protection  que  nous  devions 
aux  Bougiotes ,  nous  leur  avons  porté  la  dévastation 
et  la  mort.  Engagés  une  fois  dans  cette  voie,  nous 
n'avons  pas  pu  reculer.  Le  caractère  de  notre  oc- 
cupation a  enlevé  aux  hommes  paisibles  l'influence 
qu'ils  pouvaient  exercer  dans  les  tribus,  et  l'a  mise 
entre  les  mains  de  ce  qu'elles  avaient  de  plus  hos- 
tile et  de  plus  turbulent.  L'exaspération  des  Gabyles 
s'est  accrue  de  celle  des  habitants  delà  ville  que 
nous  rejetions  au  milieu  d'eux  l.  Nous  n'avons  pu 


1  Après  la  prise  de  la  ville,  il  n'y  est  pas  resté  plus  d'une  tren- 
taine de  ses  anciens  habitants. 
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saisir  aucun  des  liens  qui  rattachaient  la  campagne 
à  la  ville;  ils  se  sont  tous  rompus  sous  nos  mains. 
La  peine  de  nos  fautes  a  été  portée  plus  loin. 
Bougie,  autrefois  si  salubre,  est  devenue  le  tom-  ^ 
beau  de  nos  soldats1.  Des  troupes,  dont  la  présence 
eût  été  indispensable  ailleurs,  y  sont  restées  blo- 
quées. Enfin,  en  dépit  d'une  multitude  de  faits 
d'armes  dignes  d'un  plus  grand  théâtre ,  le  système 
militaire  n'a  réussi  qu'à  exclure  tout  progrès  pa- 
cifique, et  à  constater  sa  complète  impuissance. 

L'obstination  à  rester  dans  des  voies  reconnues 
vicieuses  est  ridicule  chez  les  particuliers;  elle  est 
bien  près  d'être  coupable  chez  les  gouvernements. 
Aussi  ne  sommes -nous  retenus  dans  le  système 
suivi  jusqu'à  présent  à  Bougie  que  par  les  diffi- 


1  Voici  le  résumé  du  mouvement  de  l'hôpital  militaire  de  Bou- 
gie, pour  un  effectif  habituel  de  2,000  hommes  présents. 
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culte*  d'une  transition  :  elles  sont  grandes ,  car 
nous  avons  passé  sept  années  &  gâter  la  position 
que  nous  pouvions  prendre  dans  le  principe. 

Tout  le  monde  avoue  que  nous  n'avons  à  Bougie 
que  des  intérêts  maritimes  et  commerciaux  ;  si  nous 
nous  contentions  de  les  faire  prévaloir,  le  succès  ne 
serait  pas  impossible.  En  effet,  tant  qu'on  reste  dans 
cet  ordre  de  vues ,  il  n'y  a  point  place  à  collision 
avec  les  indigènes ,  et  nous  ne  les  rencontrons  que 
dans  les  choses  où  le  contact  apporte  à  tous  des 
avantages  réciproques.  Les  tribus  cabyles  ont 
beaucoup  souffert  de  la  guerre;  l'interruption  des 
relations  commerciales  les  ruine  ;  elles  ont  à  ex- 
porter de  Thuile  * ,  de  la  cire,  des  peaux,  des  bois 
de  construction,  du  tan  fort  estimé  ;  elles  deman- 
dent principalement  du  sel  et  des  instruments  ara- 
toires. Sollicitées  par  ce  besoin  de  vendre  et  d'a- 
cheter ,  elles  ont  plusieurs  fois ,  dans  un  temps  où 
elles  étaient  moins  convaincues  qu'aujourd'hui  de 
l'impuissance  de  leurs  attaques ,  tenté  d'entrer  en 
arrangement  avec  nous  ;  mais,  sans  qu'on  puisse 
en  imputer  particulièrement  la  faute  à  personne , 
ces  négociations  ébauchées  se  sont  toujours  brisées 


1  Les  tribus  des  environs  de  Bougie  vendaient  ordinairement 
le»r  huile  sur  le  pied  de  50  centimes  le  kilogramme.  Aujourd'hui 
elles  ne  peuvent  s'en  défaire  qu'à  Alger,  et  le  transport  coûte 
dix  boudjoux  (18  fr.)  par  charge  de  mulet,  moindre  d'un  quin- 
tal met  ri  if  ur.  Les  irais  de  transport  sont  donc  de  30  pour  cent. 
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devant  l'état  d'hostilité  systématique  qui ,  malgré 
nous ,  dominait  toutes  les  combinaisons. 

Ces  difficultés  seraient  singulièrement  atténuées 
si  l'on  savait  se  donner  pour  but  précis  les  seules 
choses  qui ,  sans  laisser  place  à  aucune  rivalité  de 
prétentions ,  puissent  pleinement  satisfaire  et  nous 
et  les  indigènes  :  ce  serait  pour. eux  la  disposition 
de  la  ville ,  pour  nous  le  commandement  absolu 
de  la  rade  :  en  dehors  de  ces  deux  conditions ,  on 
n'en  trouverait  pas  une  troisième  qui  fût,  pour  les 
uns  ou  les  autres,  d'un  intérêt  réel,  et  leur  ac- 
complissement n'entraînerait  aucun  froissement. 

Le  commandement  et  la  possession  de  la  rade 
nous  seraient  garantis  par  la  construction  au 
cap  de  Bouac,  à  mille  mètres  de  la  ville,  d'un 
fort  dont  l'artillerie  battrait  tout  le  mouillage.  Il 
devrait  être  lié  par  un  chemin  à  un  débarcadère 
établi  dans  l'anse  de  Sidi-Yaya,  et  tout  l'espace 
situé  à  l'est  de  la  muraille  orientale  de  la  ville  nous 
demeurerait  exclusivement  réservé.  Les  indigènes 
n'auraient  pas  plus  déraison  de  prendre  ombrage 
de  ce  fort ,  que  de  moyens  de  s'en  emparer.  Deux 
cents  hommes  de  garnison  y  seraient  en  sûreté 
parfaite;  on  garderait  avec  une  force  semblable  la 
Casbah,  sous  laquelle  est  le  mouillage  des  bâti- 
ments marchands  :  la  douane  et  un  commissaire 
français  y  seraient  établis.  De  cette  manière,  un 
seul  navire  ne  pourrait  pas  accoster,  sans  notre 
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agrément ,  le  rivage  de  Bougie.  1*  présence  d'une 
goélette  stationnaire  compléterait  cet  ensemble  de 
précautions. 

Je  ne  saurais  croire  qu'elles  fussent  insuffisantes. 
On  a  vu  plus  haut  avec  combien  peu  de  troupes 
les  Turcs  gardaient  Bougie  :  après  une  année  d'oc- 
cupation ,  les  Espagnols  y  réduisaient  leur  garnison 
a  cinq  cents  hommes  ;  ils  y  sont  restés  quarante- 
cinq  ans  sur  ce  pied  %  et  n'en  ont  été  chassés  que 
par  une  expédition  formidable,  à  laquelle  prirent 
part  toutes  les  forces  de  la  régence. 

C'est  à  dessein  que  j'omets  de  proposer  l'occu- 
pation du  fort  du  Gouraya.  Ce  fort  est  fait  pour 
garder  l'intérieur  de  la  ville  contre  les  indigènes,  et 
il  ne  se  rattache  pointa  l'établissement  maritime,  le 
seul  objet  qui,  dans  un  système  pacifique,  eut  droit 
de  nous  préoccuper.  Toutefois,  pour  le  repos  de  la 
ville  et  pour  le  nôtre ,  il  serait  bon  de  raser  le 
fort,  de  ne  laisser  subsister  de  nos  constructions 
que  la  belle  citerne  qu'elles  recouvrent,  et  de  ren- 
dre remplacement  des  fortifications  à  sa  destination 
religieuse.  Le  rétablissement  du  maraboutdeSidi- 
Bosgri  serait  très-agréable  aux  tribus  qui  lui  por- 


1  Per  quadraginta  quinqueannos,  sub  regum  Hispaniae  potes- 
tate  extitit  Bugtaua  civitas ,  in  qua ,  per  tria  propugnacula  sem- 
per  distribuebantur  usque  ad  quingentos  milites  ;  et  intérim  plu 
rimas  catholici  fecerunt  iovasiones  per  Maurorum  fines.  —  De 
BngUeno  bel  h  ;  Romae ,   1658. 

I  9 


—  130  — 

taient  une  si  profonde  vénération ,  et  rapprocherait 
de  nous  les  ministres  du  culte  musulman.  Ils  sentent 
parfaitement  que,  dans  le  tumulte  des  armes,  l'in- 
fluence du  prêtre  est  éclipsée  par  celle  du  guerrier, 
et ,  puisque  la  leur  s'exercerait  au  profit  de  la  paix , 
nous  devons  leur  ménager  les  moyens  de  l'éten- 
dre. Ce  marabout  est,  d'ailleurs,  le  lieu  de  pèleri- 
nage le  plus  fréquenté  de  la  régence.  Au  moyen 
âge ,  les  pèlerinages  ont  singulièrement  contribué 
à  l'adoucissement  des  mœurs  de  l'Europe  :  le  but 
sacré  du  voyage  protégeait  le  voyageur;  nul  n'osait 
encourir,  par  un  attentat  sur  sa  personne,  la  dis- 
grâce de  Dieu  et  des  saints;  des  intérêts  nombreux 
se  .liguaient  pour  accréditer  ces  idées;  il  s'en  ca- 
chait même  quelquefois  sous  le  manteau  du  pè- 
lerin. Si  le  tombeau  de  Sidi-Bosgri  attire  au  loin 
les  musulmans,  il  nous  servira  mieux  qu'un  fort 
qui  les  repousse  :  la  véritable  conquête  de  l'Afri- 
que ,  c'est  la  liberté  de  la  circulation. 

11  faudrait  donc  concéder  franchement  aux  in- 
digènes toute  l'enceinte  de  Bougie,  sauf  le  cap  de 
Bouac  et  la  Casbah.  La  conséquence  de  cet  acte 
serait  l'irruption  dans  la  ville  des  anciens  habi- 
tants et  des  Gabyles  ;  ils  ne  sauraient  s'en  emparer 
d'une  manière  trop  prompte  et  trop  complète.  Le 
seul  moyen  d'acquérir  quelque  empire  sur  ces  po- 
pulations, que  n'ont  domptées  ni  les  Romains,  ni 
les  Arabes ,  ni  les  Turcs ,  c'est  de  les  faire  descen- 
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dre  de  leurs  retraites,  de  les  attirer  dans  la  sphère 
de  notre  ci vilisation ,  et  notre  politique  doit  être,  en 

• 

cela,  l'inverse  de  celle  des  janissaires.  Ceux-ci  re- 
poussaient les  Cabyles  du  sein  des  villes  ;  nous  de» 
*vons  les  y  attirer.  Ils  leur  interdisaient  l'accès  de 
la  mer  et  les  relations  avec  les  Européens  ;  ce  sont 
nos  moyens  d'action  les  plus  sûrs.  Nous  n'avons 
aucune  prise  sur  leCabylede  la  montagne;  mais 
le  jour  où  la  ville  et  le  port  de  commerce  de  Bou- 
gie seront  son  patrimoine ,  où  les  navires  qui  fré- 
quenteront la  rade  deviendront  les  dépositaires  de 
sa  fortune,  où  il  sera  de  près  ou  de  loin  engagé  dans 
des  opérations  maritimes ,  ses  intérêts  entrelacés 
avec  les  nôtres  l'associeront  à  notre  politique ,  des 
idées  nouvelles  se  feront  jour  dans  les  tribus,  et  ce 
sera  par  leurs  familles  les  plus  puissantes  que  s'exer- 
cera l'influence  de  la  ville  sur  les  campagnes. 

On  peut  se  reposer  sur  l'intelligente  activité  du 
commerce  du  soin  de  nouer  des  relations  avec  les 
indigènes  de  Bougie.  Néanmoins,  il  serait  bon  que  les 
traces  laissées  dans  la  ville  par  le  passage  de  l'admi- 
nistration française  la  recommandassent  à  ses  nou- 
veaux habitants  dans  les  choses  qui  les  toucheraient 
le  plus.  La  construction  d'une  mosquée  et  d'un  hô- 
pital, la  restauration  des  ouvrages  hydrauliques  des 
Romains,  l'établissement  d'un  débarcadère,  d'un  en- 
trepôt de  marchandises  et  d'un  caravansérail ,  ne 
coûteraient  pas  une  année  de  la  solde  des  troupes 
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que  nous  entretenons  à  Bougie.  Nous  retrouve- 
rions ces  dépenses  sur  les  produits  des  douanes  ; 
elles  marqueraient  enfin  le  terme  des  charges  que 
nous  impose  cette  possession ,  et  le  commencement 
d'une  progression  d'ordre  et  de  paix.  * 

ISotre  point  de  départ,  il  fout  l'avouer,  serait 
modeste  :  les  importations  du  commerce  de  Bou- 
gie ne  roulent  guère  que  sur  les  objets  des  besoins 
de  la  garnison,  et  ses  exportations  '  sur  les  peauxdu 
bétail  qu'elle  consomme  ;  mais  on  peut  sans  trop  de 
présomption  se  flatter  d'élever,  en  peu  de  temps,  ce 
commerce  au  niveau  qu'il  atteignait  sous  les  Turcs. 
En  1812,  le  divan  avait  affermé  a  la  maison  Israélite 
Bacri,  au  prix  annuel  de  25,000  piastres  fortes 
(135,750  fr.),  tous  les  droits  de  douane  et  autres 
qui  se  percevaient  à  Bougie,  ce  qui  suppose  un 
mouvement  de  deux  ou  trois  millions  de  marchan- 
dises. L'ancienne  prospérité  de  Bougie  reviendrait 
à  mesure  que  des  communications  nouvelles  se  ra- 
mifieraient sur  l'étendue  de  son  territoire  :  ici  le 
champ  des  améliorations  est  vaste.  Au  S.-O.  ,  la 
vallée  de  l'Àdouse  remonte,  en  suivant  le  pied  du 
Jurjura,  jusqu'à  la  plaine  de  Hamza ,  d'où  l'on  des- 
cend vers  Alger  ;  au  sud,  l'Adjebby  perce,  en  ligne 

1  Les  valeurs  exportées  se  sont  élevées  : 

En  '1835.  .  .     à  44,655  fr. 
1S36.  .  .         66,1 13 

1837.  .  .    3f,6l9 

1838.  .  .    29,318 
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directe ,  le  massif  de  l'Atlas,  et  sa  vallée  s'ouvre  à 
vingt  lieues  de  la  mer,  sur  les  plaines  fécondes  de 
Medjana;  nous  n'y  trouverions  plus  que  les  ruines 
de  Sétif ,  dont  Léon  l'Africain  admirait  l'enceinte 
antique ,    de   Necauz  renommée ,    il  y  -a  quatre 
siècles,  pour  l'élégante  simplicité  de  ses  femmes1, 
des  stations  romaines  dont  la  multitude  témoigne 
de  l'ancienne  richesse  de  la  contrée.  Mais  là  sont 
les  tribus  industrieuses  *  qui  fabriquent  des  lai- 
nages égaux  en  finesse  aux  plus  beaux  de  l'Eu- 
rope, et,  si  nous  mettons  autant  de  soin  à  ranimer 
l'activité  du  port  de  Bougie  que  les  Turcs  en  pre- 
naient de  la  détruire,  ces  tribus,  qui  déjà  nous 
sont  alliées  ,  seront  bientôt   aussi  jalouses  que 
nous-mêmes  d'établir  des  communications  libres 
avec  la  mer. 

L'étude  des  degrés  par  lesquels  Bougie  est  tom- 
bée de  la  prospérité  dont  Font  fait  jouir  les  princes 
arabes  à  l'état  de  misère  et  de  nullité  où  nous  la 
tenons  n'indique-t-elle  pas  ceux  par  lesquels  cette 
ville  pourrait  se  relever?  Pourquoi  désespére- 
rions-nous de  rappeler  graduellement  sous  ses 
murs  les  caravanes  de  l'intérieur,  les  navires  des 
Toscans,  des  Génois,  des  Marseillais  et  des  Cata- 
lans, qui  s'y  donnaient  rendez-vous  au  XVe  siècle? 
Sommes- nous  inférieurs  en  constance  ou  en  ha* 

1  Léon  l'Africain.    —  Gramaye. 

2  Peyssonnel. 


—  134  — 

bileté  aux  hommes  de  ces  temps?  Est-ce  en  vain 
qu'en  quatre  siècles  de  progrès  les  arts  et  les 
sciences  nous  ont  armés  des  moyens  d'action  qui 
manquaient  à  nos  devanciers  ?  L'étranger  qui  nous 
regarde  serait  autorisé  à  le  croire,  si  nous  n'a- 
vions à  lui  donner  que  nos  actes  passés  pour  me- 
sure de  notre  aptitude.  11  serait  également  insensé 
de  reculer  devant  les  difficultés  de  l'entreprise 
et  de  l'aborder  avec  une  confiance  aveugle.  Une 
patience  à  toute  épreuve,  une  constance  pré- 
parée à  plus  d'un  mécompte,  beaucoup  de  droi- 
ture, un  peu  d'intelligence,  de  pouvoir  et  de  temps, 
voilà  de  quoi  surmonter  les  obstacles  qui  sont 
posés  devant  nous  ;  ces  moyens  sont  d'autant 
plus  sûrs  que  leur  action  s'exerce  silencieuse- 
ment; si  leurs  progrès  sont  lents,  ils  ne  s'arrêtent 
jamais. 

Nous  levâmes  l'ancre  à  onze  heures  du  soir ,  et 
nous  étions  à  la  hauteur  de  Gigel  avant  trois  heures 
du  matin  ;  mais ,  à  mon  grand  regret ,  des  exigences 
de  service  ne  nous  permettaient  pas  d'y  entrer. 
Gigel  est  un  des  points  de  la  régence  que  j'aurais 
le  plus  souhaité  visiter.  Ce  n'est  pas,  en  effet, 
une  position  à  étudier  seulement  dans  des  docu- 
ments historiques  que  celle  que  Barberousse  et, 
plus  tard,  Louis  XIV  choisirent  pour  pivot  des 
entreprises  qu'ils  tentèrent  sur  la  régence  avec  des 
succès  différents;  cette  préférence  fut  probable- 
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ment  déterminée  par  le  voisinage  de  Constantine 
et  par  les  qualités  de  l'atterrage.  Il  ne  faut  pas  le 
chercher,  comme  ceux  de  Bougie  et  de  Stora,  au 
fond  de  baies  où  les  caprices  des  vents  mettent 
continuellement  en  défaut  la  vigilance  des  naviga- 
teurs. Placé  sur  un  des  saillants  de  la  côte ,  il  est 
sur  le  passage  des  vents  réguliers  du  large ,  et  les 
bâtiments  y  trouvent  un  abri,  sans  presque  se 
détourner  de  leur  route. 

Le  port  de  Gigel  est  défendu ,  à  l'ouest ,  par  la 
presqu'île  avancée  vers  le  nord ,  sur  laquelle  est 
bâtie  la  ville  ;  du  côté  du  large ,  il  est  imparfaite- 
ment couvert  par  une  chaîne  d'ilôts  de  rochers , 
entre  lesquels  la  mer  se  précipite,  dans  les  gros 
temps ,  avec  violence.  Cette  chaîne,  qui  se  rattache 
à  l'extrémité  de  la  presqu'île,  court  vers  l'etf,  pa- 
rallèlement à  la  côte  ;  sa  longueur  est  de  deux  cent 
trente  mètres.  Duquesne  commandait  la  marine 
de  l'expédition  de  1664  :  après  avoir  étudié  cette 
station  pendant  un  séjour  de  trois  mois ,  il  propo- 
sait de  réunir  d'abord  les  îlots  entre  eux  par  de 
fortes  maçonneries ,  puis ,  de  les  prolonger  par  un 
môle  de  deux  cents  mètres  de  long ,  infléchi  vers 
le  S.-E.  Une  passe  d'environ  cent  mètres  serait 
restée  ouverte  à  l'est ,  entre  le  musoir  du  môle  et 
la  roche  du  Marabout  sur  laquelle  le  duc  de  Beau- 
fort  avait  effectué  son  débarquement  ;  l'étendue  du 
port  eut  été  de  près  de  six  hectares.  Duquesne  es- 
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limait  que,  dans  son  état  naturel,  le  port  pouvait 
abriter  trois  à  quatre  vaisseaux  ! ,  et  qu'après 
l'exécution  des  travaux  proposés,  il  y  tiendrait 
quinze  vaisseaux,  douze  galères  et  tous  les  san- 
dals  du  pays2. 

L'ancienne  Igilgilis  était  une  ville  épiscopale 
traversée  par  des  voies  romaines  conduisant  à  Bou- 
gie, à  Sétif ,  à  Gonstantine,  à  Hippone.  Au  com- 
mencement du  XVIe  siècle,  Léon  l'Africain  donnait 
six  cents  feux  à  Gigel.  Sa  population  avait  défendu 
avec  honneur  son  indépendance  contre  les  souve- 
rains de  Tunis  et  de  Bougie.  En  1514,  elle  s'at- 
tacha volontairement,  sous  la  condition  d'un  léger 
tribut  en  denrées,  à  Aroudj  Barberousse ,  qui  prit 
le  titre  de  sultan  de  Gigel ,  fit  de  la  ville  le  dépôt 
de  ses  prises,  soumit  les  populations  environ- 
nantes ,  et  ne  la  quitta  que  pour  faire  la  conquête 
d'Alger  et  du  reste  de  la  régence.  Son  port  continua 
d'être  fréquenté  ;  les  Français  3,  les  Génois ,  les 
Vénitiens ,  les  Flamands  y  avaient  des  comptoirs  ; 
on  en  tirait  principalement  des  cuirs  et  de  la  cire, 
et  les  relations  dont  ces  exportations  étaient  l'objet 

1  Les  vaisseaux  de  Duquesne  avaient  à  peu  prés  la  dimension 
de  nos  grandes  corvettes. 

2  Documents  manuscrits  du  dépôt  de  la  marine* 

3  «Burfjus  est  hodie  ob  commercia  Gallorum  coria  et  ceras 
comparantium  ,  sic  satis  frequentatus ,  portu  mediocri  et  aedifi- 
ciis  commodis  decoratus  >  (Gramaye,  Jfr.  illuttr.,  lib.  vu,  cap.  13). 
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maintenaient  la  paix  entre  la  ville  et  les  Cabyles. 
Cependant,  Louis  XIV,  ayant  voulu  former  un  éta- 
blissement militaire  sur  la  côte  de  Barbarie ,  jeta 
les  yeux  sur  Gigel.  Le  duc  de  Beau  fort  s'en  empara 
par  son  ordre  le  23  juillet  1664,  et  y  laissa 
400  hommes  commandés  parle  comte  de  Gadagne  ; 
un  petit  fort,  dont  les  restes  existent  encore  au-des- 
susdela  ville,  fut  construit  ;  mais,  la  mésintelligence 
ayant  éclaté  entre  les  soldats  et  les  marins,  les  in- 
digènes surent  en  profiter.  Ils  enlevèrent  le  fort, 
le  30  octobre ,  en  massacrèrent  la  garnison ,  et  res- 
tèrent maîtres  de  trente  pièces  de  canon.  Depuis, 
le  commerce  de  Gigel  avec  l'Europe  ne  s'est  pas 
rétabli.  Peyssonnel  n'y  trouva,  en  1725,  qu'une 
soixantaine  de  maisons  :  toutefois ,  les  habitants 
cherchaient  à  se  relever  de  leurs  pertes ,  en  trafi- 
quant avec  les  compagnies  de  la  Galle  et  de  Ta- 
barque  ;  ils  avaient  même  quatre  bateaux  pour  la 
pèche  du  corail.  Les  Gabyles  des  environs  n'ont 
jamais  cessé  d'opprimer  la  ville;  sans  cette  circon- 
stance ,  elle  entretiendrait  des  rapports  bien  plus 
actifs  avec  les  ports  que  nous  occupons.  Ses  habi- 
tants possèdent  vingt-quatre  sandals,  et  comptent 
parmi  eux  deux  cents  matelots  ;  leurs  chantiers  de 
construction  sont  renommés  pour  l'élégance  et  la 
solidité  des  embarcations  qui  en  sortent.  11  y  a  là 
les  éléments  d'un  établissement  maritime  facile  à 
développer.  Déjà  les  corailleurs  demandent  à  for- 
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mer  une  station  de  pèche  à  Gigel  ;  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  s'y  établissaient  à  poste  fixe,  il 
entrerait  bientôt  des  indigènes  dans  leurs  équi- 
pages; ceux-ci  reviendraient  volontiers  aux  habi- 
tudes de  leurs  pères;  ils  accepteraient  chez  eux  les 
relations  qu'ils  viennent  chercher  dans  nos  ports , 
et  le  véritable  moyen  de  conquérir  Gigel  serait 
certainement  alors ,  non  d'y  envoyer  des  soldats  , 
mais  d'exécuter  les  projets  de  Duquesne. 

À  la  pointe  du  jour,  nous  étions  au  nord  de  Mers- 
El-Zeitoun ,  et  nous  avions  le  cap  Bougaroni  à  Test. 
Les  montagnes  dont  la  mer  bat  le  pied  sont, 
comme  à  l'ouest  de  Bougie,  sauvages  sans  être  pit- 
toresques ;  leur  masse  ne  laisse  pas  d'être  impo- 
sante, mais,  quoique  vertes,  elles  n'offrent  aucun 
de  ces  détails  gracieux  qui  charment  le  voyageur 
dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Ces  parages  passent 
pour  abondants  en  corail;  malheureusement,  la 
férocité  des  tribus  voisines  ne  permet  pas  aux  pê- 
cheurs d'y  prendre  d'abri. 

Après  le  cap  Bougaroni,  la  côte  est  profondé- 
ment dentelée.  Elle  doit  à  cette  configuration  son 
nom  de  Djebel  sbàa  rous,  montagne  des  sept  caps  : 
la  roche  en  est  calcaire  ;  la  crête  est  couronnée  de 
pins  et  de  caroubiers  ;  des  espaces  cultivés ,  rares 
et  rétrécis ,  brillants  de  la  plus  fraîche  verdure , 
indiquent  le  voisinage  des  fontaines;  près  de  cha- 
cune d'elles,  quelques  huttes ,  véritables  mapals 
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des  anciens  Numides  l,  semblent  ensevelies  sous  les 
arbres. 

Le  Ras  el-kébir  est  formé  de  prismes  basaltiques 
d'un  gris  pâle  qui  se  retrouvent  jusqu'au  delà  de 
Collo  :  on  en  distingue  avec  des  lunettes  de  sem- 
blables au  sommet  du  pic  élevé  de  Goudia  qui  si- 
gnale au  loin  l'atterrage.  Enfin ,  au  détour  d'une 
roche,  nous  découvrons  la  mâture  de  quelques 
sandals,  puis  un  bout  de  quai  et  une  espèce  de 
magasin  construits  en  gros  libage ,  de  beaux  arbres 
plantés  sans  symétrie,  une  mosquée  et,  en  ar- 
rière sur  le  coteau ,  quelques  maisons  d'un  aspect 
misérable,  couvertes  en  tuiles  creuses  :  c'est  tout 
ce  qu'on  voit  de  Collo.  Ce  peu  de  constructions 
garnit  l'espace  compris  entre  les  extrémités  de 
deux  collines  dont  la  mer  baigne  le  pied ,  et  en 
arrière  desquelles  est  une  jolie  plaine.  Les  géogra- 
phes donnent  deux  mille  âmes  à  Collo  :  c'est  beau- 
coup plus  que  ne  promettent  les  apparences. 

Nous  arborions,  en  mouillant,  le  pavillon  par- 
lementaire :  aussitôt  un  canot  se  détacha  de  la 
côte,  et  trois  hommes,  qui  le  conduisaient,  étant 
montés  à  bord,  nous  annoncèrent  qu'ils  allaient 
chercher  le  cheik.  Us  furent,  en  effet,  bientôt  de 
retour  avec  deux  autres  canots  garnis  d'une  société 

1  Ceterum  adhuc  aedificia  Numidarum  agrestium ,  quae  Mrrpa- 
lia  illi  vocant,  oblonga,  incurvis  lateribus  facta,  quasi  navium 
carinae  sunt.  —  Sali.,  Jugurtha,  cap.  18. 
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plus  nombreuse.  Cette  fois,  on  apportait  force 
poules,  des  singes ,  et  l'on  nous  parla  de  petits 
tigres  à  vendre.  Matelots  et  passagers  s'étaient 
précipités  à  la  rencontre  des  singes,  et,  comme 
les  Arabes  ne  se  détournent  jamais  par  simple  cu- 
riosité, ils  conclurent  de  notre  empressement  qu'il 
fallait  mettre  un  très-haut  prix  à  leur  marchan- 
dise ;  ils  vendirent  peu  de  chose ,  et  d'une  si  petite 
circonstance  sortit,  pour  eux  et  pour  nous,  une 
double  leçon  de  commerce  et  de  diplomatie. 

Parmi  nos  hôtes  se  trouvaient  plusieurs  indivi- 
dus à  l'œil  bleu ,  au  teint  clair,  à  la  barbe  blonde  ; 
nous  avons,  le  lendemain,  retrouvé  chez  des  Ca- 
byles  enrôlés  dans  les  spahis  de  Joussouf  les  mêmes 
caractères  des  races  du  nord  de  l'Europe.  On  re- 
connaît dans  ces  hommes,  si  différents  des  abori- 
gènes, des  descendants  des  Vandales  qui,  après  un 
siècle  d'établissement  en  Afrique,  furent  vaincus 
mais  non  détruits  par  Bélisaire.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  Collo  soit  un  des  points  où  sont  demeu- 
rées des  agglomérations  de  cette  race  :  on  s'expli- 
querait, en  effet,  très-bien  qu'après  la  retraite  de 
Gélimer  dans  le  mont  Edough  {Papua  morts) ,  des 
débris  de  sa  nation  se  fussent  établis  dans  le  pro- 
longement de  cette  chaîne1. 

1  Belisarius  Gelimerum  persequena  ,  usque  munitam  pervenit 
civitaiem ,  ju&ta  mare  sitaro,  quam  Hipponem  régi u m  vocanl. 
lbi  Gelimerum  audivit  in  Papuam  montem  confuçisse,  nec  fact- 
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Cependant,  le  capitaine  faisait  servir  le  café  aux 
principaux  Colloains  venus  à  bord ,  et  deux  groupes 
nombreux ,  dont  un  armé ,  se  formaient  séparément 
sur  le  rivage.  On  nous  expliqua  fort  longuement 
que  les  habitants  de  la  ville  étaient  nos  amis  et 
nous  recevraient  très- volontiers ,  mais  qu'ils  n'é- 
taient pas  maîtres  chez  eux ,  surtout  les  jours  de 
marché;  que,  si  nous  prenions  terre,  les  Cabyles 
des  environs  en  feraient,  après  notre  départ ,  por- 
ter la  peine  à  la  ville;  qu'on  ne  pouvait  pas  même* 
répondre  de  ceux  qui  s'apercevaient  sur  le  rivage  ; 
que,  néanmoins,  on  allait  faire  part  aux  Colloains 
et  aux  Cabyles  de  nos  dispositions  bienveillantes, 
et  s'assurer  de  la  nature  des  leurs.  Nous  vîmes ,  en 
effet,  au  retour  des  envoyés,  la  foule  entrer  dans 
la  mosquée.  La  délibération  n'ayant  point  levé  les 
craintes  de  nos  amis ,  le  capitaine  Alliez  se  dirigea 
vers  la  terre  dans  un  canot  armé  d'un  pierrier  et 
d'une  douzaine  de  fusils.  Sans  en  descendre,  il  en- 
gagea deux  cheiks  à  venir  faire  le  sondage  avec 
lui  :  ceux-ci  n'hésitèrent  pas  à  lui  donner  cette 
garantie  contre  les  balles  des  leurs.  Une  pièce 
de  18 ,  chargée  à  mitraille,  était  pointée  du  Fulton 
sur  les  groupes  du  rivage.  Le  sondage  se  fit  paisi- 


lem  a  Romanis  caplu  esse.  Hic  enim  mons  in  Numidia?  fi  ni  bu  s 
extremis ,  valde  quidem  abruptus,  adiluque  difficilis  ,  pétris  un 
diqne  ahissimis  communitus,  in  quo  Maurusii  barbari  habitant 
Gelimeri    amici  ac  bello  socii.  —  Procop. ,  De  Mf.  ï'anrtal. ,  I.  i. 


—  142  — 

blement.  Rien  n'obligeait  ces  cheiks,  qui  nous 
avaient  vu  charger  nos  armes,  à  se  donner  en 
otages  sur  un  canot  français  :  un  coup  de  fusil 
lâché  par  un  Cabyle  indépendant  d'eux  exposait, 
telle  était  leur  conviction ,  leurs  têtes  à  tomber  : 
ils  vinrent ,  cependant ,  sans  autre  dessein  que  de 
nous  donner  une  opinion  favorable  de  leurs  senti- 
ments pour  la  France. 

Les  habitants  de  Collo  justifiaient  ainsi  les  éloges 
que  fait  Léon  l'Africain  de  la  douceur  de  mœurs 
et  de  la  loyauté  de  leurs  ancêtres.  Ceux-ci  défen- 
daient avec  succès  leur  liberté  contre  les  princes 
de  Tunis  et  de  Constantine,  lorsqu'en  1520,  ils 
s'attachèrent ,  sous  la  garantie  de  certaines  fran- 
chises ,  à  la  fortune  de  Khaïreddin  :  cette  acquisi- 
tion décida  du  sort  de  la  ville  et  de  la  province  de 
Constantine ,  dont  Collo  était  le  port;  elles  se  ran- 
gèrent ,  pour  n'en  plus  sortir ,  sous  la  même  do- 
mination. 

Cette  échelle  était  dès  longtemps  fréquentée  par 
les  Français  et  les  Génois1,  et  malgré  la  décadence 
continue  du  commerce,  elle  n'a  jamais  été  complè- 
tement abandonnée.  La  compagnie  de  laCalle  y  en- 
tretenait un  agent;  elle  en  tirait  annuellement  du 

1 Oppidum  autem   arcem  in  rupe   vicina  habens,   et 

fidam  navium  stationem  ,  ab  omni  memoria  scriptorum,  Genuen- 
sibus  Gallicisque  mercatoribus  fréquentât  issî  mu  m.  —  Grainaye, 
lib.  tu,  cap.  15. 
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miel,  des  grains,  un  peu  de  coton, de  l'huile,  trois  à 
quatre  cents  quintaux  métriques  de  cire  au  prix  fixe 
de  1 80  fr.,  et  trente  mille  cuirs  bruts;  ceux  des  bœufs 
et  des  vaches  qui  avaient  porté  étaient  tarifés  à 
4  fr.  50  c.  et  à  2  fr.  80  c.  Ces  relations ,  longtemps 
interrompues,  furent  renouées  en  1816;  en  1820, 
les  Colloains  chassèrent  la  garnison  turque  et  se 
déclarèrent  indépendants.  Au  bout  de  quelques 
mois ,  ils  en  demandèrent  une  nouvelle ,  afin  de 
rappeler  chez  eux  le  commerce  français ,  que  cette 
collision  avait  forcé  de  s'éloigner. 

II  serait  facile  d'occuper  militairement  Collo  ; 
mais  alors ,  on  aurait  à  le  défendre  contre  les  Ga- 
bjles,  et  les  relations  commerciales  avec  l'intérieur 
seraient  rompues,  comme  il  est  arrivé  à  Bougie. 
Nous  pouvons  nous  épargner  cet  embarras,  et 
suivre  avec  plus  d'avantage  et  de  sûreté  l'exemple 
de  Khaïreddin:  ce  serait  une  vanité  bien  mal  placée 
que  celle  qui  se  piquerait,  au  XIXe  siècle,  de  plus 
de  violence  que  le  premier  corsaire  du  XVIe.  Les 
dispositions  diverses  que  nous  avons  trouvées  dans 
les  populations  de  la  ville  et  des  environs  de  Collo 
sont  celles  de  tous  les  points  habités  de  la  côte, 
et  partout,  les  Cabyles  eux-mêmes,  en  se  prépa- 
rant à  repousser  nos  armes,  désirent  trafiquer  avec 
nous. 

Je  ne  sais  pas  si  nous  referons  de  Collo  la  place 
de  commerce  la  plus  opulente  et  la  plus  sûre  de  la 
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côte { ;  mais  ses  environs  présentent  de  nombreuses 
ressources  :  ils  possèdent  des  forêts  de  chênes , 
d'où  la  marine  algérienne  tirait  des  bois  de  cons- 
truction; des  échantillons  de  minerai  recueillis,  en 
1784,  par  M.  Hugens,  agent  de  la  compagnie  de 
la  Galle,  annonceraient  un  riche  gisement  de  cui- 
vre. Les  habitants  fabriquent  des  étoffes  grossières, 
et  font  le  cabotage  avec  Alger  et  Tunis.  C'est  un 
germe  d'industrie  à  développer.  Devant  Collo, 
l'ancrage  est  excellent,  et  parfaitement  abrité  des 
vents  de  JN.-O.  ;  les  frégates  peuvent  mouiller  à 
cinq  cents  mètres  de  la  côte,  et  près  de  terre  on 
trouve  cinq  mètres  d'eau.  A  trois  quarts  de  lieue 
au  sud ,  le  petit  lac  qui,  d'après  une  tradition  con- 
firmée par  l'existence  de  nombreuses  ruines,  for- 
mait l'ancien  port,  a  conservé  toute  sa  profondeur  ; 
il  n'est  séparé  de  la  mer  que  par  une  langue  de 
terre  de  cent  mètres  de  large,  dans  laquelle  il  se- 
rait peut-être  facile  de  rétablir  un  chenal;  l'Oued- 
Zeamah  est  navigable  à  trois  lieues  dans  les  terres. 
En  résumé,  le  pays  de  Collo  mériterait  d'être  soi- 
gneusement étudié. 

Tandis  que  nous  parlementions  et  que  nous  pre- 
nions des  renseignements,  des  feux  nombreux  s'al- 
lumaient de  sommets  en  sommets,  le  long  de  la 
belle  vallée  de  l'Oued  -Zeamah,  et  l'avis  de  notre 

1  Léon  l'Africain,  liv.  v. 
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présence  était  encore  loin  de  Constantine,  que 
nous  étions  en  route  pour  Storai 

La  ville  de  Slora  figure  dans  plusieurs  livres  de 
géographie  avec  un  bon  port ,  un  commerce  con- 
sidérable, et  nous  la  cherchions  de  très-bonne 
foi  au  fond  d'une  anse  formée  par  des  montagnes 
abruptes ,  où  nous  venions  de  mouiller  :  ce  lieu 
est  complètement  désert. 

À  quelques  pas  de  la  mer  sont  les  ruines  de  ré- 
servoirs voûtés  qu'alimentait  une  source  voisine; 
les  flots  baignent  le  pied  d'anciennes  murailles 
en  moellon  et  en  briques ,  qui  ont  pu  contenir  un 
poste  de  quelques  hotnmes  et  un  dépôt  pour  le 
matériel.  La  rapidité  des  pentes  ne  laisse  pas  place 
pour  un  plus  grand  établissement.  À  l'est,  la  côte  est 
boisée  et  susceptible  de  culture;  la  vallée  de  l'Oued* 
el-kebir  est  très-ouverte  et  se  dirige  sûr  Consian* 
tine.  Sur  la  hauteur  qui  domine  son  embouchure , 
aujourd'hui  fermée  par  une  barre  de  sable,  était 
l'ancienne  Rusicada  ;  le  sol  est  couvert  de  ses  rui- 
nes. A  égale  distance  de  Constantine  et  d'Hippone, 
elle  communiquait  par  des  voies  romaines  avec 
ces  deux  villes.-  Le  pays  parait  facile  à  gercer  :  cet 
atterrage  acquerra  quelque  importance,  quand  le 
pays  sera  pacifié  :  la  compagnie  de  la  Galle  y  fai- 
sait, par  occasion,  quelques  chargements  dé  blé, 
mais  elle  n'y  a  jamais  tenu  d'agents.  Je  ne  me 

suis  pas  expliqué  comment  ces  avantages  apparents 
L  10 
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n'ont  pas  retenu  sur  ce  point  la  moindre  agglomé- 
ration de  population  ;  de  plus  heureux  vérifieront 
les  causes  de  cette  solitude.  Le  mouillage  de  Stora 
n'est  préférable  à  celui  de  Collo  que  pour  les  pe- 
tites embarcations  :  il  n'y  tiendrait  pas  à  l'aise 
plus  de  deux  corvettes,  et  l'on  n'aperçoit  pas  de 
facilités  pour  l'établissement  d'un  port. 

L'amiral  Defresne  avait  recommandé  à  M.  Alliez 
d'examiner  le  mouillage  et  de  sonder  les  disposi- 
tions des  habitants  :  celles-ci  ne  se  manifestèrent 
que  par  six  coups  de  fusil  tirés  hors  de  portée, 
que  nous  adressèrent ,  par  forme  de  protestation , 
neuf  Arabes  qui  parurent  sur  les  hauteurs. 

Cependant,  l'ombre  s'étendait  sur  la  côte  de 
Stora,  et  les  derniers  rayons  du  soleil  faisaient 
reluire  dans  le  lointain  les  roches  aiguës  de 
l'Edough  et  du  cap  de  Fer  ;  l'air  et  la  mer  étaient 
silencieux  comme  la  terre  :  c'était  un  de  ces  calmes 
d'été  qui,  dans  le  golfe  de  Numidie,  désespèrent 
si  souvent  les  navigateurs  à  la  voile.  A  la  nuit,  le 
Fulton ,  qui  prenait  sa  force  en  lui-même ,  agita 
de  ses  aubes  puissantes  cette  surface  immobile;  le 
ciel  était  pur,  la  lune  éclatante,  et,  au  bout  d'une 
heure.,  on  n'entendit  plus  sur  le  pont  que  le  bruit 
de  la  machine  et  du  sillage  du  bâtiment:  j'y  passai 
la  nuit  étendu  sur  le  banc  de  quart.  L'esprit  aime, 
au  milieu  du  spectacle  immuable  des  grandes 
scènes  de  la  nature,  à  se  plonger  dans  la  médi- 
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tatîon  des  Vicissitudes  qui  affectent  les  œuvres  des 
hommes.  Depuis  quarante  -  huit  heures,  nous 
étions  passés  en  vue  de  bien  des  cités  jadis  floris- 
santes, Rusguniœ,  Rusucurrium,  Bougie,  Igilgilis, 
Cullu,  Rusicada;  encore  quelques  moments  et  nous 
allions  nous  trouver  sur  les  ruines  d'Hipponc. 
Tout  cela  est  couvert  d'herbe  et  de  sable,  ou  réduit 
à  l'état  de  misérables  villages.  Les  Romains  et  les 
Goths  ont  disparu  de  la  mémoire  même  de  ceux 
qui  leur  succèdent,  et  les  chacals  habitent  les 
caveaux  des  préteurs  et  des  évéques.  Pourquoi 
ces  longues  destructions?  pourquoi  cet  engourdis- 
sement d'une  terre  si  féconde,  baignée  par  une 
mer  si  belle,  éclairée  par  un  soleil  si  doux?  ou 
plutôt,  pourquoi  verrions-nous  dans  les  prospé- 
rités dont  elle  est  déchue  autre  chose  que  la  mesure 
de  celles  qu'il  dépend  de  nous  de  lui  rendre?  Je 
me  mis  donc  à  reconstruire  l'avenir  avec  l'histoire 
du  passé  ;  je  me  représentai  nos  soldats  rassemblant 
les  pierres  taillées  par  les  légions  de  Métellus  et 
s'installant  dans  les  marnions  romaines  restaurées  ; 
les  églises  d'Afrique  sortant  de  leur  poussière  aux 
chants  dont  elles  sont  veuves  depuis  quatorze 
siècles;  la  chaire  de  saint  Augustin  relevée  dans 
les  écoles  de  Tagaste  et  de  Madaure  ;  les  ports  de 
la  côte  recreusés  par  l'art  moderne;  les  vais- 
seaux de  l'Europe  y  donnant  rendez-vous  aux 
caravanes  du  désert;  les  exploits  ou  les  bienfaits 
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des  Gaulois  de  César,  de  saint  Louis,  de  Joinville, 
de  Napollon,  de  Beau  Port,  de  Duquesne,  de  Bona- 
parte, de  Kléber,  de  Desaix,  et  de  nos  contem- 
porains eux-mêmes,  nous  servant  de  parrains  sur 
ce  rivage  ;  enfin  les  échos  de  l'antique  Mauritanie 
retentissant  d'accents  français  et  répondant  par 
une  fraternelle  sympathie  à  tous  les  signaux  donnés 
des  côtes  de  Provence.  Depuis,  à  mesure  que  j'ai 
pénétré  plus  avant  dans  l'étude  des  intérêts  de 
mon  pays  et  des  ressources  de  l'Afrique ,  j'ai  senti 
se  fortifier  en  moi  la  conviction  que  ce  qui  s'est 
fait  autrefois  n'a  pas  cessé  d'être  possible,  et  que  la 
France  n'a  point  en  vain  promis  une  conquête  à  la 
Civilisation. 

Nous  entrions  au  jour  dans  le  golfe  de  Bone  * 
et  bientôt ,  traversant  un  essaim  de  bateaux  corail- 
leurs  qui  partaient  pour  la  pêche,  nous  jetions 
l'ancre  au  mouillage  du  Gassarin ,  au  S.-E.  de  la 
roche  connue  qu'on  prendrait  pour  un  lion  colos- 
sal eouehé  au  pied  de  la  Casbah.- 


fl»»lHHnHllltHlfttmtMHlHl»HI»llHlllll<HHII18HHHnHM» 


CHAPITRE  V. 


ITINÉRAIRE  DE  BONE  A  LA  CALLE. 

Camp  de  Drâan. — Tribu  des  Merdes.—  Tribu  des  Ouled-pjeb.— 
Tribu  des  Ouled-Calla.  —  La  Galle.  —  Anciennes  concessions 
françaises  en  1520,1561,  1004,  1730,  1741,  1747,  1793,  1816. 
—  Ressources  de  La  Calle.  —  Cavaliers  arabes.  —  Ruines  du 
bastion  de  France.  —  Tribu  de  Djeballah. —Tribu  des  Seybas. 
<—  Tribu  des  Beni-Urdjin. 

• 

Plusieurs  de  nos  compagnons  de  voyage  avaient 
ordre  d'aller ,  aussitôt  après  leur  arrivée  à  Bone  f 
recueillir  au  camp  de  Drâan  des  renseignements 
sur  la  coopération  qu'on  pourrait  attendre  des 
Arabes,  dans  le  cas  d'une  expédition  contre  Gons- 
tantine.  Nous  ne  prîmes  que  le  temps  nécessaire 
pour  nous  pourvoir  de  logements  et  nous  procurer 
des  chevaux  :  à  dix  heures  et  demie  nous  étions  en 
route  pour  le  camp. 

H  est  établi  à  cinq  lieues  au  sud  de  la  ville,  et 
couronne  un  monticule  à  pentes  douces  qui  s'é- 
lève comme  une  île  au  milieu  de  la  plaine;  sa 
forme  est  rectangulaire  et  il  est  entouré  d'un  fossé 
de  deux  mètres  de  profondeur,  dont  les  déblais 
sont  intérieurement  relevés  en  parapets  ;  aux  quatre 
angles  sont  de  petits  bastions  sur  chacun  desquels 
est  établie  une  pièce  de  canon.  11  n'est  pas  besoin 
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d'autres  fortifications  pour  défier  les  efforts  des 
Arabes.  Dans  cette  enceinte  étaient  réunis  deux 
mille  hommes ,  dont  moitié  de  troupes  musulmanes 
sous  les  ordres  du  commandant  Joussouf.  Préma- 
turément investi  par  un  arrêté  du  maréchal  Clauzel 
du  titre  de  bey  de  Constantine,  Joussouf  avait  pris 
dans  ses  relations  avec  les  indigènes  toute  la  re- 
présentation attachée  à  cette  dignité  :  sa  conduite 
pleine  de  tact  avec  les  officiers  français ,  vis-à-vis 
desquels  sa  position  était  souvent  délicate,  la  dis- 
cipline à  laquelle  il  soumettait  ses  Turcs  et  ses 
spahis,  le  dévouement  qu'il  leur  inspirait,  la  par- 
faite soumission  qu'il  obtenait  des  tribus  environ- 
nantes ,  témoignaient  de  son  intelligence  et  de  son 
habileté  :  par  ses  qualités  et  par  ses  défauts  mêmes, 
car  il  en  est  qui  sont  des  moyens  de  succès  dans 
le  monde ,  il  était  en  état  de  rendre  à  notre  cause 
les  services  les  plus  signalés ,  et  pour  l'arrêter  dans 
cette  carrière,  il  a  fallu  les  entreprises  inconsidé- 
rées dans  lesquelles  on  Ta  compromis. 

Joussouf  nous  reçut  sous  une  vaste  tente  ouverte, 
en  avant  de  laquelle  ses  drapeaux  étaient  plantés 
près  de  quatre  obusiers  de  montagne  en  batterie  : 
il  vint  à  notre  rencontre  entre  deux  rangs ,  Fun  de 
Turcs,  Vautre  d'Arabes,  qui  se  tenaient  dans  une 
attitude  respectueuse  à  droite  et  à  gauche  de  son 
divan.  Lçs  Turcs  étaient  de  ceux  qu'il  avait  conquis 
par  son  adresse  et  son  courage,  en  1832,  dans  la 
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Casbah  de  Bone;  les  Arabes  étaient  des  jeunes 
gens  appartenant  aux  principales  familles  des  tri- 
bus ,  et  leur  présence  en  ce  lieu  était  un  signe 
d'assentiment  et  de  soumission.  Quoique  le  camp 
fut  commandé  par  un  chef  de  bataillon  français , 
Joussouf  y  exerçait  sur  les  siens  l'autorité  souve- 
raine ,  et  peu  de  jours  auparavant ,  usant  du  droit 
de  vie  et  de  mort  que  s'arrogent  les  beys,  il  avait 
fait  trancher  la  tête,  sans  autre  forme  de  procès, 
a  son  secrétaire  accusé  d'avoir  voulu  l'empoi- 
sonner. 

Les  Arabes  sont  un  peuple  poli  et  cérémonieux; 
leur  style  épistolaire  donne  une  juste  idée  de  leurs 
habitudes ,  et  les  grands  sont  obligés ,  parmi  eux , 
d'être  dans  un  état  de  représentation  continuel. 
Joussouf,  qui  recevait  des  tribus  de  nombreuses 
députations,  soutenait  à  merveille  un  rôle  si  fati- 
gant, ne  s'oubliant  jamais  une  seule  minute  et  ne 
souffrant  d'aucun  de  ses  compatriotes  des  familia- 
rités ,  qu'il  est  difficile  de  leur  permettre  ou  de 
prendre  sans  perdre,  à  leurs  yeux,  quelque  chose 
de  sa  considération'.  Nous  eûmes  pendant  la  jour- 
née notre  part  des  honneurs  du  beylick;  on  nous 
fit  entendre  la  musique  aiguë  et  monotone  qui  ac- 
compagne partout  les  beys  ;  des  Turcs  et  des  spahis 
noirs  nous  donnèrent,  tout  nus ,  sur  les  tapis  dont 
latente  était  garnie,  le  spectacle  de  luttes  qui  rap- 
pellent les  jeux   athlétiques  de  l'antiquité;   des 
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Arabes  nous  montrèrent  leur  adresse  à  cheval.  Ces 
habitudes ,  la  recherche  que  les  Turcs  et  les  indi- 
gènes portent  dans  la  tenue  de  leurs  armes,  an- 
noncent un  peuple  chez  lequel  la  force  et  l'adresse 
corporelles  sont  encore  les  premières  qualités  mi- 
litaires ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  qu'il  soit 
susceptible  d'acquérir  :  pourvu  qu'on  sache  occu- 
per son  imagination  et  tenir  compte  de  ses  préju- 
gés et  de  ses  habitudes ,  cette  espèce  d'hommes 
est  essentiellement  disciplinable.  La  même  dispo- 
sition se  remarque  sous  des  formes  différentes 
dans  les  Turcs;  ceux  d'entre  eux  à  qui  Joussouf 
avait  confié  des  canons  s'appliquaient,  avec  une 
ardeur  extrême,  aux  manœuvres  d'artillerie  que 
leur  enseignait  un  sous-officier  français,  et  ils  y 
réussissaient  parfaitement 

Le  chemin  de  Bone  à  Drâan  passe  auprès  des 
ruines  d'Hippone  sur  lesquelles  nous  aurons  occa- 
sion de  revenir  ;  il  côtoie  un  moment  la  Seybouse 
sur  l'emplacement  des  quais  antiques,  et  traverse, 
en  laissant  à  l'ouest  les  collines  de  Bélélida,  la 
plaine  à  présent  inculte  dont  la  fertilité  détermina 
jadis  la  formation  d'un  des  principaux  établisse- 
ments des  Romains. 

Notre  séjour  à  Bone  paraissait  devoir  se  prolon- 
ger, et  j'avais  hâte  de  visiter  les  restes  des  anciens 
établissements  français  :  je  voulais  d'ailleurs  faire 
connaissance  avec  les  Arabes  autre  part  que  dans 
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nos  camps  et  dans  les  villes  ;  une  course  à  la  Cal  le 
offrait  le  moyen  d'atteindre  ce  double  but;  nous 
résolûmes  ,  M.  Prosper  de  Cbasseloup  et  moi ,  de 
nous  y  rendre  en  suivant  le  pied  de  l'Atlas,  et  d'en 
revenir  en  côtoyant  la  mer  :  nous  retournâmes 
donc  le  23  septembre  au  camp  de  Dràan.  Nous 
en  partîmes  munis  des  recommandations  alors 
puissantes  du  commandant  Joussouf  pour  les  tri- 
bus dont  nous  devions  traverser  le  territoire,  et 
accompagnés  de  plusieurs  Arabes,  dont  le  plus 
qualifié  était  Sidi-Mahmoud ,  cbeik  des  Merdes. 
La  présence  de  domestiques  européens  est  moins 
un  secours  qu'un  embarras  dans  une  course  du 
genre  de  celle  que  nous  entreprenions  ;  nous  n'a- 
vions point  emmené  les  nôtres  :  il  était  plus  com- 
mode et  plus  sûr  de  recourir  à  des  indigènes, 
et,  sous  ce  rapport,  la  prévoyance  obligeante 
du  commandant  n'avait  rien  laissé  à  ajouter  à  nos 
arrangements. 

De  Dràan  au  douar  des  Merdes ,  où  nous  devions 
nous  arrêter,  il  y  a  sept  lieues ,  toujours  en  plaine. 
D'assez  hautes  montagnes  s'élèvent  au  sud;  on 
laisse ,  au  nord ,  les  collines  isolées  de  Sidi-Denden 
et  de  Kennader.  Le  sol  consiste  en  une  argile  mêlée 
de  sable ,  dont  la  fécondité  est  attestée  par  la  vi- 
gueur et  la  profusion  des  chardons  et  autres 
grandes  plantes  qui  le  couvrent;  leur  hauteur  dé- 
passe le  plus  souvent  celle  d'un  homme  à  pied . 
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quelquefois  celle  d'un  homme  à  cheval  :  tout  cela 
est  inculte,  et  nous  n'avons  trouvé  sur  nos.  pas 
qu'une  douzaine  d'arbres  épars. 

Nous  avions  passé,  aux  gués  de  Sidi-Denden  et 
de  Sidi-Abdelaziz ,  la  Seybouse  et  la  Mafrag,  qui, 
à  leur  sortie  des  montagnes,  offrent  à  la  navigation 
un  lit  plus  étroit  mais  aussi  facile  que  celui  de  la 
Saône  dans  les  environs  de  Lyon.  Nous  n'aperce- 
vions plus  ni  la  Casbah  de  Bone,  ni  le  drapeau  de 
Dràan  ;  nous  étions ,  enfin ,  dans  l'Afrique  des 
Arabes  ;  rien  autour  de  nous  ne  rappelait  l'Europe 
qu'un  fusil  de  dragon  de  la  manufacture  d'armes 
de  Saint-Etienne  mêlé  aux  longs  fusils  à  platine 
carrée  dont  étaient  armés  nos  compagnons  de 
voyage.  Nous  remontions  depuis  une  demi-heure 
la  rive  droite  de  la  Mafrag ,  et  nous  atteignions  la 
montagne ,  lorsque  deux  de  nos  cavaliers  se  diri- 
gèrent ventre  à  terre  vers  un  vallon  peu  profond , 
où  était  établi  un  douar  :  les  chefs  vinrent  à  notre 
rencontre,  baisèrent  la  main  de  Sidi-Mahmoud, 
nous  saluèrent  en  portant  leur  main  droite  sur  leur 
cœur,  et  nous  conduisirent  à  leurs  tentes.  Là ,  on 
s'empara  de  nos  chevaux;  ils  furent  bientôt  atta- 
chés par  les  paturons  de  devant  à  une  longue  corde 
tendue  entre  deux  piquets  ;  on  étendit  des  tapis 
par  terre ,  et  nous  fûmes  établis  pour  la  nuit. 

L'installation  des  douars  est  partout  à  peu  près 
la  même.    Ils   se  composent,    en  général,  d'une 
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vingtaine  de  huttes  ou  tentes,  suivant  la  saison  ; 
chaque  famille  a  la  sienne.  L'étoffe  de  la  tente, 
tissue  en  laine  noire  et  fort  épaisse ,  se  gonfle  à 
l'humidité ,  et  offre  un  abri  parfait  contre  les  pluies 
torrentielles  de  l'Afrique;  mais  il  y  entre  beaucoup 
de  matière  et  de  main-d'œuvre.  Une  économie 
bien  entendue  en  réserve  l'usage  pour  les  mois 
d'hiver  ;  d'ailleurs ,  dans  cet  heureux  climat ,  des 
saisons  entières  se  passent ,  sans  que  l'azur  du  ciel 
soit  un  instant  voilé ,  et  l'on  se  contente ,  les  deux 
tiers  de  l'année ,  de  simples  abris  dont  la  toiture 
en  branchage  porte  sur  des  piquets  de  bois;  des 
claies  en  broussailles  se  posent  du  côté  d'où  vient 
le  vent.  Ces  huttes ,  espacées  de  dix  en  dix  mètres 
à  peu  près,  forment  un  cercle  dont  l'aire  est,  toutes 
les  nuits,  occupée  par  le  bétail;  des  chiens  nom- 
breux qui  s'attachent,  comme  nos  chats  ,  au  douar 
et  non  pas  à  l'homme ,  font  la  garde  la  nuit ,  et 
malheur  à  l'étranger  qui ,  pour  un  motif  quel- 
conque ,  s'éloigne  de  dix  pas  de  sa  natte  ;  il  est  à 
l'instant  signalé  par  les  aboiements  de  la  meute 
affamée,  et  risque,  s'il  se  laisse  effrayer,  d'être 
mis  en  pièces  par  elle. 

Les  douars  changent  de  place  quand  les  pâtu- 
rages environnants  sont  épuisés ,  et  il  est  rare  qu'ils 
conservent  la  même  plus  de  trois  mois.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  séjour  du  bétail  donne  à  la  superficie 
occupée  une  fumure  très-énergique  ;  on  la  laboure 
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deux  ou  trois  années  de  suite ,  et  c'est  là  le  seul 
parti  que  l'agriculture  arabe  sache  tirer  des  engrais. 
La  connaissance  faite  avec  nos  hôtes ,  nous  em- 
ployâmes les  deux  heures  de  jour  qui  nous  res- 
taient à   explorer  les  environs  du  douar.  Deux 
sources  assez  pauvres  et  des  plantations  de  maïs 
et  de  tabac  font  lé  principal  mérite  du  vallon  ;  à 
peu  de  distance  sont  les  ruines  d'une  habitation 
romaine.  Des  sommets  voisins ,  l'œil  suit  distincte- 
ment la  direction  E.-S.-E.  de  la  longue  vallée  par 
laquelle  la  Mafrag  descend  de  l'Atlas.  A  ce  point , 
les  Arabes  l'appellent  Oued-Merdès ,  du  nom  de  la 
tribu  qui  en  habite  les  bords  :  celui  de  Mafrag 
qu'ils  lui  donnent  plus  bas  vient  de  la  barre  que 
forment  les  vents  du  large  à  son  embouchure.  Les 
rivières  et  les  moindres  ruisseaux  de  la  Barbarie 
changent  de  nom  à  mesure  qu'ils  passent  d'un  ter- 
ritoire de  tribu  sur  un  autre.  Cette  particularité ,  . 
qui  introduit  une  grande  confusion  dans  les  indi- 
cations topographiques,  est  une  conséquence  de 
l'état  de  fractionnement  politique  du  pays;  elle 
s'effacera  naturellement,  à  mesure  que  des  rela- 
tions régulières  s'établiront  entre  lçs  diverses  par- 
ties d'un  même  bassin. 

La  roche  de  la  montagne  est  de  grès  rouge  :  cette 
formation  comprend  une  très-vaste  étendue  ;  de 
Drâan  à  la  Calle  et  de  la  Galle  à  Bone ,  je  n'en  ai 
point  distingué  d'autres.  Ces  premiers  gradins  de 
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l'Atlas  ont  un  caractère  que  nous  avons  déjà  re- 
marqué sur  le  Boudjaréah  :  l'argile  féconde  de  la 
plaine  remonte  jusqu'au  pied  des  rochers;  une 
riche  verdure  tapisse  leurs  flancs ,  et  si  les  arbres 
qui  la  forment  ne  s'élèvent  pas  davantage ,  la  faute 
en  est,  quoi  qu'en  ait  dit  Salluste,  non  pas  au  sol, 
mais  aux  habitudes  destructives  des  indigènes. 

Les  musulmans  prennent  après  le  coucher  du 
soleil  un  repas,  et  les  apprêts  du  nôtre  s'achevaient 
a  notre  retour  de  la  promenade.  Des  nattes  sont 
étendues  sur  le  sol  ;  les  convives  s'accroupissent 
autour,  à  l'exception  de  l'hôte  qui,  sans  toucher 
aucun  mets,  se  tient  debout  vis-à-vis  de  nous, 
veillant  à  l'ensemble  du  service  et  guettant  nos 
moindres  désirs.  C'est  ainsi  qu'Abraham  recevait 
ses  hôtes  1  ;  et  ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  j'aie 
trouvé  les  mœurs  de  la  Bible  sous  les  tentes  des 
Arabes.  Cependant,  on  apporte  dans  des  vases  de 
bois  un  peu  ternes ,  s'il  faut  tout  dire ,  des  œufs 
durs ,  des  crêpes  au  miel ,  des  volailles  bouillies  et 
ducouscoussou.  Les  crêpes  devaient  »  par  malheur, 
être  immergées  dans  une  immense  sauce  couleur 
docre.  Notre  interprète  Mohhamed  y  trempa  les 
doigts  pour  la  goûter,  et  n'en  trouvant  pas  les 
condiments   suffisamment    mélangés,    il  se  mit, 

1  Gen.,  cap,  xvm,  v.  8.  Tulit  quoque  butyrum  et  lac  et  vitu- 
lum  quem  coxerat,  et  posuit  corani  eis  ;  ipse  vero  stabatjuxtà 
eo«  sub  arbore. 
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pour  les  rendre  dignes  de  nous  être  offerts,  à  les 
malaxer  avec  une  de  ses  mains  ;  mais ,  prévoyant 
ses  intentions ,  nous  avions  prélevé  notre  part  des 
crêpes  avant  qu'il  ne  versât  la  sauce  dessus,  ce 
qui  lui  donna  une  fort  médiocre  idée  de  notre 
goût.  Les  volailles,  dépecées  sans  fourchettes  ni 
couteaux ,  étaient  bonnes ,  quoique  poivrées  à  l'ex- 
cès pour  des  palais  européens.  Enfin,  nous  arri- 
vons au  couscoussou  :  c'est  le  fond  de  la  cuisine 
arabe.  Le  couscoussou  est  à  la  fois  le  pain ,  la  soupe, 
le  bouilli  et  le  dessert;  point  de  repas  sans  cous- 
coussou. Les  femmes  arabes,  après  avoir  broyé  le 
froment  dans  des  moulins  à  bras,  en  jettent  la  fa- 
rine dans  un  vase  de  la  forme  d'un  grand  tambour 
de  basque;  elles  y  ajoutent  un  peu  d'huile,  et  la 
font  passer  rapidement  sous  leurs  doigts,  jusqu'à 
ce  que  le  tout  se  forme  en  grumeaux  de  la  dimen- 
sion d'un  grain  de  millet  :  on  obtient  ainsi  une  es- 
pèce de  semoule  qui  se  cuit  à  la  vapeur ,  et  se 
mange  avec  du  lait,  du  bouillon,  du  beurre  ou 
tout  autre  apprêt.  Le  couscoussou  est  un  aliment 
nourrissant,  salubre  et  agréable  ;  il  peut  paraître 
sur  les  tables  les  plus  somptueuses ,  aussi  bien  que 
sur  les  plus  modestes;  c'est  mieux  que  les  puddings 
anglais ,  et  c'est  une  conquête  à  proposer  à  nos 
artistes  en  cuisine.  Le  pain ,  les  fourchettes ,  les 
assiettes,  les  verres  sont  inconnus,  et  le  vin  proscrit 
dans  les  douars.  De  moments  en  moments,  des 
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jattes  d'eau  et  d'excellent  lait  circulent  à  la  ronde, 
et  chacun  y  trempe  les  lèvres  à  son  tour.  Le  repas 
fini ,  on  apporte  de  l'eau  et  du  savon ,  et  tous  les 
convives ,  en  commençant  par  les  plus  qualifiés , 
lavent  dans  un  vase  commun  leurs  mains  grais- 
seuses, leur  barbe  et  leur  visage.  Plusieurs  des 
nôtres  ne  faisaient  aucune  difficulté  de  se  rincer 
la  bouche  avec  cette  lessive;  nous  n'avons  pas 
poussé  si  loin  l'amour  de  la  propreté. 

Les  touristes  anglais  ne  manquent  jamais ,  en 
écrivant  leurs  voyages,  de  décrire  les  principaux 
repas  d auberge  qu'ils  ont  faits.  Je  demanderais 
pardon  de  m'être  ici  laissé  entraîner  à  leurs 
exemples,  si  Brillât  -  Savarin  n'avait  pas  déclaré 
quelque  part  que  la  civilisation  des  peuples  se 
mesure  à  l'état  de  leur  cuisine  :  si  son  observa- 
tion est  exacte,  les  détails  011  je  viens  d'entrer  n'ont 
pas  besoin  d'autre  excuse.  11  y  aurait  de  l'ingrati- 
tude à  ne  pas  ajouter  que  rien  n'est  plus  cordial 
que  l'hospitalité  des  Arabes  ;  elle  s'exerce  envers 
les  inconnus  comme  envers  les  voisins,  et  forme 
entre  celui  qui  la  reçoit  et  celui  qui  la  donne  un 
contrat  religieux  d'assistance  mutuelle. 

Les  puces  et  les  moustiques  ne  sont  assurément 
pas  les  moindres  ennemis  que  nous  ayons  à  com- 
battre en  Afrique  ;  la  terre  en  est  garnie ,  et,  dans 
certains  lieux,  elles  interdisent  complètement  le 
sommeil  à  l'Européen  qui  n'est  pas  acclimaté.  Des 
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nuits  douloureuses  succèdent  ainsi  à  des  journées 
pénibles;  elles  ajoutent  aux  fatigues,  au  lieu  de  les 
réparer,  et  les  maladies  font  invasion  sans  résis- 
tance dans  un  corps  débilité.  C'est  là  l'histoire  des 
pertes  d'hommes  éprouvées  par  plus  d'un  régi- 
ment. Les  femmes  arabes,  pour  se  préserver  des 
morsures  de  ces  insectes,  se  frottent  le  corps 
d'huile;  cette  huile,  en  pénétrant  les  vêtements, 
donne  à  leurs  plis  une  richesse  et  un  moelleux 
qu'obtiennent  à  peine  les  artistes  en  mouillant  les 
draperies  de  leurs  modèles  ;  les  hommes  s'accou- 
tument à  l'atmosphère  de  rancidité  dont  elle  envi- 
ronne les  dames  comme  elles  à  la  fumée  du  tabac. 
Pour  nous,  étendus  près  du  douar,  sur  des  nattes 
que  nous  cédaient  nos  hôtesses,  nous  subissions  les 
vengeances  des  victimes  affamées  de  leurs  précau- 
tions, et  nous  n'avions  pour  nous  distraire  de  nos 
souffrances  que  le  concert  incessant  des  longs 
aboiements  des  chiens,  alternant,  en  chœur, avec 
les  glapissements  aigus  des  bandes  de  chacals  du 
voisinage. 

A  minuit ,  le  cheik  Hafsi ,  de  la  tribu  des  Béni- 
Urdjin,  vint  nous  tirer  de  peine,  et  nous  partîmes 
avec  une  soixantaine  de  cavaliers,  par  un  clair  de 
lune  magnifique.  Pendant  la  première  heure ,  nous 
marchâmes  sur  une  terre  forte,  puis  nous  en- 
trâmes sur  un  terrain  marécageux  desséché  par 
le  soleil  et  couvert  de  grands  roseaux.  Ce  marais 
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est  ce  que  les  Arabes  appellent  Has-Mafrag,  la 
tête  de  la  Mafrag !.  Les  miasmes  infects  qui  s'en 
dégagent  rendent  au  loin  les   alentours  inhabi- 
tables. Il  ne  sera  possible  de  cultiver  de  ce  côté 
que  lorsque  cette  vaste  étendue  vaseuse  sera  des- 
séchée par  l'art,  ou  soustraite  à  l'action  du  soleil 
par  un  toit  de  verdure.  Le  premier  parti  n'est 
guère  proposable.  Le  dessèchement  des  marais  est 
l'œuvre  d'une  société  avancée;  il  suppose  le  voi- 
sinage de  populations  puissantes,  laborieuses,  se 
trouvant  à  l'étroit  sur  les  terres   naturellement 
saines;  mais,  si  l'on  confiait  au  Ras-Mafrag  un 
semis  du  cyprès  des  marais  (cupressus  disticka) , 
qui  réussit  si  bien  à  Toulon,  la  nature  ferait  le 
reste,  et  sa  forêt  rappellerait  en  petit  le  dismal 
swamp  de  la  Caroline  du  Sud. 

Après  le  marais,  on  entre  dans  des  terres  fortes , 
qui  ont  l'avantage  d'être  traversées  par  quelques 
ruisseaux.*Nous  nous  arrêtâmes  à  trois  heures.  On 
eut  dit  à  l'étendue  d'incendies  qui  brillaient  devant 
nous  dans  le  lointain  que  deux  villes  étaient  en 
flammes:  c'étaient  des  bois  taillis  auxquels  les 
Arabes  avaient  mis  le  feu,  et  qui,  brûlant  de  l'avant- 
veille,  ne  devaient  peut-être  pas  s'éteindre  le  len- 
demain. 


1  La  source  de  la  rivière  est  très-loin  de  là  ;  mais  on  a  vu  que 
les  Arabes  ne  l'appellent  du  nom  de  Mafrag  qu'à  son  embouchure. 

I.  11 
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Aux  premières  lueurs  du  crépuscule,  les  Arabes 
étendus  autour  de  nous  se  levèrent  à  la  voix  du 
cheik  Hafsi ,  et  chacun  se  tournant  vers  l'orient , 
fit  à  Dieu  sa  prière,  tantôt  le  front  prosterné 
contre  terre,  tantôt  droit,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine,  et  les  yeux  levés  avec  confiance  vers  le 
ciel.  Ce  devoir  accompli,  nous  montâmes  à  cheval, 
et  nous  recevions,  à  huit  heures  du  matin, 
l'hospitalité  dans  le  principal  douar  des  Ouled- 
Djeb. 

C'est  là  que  se  termine  la  plaine  ;  des  montagnes 
couvertes  de  bois  encadrent  de  gras  pâturages  ; 
les  palmiers,  les  agaves,  les  cactus,  qui  donnent 
à  la  campagne  d'Alger  sa  physionomie  africaine,, 
ne  se  montrent  point  ici,  et,  avec  quelques  mai- 
sons éparses  dans  le  paysage,  on  s'y  croirait  dans 
les  forêts  de  la  Bourgogne.  La  forêt  sur  la  lisière 
de  laquelle  était  le  douar  garnit  les  deux  versants 
d'une  montagne  dont  le  lac  El-Malah*  baigne  le 
pied.  Le  grès  rouge  perce ,  de  distance  en  distance, 
le  sable  qui  constitue  le  sol;  ce  sable  lui-même  est 
souvent  d'une  humidité  remarquable.  L'essence  de 
ces  bois  est  presque  exclusivement  de  chêne  liège, 
et  le  nombre  des  écorces  exploitables  est  immense: 
l'on  n'en  tire  aucun  parti  ;  elles  tombent  de  vétus- 
té, ou  sont  noircies  par  le  feu  que  les  Arabes 
mettent  périodiquement  aux  broussailles.  Les  fo- 
rêts  s'étendent,   en  laissant  entre  elles  quelques 
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vallons  en  culture,  au  nord  jusqu'à  la  mer,  à 
l'ouest  jusqu'au  cap  Rose,  et  à  Test  jusqu'à  la 
frontière  de  la  régence  de  Tunis.  Je  ne  saurais, 
autant  qu'on  puisse  s'en  rapporter  à  un  calcul  fait 
à  vue  de  pays,  en  évaluer  la  superficie  à  moins 
de  20,000  hectares.  Tous  ces  bois  sont  doma- 
niaux. 

L'aménagement  des  forêts  de  la  Cal  le  est  en  ce 
moment  l'objet  des  études  d'un  inspecteur  fores- 
tier. On  ne  saurait  se  trop  garder  d'en  livrer 
l'exploitation  à  l'ignorance  et  à  la  cupidité  :  il  y  va 
de  la  nature  même  du  sol.  Les  rosées  qui  alimen- 
tent les  ruisseaux  auxquels  cette  partie  de  la  ré- 
gence doit  sa  fraîcheur  actuelle,  et  devra  sa  richesse 
future,  se  condensent  sur  le  feuillage  de  ces  bois. 
Dépouillé  de  la  verdure  qui  le  tapisse,  leur  sol 
sablonneux  ne  présenterait  bientôt  plus  qu'un  as- 
pect de  désolation  ,  les  sources  se  tariraient,  et  la 
contrée  serait  livrée  à  une  affreuse  stérilité.  Déjà 
plusieurs  revers  de  montagnes  réclameraient  des 
soins  spéciaux.  La  loi  des  assolements  s'applique 
aux  grands  végétaux  comme  aux  petits;  les  bois 
résineux  succèdent  aux  bois  durs,  les  bois  durs 
aux  bois  résineux,  et  lorsque  ces  essences  diffé- 
rentes existent  sur  le  même  sol ,  la  rotation  s'é- 
tablit d'elle-même  entre  elles.  Ici,  des  cantons  en- 
tiers sont  visiblement  fatigués  de  produire  du  liège, 
et  l'on  n'y  aperçoit  pas  d'autres  espèces.  11  faudrait 
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y    répandre  des  graines   de    pins  des    environs 
d'Alger  et  de  laricios  de  ta  Corse;  les  nombreuses 
et  belles  espèces  qui  peuplent  les  forêts  méridio- 
nales  dçs  Etats-Unis  ne  réussiraient  pas  moins 
bien  en  Afrique;  la  nature  sablonneuse  du  ter- 
rain est  merveilleusement  appropriée  à  leur  dé- 
veloppement. Au  temps  où  nous  vivons,  on  s'occupe 
peu  d'un  avenir  éloigné;  cependant,  ne  devons- 
nous  pas  rendre  à  nos  descendants  les  bénéfices 
de  la  prévoyance  qu'ont  eue  pour  nous  nos  aïeux , 
et  d'ailleurs  n'escompterions-nous  pas  nous-mêmes 
l'immense  valeur  à  venir  des  bois  de  cette  côte? 
Ces  soins  nous  recommanderaient  aux  Arabes,  à 
qui  nous  donnerions  ainsi  de  l'ombre  et  de  l'eau. 
Le  prophète  leur  a  dit  que  la  plantation  d'un  arbre 
et  l'établissement  d'une  fontaine   sont,   après  la 
prière  f  deux  des  trois  choses  les  plus  agréables  à 
Dieu  que  puisse  faire  l'homme. 

Arrivés  à  l'extrémité  méridionale  du  lac  El-Malah, 
il  nous  était  facile  de  pousser  jusqu'à  la  Calle.  Mais 
nous  étions  accompagnés  d'une  soixantaine  de  nos 
nouveaux  amis ,  et  il  était  douteux  qu'on  pût ,  à  la 
Calle,  nourrir  les  hommes  et  les  chevaux.  Nos 
compagnons  auraient  dû  revenir  coucher  au  douar 
des  Ouled-Calla  où  nous  étions,  et  c'était  beaucoup 
pour  ceux  d'entre  eux  qui,  étant  venus  nous 
prendre  chez  les  Merdes ,  étaient  sur  pied  depuis 
dix   heures  du  soir.   Le  paysage  était  charmant 
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quoique  un  peu  marécageux,  et  pendant  que  nous 
délibérions  sur  la  continuation  de  notre  route ,  la 
tribu  nous  avait  dressé  une  tente.  Comment,  d'ail- 
leurs ,  résister  à  un  caïd  arabe  qui  vous  sollicite 
en  patois  provençal,  au  milieu  des  forêts  de  l'A- 
frique? Nous  cédâmes  donc  à  Ben-Messaoud,  vieil 
ami  des  anciens  Français  de  la  Galle  ,  fils  et  petit* 
fils  de  deux  de  leurs  drogmans  :  grâce  à  lui,  la 
soirée  fut  bien  remplie,  et  nos  observations  sur 
l'économie  intérieure  des  ménages  arabes  purent 
prendre  une  bonne  direction. 

Lorsqu'on  voit  l'Arabe  à  cheval ,  au  milieu  de 
ses  vastes  plaines,  se  livrant  avec  une  joie  d'enfant 
à  la  fougue  de  ses  caprices ,  on  est  tenté  de  croire 
que  lui  seul  possède  la  vraie  liberté,  et  l'on  se 
prçnd  à  dédaigner  cette  liberté  de  convention  qui, 
dans  notre  Europe ,  ne  peut  faire  un  pas  sans  se 
sentir  coudoyée.  En  y  regardant  de  plus  près ,  on 
reconnaît  que  la  vie  pastorale  n'est  pas  plus  qu'une 
autre  exempte  d'amertumes,  et  l'aspect  prolongé 
d'un  douar  excite  dans  l'âme  un  profond  sentiment 
de  tristesse  :  c'est  l'effet  de  la  dureté  de  l'escla- 
vage auquel  y  sont  soumises  les  femmes.  Les  soins 
qui  passent  parmi  nous  pour  les  plus  fatigants  du 
ménage  et  de  la  maternité  sont  les  délassement* 
de  la  femme  arabe.  Plusieurs  fois  le  jour,  tantôt 
à  la  pluie,  tantôt  sous  un  soleil  brûlant,  elle  va , 
le  dos  chargé  d'une  vaste  amphore ,  chercher  de 
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l'eau  à  la  source;  elle  coupe  le  bois  au  loin ,  dis- 
paraît sous  le  faix  en  le  rapportant ,  le  fend  et  le 
débite  au  retour.  On  a  pour  ses  forces ,  quand  le 
douar  se  déplace ,  beaucoup  moins  de  ménagements 
que  pour  celles  du  cheval  :  aussi ,  la  taille  de  ces 
malheureuses  prend-elle  bientôt  le  pli  que  leur 
impriment  les  fardeaux.  Rentrées  au  douar ,  elles 
ont  à  moudre  à  bras  tout  le  grain  qui  s'y  con- 
somme, puis  à  réduire ,  sans  l'aide  d'aucun  moyen 
mécanique ,  la  farine  en  couscoussou.  Ce  cours  de 
labeurs  renaît,  comme  la  faim  et  la  soif  de  la  fa- 
mille, sans  cesse  ni  répit.  Cependant,  la  saison 
avance ,  et  si  le  travail  de  la  journée  ne  laisse  pas 
le  temps  de  filer  la  laine  des  troupeaux  et  de  tisser 
la  tente  qui  doit  l'hiver  remplacer  la  toiture  de 
feuillage ,  il  faut  le  prendre  sur  les  heures  dçpti- 
nées  au  sommeil.  Aux  labeurs  de  son  sexe,  la 
femme  ajoute  ainsi  ceux  de  l'homme,  delà  béte 
et  même  des  machines.  C'est  à  ce  prix  cruel  que 
sont  achetés  les  loisirs  de  l'Arabe.  La  femme  est 
pour  lui  un  être  d'une  espèce  inférieure;  il  ne  sait 
jouir  de  sa  supériorité  que  dans  l'abaissement  de 
celle-ci,  et  se  fait  un  lâche  point  d'honneur  de  ne 
la  soulager  ni  de  la  plaindre.  S'il  est  vrai  que  le 
travail  et  le  bon  emploi  du  temps  soient  toute  la 
civilisation ,  la  femme  arabe  en  est  beaucoup  plus 
près  que  son  maître  :  l'introduction  de  nos  machines 
les  plus  simples ,  du  moulin  et  du  métier  à  tisser , 
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commencera  sa  libération.  Je  ne  sais  quel  instinct 
sauvage  avertit  les  Arabes  que  notre  contact  chan- 
gera parmi  eux  la  condition  des  femmes  et  élèvera 
ces  pauvres  esclaves  à  leur  niveau  ;  mais,  de  tous 
les  effets  de  notre  présence  ,  cette  révolution  est 
celui  qu'ils  semblent  le  plus  craindre  :  ils  y  gagne- 
ront pourtant  autant  que  leurs  compagnes.  Les 
liens  de  famille,  dont  la  femme  est  ailleurs  le 
centre,  n'existent  dans  les  tribus  que  pour  la  guerre 
et  la  vengeance.  On  n'y  aime  ni  mère,  ni  sœur,  ni 
épouse ,  ni  fille ,  et  le  sexe  féminin  y  est  en  com- 
plot permanent  contre  l'autre  ;  partant ,  ni  repos , 
ni  confiance,  ni  douces  joies.  La  gracieuse  fierté 
de  l'attitude  des  femmes  arabes  dans  leur  jeunesse, 
l'expression  noble  et  douce  que  l'excès  de  la  souf- 
france n'efface  que  tardivement  sur  leurs  traits 
flétris,  suffiraient  pour  démentir  la   mission  du 
prophète  qui  a  déclaré  leur  sexe  imparfait  du  côté 
de  l'esprit. 

Ces  réflexions  furent  interrompues  par  le  sou- 
per. La  lune,  dans  tout  son  éclat,  argen tait  la  sur- 
face du  lac,  et  sa  clarté  se  mêlait  sous  notre  longue 
tente  noire  1  à  celle  d'un  immense  feu  de  roseaux 
secs.  Au-dessus  des  têtes  des  Arabes  accroupis  au- 
tour de  nous  s'allongeaient  celles  de  leurs  cour- 

1  Les  tentes  des  Arabes  ne  ressemblent  point  aux  nôtres  :  celle- 
ci  consistait  en  une  large  pièce  d'étoffe  suspendue  sur  nos  têtes, 
et  fixée  en  terre  seulement  par  ses  deux  bouts. 
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siers  numides  :  ces  compagnons  dévoués  de  nos 
fatigues  avaient  l'air  de  prendre  une  part  intelli- 
gente à  nos  délassements.  Les  visages  animés  de 
nos  hôtes  ,  aussi  attentifs  aux  histoires  qu'au  mou- 
ton rôti  de  Ben-Messaoud ,  semblaient,  dans  ces 
lieux  sauvages ,  illuminés  de  l'élégance  déchue  de 
leur  race;  et  nous,  descendants  de  barbares  qui 
recevaient  de  leurs  pères  des  leçons  de  civilisation, 
nous  portions,  dans  ce  moment,  presque  envie  à 
leur  condition  actuelle. 

Parmi  les  raisons  bonnes  ou  mauvaises  de  ne 
point  aller  à  la  Calle,  que  nous  avaient  données  nos 
hôtes,  était  la  crainte  des  Ouled-Ali ,  tribu  établie  à 
Test,  avec  laquelle  ils  étaient  en  guerre ,  et  dont  les 
partis  rôdaient  dans  les  environs.  Les  explications 
dans  lesquelles  ils  entrèrent  sur  les  moyens  de  la 
réduire  au  repos  soulevèrent  une  question  qui , 
dans  l'intérêt  des  deux  gouvernements  d'Alger  et  de 
Tunis,  voudrait  être  nettement  posée  et  résolue 
avec  loyauté  :  c'est  celle  de  la  fixation  des  limites 
voisines  entre  les  deux  régences.  On  n'en  saurait 
choisir  de  meilleures  que  la  crête  du  Djebel-Khou- 
mir  (note  K)  qui  bornait  à  l'est  notre  horizon. 

Le  25,  nous  étions  à  cheval  à  la  pointe  du  jour, 
et  bientôt  les  bords  du  lac  El-Garah  offraient  à 
notre  admiration  un  paysage  dont  il  nous  semblait 
avoir  lu  la  description  dans  Walter  Scott:  c'étaient 
les  eaux,  les  bois,  les  rochers  de  l'Ecosse,  et  une 
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brume  passagère  achevait  de  compléter  l'illusion. 
Deux  heures  après  le  départ,  nous  apercevions  la 
Calle  à  nos  pieds.  La  Galle  n'était  encore  qu'un 
monceau  de  décombres,  reste  de  l'incendie  du 
27  juin  1827:  le  22  juillet  1836,  M.  Albert  Bertier 
est  venu,  à  la  tête  de  cinquante  zouaves,  re- 
prendre possession  de  ce  sol  que  nos  pères  ont 
occupé  trois  cents  ans ,  et  le  brick  le  Cygne  a  salué 
de  ses  bordées  le  drapeau  tricolore,  qui  n'avait  pas 
flotté  sur  cette  plage  depuis  1812.  Nous  trouvâmes 
le  port  plein  de  corailleurs,  et  le  marché  des  indi- 
gènes établi  sur  la  grève  ;  le  capitaine  Peyronie  et 
le  lieutenant  Prémonville,  du  3e  de  chasseurs,  des- 
cendus depuis  trois  jours  des  montagnes  des  Hanen- 
chas,  où  ils  étaient  allés  en  remonte,  recevaient 
des  chevaux  que  leur  amenaient  des  Arabes  ; 
deux  sous-officiers  partis  seuls  de  Bone,  avec  une 
somme  de  6,000  fr. ,  n'ayant  plus  trouvé  le  déta- 
chement dans  les  montagnes,  revenaient  le  joindre 
avec  autant  de  sécurité  qu'ils  en  auraient  eu  sur 
les  routes  de  la  Normandie  ;  en  un  mot ,  la  Galle 
renaissait  à  la  seule  présence  de  notre  pavillon ,  et 
tout  ce  qui  pouvait  s'y  faire  sans  un  crédit  ouvert 
au  budget  se  ressentait  de  l'intelligente  activité  du 
commandant. 

Un  banc  de  rochers  de  420  mètres  de  long  sur 
60  à  80  de  large  court  dans  la  direction  O.-N.-O., 
parallèlement  a  la  côte,  et  son  extrémité  orientale 
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y  est  réunie  par  un  isthme  de  sable:  il  défend  ainsi 
du  large  une  nappe  d'eau  de  quatre  hectares  qui 
communique  avec  la  mer  par  une  ouverture  de  cent 
mètres.  Tel  est  le  port  que  la  nature  a  fait  à  la 
Calle,   et  que  l'art  n'a  point  perfectionné.  On  y 
éprouve  une  forte  houle  par  les  vents  d'ouest  ou 
de  N.  -0.  ,  et  ce  sont  malheureusement  les  plus 
fréquents  :  par  tous  les  autres,  il  est  assez  calme  ; 
mais  on  le  rendrait  excellent  en  en  rétrécissant 
l'extrémité  par   deux   môles,  l'un  de  quarante  , 
l'autre  de  vingt  mètres  de  longueur,  assis  par  un 
maximum   de   profondeur  de   trois   mètres.   Tel 
qu'il  est,  il  peut  abriter  180  bateaux  corailleurs, 
dont  une  partie  se  tire  à  terre  comme  les  navires 
des  anciens  dont  ils  rappellent  la  forme,  mais   il 
n'admettrait  pas  de  bâtiments  de  plus  de  cent  ton- 
neaux. Après  la  construction  des  môles  et  un  curage 
qui  n'aurait  à  enlever  que  du  sable ,  des  bâtiments 
de  trois  cents  tonneaux  y  seraient  en  parfaite  sû- 
reté. Le  port  est  commandé,  du  côté  du  sud, 
par  le  poste  du  moulin  à  vent,  où  sont  encore  éten- 
dus à  terre  les  canons  innocents  de  l'ancienne  com- 
pagnie d'Afrique  ;  à  défaut  des  pacifiques  disposi- 
tions des  Arabes  voisins ,  le  moindre  fortin  placé 
sur  ce  mamelon    garantirait    l'établissement   de 
toutes  leurs  attaques.  Sur  la  plage  du  fond  sont , 
outre  un  puits  et  une  source  excellente,  les  ruines 
d'un  lazaret  et  une  mosquée.  Les  tribus  affaiblies 
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des  environs  reprennent  l'habitude  de  tenir  autour 
leur  ancien  marché  du  dimanche,  jour  que  les 
corailleurs  passent  à  terre.  C'est  sur  la  presqu'île 
de  rocher  de  trois  hectares  d'étendue  qui  enceint 
le  port  qu  est  assise  la  ville  ;  au-dessus  de  la  Porte* 
de-Terre  est  inscrite  la  date  de  1677;  il  ne  reste 
des  anciennes  constructions  que  quelques  maga- 
sins voûtés  et  des  murailles  sans  toiture.  Malheu- 
reusement la  roche  est  d'un  grès  à  con  texture 
lâche;  les  érosions  de  la  mer  agitée  ont  déjà  en- 
levé, au  nord,  tout  l'emplacement  de  l'ancienne 
muraille;  et,  quand  la  lame  déferle  un  peu  vive- 
ment, on  entend,  au  son  creux  qu'elle  rend  jusque 
sous  le  pavé,  combien  son  action  a  déjà  pénétré 
loin ,  dans  les  couches  les  plus  friables.  On  arrête- 
rait encore  à  peu  de  frais  les  progrès  du  mal. 

En  foulant  ces  ruines  d'habitations  construites 
par  des  mains  françaises,  nous  aurions  voulu  en 
faire  sortir  l'histoire  inédile  des  temps  passés,  et 
apprendre,  par  les  fautes  et  les  succès  de  nos  pères, 
comment  on  forme  avec  les  Arabes  des  relation* 
avantageuses  et  durables1. 

Notre  établissement  sur  cette  côte  est  contem- 
porain de  celui  des  Turcs.  En  1520,  tandis  que 
Khaïreddin  s'emparait  de  Bone  et  de  Constantine, 

1  M.  Rang,  capitaine  de  corvette,  dont  j'ai  déjà  cité  les  tra- 
vaux, a  réuni  de  nombreux  matériaux  pour  l'histoire  des  con- 
cessions, et  it  est  fort  à  désirer  qu'il  les  complète  et  les  publie. 


—  172  — 

des  négociants  provençaux  traitaient  avec  les  tri- 
bus de  la  Mazoule,  pour  faire  exclusivement  la 
pêche  du  corail  depuis  Tabarque  jusqu'à  Bone. 
François  1er  et  Henri  11  devinrent,  dans  ces  circon- 
stances, les  alliés  de  Khaïreddin  et  de  son  fils 
Hassan  contre  Charles-Quint  et  Philippe  II. 

Sous  Charles  IX,  Selim  11  nous  faisait  concession 
du  commerce  des  places,  ports  et  havres  de  Mal- 
facarel,  de  la  Calle ,  de  Collo ,  du  cap  de  Rose  et  de 
Bone. 

En  1 560 ,  s'achevait  le  bastion  de  France. 

En  1604,  la  confirmation  des  concessions  resser- 
rait les  liens  d'amitié  qui  existaient  entre  Henri  IV 
et  les  sultans. 

Tombées  sous  les  Guise  dans  le  dernier  état  de 
désordre  et  de  faiblesse,  les  concessions  en  sor- 
taient à  la  voix  puissante  de  Richelieu,  et,  en  1624, 
trois  mois  après  que  le  roi  eut  changé  son  con- 
seil ,  Àmurath  IV  nous  cédait  en  toute  propriété 
les  places  dites  le  bastion  de  France,  la  Calle,  le 
cap  Rose,  Bone  et  le  cap  Nègre. 

De  François  1er  à  Louis  XIV,  les  négociations, 
les  combats  dont  les  concessions  sont  le  sujet,  sont 
la  réaction  de  la  lutte  entre  la  France  et  la  maison 
d'Autriche ,  qui  a  rempli  les  XVIe  et  XVIIe  siècles. 
Jamais  diplomatie  ne  s'est  moins  détournée  de 
son  but  que  la  nôtre  sous  ces  huit  règnes.  Nous 
avions  pour  alliés  naturels  les  ennemis  des  héri- 
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tiers  de  Charles-Quint,  et  les  positions  les  plus 
précieuses  à  nos  yeux  étaient  celles  qui  les  gênaient 
davantage  :  ils  avaient  des  établissements  sur  la 
cote  d'Afrique;  il  fallait  que  nous  en  eussions  éga- 
lement, et  que,  lorsque  nos  frontières  du  nord, 
du  Rhin,  des  Alpes  et  des  Pyrénées  étaient  pressées 
par  eux ,  la  Porte  fit  diversion  sur  les  frontières 
de  Hongrie,  les  Barbaresques  ,  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne. Dans  les  vicissitudes  qui  agitaient  alors  ce 
coin  obscur  de  l'ancienne  Numidie,  c'était  déjà 
l'esprit  de  la  révolution  française  qui  combattait 
le  despotisme  civil  et  sacerdotal,  avant  que  l'un 
ni  l'autre  se  connût  bien  soi-même. 

Après  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche, 
l'histoire  des  concessions  perd  son  caractère  poli- 
tique, et  n'ejst  plus  qu'économique  et  commer- 
ciale; mais  elle  n'est  pas  pour  cela  moins  féconde 
en  enseignements  sur  la  conduite  des  affaires 
d'Afrique  :  on  y  voit,  comme  dans  la  période  pré- 
cédente, les  mêmes  procédés  conduire  en  bien  ou 
en  mal,  avec  une  admirable  constance,  à  des  ré- 
sultats prévus.  En  t694,  Pierre  Hély  et  sa  compa- 
gnie ,  nommée  et  avouée  par  l'empereur  de  France 
pour  la  pêche  du  corail  et  autres  négoces,  sont  décla- 
rés propriétaires  incommutables  des  places  dites  le 
bastion  de  France,  la  Calle ,  le  cap  Nègre,  Bone,  et 
autres  dépendances.  Il  est  défendu  à  tous  les  habi- 
tants de  ces  côtes  de  vendre  à  d'autres  qu'audit  Hély 
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et  à  sa  compagnie,  les  laines ,  cuirs,  cire}  et  autres 
marchandises.  Il  est  convenu  qu'en  cas  de  guerre ,  il 
ne  pourra  être  inquiété  ;  mais  qu'au  contraire,  il  sera 
maintenu  dans  la  paisible  possession  desdites  places, 
dans  lesquelles  il  est  défendu  à  tout  autre  négociant 
daller  et  de  commercer  sans  le  consentement  dudit 
Hély,  qui,  de  son  côté,  s'engage  à  payer  annuel- 
lement au  divan  34,000  roubies  d'or  (environ 
105,000  fr.).  Ce  traité  d'Hély  est  resté,  jusqu'à  la 
conquête ,  la  base  de  nos  relations  avec  la  régence , 
et  les  principales  dispositions  en  ont  été  repro- 
duites mot  pour  mot  dans  les  conventions  de  1714, 
1731,  1768,  et  1790. 

En  1719,  les  concessions  d'Afrique  passèrent 
entre  les  mains  de  la  compagnie  des  Indes;  mais 
celle-ci  ne  conduisit  pas  mieux  ses  affaires  en 
Afrique  qu'en  Asie.  Elles  se  ranimèrent  pendant  le 
bail  de  dix  années  passé,  en  1730,  à  la  compagnie 
Auriol.  Enfin ,  en  1741 ,  elles  furent  placées  sous  la 
direction  d'une  Compagnie  d Afrique,  qui  se  con- 
stitua à  Marseille  avec  un  capital  de  1,200,000  Ht. 
Les  archives  de  cette  dernière  période  ont  été 
conservées ,  et  voici  le  relevé  de  ses  inventaires  de 
fin  d'année,  jusqu'à  sa  dissolution,  en  1794  : 
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Années. 

Liv. 

Années. 

Lir. 

Années. 

Lit. 

1741.. 

1,200,000 

1759.. 

1,415,502 

1777.. 

4,666,840 

1742.. 

952,159 

1760.. 

1,450,323 

1778.. 

4,429,800 

1743. . 

956,871 

1761.. 

1,288,412 

1779.. 

4,512,766 

1744.. 

1,235,572 

1762.. 

1,114,769 

1780.. 

3,532,226 

1745.. 

1,171,444 

1703.. 

1,088,537 

1781.. 

3,350,124 

1746.. 

1,236,724 

1764.. 

928,100 

1782.. 

2,703,073 

1747.. 

1,180,832 

1765. . 

875,662 

1783.. 

2,978,534 

1748.. 

1,178,068 

1766. . 

474,674 

1784.. 

2,885,242 

1749. . 

1,077,807 

1767.. 

575,701 

1785.. 

2,938,861 

1750.. 

1,218,593 

1768.. 

598,343 

1786.. 

3,002,791 

1751.. 

1,491,653 

1769. . 

838,757 

1787.. 

2,570,117 

1752., 

.  1,402,182 

1770. . 

964,441 

1788.. 

2,623,086 

1753.. 

.   1,517,585 

1771.. 

1,339,698 

1789.. 

2,869,011 

1754.. 

1,488,073 

1772.. 

1,983,541 

1790.. 

2,885,801 

1755. . 

1,398,355 

1773.. 

3,296,709 

1791.. 

2,392,509 

1756.. 

1,552,644 

1774.. 

4,812,735 

1792.. 

1,901,785 

1757.. 

1 ,303,404 

1775.. 

4,520,722 

1793.. 

2,015,720 

1758.. 

1,379,677 

1776. . 

4,564,761 

1794.. 

2,048,248 

Dans  les  dernières  années,  les  charges  cou- 
rantes de  la  compagnie  étaient  les  suivantes  : 
Proits  et  présents  aux  autorités  bar- 

baresques 188,137  liv. 

Appointements   en  France 25,900 

Appointements    à    la  Calle,    Berne, 

Collo,  Tabarque,  Alger,  Tunis.  .       54,538 

Vivres  pour   la  Calle 56,500 

Dépenses  diverses 6,706 


A  reporter 
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331,781  liv. 
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Report 331,781  liv. 

Loyers  à  Marseille 3,300 

Pensions  de  retraite 9,400 

Intérêt   du   capital   primitif.  ....  72,000 

Total.  .  .  .     416,481  liv. 

L'intérêt  à  6  pour  100  a  toujours  été  exacte- 
ment payé  aux  actionnaires,  et  de  plus,  de  1772  à 
1777,  ceux-ci  ont  reçu  chaque  année  un  dividende 
de  300,000  liv.  Ces  derniers  résultats  furent  l'ou- 
vrage du  directeur  Martin  qui  vint,  en  1766,  ar- 
rêter la  décadence  des  affaires  de  la  compagnie. 
Cet  état  florissant ,  disent  les  rapports  du  temps, 
fut  dû  aux  soins  que  prit  le  sieur  Martin  de  conduire 
toutes  les  opérations  de  cette  compagnie  sur  les  prin- 
cipes d'une  compagnie  marchande,  de  rendre  son  ad- 
ministration économe ,  fidèle  et  exacte,  et  d employer 
principalement  en  Barbarie  des  sujets  probes ,  sages 
et  conciliants  avec  les  Maures.  11  n'y  a  pas,  en  effet, 
deux  manières  de    faire  prospérer  un   pays,   et 
lorsque  Sully  disait  que  la  France  voulait  être  ad- 
ministrée comme  une  métairie,  il  proclamait  sous 
une  forme  si  simple  la  première  de  toutes  les  vé- 
rités politiques. 

Ces  inventaires,  dans  lesquels  on  peut,  en  quel- 
que sorta»  suivre  le  cours  des  actions  de  la  com- 
pagnie, témoignent   au  moins    de  la   paix   pro- 
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fonde  qui  régnait  autour  d'elle.  Lorsqu  en  1794,  In 
Convention,  par  une  déplorable  erreur  et  une  bru 
taie  injustice,  fit  verser  au  Trésor  les  2,048,248  1. 
provenant  de  la  liquidation  du  fonds  social,  la 
compagnie  exerçait  une  grande  influence  dans  le 
pays;  le  patois  provençal  devenait  familier  aux 
tribus  voisines,  persuadées  qu'elles   apprenaient 
le  français;  de  grands  troupeaux,  dans  lesquels 
étalent  intéressés  nos  agents ,  étaient  devenus  des 
propriétés  communes  entre  Arabes  et  Européens  ; 
et  pour  défendre  ces  magasins ,  ces  cultures ,  con- 
tenir les  indigènes,  quelles  étaient  les  forces  de  la 
compagnie?  La  garnison  de  la  Cal  le ,  composée  de 
cinquante  vétérans ,  commandée  par  un  capitaine, 
et  armée  de  six  pièces  de  quatre  qui  n'ont  jafnais 
fait  feu  qu'à  poudre,  en  signe  de  réjouissance. 

Les  souvenirs  des  anciennes  concessions  fran- 
çaises sont  très-loin  d'être  effacés  dans  les  environs 
de  la  Calle,  et  c'est  un  héritage  dont  nous  devrions 
être  attentifs  à  recueillir  les  moindres  débris.  Ce 
n'est  point,  comme  on  l'a  prétendu,  par  l'humilité 
de  leur  attitude  vis-à-vis  des  Arabes,  que.les  direc- 
teurs parvenaient  à  obtenir,  de  1689  à  1704,  une 
paix  non  interrompra  de  cent  cinq  ans;  ils  n'étaient 
point  de  simples  marlhands  a|sujettis  à  des  avanies  ; 
leur  prétendue  soumission  vis-à-vis  des  autorités 
musulmanes  n'était  autre  chose  que  la  fidélité  dans 
l'exécution  des  traités,  et  souvent  leur  influence 

I.  12 


—  178  — 

prévalait  jusque  dans  le  divan.  C'est  ainsi  que 
le  traité  du  15  juillet  1714,  signé  entre  Hassan, 
bey  de  Constantine,  au  nom  delà  régence,  et  le 
gouverneur  de  Marie ,  porte ,  dans  son  article  8  : 
a  Ne  pourra  aucun  bâtiment  étranger ,  de  quelque 
nation  que  ce  puisse  être ,  même  musulman ,  faire 
aucun  chargement  de  blé,  orge  ou  fèves ,  dans  ladite 
ville  de  Bone,  à  Tarcul9  et  autres  endroits  ci-dessus 
désignés,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.»  C'est 
encore  ainsi  qu'à  partir  de  1750,  le  cheik  des 
seize  tribus  delà  Mazoule,  qui  occupent  autour  de 
la  Galle  une  étendue  de  soixante  lieues  carrées . 
était  nommé  par  le  bey  de  Constantine,  mais  devait 
être  agréé  par  la  compagnie;  et  c'est  en  vertu  de 
ce  droit,  que,  lorsqu'en  1816  nous  reprenions 
possession  des  concessions,  le  bey  adressait  au 
vice-consul  de  France  à  Bone  les  insignes  du  com- 
mandement dont  devait  être  investi  le  nouveau 
cheik.  * 

Pour  savoir  se  faire  respecter ,  la  compagnie  ne 
négligeait  pas  les  mesures  qui  pouvaient  effacer 
aux  yeux  des  indigènes  la  différence  de  croyance 
et  d'origine.  Il  n'existait  de  Bone  à  Tabarque  qu'une 
seule  mosquée  :  c'était  celle  que  la  compagnie  avait 
fait  bâtir  sur  la  plage  de  la  Calle.  Obligée  d'acheter 
la  tranquillité  des  Nadis ,  tribu  turbulente,  qu'elle 
ne  songeait  pas,  avec  ses  cinquante  soldats,  à  réduire 
par  la  force  des  armes,  elle  était  convenue  de  leur 
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payer  une  lisme  en  instruments  d'agriculture,  et  ces 
mêmes  Nadis,  de  leur  côté,  s'étaient  soumis  à  payer 
un  léger  tribut  au  dey  de  Tunis ,  à  condition  qu'il 
les  laisserait  librement  commercer  avec  nous.  Tout 
n'est  donc  pas  à  dédaigner  dans  l'expérience  ac- 
quise par  nos  devanciers,  et  si  M.  Bertier  se  fût 
appliqué  à  s'écarter  de  leurs  exemples ,  il  n'aurait 
pas  maintenu,  avec  quelques  zouaves  et  sans  l'as- 
sistance d'un  seul  soldat  français,  la  tranquillité 
autour  de  la  Calle. 

En  1794,  la  population  de  la  Calle  était  d'en- 
viron six  cents  âmes  ;  les  constructions  n'étaient  pas 
disposées  de  manière  à  en  contenir  beaucoup  da- 
vantage, et ,  comme  l'exploitation  du  commerce  de 
la  compagnie  n'exigeait  pas  un  moindre  nombre 
d'hommes,  l'accès  de  cette  échelle  était  interdit 
aux  femmes  ;  le  gouverneur  lui-même  ne  pouvait 
pas  y  faire  entrer  la  sienne.  11  résultait  de  la  sin- 
gularité de  ce  régime  des  désordres  dont  M.  l'abbé 
Poiret  fut  profondément  attristé,  lorsqu'il  vint 
d'Europe  pour  étudier  l'histoire  naturelle  de  la 
Numidte  '. 

Sous  une  administration  paisible  ,  la  population 
de  la  Calle  dépasserait  bientôt  son  maximum  d'au- 
trefois; il  serait  atteint  par  l'établissement  d'une 
centaine  de  familles  de  corailleurs ,  et  l'on  verra 

1  Lettres  édiles  de  l'ancienne  Numidie  pendant  les  années  1785  et 
1786;  2  vol.  in-6°,   Paris,  1789. 
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plus  loin  combien  il  serait  facile  de  le  déterminer. 
Les  causes  qui  resserraient  jadis  les  constructions 
dans  d'étroites  limites  n'existent  plus,  et  trois 
mille  âmes  s'établiraient  commodément  sur  les 
emplacements  voisin  du  port.  Les  ressources  et 
les  besoins  locaux  ne  comportent  pas  une  moindre 
agglomération  de  population.  Quelques  disposi- 
tions sont  déjà  prises  pour  attirer  des  habitants. 
Le  rétablissement  de  l'église  serait  une  des  choses 
qui  toucheraient  le  plus  les  corailieurs  italiens  ;  ils 
demanderaient  aussi  celui  de  l'ancien  hôpital ,  et 
seraient  disposés  à  y  concourir  par  une  contribu- 
tion. Bon  nombre  d'Arabes  se  grouperaient  égale- 
ment autour  de  la  mosquée,  et  sa  reconstruction 
ferait  prendre  aux  tribus  de  la  Mazoule  l'habitude 
de  considérer  notre  établissement  comme  leur 
chef-lieu. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  les  res- 
sources naturelles  des  environs  de  la  Galle.  Peut- 
être  cet  inventaire  abrégé  prouvera -t-il  qu'on  peut 
aujourd'hui  faire  mieux  que  M.  le  duc  de  Guise  , 
qui,  partisan  du  régime  militaire,  et  ne  sachant 
comment  diriger  l'exploitation  des  concessions ,  la 
cédait ,  en  1663 ,  pour  une  redevance  annuelle  de 
dix  chevaux  barbes  f.  Ici  l'expérience  du  passé  sert 
de  garantie  à  l'avenir ,  et  le  présent  fournit  lui-même 
déjà  quelques  données  assez  sûres. 

1  Archives  de  la  marine. 


—   181   — 

Indépendamment  des  affaires  que  faisait  la  com- 
pagnie à  Bone  et  à  Collo,  elle  exportait  moyenne- 
ment de  la  Calle  même  90,000  hectolitres  de  fro- 
ment :  le  prix  de  la  charge  locale  (153  kilogr.) 
variait  de  7  fr.  50  c.  à  1 5  fr.  par  charge ,  ce  qui 
revient  à  un  prix  réduit  de  5  f r.  51  c.  par  hectolitre. 
Dans  les  disettes  de  1701  à  1709  ,  les  concessions 
ont  expédié  en  France,  par  Marseille  et  le  Havre, 
jusqu'à  deux  cent  mille  hectolitres  par  an  !.  Les 
exportations  d'orge,  de  maïs,  de  fèves,  étaient 
aussi  fort  considérables ,  et  le  prix  de  ces  denrées 
était  la  moitié  de  celui  du  blé.  11  ne  faut  pas  que 
l'inertie  actuelle  de  la  production  nous  fasse  déses- 
pérer de  voir  le  commerce  se  ranimer  :  quelques 
années  d'une  administration  protectrice  et  éclairée 
lui  rendront  son  essor.  De  1750  à  1766,  celle  des 
concessions  manquait  de  cette  seconde  qualité,  et 
l'on  vit  la  moyenne  annuelle  des  exportations  de 
cette  période  tomber  à  vingt  mille  charges  de  blé. 
Les  choses  changèrent  alors  par  la  nomination  du 
gouverneur  Martin ,  et  telle  est  la  puissance  d'un 
honnête  homme  intelligent,  qu'en  1770  l'exporta- 
tion était  de  quarante  mille  charges,  et  quatre  ans 
après,  de  cent  mille.  Cela  se  passait  dans  un  temps 
ou,  par  application  du  principe  économique  mu- 
sulman ,  qui,  dansl'intérêt  du  consommateur ,  im- 

*    archives  de  la  marine. 
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pose  la  marchandise  à  la  sortie  et  non  pas  à  l'entrée, 
le  cheik  de  la  Mazoule  percevait  à  son  profit  un 
droit  équivalent  à  I  fr.  7  c.  par  hectolitre.  Le  gou- 
verneur Martin  n'est  plus  en  Afrique,  et  l'on  s'en 
aperçoit;  mais  la  liberté  du  commerce  peut  foire 
les  mêmes  miracles  que  lui. 

Les  Arabes  apportaient  autrefois  sur  le  marché 
de  la  Calle  deux  mille  cuirs  d'animaux  et  une  cen- 
taine de  quintaux  de  cire. 

Le  tabac  des  environs  de  la  Calle  est  susceptible 
de  devenir  un  important  article  de  culture  et  de 
relations  avec  la  France.  J'en  ai  vu  de  belles  plan- 
tations autour  du  lac  El-Hout ,  et  chez  les  Ouled- 
Djeb ,  les  Djeballah  et  les  Seybas  ;  j'ai  adressé  des 
échantillons  de  ces  récoltes  à  M.  Pasquier,  directeur 
de  l'administration  des  tabacs ,  et  le  procès-verbal 
des  essais  auxquels  ils  ont  été  soumis,  à  la  manu- 
facture royale  de  Paris,  les  assimile  aux  tabacs 
d'Amérique,  qui  se  payent  100  fr.  le  quintal  mé- 
trique. La  régie  déclare  qu'elle  emploierait  avec 
avantage  quatre  à  cinq  cent  mille  kilogrammes  de 
cette  qualité.  Faite  par  la  marine  de  Marseille  et 
de  Toulon,  cette  importation  dédommagerait  les 
départements  des  Bouches-du-Rhône  et  du  Var  du 
très-petit  préjudice  qu'ils  ressentent  de  la  suppres- 
sion ,  d'ailleurs  fort  bien  entendue ,  de  la  culture 
du  tabac  sur  leur  territoire. 

Les   forêts  de  liège  que  nous  avons  traversées 


—  183  — 

ont  depuis  été  parcourues  dans  plusieurs  sens  par 
M.  Amanton ,  inspecteur  des  forêts  :  ses  rapports 
confirment  sur  leur  richesse  ce  que  je  n'ai  pu 
qu'entrevoir,  et  nos  importations  de  liège  donnent 
la  mesure  du  débouché  ouvert  è  leurs  produits. 
Celles-ci  ont  été 


En  1830  de 

Commerce  (éaéral. 

2,478,159  fr 

1831 

1,768,049 

1832 

2,718,490 

1833 

2,929,768 

1834 

3,565,315 

1835 

3,830,719 

1836 

3,629,786 

1837 

3,488,462 

1838 

2,873,689 

Mitt  eu  cùmtommMtlom. 

912,698  fr. 

575,145 

794,741 

862,811 
1,112,416 
1,444,396 
1,451,050 
1,334,654 
1,232,402 


Comme  nous  ne  récoltons  presque  pas  de  liège, 
la  différence  du  commerce  général  au  commerce 
spécial  représente  à  peu  près  nos  exportations. 
Celte  consommation  est  en  progrès  à  l'étranger  plus 
encore  qu'en  France.  Depuis  quarante  ans ,  le  prix 
du  liège  brut  est  passé  de  10  à  50  fr.  le  quintal 
métrique. 

Ces  mêmes  forêts,  bien  aménagées,  fourniraient 
à  l'armée  le  chauffage  que  nous  tirons  à  grands 
frais,  et  en  marchant  vers  un  prochain  épuisement, 
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de  la  petite  île  d'Yvice.  En  1837,  l'armée  a  brûlé 
cent  mille  quintaux  métriques  de  bois,  qui  ont 
coûté  327,850  fr. 

A  prendre  les  environs  de  la  Galle  comme  ils 
sont,  et  abstraction  faite  de  ce  que  peut  pro- 
mettre l'avenir,  voilà  du  liège,  des  bois  de  chauf- 
fage, du  tabac,  du  grain,  des  cuirs,  à  exporter. 
Tout  cela  appelle  des  matelots.  La  pêche  du  co- 
rail, dont  ces  parages  ne  cesseront  jamais  d'être 
le  siège  principal,  en  amène  déjà.  Les  corailleurs 
qui  fréquentent  la  Galle  peuvent  dès  à  présent  se 
charger, à  leurs  retours  périodiquesdans  leurs  pays, 
de  deux  mille  à  deux  mille  cinq  cents  tonneaux 
de  marchandises  ;  et  comme  la  pêche1  se  fait  sur- 
tout du  1er  avril  au  1er  octobre,  ceux  qui  demeu- 
reraient en  Afrique  seraient  disponibles  pour  le 
cabotage  pendant  les  six  mois  de  l'exportation  des 
récoltes. 

Le  travail  est  la  moralisation  de  l'homme,  et  les 
détails  qui  précèdent  ne  touchent  pas  uniquement 
à  des  intérêts  matériels,  s'il  est  aussi  vrai  que  je 
le  crois ,  qu'en  achetant  du  tabac  et  des  grains  aux 
Arabes ,  en  les  appliquant  à  des  travaux  auxquels 
ils  sont  aussi  propres  qu'à  l'exploitation  du  liège 
et  au  transport  des  bois,  on  avancera  plus  nos  af- 

1  11  est  venu  dans  le  port  de  la  Galle,  en  1836,  pour  la  péclxe 
d'été,  189  bateaux  corailleurs;  pour  celle  d'hiver,  24;  en  1837, 
201  l'été ,  25  l'hiver,  en  1838,  230  l'été. 
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foires  en  Afrique  que  par  des  expéditions  dont  le 
bon  sens  public  commence  à  faire  justice. 

Nous  congédiâmes,  après  une  demi-journée  de 
repos,  la  plus  grande  partie  de  nos  compagnons  de 
voyage  :  huit  Beni-Urdjin  dont  nous  devions ,  au 
retour,  traverser  le  territoire,  restèrent  seuls  à  la 
Galle  avec  nous. 

J'ai  vu  beaucoup  de  cavaliers  arabes  :  c'est  dans 
la  province  de  Bone,  que ,  grâce  à  la  bonne  orga- 
nisation des  spahis  du  commandant  Joussouf ,  ils 
paraissent  avec  tous  leurs  avantages,  et  je  n'ai  pas 
eu  de  meilleure  occasion  de  les  observer  que  cette 
course  à  la  Cal  le,  dans  laquelle  aucune  contrainte 
ne  gênait  leurs  habitudes.  L'équipement  de  cheval 
des  Arabes  est  connu  :  ils  ont  la  selle  sans  croupière, 
à  pommeau  et  trousquin  élevés  des  mameluks ,  la 
bride  à  œillères  et  le  mors  à  bascule  ;  rétrier  est 
très-court,  et  placé  beaucoup  plus  en  arrière  que  le 
notre.  Le  cavalier  ne  laisse  pas ,  comme  chez  nous , 
tomber  verticalement  sa  jambe,  il  a  le  jarret  très- 
plié, le  pied  fort  en  arrière  du  genou;  son  talon, 
armé  d'un  aiguillon  de  fer  d'environ  quinze  cen- 
timètres de  longueur,  attaque  le  flanc  du  cheval 
près  du  grasset,  et  y  trace,  toutes  les  fois  qu'il 
manœuvre ,  des  arcs  de  cercle  saignants.  Cette  po- 
sition, assez  fatigante  pour  l'homme  qui  n'y  est  pas 
accoutumé ,  ne  se  conserve  qu'au  pas:  au  trot,  elle 
manquerait  essentiellement  de  solidité;  mais  les 
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Arabes  ne  trottent  pas:  au  galop,  ils  sont  dressés 
sur  leurs  étriers,  le  derrière  légèrement  appuyé 
sur  le  haut  du  trousquin.  Dans  les  marches 
pressées,  ils  prennent  alternativement  les  deux 
allures.  Les  gens  du  commun  montent  à  cheval  la 
jambe  nue  ;  les  cheiks  portent  des  bottes  en  maro- 
quin rouge  à  double  tige,  comme  celles  de  nos  an- 
ciens chevaliers  ;  cette  chaussure  n'est  pas  dépour- 
vue d'élégance. 

Mettez  un  cheval  entre  les  mains  d'un  enfant 
qui  ne  le  craigne  pas ,  l'enfant  abusera  de  tous  les 
moyens  de  l'animal  :  ainsi  font  les  plus  vieux  Arabes. 
Au  milieu  d'une  longue  marche,  à  la  fin  d'une  jour- 
née pénible,  un  espace  uni  se  présente- t-il?  aper- 
çoit-on un  douar  ou  quelque  groupe  de  cavaliers? 
l'Arabe  se  dresse  soudain  sur  sa  selle,  il  rejette  avec 
une  grâce  sauvage  les  plis  de  son  burnous  sur  son 
épaule  droite  ;  il  brandit   son  long  fusil  :  tantôt 
la  troupe  entière  se  précipite  comme  dans  une 
charge  ;  tantôt  des  cavaliers  isolés  se  défient,  tirent 
leur  coup  de  fusil  ventre  à  terre,  et  reviennent, 
en  décrivant   un  cercle ,  vers  leurs  compagnons; 
d'autres  fois,  c'est  au  milieu  des  rochers  et  des 
broussailles  qu'ils  se  plaisent  à  lancer  leurs  che- 
vaux, et    partout  où  passerait  l'animal  seul  ga- 
loppe  l'Arabe  monté.  Ces  exercices  capricieux  sont 
ce  qu'on  appelle  la  fantasia. 

Élevés  dès  l'enfance  à  manier  des  chevaux,  les 
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Arabes  sont  incontestablement  des  cavaliers  plus 
exercés  que  nous  ;  mais  leur  équitation  ne  vaut 
pas  la  notre.  L'art  patient  de  beaucoup  obtenir  de 
I  animal  en  le  fatiguant  peu  leur  est  inconnu  :  ils  l'at- 
taquent du  mors  et  de  l'éperon ,  par  brusques  sac- 
cades, et  c'est  malgré  la  manière  dont  il  est  conduit 
que  le  cheval  barbe  conserve  tant  de  grâce ,  de 
vigueur  et  de  solidité.  À  chevaux  de  forces  égales , 
une  bonne  cavalerie  européenne  lasserait  infailli- 
blement la  cavalerie  arabe. 

Les  chevaux  du  modèle  qu'on  prise  aujourd'hui 
le  plus  à  Paris  sont,  à  la  vérité,  peu  communs 
dans  la  régence  ;  mais  il  ne  faut  qu'une  nourriture 
plus  abondante  et  des  soins  mieux  entendus,  pour 
donner  à  la  race  légère  de  la  taille  et  de  l'étoffe. 
La  vallée  du  Chelif  parait  posséder  une  bonne  race 
de  trait.  On  tire,  au  prix  de  500  à  800  fr.,  de  Tunis , 
où  le  dey  entretient  des  haras,  des  chevaux  qui 
ont  toute  la  largeur  de  membres  des  beaux  cou- 
reurs anglais.  Nous  en  avons  vu  de  tels  à  la  Calle; 
la  remonte  du  3e  régiment  de  chasseurs  d'Afri- 
que qui  s'y  trouvait  en  même  temps  que  nous, 
était  très-préférablë  à  celles  de  France ,  et  revenait 
au  prix  moyen  de  242  fr.  par  tête. 

Les  collines  élevées  qui  bordent  la  côte  de  la 
Calle  sont  couvertes  d'arbrisseaux ,  et  l'on  y  re- 
marque au-dessus  du  port  un  groupe  de  ma- 
gnifiques mûriers  :  ils  ont  dû  être  plantés  par  des 
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mains  françaises,  et  cette  trace  du  passage  de  nos 
devanciers  est  un  gage  d'avenir.  Ces  collines  ne  se 
distinguent  par  aucun  accident  pittoresque  ;  mais , 
de  leur  sommet  se  déroule  le  plus  magnifique  pano- 
rama. Le  terrain  s'abaisse  doucement  au  sud  vers 
le  lac  El-Garah,  et  à  l'est  jusqu'au  lac  El-Hout; 
leurs  eaux  baignent  de  verdoyantes  collines;  de 
riches  vallées  s'étendent  entre  les  montagnes  boi- 
sées, dont  les  sommets  variés  se  projettent  ici  sur 
l'azur  du  ciel ,  là  sur  les  flancs  sombres  du  Djebel- 
Khouonr. 

Ces  lacs ,  dont  nous  défigurons  les  noms  arabes , 
ont  longtemps  eu  des  noms  français  :  le  Guilta-el- 
Malah  était  l'étang  du  Bastion,  le  Guilta-el-Garah, 
l'étang  de  Beau  marchand ',  et  le  Guilta-el-Hout, 
l'étang  de  Tonègue;  la  plaine  voisine  de  celui-ci, 
où  nous  avons  visité  le  douar  de  Moussah ,  était  la 
plaine  de  Terraillane.  L'imposition  des  noms  à  une 
contrée  est  un  des  caractères  de  la  prise  de  pos- 
session ,  et  je  demande  à  restituer  à  celle-ci  ceux 
que  lui  firent  porter  nos  pères  pendant  plus  de 
deux  siècles. 

Le  territoire  de  la  Calle  est  donc  enceint  par 
trois  lacs,  dont  deux,  celui  deTonègue  et  celui  du 
Bastion ,  se  déversent  dans  la  mer,  et  dont  le  troi- 
sième ferme  presque  l'espace  que  laissent  entre 
eux  les  premiers  :  l'étang  de  Beaumarchand  vient 
en  effet  à  mille   mètres    de  celui  du  Bastion ,  et 
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à  deux  mille  mètres  de  celui  de  Tonègue;  s'il 
existait  la  moindre  raison  de  défendre  l'accès  de  la 
Calle  aux  Arabes,  on  pourrait  enclore,  avec  trois 
mille  mètres  de  fossés,  une  étendue  de  trois  à 
quatre  lieues  carrées ,  dans  laquelle  sont  comprises 
quelques  fort  bonnes  terres. 

On  accuse  l'étang  du  milieu  d'être  le  foyer  des 
fièvres  qui  régnent  à  la  Galle  du  mois  de  juin  h 
celui  de  septembre,  et  dont  la  malignité  s'accroît 
avec  la  fréquence  des  vents  du  midi.  Les  planta- 
tions sont  souvent  un  moyen  efficace  d'améliorer 
l'état  sanitaire  d'un  pays:  l'on  atténuerait  ici  beau- 
coup le  mal ,  en  interceptant ,  par  un  rideau  de 
grands  arbres,  les  émanations  que  les  vents  portent 
du  lac  à  la  Calle.  Un  peu  de  soin  suffirait  pour 
amener  à  l'état  de  futaie  les  taillis  qui  garnissent 
l'espace  intermédiaire.  Mais,  en  moins  de  temps 
que  n'en  exigerait  la  croissance  de  ces  arbres ,  les 
progrès  du  pays  permettront  peut-être  d'atteindre 
le  but  par  des  moyens  plus  directs.  Dès  1785,  on 
étudiait  à  la  Calle  des  projets  de  dessèchement  de 
l'étang  de  Beaumarchand ! :  il  doit,  en  effet,  avoir 
peu  de  profondeur,  car  l'eau  en  est  toujours  trouble , 
et  quand  des  pluies  prolongées  en  élèvent  le  niveau, 
ses  eaux  se  déversent  dans  le  lac  de  Tonègue,  par 
une  vallée  marécageuse ,  où  le  creusement  d'un  ca- 

1  Peiret,  t.  i. 
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nal  navigable  rendrait  facilement  la  communication 
permanente.  Soit  qu'on  dût,  par  le  dessèchement, 
conquérir  en  totalité  ou  en  partie  une  étendue  de 
quatre  à  cinq  mille  hectares,  soit  que,  par  la  jonc- 
tion des  deux  lacs,  on  dût  faire  remonter  la  naviga- 
tion dans  celui  de  Beaumarchand ,  les  études  à 
faire  seraient  d'un  grand  intérêt.  Le  lac  de  Tonègue 
lui-même  paraît  profond ,  et  communique  avec  la 
mer  par  un  beau  chenal  débouchant  dans  une 
crique  où  les  petits  bâtiments  peuvent  s'abriter  : 
ce  chenal  est  praticable  sur  presque  toute  sa  lon- 
gueur, pour  des  barques  d'un  mètre  de  tirant  d'eau, 
et  n'aurait  besoin ,  pour  l'être  partout,  que  d'un 
draguage  peu  considérable. 

Tout  est  domanial  à  la  Galle,  et  le  ministère  de 
la  guerre  a  approuvé  que  les  carcasses  des  maisons 
qui  en  couvrent  la  surface  fussent  gratuitement 
concédées  pour  cinq  ans,  à  la  charge  de  les  rendre 
habitables  :  elles  seront  vendues  dès  qu'il  se  sera 
aggloméré  sur  les  lieux  des  acheteurs  et  des  capi- 
taux. Il  m'aurait  été  doux  d'apporter  à  la  Galle  les 
moyens  d'en  relever  les  ruines  :  je  ne  pouvais  faire 
que  des  dispositions  fort  limitées  du  domaine  pu- 
blic, mais  l'effet  en  a  peut-être  été  d'attirer  les 
premiers  ouvriers  nécessaires  pour  rendre  habi- 
table ce  rocher,  auquel  se  rattachent  tant  de  sou- 
venirs et  d'espérances. 

Ces  mesures  prises ,  nous  nous  dirigeâmes  vers 
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Bone  par  les  hauteurs ,  et  au  bout  de  deux  heures 
de  marche  nous  apercevions  à  notre  droite,  au- 
dessus  d'une  anse  bordée  de  sable  blanc ,  les  ruines 
de  l'ancien  bastion  de  France.  U  y  avait,  jour  pour 
jour,  deux  cent  deux  ans,  que  le  révérend  père  Dan, 
dont  j'aime  à  retrouver  la  trace,  y  admirait  la  cha- 
pelle, l'hôpital,  les  logements,  les  magasins ,  la  for- 
teresse couverte  en  plate-forme,  et  munie  de  deuxpier- 
riers  et  de  trois  moyennes  pièces  de  canon  de  fonte. 
A  quelques  pas  du  bastion ,  il  vit  vingt  familles  arabes 
campées  pour  le  service  de  ses  habitants ,  au  nombre 
de  quatre  cents.  «Ceux  qui  font  là  leur  demeure, 
poursuit-il,  sont  tous  Français,  dont  il  y  en  a  eu 
jusqu'à  sept  ou  huit  cents,  du  temps  que  le  feu 
sieur  Samson  Napollon  y  était  gouverneur.  On  y 
fait  ordinairement  un  trafic  avantageux  et  riche , 
qui  est  de  quantité  de  corail,  de  blé,  de  cire,  de 
cuirs  et  de  chevaux  barbes ,  que  les  Maures  et  les 
Arabes  voisins  y  viennent  vendre  à  très-bon  prix 
et  que  Ton  transporte  par  après  en  Provence  *.  » 
Ce  bastion,  relevé  en  1561  par  deux  Marseillais, 
Thomas  Linches  et  Carlin  Didier,  fut,  dans  des 
circonstances  qui  seront  rappelées  ailleurs,  détruit 
par  les  Turcs  en  1637.  La  plage  est  aujourd'hui 
déserte,  et  les  Arabes  se  sont  éloignés;  mais  les  val- 
lées dont  Pierre  Dan  remarquait  la  fertilité  sont 

1   Histoire  de  Barbarie  et  de  ses  corsaires ,  Hv.  i  ;  chap.  6  ,  in-4°; 
Pari»,  1637. 
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toujours  là;  les  montagnes  sont  parées,  comme  de 
son  temps ,  de  quantité  de  bois  de  haute  futaie,  et  de 
taillis  fort  épais ,  et,  si  l'Arabe  contemporain  de 
Louis  XIII  se  plaisait  à  dresser  sa  tente  à  l'ombre 
de  notre  pavillon,  pourquoi,  au  XIXe  siècle,  les 
deux  races  ne  rendraient-elles  pas  à  ce  rivage  le 
spectacle  de  leur  union  et  de  leur  prospérité  d'au- 
trefois? 

Suivant  quelques-uns,  notre  établissement  sur  ce 
point  date  de  la  grande  expédition  provoquée  par  les 
Génois,  que  Louis  de  Germon t, duc  de  Bourbon, 
dirigea  en  1390  contre  les  Maures.  Sans  remonter 
si  haut,  il  y  aurait  une  longue  histoire  à  faire  des  com- 
bats, des  négociations,  des  entreprises  dont  ce  coin 
de  terre  a  été  l'objet.  La  politique  de  la  France, 
l'amitié  des  sultans,  les  jalousies  et  les  inquiétudes 
de  la  milice  algérienne ,  les  armes  et  le  commerce 
de  l'Angleterre ,  la  confiance  intéressée  des  Arabes , 
en  un  mot,  toutes  les  rivalités  des  empires  et 
toutes  les  passions  des  hommes  se  sont  tour  à 
tour  montrées  sur  un  si  petit  théâtre.  Néanmoins, 
le  bastion  est  abandonné  depuis  1677,  et  une 
tour  en  ruines  est  aujourd'hui  tout  ce  qui  le  si- 
gnale aux  matelots.  De  la  hauteur  qui  le  domine , 
on  découvre  au  sud  le  lac,  à  l'autre  extrémité  du- 
quel nous  avions  passé  une  nuit.  Nous  descendîmes 
vers  un  chenal  de  six  à  huit  cents  mètres  de  long,  et 
nous  le  passâmes  presque  à  sec,  lelacétant  alors  très- 
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bas;  maïs  on  voit  aux  marques  que  les  eaux  laissent 
sur  le  terrain  que,  de  l'étiage  à  la  plénitude,  les 
variations  de  niveau  sont  d'environ  deux  mètres. 
On  s'explique  ainsi  comment  autrefois  les  corail- 
leurs  entraient  souvent  dans  le  lac,  et  comment, 
pendant  l'hiver,  il   servait  en  réalité  de  port  au 
bastion.  Ouvert  dans   un  terrain  sablonneux,  le 
chenal  redeviendrait  facilement  navigable   dans 
tous  les  temps.  D'après  des  sondages  faits  par  les 
stationnaires  de  la  Calle,  la  profondeur    com- 
mune du  lac  du  Bastion  est,  à  l'étiage,  de  deux  à 
trois  mètres;  il  pénètre  de  deux  lieues  dans  les  terres, 
et  son  étendue  est  d'environ  deux  mille  cinq  cents 
hectares;  sa   navigation  serait  d'un  grand  avan- 
tage pour  l'exploitation  des  terres  et  des  bois  qui 
l'entourent ,  et  les  indigènes  y  préluderaient  à  des 
expéditions  maritimes  plus  hardies.  11  passe  pour 
très-poissonneux ,  et  l'on  pourrait,  dès  à  présent, 
y  établir,  aussi  bien  que  sur  celui  de  Tonègue, 
dont  lé  nom  arabe1  est  de  si  bon  augure,  des 
pêcheries  non  moins  productives  dans  leur  me- 
sure que  celles  de  Biserteet  de  Martigues. 

Les  forêts  de  lièges  continuent  jusqu'à  l'arête  du 
cap  Rose  ;  elles  ne  sont  interrompues  que  par  la 
délicieuse  vallée  habitée  par  la  tribu  de  Djeb- 
allah  :  son  sol,  défendu  des  vents  du  sud  et  de 


1  Guilta-el-Houtt  lac  des  poissons. 

I.  13 
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ceux  de  la  mer  par  l'élévation  des  terres  environ- 
nantes, consiste  en  un  loam  riche  et  léger,  dont 
la  fertilité  est  augmentée  par  des  irrigations  bien 
entendues  :  le  ruisseau  qui  les  alimente  forme  au 
bord  de  la  mer  une  aiguade'  d'un  abordage  aisé. 
C'est  ce  que  les  corailleurs  italiens  appellent  Porto 
délie  Canelle,  et  ce  que  nos  cartes  désignent  sous 
le  nom  déport  Canier;  il  sert  aux  petits  bâtiments 
de  refuge  contre  les  vents  de  l'ouest,  et  le  cheik 
de  la  Mazoule  y  veillait  autrefois  à  leur  sûreté. 
Presque  entièrement  divisé  en  champs  cultivés, 
le  terroir  de  Djeballah  produit  en  abondance  du 
tabac,  du  mais,  du  froment,  et  semble  un  coin 
de  la  Limagne  d'Auvergne.   Les  bœufs  et  les  che- 
vaux s'y  ressentent,  dans  leurs  formes  et  leur  vo- 
lume, de  la  richesse  de  la  végétation.  La  tribu  peut 
compter  une  cinquantaine  de  tentes ,  presque  toutes 
disséminées  dans  les  champs,  au  lieu  d'être  agglo- 
mérées en  douars.  Cette  tribu ,  oubliée  au  milieu 
des  bois,  a  par  le  fait  renoncé  à  la  vie  nomade,  et 
n'a  qu'un  pas  à  faire  pour  construire  des  maisons. 
Une  falaise  élevée  se  détache  du  cap  Rose,  et  se 
prolonge,  en  s'abaissant  doucement ,  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  Mafrag;  de  l'arête  de  la  falaise, 
le  terrain  s'incline  vers  le  sud,  et  les  eaux  coulent 
à  la  rivière  en  s'éloignant  de  la  mer.  Une  large  zone 
sablonneuse,  garnie  d'arbustes,  et  où  se  plairaient 
éminemment  les  arbres  résineux,  s'étend  le  long 
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du  golfe  de  Bone  ;  mais ,  dès  qu'on  touche  aux  pre- 
miers douars  des  Seybas ,  on  retrouve  toute  la  fer- 
tilité de  la  plaine;  de  beaux  champs  de  tabac  et 
de  blé  se  montrent  de  loin  en  loin.  La  tribu ,  mal- 
gré les  ravages  qu'a  faits  la  peste ,  depuis  vingt 
ans,  dans  les  environs  de  Bone,  est  encore  forte 
de  cent  tentes,  et  c'est  une  des  plus  riches  de 
la  plaine. 

Arrivés  aux  bords  d'un  ruisseau  qui  a  l'avan- 
tage, précieux  en  Afrique,  d'avoir  assez  d'eau  pour 
faire  tourner  des  usines,  le  cheik  Hafsi,  en  pieux 
musulman,  nous  arrêta  pour  faire  la  prière  et 
les  ablutions.  Le  soleil  était  encore  dans  tout 
son  éclat  quand  nous  arrivâmes  au  douar  d'Ab- 
dall a h-ben- Hassan  ,  et  nous  reçûmes  sous  sa  tente 
l'hospitalité  des  anciens  patriarches  l.  11  avait  lui- 
même  «  des  brebis ,  des  bœufs ,  de  l'argent ,  des 
serviteurs ,  des  servantes ,  des  chevaux  et  des  ânes  2f  » 
et  en*  voyant,  à  l'approche  de  la  nuit,  ses  trou- 
peaux accourir  de  tous  les  points  de  l'horizon , 
nous  primes  une  grande  idée  de  sa  richesse. 

Vers  quatre  heures  et  demie  du  matin,  nous  quit- 
tâmes nos  amis  les  Seybas,  et  à  sept  heures,  nous 

1  Gen. ,  cap.  xvm. 

6.  Festinavit  Abraham  in    tabernaculum  ad  Saram ,  dixitque 
et:  accéléra  ;  tria  sata  similae  commîsce,  et  fac  subcinericios  panes. 

7.  Ipse  vero  ad  armentum  cucurrit  et  tulit  inde  vitulum  tener- 
rimum  et  optimum  ,  deditque  puero,  qui  feslinavit  et  coxit  illum. 

2  Grn.  ,  cap.  xxiv,  v.  35. 
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entrions  dans  le  large  créneau  que  forme  dans  la 
dune  l'embouchure  de  la  Maîragdâos  la  nier:  elle 
était  complètement  barrée  par  un  bourrelet  d'e*- 
viron  qtiatre-vingtfe  mètre*  ,  d'épaisseur  de  sables 
amoncelés  par  la  lame  du  large  :  nous  y  passâmes 
à  pied  sec.  A  notre  gauche,  la  rivière  large  d'au 
dQoins  deux  cents  mètres  semblait  avoir  une 
grande  profondeur;  dans  ses  crues  elle  force  la 
barre,  et  rien  n'est  alors  plus  variable  que  son  en- 
trée. Les  dunes  qui  bordent  la  mer,  à  droite  et  à 
gauche de  l'embouchure  de  la  Mafrag,  sont  de  sable 
pur,  mais,  par  l'effet  de  la  capillarité,  le  fond  du 
sol  y  est  constamment  fraise  aussi  sont-elles  cou- 
vertes de  la  plus  riche  verdure;  l'olivier,  le  cawu- 
bier,  le  liège,  s'y  disputent  l'espace,  la  vigne  sau- 
vage les  enlace  dans  ses  festons.  C'est  aussi  dans 
dtes  sables  mouvants  baignés  par  la  mer  que  pros- 
pèrent, au  nord  de  Rayonne,  les  ceps  renommés 
du  cap  Breton  ;  la  facilité  du  fossoyage  dans  ceux 
qui  s'étfeftdent  le  long  du  golfe  de  fione  semble 
réserver,  pour  tout  le  temps  où  la  main-d'œuvre 
sera  obère  en  Afrique,  un  avantage  marqué  aux 
vignes  qu'on  y  cultiverait. 

Le  douar  du  cheik  Hafsi  était  à  peu  de  dis- 
lance de  la  Mafrag,  au  bord  du  lac  Beida.  Malgré 
ses  hospitalières  instances ,  nous  eûmes  le  double 
courage  de  ne  pas  nous  arrêter  sous  sa  tente ,  et 
de  lui  défendre  de  nous   accompagner  plus  loin. 
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Le  territoire  compris  entre  la  Mafrag  et  la  Sey- 
bouse est  occupé,  sous  notre  protection,  par  la 
tribu  des  Beni-Urdjin  que  le  général  d'User  y  a 
sagement  établie,  lorsqu'elle  fuyait  les  persécutions 
d'Àhmed-Bey  ;  elle  touche  aux  portes  de  Bone,  et 
s'est  singulièrement  enrichie  par  la  vente  de  ses 
denrées.  De  la  Mafrag  à  la  Seybouse,  on  suit  le 
creux  d'un  vallon  qui  court  entre  deux  lignes  pa- 
rallèles de  dunes  successivement  formées  par  la 
mer;  dans  les  grosses  eaux,  les  deux  rivières  com- 
muniquent quelquefois  par  ce  vallon.  Un  excellent 
bac  a  pris  la  place  des  îles  flottantes  de  roseaux 
sur  lesquelles  les  Arabes  traversaient  la  Seybouse, 
et  leur  fait,  en  ce  point,  d'autant  mieux  goûter 
notre  administration,  que  le  passage  est  gratuit. 
De  la  Calle  à  Bone,  nous  avons  fait  treize  heures 
et  demie  de  marche.  Ce  temps  serait  fort  abrégé 
par  le  simple  tracé  d'une  route,  dût-elle  n'être  ni- 
velée et  empierrée  que  plus  tard  :  les  mille  petits 
détours  des  sentiers  que  Ton  suit  allongent  sen- 
siblement le  chemin ,  et  ralentissent  beaucoup  la 
marche  des  chevaux.  Quand  les  établissements  de 
Bone  et  de  la  Calle  se  seront  consolidés  et  auront 
fait  quelques  progrès,  la  construction  de  ponts 
sur  la  Seybouse ,  la  Mafrag  et  le  chenal  de  l'étang 
du  Bastion ,  deviendra  une  nécessité  pour  les  Eu- 
ropéens, et  pour  les  Arabes  un  objet  d'admiration 
'dont  ils  s'entretiendront  au  loin. 
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Peu  d'Européens  traversent  la  contrée  que  nous 
venons  de  parcourir,  sans  rencontrer  un  lion 
énorme,  ou  du  moins,  l'empreinte  toute  fraîche 
de  sa  griffe  formidable,  au  passage  d'un  ruisseau. 
Nous  avons  regret,  M.  de  Chassèloup  et  moi ,  d'a- 
vouer que,  malgré  l'attention  la  plus  soutenue, 
nous  n'avons  absolument  rien  aperçu  de  sem- 
blable, et  nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  d'avoir 
couru  le  moindre  danger ,  de  la  part  des  bêtes  ni 
de  celle  des  hommes. 
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CHAPITRE  VI. 


PECHE  DU  CORAIL. 

Emploi  du  corail.  —  État  de  la  pèche  au  xue,  au  xine,  au  xiy*, 
au  xvie,  au  xvne,  au  xvin*  siècle.  —  De  1801  à  180f  ;  —  de  1817 
à  1826.  —  Depuis  1832.  —  Corail  leurs  corses,  sardes ,  toscans, 
napolitains.  —  Frais  de  la  pèche.  —  Fabrication  et  commerce 
du  corail.  —  Établissements  à  former. 

Nous  avons  trouvé  la  pèche  du  corail  en  acti- 
vité à  Bone  et  à  la  Cal  le  ;  les  bases  de  son  exploi- 
tation s'étendent  sur  ces  deux  ports ,  et  l'examen 
que  nous  allons  en  faire  nous  découvrira  plusieurs 
éléments  de  colonisation  auxquels  il  sera  bon  de 
préparer  une  place  dans  l'établissement  de  Bone. 
Les  corailleurs  européens  qui  exercent  leur  in- 
dustrie sur  la  côte  d'Afrique  n'ont  qu'à  céder  à 
leurs  propres  intérêts  pour  y  former  le  noyau 
d'une  marine  nationale,  et  les  premières  manu- 
factures à  fonder  dans  le  pays  seraient  celles  dont 
leurs  travaux  fournissent  l'aliment.  Sous  ce  double 
rapport ,  l'objet  des  recherches  dont  je  présente 
ici  le  résultat  méritait  peut-être  un  peu  plus  d'at- 
tention que  ne  lui  en  a  jusqu'à  ce  moment  accordé 
l'autorité. 

A  juger  de  son  avenir  par  son  passé ,  la  pèche 
du  corail  ne  sera  de  longtemps  délaissée.  Le  co- 
rail entrait  dans  la  parure  des  dames  romaines 
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du  temps  de  Pline;  au  moyen  âge,  il  était  fort 
prisé.  Dès  les  premières  années  de  son  règne , 
François  Ier ,  qui ,  toute  frivolité  à  part,  aimait  à 
favoriser  un  commerce  qui  rattachait  à  sa  politique 
des  intérêts  africains ,  recommandait  le  corail  à  sa 
cour.  Richelieu  et  Colbert  durent,  par  des  consi- 
dérations analogues ,  chercher  à  le  mettre  à  la 
mode;  il  y  fut  sous  le  règne  de  Napoléon.  Depuis 
1836,  il  a  reparu  timidement  dans  quelques  sa- 
lons; on  lui  reproche  de  n'être  pas  assez  cher. 
Mais  parmi  ces  vicissitudes ,  la  pêche  ne  s'est  pas 
ralentie.  Les  modes  qui  passaient  en  France  al- 
laient régner  autre  part  :  leur  disparition  n'était 
qu'un  déplacement,  et  Ton  peut  croire  à  la  per- 
sistance d'un  goût  qui  reparaît  périodiquement 
en  Europe ,  pendant  un  espace  de  dix-huit  siècles. 
Il  y  a  d'ailleurs  quelque  fond  h  faire  sur  une  in- 
dustrie dont  les  peuples  à  teint  foncé  des  trois 
autres  parties  du  monde  n'ont  jamais  cessé  de 
rechercher  les  produits. 

De  temps  immémorial ,  la  pêche  du  corail  s'est 
faite  sur  les  côtes  d'Italie,  de  Corse,  de  Sicile  et 
de  Sardaigne;  mais  il  y  a  sept  ou  huit  cents  ans 
que  la  supériorité  des  coraux  d'Afrique  est  recon- 

m 

nue.  Au  commencement  du  xu°  siècle,  cette  pêche 
faisait  prospérer  la  population  d'une  ville  nommée 
Mers-el-Djoun ,  située  au  nord  de  Badja ,  et  dont 
les  vestiges  sont  presque  effacés  sur  la  côte  (tiote  L). 


—  201   — 

On  y  employait  en  tout  temps  une  cinquantaine  de 
barques ,  et  chaque  barque  portait  vingt  hommes  '. 
Lorsque  les  Pisans  eurent  à  remplacer,  sur  la  côte 
d'Afrique,  les  débouchés  qu'ils  perdaient  en  Orient, 
cette  industrie  attira  leur  attention ,  et  le  principal 
objet  du  traité  qu'ils  conclurent,  en  1167,  avec 
Abdallah- Boqo  ras,  sultan  de  Tunis»  fut  la  conces- 
sion de  la  pèche  du  corail  :  ils  formèrent,  pour  l'ex- 
ploiter, un  établissement  à  Tabarque2.  Vers  1300, 
Aboulfeda  (note  M)  fait  mention  des  pêcheries  de 
Bone3.  Plus  tard,  la  pèche  passa  dans  les  mains 
des  Catalans  :  en  1439,  ceux-ci  payaient,  en  raison 

* 

de  cette  circonstance,  des  redevances  à  l'Etat  de 
Tunis,  et  en  1446,  la  pèche  des  côtes  de  cette  ré* 
gence,  alors  étendues  à  l'ouest  jusqu'à  Bougie, 
était  affermée  à  un  Barcelonais  4. 

En  1551 ,  les  Génois  la  faisaient  à  Bone ,  et  leurs 
coralines  se  mettaient ,  à  deux  lieues  au  nord  de 
cette  ville,  sous  la  protection  du  fott  qui  conserve 
leur  nom.  André  Doria  ne  dédaignait  point  d'être 
alors  fermier  de  la  pèche ,  et  des  bancs  qui  pa- 
raissent aujourd'hui  épuisés  s'exploitaient  vis- 
à-vis  la  Casbah5*  Vers  la  même  époque,  Charles- 
Quint   ayant    donné  à   la  maison  Lomellini,   de 

1  Géographie  d'Edvisi ,  t,  i, 
3  Archives  de  la  ville  de  Pite» 

3  Aboulfeda  >  pays  du  Magreb. 

4  Capmany,  Mcmorias  istoricas  sobre  Barcelona,  t.  u,  chap.  5^ 

5  Pérégrinations  orientales  de  Nie.  de  Nicolaï;  Anvers,  1567, 
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Gènes,  File  de  Tabarque  que  lui  avait  cédée 
Soliman  11,  pour  la  rançon  du  fameux  corsaire 
Dragut,  l'établissement  génois  s'y  transféra,  et  la 
pêche  en  devint  un  des  principaux  objets  :  lorsqu'en 
1741 ,  les  Tunisiens  le  détruisirent,  il  employait  à 
la  pêche  trente-quatre  barques  et  272  matelots 1. 

Avant  1561 ,  nous  n'avions  fait  sur  la  pêche  du 
corail  que  quelques  tentatives  individuelles  :  telle 
était  celle  de  cette  nef  marseillaise  que ,  dix  ans 
auparavant,  Nicolas  deNicolaï  rencontra  vis-à-vis 
Bone,  parmi  les  corailleurs  génois2.  Les  premiers 
Français  qui  l'entreprirent  régulièrement  furent 
Thomas  Linches  et  Carlin  Didier,  négociants  de 
Marseille 3.  En  vertu  d'une  convention  avec  les 
tribus  de  la  Mazoule  et  d'un  privilège  de  Soliman  II, 
ils  formèrent,  en  1561 ,  dans  l'anse  du  bastion  de 
France,  à  douze  lieues  à  Test  de  Bone,  un  établis- 
sement qui  eut  bien  des  vicissitudes  à  subir.  Lin- 
ches s'y  ruina.  La  pèche  npus  fut  définitivement  ac- 
quise par  le  traité  du  20  mai  1604,  préparé  à  Alger 
par  Savary  de  Brèves ,  et  conclu  à  Gonstantinople 
avec  Amurat  111.  11  serait  beaucoup  plus  pénible 
qu'intéressant  de  rechercher  dans  l'histoire  des 

1  Peyssonnel  et  Desfontaines,  Voyages  dans  les  régences  d' Alger 
et  de  Tunis ,  t.  i,  chap.  8  ;  t.  h,  chap.  8. 

2  «De  fortune,  nous  y  trouvâmes  une  nef  marseillaise,  là  con- 
duite par  un  patron  corse,  et  de  fait  donnèrent  par  présent  à 
l'ambassadeur  plusieurs  belles  et  grandes  branches.  »  Pér.  or. 

3  Archives  delà  chambre  de  commerce  de  Marseille. 
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concessions  quelle  fut,  du  commencement  du 
XVIIe  siècle  au  milieu  du  suivant,  la  part  du  corail 
dans  leur  commerce.  En  1741  ,  au  moment  où  la 
destruction  de  rétablissement  génois  écartait  la 
seule  concurrence  que  nous  eussions  à  redouter, 
la  compagnie  d'Jfrique,  nouvellement  constituée  , 
donnait  à  la  pêche  du  corail  une  organisation  ré- 
gulière et  permanente  ;  c'est  à  partir  de  ce  moment 
qu'on  a  sur  l'économie  de  cette  industrie  des 
documents  dignes  de  quelque  confiance. 

Tous  les  matelots  de  la  compagnie  étaient  pro- 
vençaux; ses  barques  se  construisaient  à  Marseille  : 
chacune  était  montée  de  sept  hommes;  la  compa- 
gnie l'équipait  et  fournissait  au  prix  coûtant  les 
vivres,  les  agrès  et  les  engins  dépêche.  Le  corail 
était  consigné  dans  ses  magasins,  et  divisé  en  trois 
qualités ,  qui  se  comptaient  au  prix , 

La  liv.  poids  de  table.  Le  kilogramme. 

La  première,  de  .  .     12  fr.  .  .   .     28  fr.  57  c. 
La  seconde  ,  de  .  .       8        ...     19       05 
La  troisième ,  de  .       4       ...       9       52 

Au  bout  de  la  campagne ,  on  réglait  sur  ce  pied , 
et  le  produit ,  déduction  faite  de  tous  les  frais ,  se 
divisait  en  vingt-cinq  parts ,  dont 

8  au  patron  ; 
4  au  second  ; 
1 0  à  cinq  matelots  ; 
3  au  bateau. 
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La  pèche  annuelle  d'un  bateau  était  évaluée  à 
1 200  livres ,  au  prix  moyen  de  8  fir.  .  .  .     9,600  ft\ 

Les  frais  de  pêche ,  y  compris  la  nour- 
riture de  l'équipage ,  revenaient  à  .  .  .     5,850  fr. 

Les  parts  étaient  donc,  pour  le 

patron, l,200fr. 

Le  second, 600 

.  ,  >     o,7otl  Jrr. 

Les    cinq   matelots ,  a 

300  fr.  chacun 1,500 

Le  bateau 450 

La  compagnie  n'avait  pas  plu»  de  quarante  à 
cinquante  bateaux  :  il  ne  faut  pas  en  conclure 
qu'elle  ne  gagnait  sur  la  pèche  qu'une  vingtaine 
de  mille  francs  ;  elle  se  dédommageait  eu  vendant 
quinze  à  vingt  francs  aux  fabriques  de  Marseille 
le  corail  qu'elle  recevait  à  huit  :  elle  obtenait  ainsi 
un  bénéfice  net  de  trois  à  quatre  cent  mille  francs, 
pour  une  avance  inférieure  à  cette  somme. 

Exercés  toute  l'année ,  les  coraîlleurs  provençaux 
acquéraient  un  tact  et  une  dextérité  dont  on  ne 
retrouvera  le  secret  que  lorsqu'on  adoptera  leur 
organisation  de  travail.  Les  engagements  des  ma- 
telots étaient  de  trois  ans,  et  l'on  ne  devenait  pa- 
tron qu'après  un  long  exercice  et  un  rigoureux 
examen.  Sans  doute  le  bon  aménagement  des 
bancs  de  corail  et  la  limitation  du  nombre  des  pê- 
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cheurs  étaient  pour  quelque  chose  dans  l'élévation 
du  produit  de  la  pèche;  mais  l'habileté  des  co- 
railleurs  y  faisait  davantage  :  sept  hommes  ma- 
nœavraient  à  la  voile ,  il  est  vrai ,  deux  engins  à  la 
fois;  dix  hommes  n'en  savent  aujourd'hui  manier 
qu'un  seul  :  aussi  paraît-il  que  la  journée  de  dix 
heures  était  alors  plus  fructueuse  que  ne  l'est  main- 
tenant celle  de  dix-huit. 

Cette  prospérité  paisible  fut  troublée  en  1780: 
les  corailleurs  corses,  depuis  la  réunion  de  leur 
pays  à  la  France,  n'avaient  pas  cessé  de  se  plaindre 
de  l'exclusion  dont  ils  étaient  frappés  au  profit  de  la 
compagnie;  ils  alléguaient  l'infériorité  des  coraux 
de  Corse  et  de  Sardaigne,  auxquels  ils  étaient 
contraints  de  s'en  tenir,  et  demandaient  à  partager 
tous  les  avantagea  assurés  aux  sujets  français  par 
les  traités.  Ils  furent  admis  aux  pêcheries  de  la 
Cal  te;  niais,  soil  défaut  d'habileté ,  soit,  comme  on 
le  prétendit,  qu'ils  n'eussent  pas  tous  renoncé  à 
l'habitude  de  vendre  directement  le  produit  de 
leur  pèche  aux  fabriques  d'Italie,  la  compagnie 
éprouva  des  pertes  notables. 

Au  milieu  de  la  guerre  déclarée  aux  privilèges , 
en  1789,  ceux  des  compagnies  commerciales  ne 
pouvaient  pas  être  épargnés.  La  compagnie 
d'Afrique  fut  attaquée  avec  d'autant  plus  de  viva- 
cité, que,  seule  entre  ses  pareilles,  elle  faisait  bien 
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ses  affaires.  Les  réclamations  dirigées  contre  elle, 
et  le  principe  général  des  privilèges  commerciaux  , 
furent  examinés  dans  les  comités  de  l'Assemblée 
constituante.  M.  Bertrand,  directeur  de  la  Galle, 
vint  exposer  devant  eux  les  conditions  spéciales 
de  l'existence  de  cet  établissement.  Le  résultat  de 
la  discussion  fut  la  dissolution  de  toutes  les  compa- 
gnies, hors  celle  d'Afrique.  Mais  le  principe  était 
condamné,  la  confiance  ébranlée,  et  en  1791,  la 
compagnie, qu'un  décret  du  21  juillet,  déclarant 
libre  le  commerce  de  la  Barbarie,  venait  de  dé- 
pouiller d'une  partie  de  son  privilège,  fut  encore 
obligée  de  concéder  aux  obsessions  des  députés 
de  la  Corse,  Salicetti  et  Pozzo  di  Borgo,  une  con- 
vention en  vertu  de  laquelle  cinquante-six  gon- 
doles eurent  la  faculté  de  faire  une  pêche  de 
cinquante-cinq  jours.  L'infidélité  envers  un  privi- 
légié n'était  alors,  aux  yeux  des  plus  scrupuleux, 
qu'un  moyen  de  reprendre  leur  propre  bien  :  les 
gondoles,  qui  devaient  payer  à  titre  de  redevance 
6,000  livres  (2,496  kilogr.)  de  corail  de  divers 
échantillons,  valant, au  cours  du  jour,  à  peu  près 
150,000  francs,  n'en  remirent  à  la  compagnie  que 
510  de  mauvaise  qualité,  dont  elle  tira  5,000  fr. 
Les  corailleurs  corses  vendirent  le  reste  du  pro- 
duit de  leur  pêche  à  Livourne,  et,  co'mme  ce  pre- 
mier coup  porté  aux  manufactures  de  Marseille  et 
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de  Cassis  fut  suivi  de  beaucoup  d'autres,  elles  ne 
s'en  sont  pas  relevées. 

L'invasion  des  assignats,  la  guerre  maritime, 
l'arrêté  du  comité  de  salut  public  du  19  pluviôse 
an  H  (janvier  1794),  qui  prononça  la  suppression 
de  la  compagnie  d  Afrique^  n'étaient  point  des  cir- 
constances favorables  à  la  régularisation  de  l'aména- 
gement de  la  pèche  du  corail.  Le  gouvernement  ne 
s'acquittait  pas  envers  le  divan  des  redevances  qu'il 
avait  prises  à  sa  charge,  et  n'exerçait  pas  plus  de 
surveillance  qu'il  n'accordait  de  protection.  Des 
quarante  gondoles  de  la  compagnie  on  passa  brus- 
quement à  deux  cents;  les  produits  s'élevèrent,  et 
furent  en  l'an  v  de  1,200,000  francs,  en  l'an  vi 
de  2,000,000.  La  saisie  des  propriétés  des  conces- 
sions ,  au  commencement  de  la  guerre  d'Egypte , 
mitàcetteexploitation  un  terme  qu'elle  allait  trou- 
ver dans  l'épuisement  des  bancs  de  corail. 

La  paix  avec  Alger,  signée  au  mois  de  décembre 
1801,  fut  suivie,  l'été  d'après,  du  rétablissement 
de  la  pêche.  La  mission  de  la  diriger  fut  confiée 
par  le  gouvernement  consulaire  à  M.  Rimbert,  an- 
cien employé  des  concessions,  dont  la  vie  est  con- 
sacrée,depuis  près  de  cinquante  ans,  au  service  des 
établissements  français  sur  cette  côte.  11  y  avait 
alors  communauté  d'intérêts  politiques  entre  le 
peuple  français  et  les  populations  dont  on  voulait 
faire  un  peuple  italien.  M.  Rimbert,  ayant  établi 
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sa  résidence  à  Tabarque,  où  notre  droit  n'était 
pas  plus  contesté  qu'à  la  Galle,  convoqua  égale- 
ment à  la  pèche  les  marins  des  deux  nations. 
Dans  un  intervalle  de  huit  ans,  les  ressorts  de 
notre  ancienne  exploitation  s'étaient  disloqués; 
les  corailleurs  provençaux ,  déroutés  en  l'absence 
d'une  direction  à  laquelle  ils  étaient  accoutumés, 
n'obtinrent  aucun  succès ,  et  tout  l'avantage 
demeura  aux  Corses  et  aux  Italiens.  Les  Proven- 
çaux découragés  ne  tentèrent  pas  une  seconde 
épreuve,  et  depuis,  le  champ  est  resté  libre  à  leurs 
rivaux. 

On  remarqua  alors  le  singulier  développement 
qu'avaient  pris,  en  quatre  ans  de  repos,  les  tiges 
de  corail  des  bancs  les  mieux  connus  :  elles  avaient 
une  grosseur  inaccoutumée,  avec  cet  aspect  lisse  et 
dru  que  les  plantes  les  plus  vigoureuses  perdent 
en  vieillissant.  On  sentit  que  l'exploitation  des  co- 
raux voulait  être  aménagée  comme  celle  des  bois , 
que  la  végétation  sous -marine  avait  aussi  sa  ma- 
turité et  «es  chances  d'épuisement  ;  on  comprît ,  en 
un  mot,  que  des  règlements  étaient  nécessaires. 
Us  ne  sont  pas  encore  faits  :  quand  on  voudra  les 
préparer,  les  belles  observations  dont  M.  Flourens 
a  dernièrement  restitué  la  gloire  à  Peyssonnel 
offriront  une  base  précieuse  ;  mais  elles  n'ont  pas 
toutéclairci,  et  l'administration  a  bien  des  indica- 
tions à  demander  encore  h  la  science. 
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Cependant,  notre  pavillon  ne  paraissait  plus  qu  a 
de  longs  intervalles  dans  la  Méditerranée ,  et  l'An- 
gleterre était  devenue  maîtresse  de  Malte.  A  son 
instigation ,  le  bey  de  Gonstantine  admit,  en  1806, 
la  concurrence  des  Maltais ,  des  juifs ,  des  Espa- 
gnols ,  sur  les  marchés  où  nous  avions  seuls  le  droit 
d'acheter.  De  cette  infraction  aux  traités  à  leur 
abolition  il  n'y  avait  qu'un  pas:  le  dey  le  fit,  et, 
moyennant  une  redevance  annuelle  de  267,500  fr. , 
il  investit,  en  1807,  l'Angleterre  de  nos  conces- 
sions. Le  principal  intérêt  de  celle-ci  au  commerce 
des  denrées  produites  par  la  côte  était  l'appro- 
visionnement de  ses  garnisons  de  Malte  et  de  Gi- 
braltar, et  plus  tard,  de  ses  armées  d'Espagne; 
elle  abandonna  cette  navigation  aux  marines  grec- 
que, sicilienne,  sarde  et  espagnole.  Quant  à  la 
pêche ,  l'anéantissement  des  moyens  de  ravitaille- 
ment qui  avaient  autrefois  existé  sur  la  côte 
obligeait  beaucoup  de  bateaux  à  s'en  éloigner  pen- 
dant l'hiver.  L'Angleterre  n'entendait  pas  supporter 
seule  les  charges  d'une  exploitation  dont  les  profits 
étaient  pour  les  marines  italiennes.  On  détermina 
donc  deux  saisons  de  pêche  :  celle  d'été  s'étendit 
du  1er  avril  au  30  septembre ,  et  celle  d'hiver,  du 
1er  octobre  au  31  mars.  Chaque  bateau  corailleur 
fut  asujetti,  pour  la  première,  à  un  droit  de  1,070 

francs  et  de  deux  rotes  (15  kgr.  60)  de  corail, 
l.  H 
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et  pour  la  seconde,  à  un  droit  de  481  fr.  60  c.  et 
d'une  rote  de  corail  (7  kgr. ,  80).  Ces  droits  cou- 
vraient à  peu  près  le  tribut  payé  au  dey.  Telle  est 
l'origine  des  règlements  qui  existent  aujourd'hui , 
et  l'on  comprend  que,  cet  état  de  choses  ayant  duré 
jusqu'en  1816,  les  Provençaux  aient  eu  le  temps 
de  perdre,  et  les  Italiens  celui  d'acquérir  les  habi- 
tudes de  la  pèche  du  corail. 

Ces  vicissitudes  n'avaient  point  enlevé  à  Livourne 
son  commerce  et  sa  fabrication  de  corail  ;  mais  si 
les  ouvriers  de  cette  ville ,  momentanément  de- 
venus Français,  étaient  occupés,  ses  pêcheurs  res- 
taient oisifs  :  la  découverte  de  très-beaux  bancs 
de  corail  sur  la  Pianosa  rendit,  en  1807,  à  ces 
derniers ,  une  grande  activité  ;  ils  s'y  portèrent  en 
foule,  et  les  bancs  étaient  épuisés  en  1814:  ils  ne 
paraissent  pas  s'être  regarnis  depuis.  Trois  bar- 
ques ,  dont  ce  n'est  pas  le  travail  exclusif,  suffisent 
aujourd'hui  h  l'exploitation  de  tout  l'archipel  de 
Toscane.  Cet  exemple  n'est  pas  le  seul  sur  lequel  on 
ait  prétendu  que  l'heureux  privilège  de  repro- 
duire indéfiniment  le  corail  n'appartient  qu'aux 
côtes  d'Afrique.  Celles  de  Sardaigne,  presque 
abandonnées  depuis  longtemps ,  ne  se  repeuplent 
pas  pour  cela;  le  prolongement  sous-marin  du 
Monte-Christo ,  qui  était  autrefois  riche  en  corail 
pourpré  (jania  rubens),  ne  s'est  pas  relevé  de  son 
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épuisement ,  et  s'il  faut  remonter  jusqu'à  l'anti- 
quité, l'ile  Gorgone  ne  fournit  plus  le  beau  corail 
noir  qu'on  y  recueillait  du  temps  de  Pline. 

Notre  reprise  de  possession  des  concessions ,  à 
la  suite  de  la  paix  générale ,  n'apporta  aucun  chan- 
gement important  à  l'exploitation  de  la  pèche. 
Les  droits  établis  par  les  Anglais  furent ,  à  la  vérité, 
réduits  à  856  fr.  pour  la  pêche  d'été,  et  à  321  fr. 
pour  la  pêche  d'hiver;  mais  cette  réduction,  fon- 
dée sur  ce  que  les  pécheurs  ne  trouvaient  plus 
à  la  Calle  les  mêmes  commodités  qu'avant  la  des- 
truction des  établissements ,  ne  dura  que  le  temps 
nécessaire  à  quelques  reconstructions.  En  1817, 
deux  cent  quarante  bateaux  prirent  part  à  la  pêche 
d  été,  et  elle  se  soutint,  malgré  les  attaques  que  diri- 
gèrent contre  elle,  de  1820  à  1824,  les  indigènes 
et  les  corsaires  tunisiens.  Les  rapports  adressés 
en  1821  et  1822  au  ministre  de  la  marine,  par  les 
officiers  chargés  de  la  police  et  de  la  protection 
de  la  pêche,  donnent  une  idée  assez  complète  de 
la  direction  qu'elle  avait  prisé  depuis  longtemps, 
et  qu'elle  n'a  pas  cessé  de  garder.  Elle  fut  faite  s 
en  1821,  par  deux  cent  quarante-un  bateaux,  et 
ses  produits  furent  ainsi  répartis  : 
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Bateaux.  Corail  pcrlié.  .  Pèche  par  bateau. 

Corses 30 4,350  kilog 145  kilog. 

Sardes 70 10,500 150       d 

Toscans 39 7,800 200       » 

Napolitains.  83 12,450 150       » 

Siciliens....  19 2,850 150       » 


241  bat..     37,950  kilog 157  kilog. 

En  1822,  les  deux  cent  cinquante-six  bateaux 
qui  firent  la  pèche  calaient  deux  mille  cinq  cent 
soixante- dix-huit  tonneaux ,  et  portaient  deux  mille 
cinq  cent  quatorze  hommes  d'équipage.  Ils  obtin- 
rent les  résultats  suivants: 

Bateaux.  Corail  péché.  Pêche  par  bateao. 

Corses 14 1,400  kilog 100  kilog. 

Sardes 54 6,210..  «• 115       » 

Toscans 47 9,400 200       » 

Napolitains.   123 16,600 135       » 

Siciliens....     18 2,070 115        » 


256 35,680  kilog 139  kilog. 

L'exemption  de  droits  dont  jouissent  les  corail- 
leurs  français  n'avait,  comme  on  voit ,  déterminé 
aucun  armement  sur  le  continent ,  et  la  chambre 
de  commerce  de  Marseille,  consultée  sur  les  moyens 
de  nationaliser  de  nouveau  la  pêche  du  corail ,  avait 
déclaré  avec  bonne  foi  que  le  matelot  se  payant  chez 
nous  45  fr.  par  mois ,  lorsqu'il  n'en  coûtait  que  27 
en  Italie,  il  fallait  laisser  les  choses  suivre  leur  cours 
naturel. 
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La  pèche  de  1827  fui  arrêtée  par  la  déclaration 
de  guerre.  La  période  entière  à  laquelle  appar- 
tiennent les  deux  années  que  nous  venons  de  con- 
sidérer a  donné  les  résultats  suivants  : 


ANNÉES. 

BATEAUX 

BATEAUX 
friAirous 

TOTAUX. 

CORAIL 
»icni. 

PÊCHE 

»A1  SATIAC. 

1817 

27 

279 

306 

Kllogr. 

75,000 

Kilofr. 

245 

1818 

22 

62 

84 

18,000 

214 

1819 
1820 

25 

43 

68 

13,450 

198 

28 

124 

152 

28,050 

184 

1821 

33 

211 

244  * 

42,450 

174 

1822 

20 

245 

265» 

35,680 

134 

1823 

11 

159 

170 

22,414 

132 

1824 

8 

97 

105 

16,290 

155 

1825 

15 

175 

190 

26,595 

139 

1826 

24 

139 

163 

21,590 

132 

Moyenne 
annuelle. 

21 

153 

174 

29,952 

172 

Ce  tableau ,  extrait  des  archives  du  consulat  de 
Bone,  diffère  peu  des  renseignements  recueillis 
par  la  station  navale  sur  deux  des  années  qu'il 
comprend:  on  y  remarquera  la  réduction  progres- 


1  Y  compris  le  petit  nombre  de  bateaux  employés  à  la  pèche 
d'hiver  pendant  les  années  1821  et  1822. 
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sive  du  prodoit  de  ta  pèche  par  bateau.  On  en 
pourrait  conclure  que  les  bateaux  sont  aujour- 
d'hui trop  nombreux  pour  l'espace  compris  entre 
le  cap  Roux  et  le  cap  de  Fer,  auquel  est  restreinte 
l'exploitation.  Pour  y  assurer  indéfiniment  la  repro- 
duction, il  faudrait  peut-être  se  borner  a  en  extraire 
20,000  kil.  par  an,  comme  le  faisait  la  compagnie 
d'Afrique,  On  verra  plus  loin  qu'il  serait  possible 
de  trouver  ailleurs  les  10,000  kil,  que  parait  récla- 
mer le  commerce.  À  prendre  pour  unique  mesure 
l'étendue  de  la  consommation,  il  résulterait  de 
l'expérience  de  oes  dix  années,  que  la  pèche  du 
corail  occupe  régulièrement  de  dix-sept  à  dix-huit 
cents  matelots,  et  met  en  circulation  une  matière 
première  de  la  valeur  de  1,500,000  fr. ,  le  prix 
moyen  du  corail  brut  étant  de  50  fr.  le  kilogramme. 

Dans  l'état  d'hostilité  qui  a  duré  sur  cette  côte, 
de  1827  à  1831,  quelques  pécheurs  aventureux 
ont  pu  en  affronter  le&  dangers,  et  se  réfugier  à 
Tabarque  ou  sur  quelque  autre  point  de  la  régence 
de  Tunis;  mais  ils  ont  été  trop  peu  nombreux  et 
ont  mis  trop  de  soin  à  cacher  leurs  opérations, 
pour  que  les  recherches  que  l'on  ferait  à  cet 
égard  atteignissent  un  certain  degré  d'intérêt  ou 
d'exactitude. 

Reprise  en  1832,  la  pêche  se  continue  sur  les 
bases  adoptées  de  1817  à  1826.  Les  corailleurs 
français  sont  affranchis  des  droits,  et  leurs  concur- 
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rente  payent,  par  bateau,  1155  fr.  60c.  pour  la 
pèche  d'été,  et  524  fr.  20  c.  pour  la  pèche  d'hiver. 
Les  conditions  actuelles  de  la  pèche  n'ont  donc 
aucun  rapport  avec  celles  dans  lesquelles  l'avait 
placée  la  compagnie  d'Afrique ,  et  elles  varient 
suivant  les  ports  d'expédition. 

Les  corailleurs  français  appartiennent  tous  à 
l'île  de  Corse ,  et  malgré  l'avantage  qu'ils  ont  de  ne 
point  payer  de  redevance,  ils  ne  paraissent  pas 
gagner,  au  bout  du  compte,  plus  que  les  autres. 
Les  Corses  font ,  en  général ,  la  pêche  à  la  part, 
et  fournissent  quelques  matelots  aux  bateaux  Tos- 
cans. 

Les  gondoles  sardes  partent  toutes  du  golfe  de 
Rapallo ,  à  six  lieues  de  Gènes  s  elles  sont  comman- 
dées par  le  propriétaire,  ou  du  moins  naviguent 
sons  sa  surveillance,  lorsqu'il  en  a  plus  d'une* 
L'armement  se  fait  par  mises  de  800  fr.,  dont  cha-> 
cune  obtient  une  part  dans  le  produit  net  de  la 
pèche  ;  il  revient  en  outre  deux  parts  au  bateau , 
une  et  demie  au  patron,  et  une  à  chaque  matelot  ; 
la  part  donne  environ  200  fr.  de  bénéfice.  Les 
mises  sont  fournies  par  les  matelots  eux-mêmes  ou 
par  leurs  familles,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  une 
barque  emporter  sur  la  côte  d'Afrique  les  écono- 
mies et  les  vœux  d'une  cinquantaine  de  personnes. 
Les  Génois  sont  les  plus  industrieux  et  les  plus 
entreprenants  de  tous  les  corailleurs  :  parmi  eux, 
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chaque  homme  fait  pacotille  à  l'aller  et  au  retour  : 
on  les  accuse  de  n'être  pas  fort  scrupuleux  en 
matière  de  contrebande,  et  de  fournir  quelquefois 
delà  poudre  à  nos  ennemis. 

Sur  la  côte  de  Toscane,  il  n'y  a  que  trois  ou 
quatre  patrons  propriétaires  de  leurs  barques; 
toutes  les  autres  appartiennent  à  des  armateurs 
de  Livourne.  Les  équipages  se  composent,  en  partie, 
de  marins  émigrés  de  la  Torre  del  Greco ,  près 
de  Naples,  en  partie,  de  vignerons  qui,  ne  faisant 
jamais  que  la  pêche  d'été,  sont  de  retour  chez 
eux  pour  les  cultures  d'hiver,  et  n'en  partent  qu'a- 
près avoir  donné  à  la  vigne  les  principales  façons  : 
cette  répartition  de  leur  temps  leur  permet  de  na- 
viguer au  prix  de  70  centimes  par  jour.  Les  co- 
railleurs  toscans  sont  ordinairement  payés  pour 
toute  une  pêche,  à  raison,  le  patron  de  500  fr. , 
le'premier  poupier  de  300  fr.,  le  second  de  200  fr., 
le  simple  matelot  de  147  fr.  Quand  les  avances 
d'armement,  qui  peuvent  s'élever  à  4,500  fr.  par 
bateau,  sont  empruntées,  c'est  à  2|  pour  cent 
par  mois,  et  la  pêche  en  dure  près  de  huit;  il 
est  vrai  que  si  le  bateau  périt,  le  capital  est  perdu. 

Il  vient    de    Sicile  quelques    bateaux    trapa 
niens:  à  la  fois  pêcheurs  et  ouvriers,  leurs  mate- 
lots naviguent  à  la  part,  et  travaillent,  l'hiver,  le 
corail  péché  l'été:  malgré  ces  conditions  de  succès, 
leur  industrie  est  en  décadence. 
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C'est  à  la  Torre  del  Greco,  au  pied  du  Vésuve, 
qu'est  le  centre  de  la  pêche  napolitaine,  la  plus 
considérable  de  toutes.  Les  armateurs  sont  pres- 
que tous  d'anciens  cora illeurs  enrichis  à  ce  métier. 
Ils  accompagnent  ordinairement  leurs  bateaux  sur 
la  côte  d'Afrique  :  quelques-uns  d'entre  eux  en 
ont  un  grand  nombre.  Les  matelots  sont  à  prix 
fixe,  comme  à  Livourne,  et  s'occupent,  l'hiver,  à 
la  pèche  du  poisson,  dont  le  débit  est  facile  à 
Naples.  Quelques  patrons  ont  des  barques,  mais 
point  de  capitaux,  et  empruntent  leurs  frais  d'ar- 
mement à  la  grosse ,  à  20, 25  et  30  pour  cent.  Un 
bateau  napolitain  neuf  et  gréé  vaut  800  ducats 
(3,360  fr.)  ;  la  construction  en  est  parfaite ,  et  les 
matériaux,  le  bois  de  chêne  surtout,  excellents. 
On  évalue  à  8  ou  9,000  francs  par  coraline ,  non 
compris  quelques  petits  bénéfices  commerciaux, 
le  produit  ordinaire  de  la  pêche  d'été.  On  verra 
tout  à  l'heure  quel  intérêt  s'attache  à  l'évaluatiod 
des  frais. 

Après  m'étre  éclairé  des  avis  de  personnes  fami- 
lières avec  cette  industrie,  et  avoir  comparé  sur 
les  lieux  les  renseignements  recueillis  par  les  offi- 
ciers de  marine  chargés  de  la  police  de  la  pêche , 
et  par  divers  agents  consulaires,  j'ai  lieu  déconsi- 
dérer comme  très-rapprochée  de  la  vérité  l'éva- 
luation suivante  des  frais  de  la  pêche  pour  un 
bateau  et  une  saison  : 
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Loyer  de  la  coraline 500  fr. 

Salaires  de  matelots 2,100 

Provisions 1,400 

Filets  et  apparaux  ........  800 

Droits  de  pêche 1,155 

Quarantaine  et  menus  frais  .  .  .  345 

Intérêts  de  capitaux 700 


Total  ....     7,000  fr. 

On  peut ,  sur  cette  base ,  apprécier  quel  avantage 
auraient  les  corailleurs  à  s'établir  sur  la  côte  d'A- 
frique pacifiée. 

Aujourd'hui,  bien  que  la  pèche  s'ouvre  le  1er  avril, 
et  se  ferme  le  30  septembre ,  les  dépenses  s'étendent 
à  un  espace  de  huit  mois  :  en  effet,  pour  faire  tous 
les  préparatifs  d'une  campagne  *  arrimer  la  cora- 
line ,  traverser  la  Méditerranée ,  il  faut  s'y  prendre 
au  1er  mars;  au  retour,  on  est  assujetti  à  une  qua- 
rantaine de  quatorze  à  dix-huit  jours ,  à  Gênes  et 
à  Livourne,  de  dix-huit  à  vingt-cinq  jours  dans'  les 
Deux-Siciles.  Les  bateaux  napolitains  qui  vont  en 
grand  nombre  placer  leur  cargaison  et  acquérir  la 
libre  pratique  à  Livourne  ont  en  compensation  à 
faire  le  trajet  de  Livourne  à  Naples  :  c'est  encore 
un  mois  perdu.  Des  corailleurs  fixés  sur  la  côte 
économiseraient  le  quart  du  loyer  de  la  barque,  du 
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salaire  et  de  la  nourriture  des  matelots ,     1,000  fr. 

Les  frais  de  lazaret  et  de  patente, 
ceux  qu'entraîne  l'éloignement  où  sont 
les  équipages  de  leurs  familles,  entrent 
dans  l'aYant-dernier  article  de  dépense 
pour  au  moins » 200 

L'emprunt  d'un  capital  considérable 
est  la  conséquence  de  la  nécessité  de 
foire  au  départ  des  provisions  de  bord 
pour  huit  mois  :  le  gros  intérêt  est  le 
prix  des  inquiétudes  que  causent  à  l'as* 
sureur  les  dangers  de  la  mer  et  les  hos- 
tilités des  indigènes.  Si  les  corailleurs , 
qui  reviennent  au  moins  ebaque  semaine 
à  terre ,  renouvelaient  leurs  vivres  et 
leurs  agrès  sur  un  marché  toujours 
ouvert,  s'ils  trouvaient  sur  la  côte  paix 
et  protection ,  si  la  barque  péchait ,  pour 
ainsi  dire ,  sous  les  yeux  du  propriétaire , 
les  intérêts  de  capitaux  et  les  assurances 
se  réduiraient  certainement  de  ....  .        550 


On  obtiendrait  donc  par  bateau  une 

économie  de.  .  . 1,750  fr. 

supérieure  aux  bénéfices  réguliers  de  la  pêche. 

Un  tel  avantage  devrait  suffire  pour  déterminer 
la  formation  d'établissement»  définitifs  en  Afrique. 
Pourquoi  les.  émigrés  de  la  Torre  de!  Greco  ne  se 
fixeraient-ils  pas  à  Bone,  comme  ils  l'ont  fait  a 
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Livourne  ?  pourquoi  les  Génois  et  les  Toscans  ne 
seraient-ils  pas  rappelés  sur  cette  côte,  par  le  sou- 
venir des  succès  qu'y  obtinrent  leurs  ancêtres? 
pourquoi  ne  verrions-nous  pas  revivre  les  pêche- 
ries permanentes  delà  Calle  et  de  Tabarque?  La 
réponse  à  ces  questions  est  dans  l'absence  de 
sécurité,  dans  la  difficulté  des  approvisionne- 
ments, toutes  choses  auxquelles  aurait  pourvu 
depuis  longtemps  une  autorité  protectrice  et  pré- 
voyante. Mais,  sur  la  côte  de  Bone,  il  faut  bien 
l'avouer,  on  ne  s'est  jamais  occupé  sérieusement 
que  des  choses  inutiles. 

Pour  apprécier  la  pêche  du  corail  comme  élé- 
ment d'établissement,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux 
sur  le  tableau  de  ce  qu'elle  a ,  depuis  sept  ans , 
occupé  d'hommes  et  de  navires ,  produit  de  ma- 
tières premières  et  payé  de  contributions.  En  voici 
le  résumé  : 


1  . 

ANNEES. 

NOMBRE 

DX  1A.TSA.BX. 

TONNAGE. 

ÉQUIPAGE. 

VALEUR 

DX  la  riuxx. 

DROITS 

PATCS. 

1832 

62 

65,756  f. 

1833 

99 

109,955 

1834 

131 

124,273 

1835 

150 

• 

157,983 

1836 

245 

3,054 

2,384 

242,222 

1837 

220 

1,687,000 

211,502 

1838 

245 

3,123 

2,606 

1,983,000 

282,884 
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La  pèche  du  corail  ne  fixerait  sans  doute  pas  sur 
la  côte  les  2,606  matelots  qui  Font  faite  en  1838. 
Cette  industrie  n'est,  pas  plus  qu'une  autre,  af- 
franchie de  cette  loi  générale  qui  conduit  de  l'en- 
combrement à  la  stagnation  :  elle  a  ses  intermit- 
tences, et  ses  débouchés  ne  sont  point  illimités.  La 
conséquence  des  avantages  qu'auraient  les  corail- 
leurs  d'Afrique  sur  ceux  qui  viendraient  d'Europe 
serait ,  d'ailleurs ,  que  le  même  travail  pourrait  se 
faire  avec  un  moindre  nombre  d'hommes;  ils  ne 
manqueraient  pas  de  joindre  à  la  pêche  d'été  la 
pèche  d'hiver  :  mais  la  pêche  ne  fixât-elle  qu'un 
millier  de  matelots,  une  marine  algérienne  serait 
dès  lors  fondée ,  et  elle  se  tiendrait  au  niveau  des 
besoins  et  des  progrès  du  pays. 

Sans  que  le  gouvernement  l'ait  en  rien  provoqué, 
un  léger  mouvement  s'est  déjà  fait  sentir.  En  1836, 
vingt-sept  corailleurs  napolitains  sont  restés  à  la 
Calle  pour  la  pêche  d'hiver ,  et  ont  continué  la  pêche 
d'été  de  1837,  passant,  en  attendant  mieux,  dix- 
huit  mois  de  suite  sur  la  côte,  et  économisant  les 
frais  de  quatre  traversées.  En  1837,  ils  ont  eu 
vingt-cinq  imitateurs,  vingt-un  en  1838.  Trois 
propriétaires  fixés  à  Bone,  et  fort  au  fait  de  la 
pêche  du  corail ,  sont  allés  plus  loin  :  ils  ont  monté 
des  coralines  ,  payent  leurs  matelots  sur  le  pied  de 
280  fr.  par  an ,  et  paraissent  y  trouver  leur  compte. 
C'est  bien  peu  ,  mais  cela  montre  au  moins  quelle 
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serait  l'efficacité  des  moindres  garanties  accordées. 

Les  corail  leurs,  avons-nous  dit,  sont  tous  culti- 
vateurs ou  marins  de  profession.  Les  premiers  ne 
seraient  pas  embarrassés  en  Afrique  de  l'emploi  du 
temps  que  leur  laisserait  la  pèche  ;  il  ne  manque 
pas,  autour  de  la  Calle  et  de  Bone,  de  terres  qui  at- 
tendent des  bras.  D'un  autre  côté,  la  sécurité  qui 
retiendrait  les  corailleurs  sur  la  côte  serait  le  si- 
gnal du  rétablissement  de  l'ancien  commerce  d'ex- 
portation. Par  une  heureuse  coïncidence ,  depuis 
plusieurs  années  une  tendance  visible  à  l'agran- 
dissement des  bateaux  se  manifeste ,  et  peut-être 
ne  s'arrétera-t-elle  qu'à  la  dimension  des  coralines 
du  XII0  siècle,  qui  étaient  le  double  des  nôtres. 
Les  deux  nations  qui  exercent  cette  industrie  sur 
la  plus  grande  échelle,  les  Napolitains,  et,  après 
eux,  les  Toscans,  sont  les  plus  avancés  dans  ce 
système  *.  11  est  heureux  que  les  embarcations  les 
mieux  appropriées  à  la  pêche  le  soient  aussi  au 
transport  des  marchandises  :  elles  pourront,  avec 
d'autant  plus  de  facilité,  être  employées  entre 
deux  pêches  au  cabotage ,  ou  recevoir  cette  des- 
tination entre  les  mains  des  indigènes. 

II  règne  entre  la  pêche,  la  fabrication  et  le  com- 
merce du  corail  une  trop  étroite  connexion ,  pour 
que  la  révolution  qui  s'opérerait  dans  Tune  de  ces 

1  On  en  jugera  par  la  force  des  deux  cent  quarante  cinq  em- 
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branches  d'industrie  n'affecte  pas  de  quelque  ma- 
nière les  autres.  Quand  la  compagnie  d'Afrique 
exploitait  seule  les  mers  de  la  régence ,  la  supé- 
riorité des  coraux  qu'elle  y  recueillait  donnait  à 
nos  manufactures  de  Marseille  et  des  environs 
un  avantage  marqué  sur  celles  de  Gènes  et  de  Li- 
vourne,  qui  n'étaient  alimentées  que  par  les  côtes 
d'Italie  et  de  Sardaigne.  Pendant  les  guerres  de  la 
République  et  de  l'Empire ,  la  pèche  est  devenue 
italienne  ;  l'industrie  en  a  suivi  le  sort ,  et  Livourne 
est  aujourd'hui  le  centre  de  la  fabrication  du  co- 
rail: c'est  vers  son  port  que  se  dirigent  tous  les 
ans  les  barques  des  corailleurs ,  et  les  manufac- 
tures de  Marseille  presque  tombées ,  celles  même 
de  Gênes,  ne  peuvent  pas  se  comparer  aux  sien- 


barcaiions  qui  faisaient  la  pèche  eo  1836,  à  l'époque  de  mon  ré- 
jour  en  Afrique. 
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nés  :  celles-ci  occupent  à  Tannée  au  delà  de  sept 
cents  ouvriers  ou  ouvrières.  Cet  avantage  de  Li- 
vourne  sur  Naples  tient  moins  encore  aux  facilités 
de  lazarets  qui  décident  les  pêcheurs  napolitains 
à  purger  leur  quarantaine  en  Toscane,  qu'à  ce 
que  le  commerce  du  corail  ouvré  est  presque  entiè- 
rement entre  les  mains  des  juifs ,  comme  on  sait, 
très-nombreux  et  très-puissants  à  Livourne.  Us  en 
expédient  de  grandes  quantités  en  Russie;  le  reste 
se  répand  en  Gallicie  par  Brody,  dans  l'Inde,  la 
Chine  et  le  Japon ,  par  Londres  ;  enfin  en  Afrique, 
surtout  dans  le  Maroc.  Ils  ont  dans  toutes  ces  con- 
trées, sauf  les  deux  plus  lointaines,  des  correspon- 
dants sûrs  et  zélés  parmi  leurs  coreligionnaires. 
On  destine,  de  préférence,  le  gros  corail  rond  à 
la  Russie,  le  corail  rose  de  première  qualité  à  la 
Chine,  celui  de  qualité  inférieure  à  la  Pologne  ,  le 
barbaresco  et  la  roba-chiara  à  l'Inde.  Les  dernières 
qualités  ont  servi  longtemps  à  la  traite  des  noirs  : 
ce  débouché  se  rétrécit  tous  les  jours  davantage; 
mais  des  relations  à  renouer  ou  à  créer  sur  d'au- 
tres bases  en  ouvriront  dans  les  mêmes  lieux  un  plus 
large.  La  ville  d'Alger  est  un  des  points  d'attache 
de  ce  réseau  Israélite  qui  est  tendu  sur  le  monde 
commerçant.  Elle  emploie  déjà  chaque  année  pour 
environ  200,000  fr.  de  menus  brins,  dont  la  taille 
et  le  polissage  occupent  des  familles  juives ,  et  les 
expédie  ensuite  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 
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Les  juifs  d'Alger  ont,  en  Afrique  et  en  Europe, 
les  relations  les  mieux  établies  pour  le  développe- 
ment de  ce  commerce;  ils  se  feraient  au  besoin 
commanditer  parles  négociants  de  Livourne  :  leur 
activité  et  celle  des  corailleurs  s'entr'aideraient  réci- 
proquement ;  car,  si  l'industrie  manufacturière  suit 
les  destinées  de  la  pêche,  c'est  en  raison  d'une  at- 
traction mutuelle  dont  celle-ci  ressent  de  son  côté 
les  effets;  après  le  voisinage  des  bancs  de  corail, 
celui  des  débouchés  est  le  plus  propre  à  la  fixer. 

On  a  récemment  réclamé  pour  les  marins  fran- 
çais l'exercice  de  la  pécbe  du  corail,  comme  si  le 
peu  d'effet  de  l'exemption  du  droit  de  1155  fr. 
par  saison  d'été  n'indiquait  pas  qu'ils  sont  oc- 
cupés à  des  travaux  mieux  rétribués.  Le  mouve- 
ment de  la  pèche,  depuis  son  rétablissement,  offre 
la  meilleure  indication  des  lieux  où  nous  devons 
chercher  les  corailleurs  à  fixer  en  Afrique. 

Voici  quel  il  a  été  : 
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2 
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8 

8 

10 
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12 

25 
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13 
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23 
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Ainsi,  en  dépit  des  primes,  nos  «narine  aban- 
donnent la  pèche.  Opérer  dans  leurs  occupations 
un  revirement  insignifiant  serait  bien  moins  pro- 
fitable et  bien  moins  facile  que  dé  naturaliser  datts 
nos  "établissements  les  marins  tout  formés  des 
côtes  d'Italie  4 ,  et  c'est  à  cela  qu'il  faut  tendre. 

Si  l'on  consultait  les  corailleurs  sur  les  mesure* 
à  prendre  pour  atteindre  ce  but ,  on  les  trouverait 
unanimes  à  demander  la  suppression  des  droits 
qui,  pour  les  deux  pèches  réunies  d'hiver  et  d'été, 
s'élèvent  à  4679  ft\  60  c.  Tout  en  reconnaissant 
que  les  formalités  auxquelles  ils  sont  soumis  peu- 
vent être  adoucies  et  surtout  simplifiées,  il  faut 
se  garder  de  renoncer  a  une  ressource  doet  l'em- 
ploi judicieux  assurerait  4  la  navigation  en  {géné- 
ral »  et  &  la  pèche  en  particulier ,  des  avantages 
supérieurs  à  celui  d'une  remise  pure  et  simple. 
I/es  bois  de  construction  sont>  en  Angleterre, 
frappés  de  droits  d'entrée  fort  élevés*  La  marine 
marchande  ne  s'en  plaint  pas  :  elle  trouve  des 
compensations  suffisantes  à  cette  charge  dans  la 


1  En  183S ,  tes  marins  employés  à  la  pèche  du  corail  se  répar- 
tissaient  ainsi  : 

Corses 10 

Génois.  ....  157 

Toscan».    ....  676    }  2,60(5 

Napolitains.    .  .  1,751 

Autres 10 
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sollicitude  avec  laquelle  le  gouvernement  améliore 
ses  ports  et  cherche  au  loin  des  débouchés  au  com- 
merce. Les  corailleurs  n'éprouveraient  pas  plu?  de 
répugnance  à  payer  les  droits,  si  la  moiadre  partie 
du  produit  était  employée  à  satisfaire  a  leurs  be- 
soins les  plus  pressants  :mais,  sur  1,194,575  ft\ 
qu'ils  ont  versés  en  sept  ans  à  la  douane ,  peut- 
être  ne  pourrait-on.  pas  citer  une  dépense  de 
10,000  fr.  faite  à  leur  avantage;  cette  colonie  de 
marins  et  de  cultivateurs  acclimatés  est  l'acquisi- 
tion la  plus  précieuse  et  la  plus  facile  qu'ait  à 
faire  l'Afrique ,  et  c'est  celle  dont  nous  nous  oc- 
cupons le  moins. 

Nous  avons  vu  plus  haut  dans  quelles  pertes  de 
temps  et  d'argent  la  nécessité  de  retourner  chaque 
année  en  Europe,  entraine  les  corailleurs.  Dès 
qu'ils  trouveront  en  Afrique  les  choses  qu'H  sont 
jusqu'à  présent  obligés'  d'aller  chercher  en  Italie , 
ils  se  dispenseront  de  ces  voyages ,  et  leur  établis- 
sement deviendra  perrtiane&t.  Or*  il  leur  manque 
sur  les  lieux  de  péohe  des  moyens  d'hivernage  et 
de  ravitaillement,  les  capitaux  ou  le  crédit  néces- 
saires «  l'exercice  de  leur  industrie,  1  asile  delà 
famille,  et  la  constitution  de  la  commune  ;  e'estce 
qu'il  faut  leur  procurer. 

Les  approvisionnements  complets  de  munitions 
navales ,  les  réunions  d'ouvriers,  tels  que  calfats, 
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voiliers,  cordiers,  forgerons,  charpentiers,  ne  se 
forment  qu'en  perspective  de  travaux  considéra- 
bles, et  supposent  une  agglomération  d'intérêts  ma  - 
ritimes ,  un  mouvement  d  affaires  dont  la  pêche 
ne  fournirait  pas  à  elle  seule  le  fonds,  lies  petits 
ports  ont  besoin,  pour  s  assortir  en  agrès,  du  voi- 
sinage des  grands  :  Bone  est  le  point  de  ces  pa- 
rages où  se  grouperont  naturellement  les  moyens 
de  satisfaire  aux  besoins  collectifs  des  établis- 
sements disséminés  sur  la  côte  de  Numidie,  et  le 
creusement  de  son  port  est  une  base  à  donner  au 
développement  de  ceux-ci.  Cette  mesure  une  fois 
résolue,  la  pénurie  actuelle  cesserait,  et  la  ten- 
dance qu'ont  à  se  mettre  en  équilibre  les  be- 
soins et  les  ressources  de  la  navigation ,  affran- 
chirait bientôt  la  marine  et  la  pêche  algériennes  de 
la  dépendance  des  ports  d'Italie.  Les  corailleurs 
ont  parmi  eux  beaucoup  d'ouvriers  de  chantiers. 
Quant  aux  munitions,  les  forêts  des  environs  de  la 
Galle  offrent  en  abondance  les  bois  de  petit  échan- 
tillon dont  se  construisent  les  coralines  ;  le  ter- 
rain riche  et  frais  des  bords  des  lacs  est  excellent 
pour  la  culture  du  chanvre,  et  l'abondance  des 
vivres  reviendra ,  dès  que  la  pacification  du  pays 
aura  rendu  les  indigènes  à  leurs  anciennes  habi- 
tudes. 

Il  existe  un  obstacle  plus  sérieux  dans  la  nature 
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des  capitaux  qui  servent,  à  l'exploitation  de  la 
pêche  :  elle  impose,  en  effet,  aux  corailleurs 
l'obligation  de  rapporter  les  produits  de  chaque 
campagne  aux  lieux  qui  leur  fournissent  les  fonds 
dont  ils  ne  peuvent  point  se  passer.  Les  capitaux 
se  transportent  encore  plus  facilement  que  les 
hommes,  et  la  supériorité  de  profits  de  la  pêche 
permanente  suffirait  sans  doute  pour  les  déter- 
miner à  se  porter  à  la  longue  de  son  côté  ;  mais  il 
importe  de  vaincre  le  plus  promptement  possible 
la  ténacité  d'intérêts  et  de  coutumes  dès  longtemps 
enracinés,  et  l'on  y  parviendrait  avec  certitude 
en  créant  à  Bone  une  Caisse  des  corailleurs,  qui 
avancerait  des  fonds  sur  dépôt  de  coraux.  Le  pre- 
mier effet  de  cet  établissement  serait  une  réduc- 
tion des  deux  tiers  sur  les  intérêts  dont  la  pêche 
est  actuellement  grevée ,  et  de  quatre-vingt-dix-neuf 
centièmes  sur  les  frais  de  transport  des  coraux  en 
Europe  :  la  pêche  d'une  saison ,  dont  le  trans- 
port occupe  aujourd'hui  les  deux  cents  coralines 
qui  Font  faite,  s'expédierait  au  besoin  sur  un  seul 
bâtiment.  Le  corail  serait  alors  à  la  portée  de  Mar- 
seille aussi  bien  qu'à  celle  de  Livourne,  et  nos 
manufactures  de  Provence  lutteraient  à  armes 
égales  avec  celles  de  l'étranger.  Ce  n'est  pas  tout: 
le  tenaillement ,  dont  l'objet  est  de  séparer  le  corail 
de  sa  croûte,  le  dégrossissement  des  branches  et 
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leur  division  par  qualités  '  se  feraient  autour  du 
magasin  central.  Ces  travaux  offriraient  aux  fa- 
milles, des  corailleurs  un  utile  emploi  de  leur 
temp*  v  le*  fabriques  d'Alger  s'approvisionneraient 
directement  à  Bone  ; .  enfin ,  les  villes  d'Afrique 
s'achemineraient  par  ces  commencements  modestes 
vers  la  possession  d'une  industrie  qui  quadruple 
au  moins  la -valeur  de  matières  première*  que  la 
nature  a  placées  à  leurs  portes. 

Autour  de  Bone ,  Gigel»  Colla,  Philippeville ,.  et 
surtout  La  Galle  et  Tabarque,  sont  destinées  &  deve- 
nir les  principaux  établissements  des  corailleurs. 

Nous  avons  vu  qu'à  la  Galle  ils  ont  devancé 
l'appel  de  l'administration.  La  reconstruction  des 
magasins  d'agrès  et  de  vivres,  et  des  boulan- 
geries d'autrefois  serait  leur  premier  besoin  : 
celles-ci  ne  manqueraient  pas  de  travail ,  puisque 

1  Le  corail  brut  se  divise  en  six  qualités ,  dont  les  prix  ont , 
depuis  quinze  ans,  varié  à  Livourne,  entre  les  limites  suivantes  : 

Le  kilogramme. 

Montre de  14  fr.  71  c.  à  10  fr.  04  c. 

Sous-montre 11         40  15         20 

Escart 5        46  6         72 

Barbaresco 3         36  3  36 

Tenegliatura 3        30  2  72 

Terraille  flottante.   .  1         63  1  63 

Les  prix  les  plus  élevés  et  les  plus  récents  sont  ceux  des  pre- 
mières qualité*,  ce  qui  est  d'accord  avec  l'activité  de  la  pèche, 
pour  prouver  combien  l'usage  du  corail  est  loin  de  diminuer  dans 
le  monde. 
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l'été  elles  auraient  &  pourvoir  chaque  dimanche 
quinze  cents  à  deux  mille  hommes,  dont  la  plus 
grande  partie  s'approvisionne  pour  la  semaine. 
Après  ces  établissements,  je  n'hésite  pas  à  pla- 
cer un  hôpital  et  une  église.  L'assistance  du  prê- 
tre et  du  médecin  sont  de  véritables  nécessités 
pour  les  oorailleurs.  Lorsque,  sous  le  consulat, 
ils  se  réunirent  èi  Tabarque,  leur  premier  soin 
fut  d'établir  entr'eux  une  contribution  pour  la 
Fondation  dfun  hôpital,  et  ils  ne  construiront  d'ha- 
bitations, ils  n'amèneront  leurs  familles  qu'au- 
tour des  édifices  qui  les  rassurent  sur  la  manière 
de  vivrç  et  de  mourir.  L'emploi  du  produit  d.çs 
droits  imposés  à  la  pêche  peqdant  une  seulç  9uuée 
suffirait  à  toutes  ces  créations;  elles  constitue- 
raient la  compaune;  des  concessions  d'emplace- 
ments de  maisons  dans  la  ville ,  et  de  terres 
à  cultiver  à  l'entour,  compléteraient  l'établisser 
■  ment. 

Au  lieu  dç  mesures  si  s'uppjes,  si  efficaces ,  et, 
l'on  peut  ajouterai  justes,  puisque  la  contribution 
est  réputée  assise  pour  indemniser  le  trésor  des 
dépenses -faites  dans  l'intérêt  de  la  pêche,  de  quoi 
s'oceupc  l'administration?  De  doter  la  Calle  d'un 
casernement  de  350  hommes  et  de  50  chevaux  1  ! 


1   Tableau  de  la  situation   des  établissements  français  en  Algérie 
en  1838,  publié  par  le  ministère  de  la  guerre  ,  in  -4°.  I.  R.  ;  juin  1839. 
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Si  l'on  ne  fait  rien  pour  attirer  des  matelots  dans 
nos  ports  de  la  côte  d'Afrique ,  on  a ,  par  compen- 
sation, grand  soin  de  ne  pas  les  laisser  manquer 
de  cavalerie.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procéda  Samson 
Napollon,  lorsque,  suivant  les  instructions. d'un 
ministre  qui  n'était  point  un  homme  timide ,  il 
fonda  la  Calle  ;  il  y  plaça  pour  toute  garde  : 

1  capitaine,  à  360  livres  par  an; 
14  soldats,  à  108 livres; 

1  commis  pour  les  achats  de  blé,  à  600  livres  ; 

6  crocheteurs ,  à  108  livres  chacun; 

22  personnes  en  tout,  coûtant,  non  compris  les 
vivres  que  fournissait  le  bastion  de  France*, 
3,020  livres  par  an  ].  Nous  nous  sommes  bien 
amoindris  depuis  le  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, s'il  nous  faut  tant  de  monde  pour  l'œuvre 
qu'on  accomplissait  alors  avec  de  si  faibles  moyens. 
La  puérile  manie  de  jouer  au  soldat  est  ce  qui 
gâte  toutes  nos  affaires  en  Afrique.  A  quoi  bon 
trois  cent  cinquante  braves  dans  l'étroite  et  pai- 

1  Etat  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  Ventretenement  du  bastion  , 
la  Calle,  cap  Rose,  la  maison  de  Bone  et  celle  d'Alger,  construite  en 
la  côte  de  Barbarie,  par  Samson  Napollon  ,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  chevalier  de  son  ordre  de  Saint-Michel,  par 
commandement  de  5.  et. ,  comme  il  appert  de  l'instruction  que  S.  M, 
lui  fit  expédier  par  M.  de  la  Fillaubert,  secrétaire  de  ses  comman- 
dements ,  en  Vannée  1626  (Mss.  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  collée  - 
lion  de  Brienne  ,  t.  Lxxvm). 


—  233  — 

sible  enceinte  de  la  Cal  le,  si  ce  n'est  à  en  exclure 
les  familles  de  co railleurs?  Ceux-ci,  passant  six 
jours  de  la  semaine  à  la  mer ,  n'auront  sans  doute 
pas  la  simplicité  de  donner  pour  société  leurs 
femmes ,  leurs  sœurs  et  leurs  filles  à  cette  troupe 
de  soldats  oisifs.  Qu'on  garde ,  si  l'on  veut ,  comme 
la  compagnie  d'Afrique,  une  cinquantaine  de  vé- 
térans ,  pour  faire  la  police  des  environs  et  du 
marché;  mais  que  les  trois  cents  autres  cessent 
d'usurper  la  place  d'autant  de  femmes,  qui  se- 
raient bien  plus  nécessaires  à  la  fondation  de  l'é- 
tablissement. 

Tabarque  dépend  du  territoire  de  Tunis  ;  mais 
aux  termes  de  l'article  5  du  traité  du  8  août  1830, 
la  pêche  du  corail  nous  appartient  exclusivement 
jusqu'au  cap  Nègre,  situé  à  sept  lieues  au  delà, 
sans  préjudice  des  autres  droits  que  nous  confère 
sur  le  reste  des  côtes  tunisiennes  le  traité  du  24 
oetobre  1832.  Ces  deux  actes  diplomatiques  se  rat- 
tachent de  trop  près  à  la  pêche  du  corail ,  pour 
qu'il  soit  hors  de  propos  de  les  reproduire  ici. 

Le  premier  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  bey  de  Tunis  restitue  à  la  France  le  droit 
de  pêcher  exclusivement  le  corail ,  depuis  la  limite 
des  possessions  françaises  jusqu'au  cap  Nègre, 
ainsi  qu'elle  l'a  possédé  avant  la  guerre  de  1799. 
La  France  ne  payera  aucune  redevance  pour  la 
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jouissance  de  ce  droit;  ses  anciennes  propriétés , 
édifices,  bâtiments  et  constructions  diverses  dans 
l'île  de  Tabarque  lui  seront  également  restitués.  » 

Voici  le  traité  qui  a  suivi,  en  1832  ; 

Art.  1 .  «  Les  Français  payeront ,  pour  ta  ferme  de 
la  pèche  du  corail,  13,500  piastres  de  Tunis,  selon 
l'usage  et  conformément  aux  anciens  traités,  et  ils 
ne  seront  soumis ,  d'ailleurs ,  à  aucuns  droits  et 
impositions  quelconques. 

2.  «  Les  Français  pécheront  le  corail  dans  toutes 
les  eaux  du  littoral  de  notre  royaume. 

3.  «Les  barques  coralines  seront  munies  de  pa- 
tentes françaises,  dont  le  nombre  ne  sera  pas  limité, 
et  elles  seront  admises  dans  tous  les  ports  de  notre 
royaume,  sans  être  inquiétées  par  qui  que  ce  soit. 
Nous  donnerons  les  ordres  les  plus  formels  pour 
qu'elles  soient  respectées  et  protégées  :  ce  sera  aux 
Français  de  veiller  à  ce  qu'on  ne  pêche  point  sans 
leur  patente. 

4.  «  Les  Français  mettront  des  agents  dans  les 
ports  de  la  pêche  du  corail ,  et  s'ils  ont  besoin  de 
magasins  pour  y  placer  les  agrès  des  barques  co- 
ralines ,  ainsi  que  les  provisions  qui  leur  sont  né- 
cessaires, ils  loueront  des  magasins  dans  le  lieu 
de  la  pêche,  et  en  payeront  le  loyer  à  leurs  pro- 
priétaires. Ils  ne  seront  soumis  à  aucuns  droits  de 
douane  sur  les  provisions  achetées  pour  les  barques 
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coraii ses,  ni  sur  le»  agrès  de  pèche,  m  sûr  le  co- 
rail qu'ils  en  retireront,  le  eas  excepté  où  ils  vou- 
draient introduire  ledit  corail  pour  le  vendre  dans 
notre  royaume,  cas  ou  ils  payeraient  la  douane 
sur  le  pied  des  autres  marchandises.  Chacune  des 
barques  susdites  n'exportera  de  provisions  que  la" 
quantité  qui  lui  sera  nécessaire  *  et  ce ,  par  rentre- 
mise  de  notre  agent  dans  lesdrts  endroits. 

5.  «  L'endroit  qui  sert  habituellement  de  loge- 
ment à  l'agent  français  a  Tabarque  lui  sera  doftné 
par  nous,  pour  qu'il  l'habite ,  selon  l'usage. 

6.  o  La  Sardaigne  payera  aux  Français ,  fermiers 
de  la  pèche  du  corail ,  le  droit  de  patente,  comme 
ils  le  payaient  précédemment  h  notre  cour ,  ni  plus, 
ni  moins ,  parce  que  tel  a  été  notre  accord  avec 
cette  puissance ,  lors  du  traité  conclu  entre  nous 
par  l'entremise  de  l'Angleterre.  » 

Nous  n'avons  tiré  aucun  parti  de  ces  traités.  Les 
constructions  mentionnées  dans  celui  de  1830  sont 
en  ruines,  et  l'on  n'a  pas  songé  à  les  rétablir. 
Tabarque  peut  cependant  redevenir  le  siège  d'un 
commerce  florissant  :  lorsque  les  Tunisiens  l'enle- 
vèrent ,  en  i  738 ,  aux  Génois ,  l'île  comptait  quinze 
cents  habitants  européens ,  et  si  elle  n'en  a  pas 
encore  un  seul,  nous  ne  devons  l'imputer  qu'à  notre 
incurie.  Depuis  1830,  on  a  essayé,  par  des  intrigues 
multipliées,  d'exciter  contre  nous  la  cour  de  Tunis; 
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l'exercice  loyal  et  modéré  de  nos  droits  est  la  seule 
réponse  qu'il  soit  digne  de  nous  d'y  faire.  Les  sujets 
tunisiens  en  retireraient  des  avantages ,  qui  seraient 
autant  de  précédents  favorables  à  l'extension  denotre 
commerce  dans  le  reste  de  cette  régence,  et  le  gou- 
vernement du  dey  lui-même,  éclairé  sur  les  effets  de 
notre  voisinage,  y  trouverait  de  nouveaux  motifs  de 
tenir  à  notre  amitié.  Les  personnes  qui  sont  au  fait 
de  la  nature  de  nos  relations  avec  Tunis  se  plain- 
dront de  l'oubli  où  sont  restés  les  traités  de  1 830  et 
de  1832  :  il  s'explique  naturellement  par  la  direc- 
tion donnée  à  nos  affaires  en  Afrique. 

Les  coraux  de  Bone,  de  la  Galle  et  de  Tabarque 
ont  sur  tous  les  autres  une  supériorité  incontes- 
tée ,  et  ces  parages  conserveront  le  siège  principal 
de  la  pêche  ;  mais ,  d'une  part ,  il  n'est  pas  certain 
qu'ils  puissent  longtemps  suffire,  sans  s'épuiser,  à 
une  extraction  semblable  à  celle  des  dernières  an- 
nées ;  de  l'autre ,  leurs  bancs  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  attendent  des  pêcheurs.  Les  coralines  de  Ra- 
pallo  ont  étendu  leurs  explorations  à  de  grandes 
distances  de  Bone ,  et  ne  demandent  aujourd'hui 
qu'un  peu  plus  de  sécurité  pour  exploiter  les  côtes 
de  Gigel.  En  1831 ,  sept  bateaux  qui  se  sont  avancés 
sur  les  gisements  vierges  du  golfe  de  Collo  en  ont 
tiré ,  en  quinze  jours ,  3,500  kilogr.  de  coraux  de 
dimensions  énormes  :  cette  pêche  a  fait  la  fortune 
des  patrons,  qui  étaient  propriétaires   de  leurs 
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barques.  On  a  tiré  d'assez  beau  corail  du  golfe 
de  Bougie,  et  des  environs  de  Tennis  et  d'O- 
ran.  Du  cap  Bon  aux  îles  Zaf farines,  la  pêche  a, 
sur  une  étendue  de  trois  cents  lieues  de  côte,  des 
chances  de  succès  sur  lesquelles  une  étude  spéciale 
de  la  géologie  sous-marine  ne  pourrait  manquer 
de  répandre  de  vives  lumières.  La  commission 
scientifique  envoyée  en  Afrique  ne  saurait  porter 
ses  investigations  sur  un  sujet  plus  neuf,  plus  vaste 
et  plus  fécond  en  résultats  utiles. 

Cette  dissémination  des  bancs  de  corail,  émi- 
nemment favorable  à  leur  aménagement  et  au 
maintien  des  règles  auxquelles  voudrait  en  être 
assujettie  l'exploitation,  déterminera  plus  tard  dans 
les  petits  ports  de  la  côte  la  formation  d'établis- 
sements européens  auxquels  s'associeront  les  indi- 
gènes :  ces  ports  fournissent  des  matelots  accou- 
tumés à  braver  la  mer  sur  des  sandals  de  cinq  à 
six  tonneaux;  il  n'y  a  pas  loin  de  cette  navigation  a 
la  pèche  du  corail ,  et  la  communauté  de  travaux 
et  de  dangers  que  comporte  celle-ci  formera  des 
liaisons  durables  entre  des  hommes  qui ,  sans  cela, 
se  combattraient  peut-être.  La  pêche  ne  va  d'ail- 
leurs jamais  seule,  et  les  relations  de  commerce 
qu'elle  entraîne  à  sa  suite  sont  un  des  meilleurs 
moyens  de  rapprocher  de  nous  les  indigènes. 

J'aurais  abrégé  cet  exposé,  si  j'avais  cru  que  les 
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détails  qu'il  renferme  eussent  été  consignés  ail- 
leurs. Sa  longueur  a  son  excuse  dans  les  res- 
sources que  présentent,  comme  élément  d'une 
marine  algérienne  et  comme  instrument  de  paci- 
fication, la  pêche  et  le  commerce  du  corail. 
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CHAPITRE  VIL 


VILLE,  PORT  ET  ENVIRONS  DE  BONE. 

Atterrage,  de  Boue.  —  Port  a  creuser.  —  Canau*.  affluents.  — 
Navigation  de  la  Seybotiae,du  lac  Efzara,  de  la  Mafrag.  —  In- 
salubrité et  assainissement  de  Bone.  —  Établissement  militaire. 
—  Ressources  actuelles  de  la  province.  —  Population, 

La  Nu  mi  die  est  la  partie  de  l'Afrique  qui  fût  le 
plus  ardemment  convoitée  par  les  Romains;  te 
meilleure  partie  de  la'Niftafttdie  est  la  plaine  qu'en* 
ceint  l'Atlas  entre  ses  première»  assises  et  les  con- 
treforts qui  s'en  détachent  pour  former,  à  Test, 
le  cap  Rose,  à  l'ouest,  la  côte  abrupte  de  S  tort*. 
La  mer  la  baigne ,  au  nord,  par  les  deux  éciian- 
crures  qui  portent  les  nom»  de  golfe  de  Boue  et 
de  golfe  de  Numidie;  le  mont  Edough,  dont  l'é- 
troite et  longue  masse  s'élève  comme  un  rempart, 
l'en  sépare  ,  d'un  golfe  à  loutre,  sur  un  espace 
de  quinze  lieues ,  et  en  passant  en  arrière  de  la 
montagne ,  on  va  droit  de  Bone  &  Stora*  par  une 
route  horizontale.  La  Sey bouse  se  jette  dans  la 
mer  aux  portes  de  Bone,  et  la  M aftrag  k  cinq  lieue* 
à  l'est  ;  l'une  et  l'autre  sont  navigables  de  leur  em- 
bouchure à  l'entrée  des  vallées  de  l'Atlas. 

Cette  plaine,  par  laquelle  nos  possessions  tôu- 
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chent  à  la  régence  de  Tunis  et  se  rapprochent  de 
la  Sicile  et  de  la  Sardaigne,  a  cent  quatre-vingts 
lieues  carrées  d'étendue.  Les  dispositions  pacifi- 
ques de  ses  habitants,  la  fertilité  de  son  sol,  le 
facile  accès  de  la  mer,  les  souvenirs  laissés  par  nos 
anciens  établissements ,  en  font  la  région  de  l'Al- 
gérie où  la  colonisation  européenne  serait  à  la 
fois  la  plus  facile  et  la  plus  avantageuse:  c'est 
cependant  celle  où  jusqu'à  présent  la  population 
européenne  a  fait  le  moins  de  progrès.  Cette 
inertie  tient  à  ce  que  jusqu'à  présent  les  éléments 
de  force  et  de  prospérité  que  possède  cette  belle 
contrée  ont  manqué  d'un  centre  commun ,  où  ils 
pussent  se  combiner  et  se  prêter  un  mutuel  appui. 
Bone  est  appelée,  par  sa  position  centrale,  par  les 
avantages  naturelsde  son  atterrage  et  les  améliora- 
tions qu'il  est  susceptible  de  recevoir,  à  devenir  le 
foyer  d'où  l'esprit  d'entreprise  et  les  capitaux  de 
l'Europe  se  répandront  sur  la  province;  mais  la 
ville  ne  saurait  remplir  sa  destination  qu'à  trois 
conditions:  l'assainissement  de  sa  banlieue,  le  per- 
fectionnement de  l'établissement  maritime,  et  la 
régularisation  de  l'établissement  militaire.  Par  un 
heureux  concours  de  circonstances,  ces  trois  diffi- 
cultés ont  une  solution  commune,  et  aucun  des 
travaux  à  entreprendre  pour  l'un  de  ees  objets 
n'est  indifférent  aux  deux  autres. 

Charles-Quint  ayant  demandé  quels  étaient  les 
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bons  ports  de  la  côte  de  Barbarie ,  André  Doria 
répondit  n'en  connaître  que  deux,  les  mois  de 
juillet  et  d'août  :  s'il  en  avait  ajouté  un  troisième, 
ce  n'aurait  certainement  pas  été  celui  de  fione.  Ce 
qu'on  décore  de  ce  nom  n'est,  en  effet,  qu'un  bas- 
fond  à  mauvaise  tenue,  faiblement  défendu  du 
large  parla  pointe  du  Lion ,  et  plus  bas  parcelle  de 
la  Cigogne,  qui  s'avance  d'une  soixantaine  de  mètres 
dans  la  mer.  L'ancrage  y  consiste  en  une  couche 
de  sable  étendue  sur  le  rocher,  atteinte  et  remuée 
dans  les  gros  temps  par  la  lame,  et  n'offrant  alors 
aucune  résistance.  L'année  s'y  passe  rarement  sans 
naufrage  :  dans  la  seule  journée  du  25  janvier  1835, 
il  y  a  péri  quatorze  bâtiments,  dont  un  brick  de 
guerre;  dix -huit  jours  après,  six  autres  navires 
éprouvaient  le  même  sort:  il  n'y  en  avait  pas  da- 
vantage en  rade. 

Mais  au  nord  de  cette  dangereuse  station ,  une 
côte  élevée ,  qui  se  termine  par  le  cap  de  Garde , 
court  à  deux  lieues,  dans  la  direction  N.-N.-E. ,  et 
présente  dans  ses  échancrures  les  mouillages  des 
Caroubiers  et  du  fort  Génois.  Le  premier  est  à 
deux  milles,  l'autre  à  trois  de  la  ville. 

Lorsque,  du  temps  des  concessions ,  les  parages 
de  Bone  étaient  plus  fréquentés,  les  assurances 
maritimes  n'étaient  valables,  en  cas  de  sinistres, 
que  pour  les  navires  mouillés  dans  ces  deux  anses, 
du  15 mai  au  15  septembre,  et  seulement  sous  le 
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fort  Génois  pendant  les  huit  autres  mois  de  Tan- 
née. L'expérience  que  la  marine  royale  fait  depuis 
1832  de  ce  dernier  ancrage  en  a  constaté  la  sû- 
reté ;  les  plus  grands  vaisseaux  y  séjournent  :  j'y 
ai  vu  le  Jupiter,-  le  Suffren  et  le  Montebello.  Mal- 
heureusement ,  la  communication  par  terre  est 
impraticable  aux  voitures,  entre  Bone  et  les  mouil 
lages  des  Caroubiers  et  du  fort  Génois.  En  atten- 
dant mieux ,  on  doublerait  leur  utilité  en  les  rat- 
tachant à  la  ville  par  une  route  qui ,  évitant  les 
anfractuosités  de  la  côte,  passerait  avec  des  pentes 
insensibles  à  l'ouest  de  la  Casbah. 

Les  Romains  avaient  à  Hipponeune  position  mari- 
time meilleure  que  la  nôtre:  les  eaux  tranquilles  et 
profondes  de  la  Seybouse  leur  servaient  de  port  ; 
elles  porteraient  aujourd'hui  des  navires  de  quatre 
cents  tonneaux,  et  jusqu'à  une  lieue  et  demie  de 
l'embouchure ,  elles  ont  la  largeur  de  la  Seine  à 
Paris;  mais,  depuis  treize  siècles,  les  alluvions  ont 
gagné  sur  la  mer,  et  le  fond  régulier  de  la  rivière  est 
en  arrière  d'une  barre  alternativement  ouverte  ou 
fermée ,  suivant  la  prédominance  du  courant  flu- 
vial  ou  des  vents  du  large.  Pendant  huit  mois 
de  l'année ,  on  ne  peut  y  entrer,  ni  en  sortir;  la 
barre  fût-elle  enlevée,  on  n'arriverait  du  large 
à  l'embouchure  que  par  un  chenal  étroit  et  tor- 
tueux, long  de  neuf  cents  mètres,  profond  de  trois 
ou  quatre,  ouvert  au  milieu  debancs  de  sable  sous- 
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marins,  dans  les  replis  duquel  les  navires  sont 
en  perdition  dès  que  le  vent  fraîchit.  Les  ma- 
rins évitent  soigneusement  rapproche  de  pareils 
lieux,  à  plus  forte  raison  ne  les  choisiraient-ils  pas 
pour  refuge. 

Pour  tourner  ces  obstacles  et  ces  dangers ,  M.  le 
capitaine  de  corvette  Herpin  a  proposé  l'ouver- 
ture d'un  canal  maritime  de  deux  mille  mètres  de 
longueur,  qui,  partant  de  la  Seybouse  à  la  hauteur 
d'Hippone ,  déboucherait  dans  la  mer  en  avant  et 
sous  les  murs  de  Bone.  Malheureusement,  la  mer 
n'a,  de  ce  côté,  sur  une  zone  de  plus  de  cent  mètres 
de  largeur,  le  long  du  rivage ,  qu'un  à  deux  mè- 
tres de  profondeur  ;  même  en  poussant  au  loin  des 
jetées  qui  seraient  exposées  à  la  fureur  des  flots 
et  à  Faction  de  l'ensablement,  on  n'obtiendrait 
qu'à  grands  frais  un  passage  constant  pour  des  bâ- 
timents de  cent  tonneaux.  Les  travaux  restreints 
dans  ces  limites  ne  feraient  donc  que  déplacer , 
en  les  amoindrissant  un  peu,  les  difficultés  de 
(accès  du  port  en  rivière  ;  ils  ne  rendraient  pas  au 
commerce  des  services  proportionnés  aux  dé- 
penses qu'ils  exigeraient,  et  ne  satisferaient  jamais 
que  d'une  manière  incomplète  aux  besoins  de  la 
marine  royale  et  aux  conditions  de  la  défense  de 
la  place  et  de  la  province. 

Le  seul  point  où  puisse,  dans  ces  parages,  débou- 
cher un  port  sûr  et  commode  est  à  l'est  de  la  ville: 
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c'est  l'anse  bordée  de  rochers  comprise  entre  le 
fort  Cigogne  et  la  pointe  du  Lazaret:  la  mer  y 
est  profonde ,  l'accès  facile,  et  l'ensablement  im- 
possible. 

Le  port  ainsi  placé  donnerait  sur  le  mouillage 
dès  Cpssarins,  en  arrière  dû  fort.  Cigogne,  par 
u-n  chenal  de  cinquante  mètres  de  largeur,  pa- 
rallèle au  mur  méridional  de  la  ville.  11  consiste- 
rait lui-même  en  un  bassin  de  six  cents  mètres  de 
long,  sur  cent  cinquante  de  large.  Le  chenal  et  le 
bassin  auraient  un  axe  commun,  dirigé  de  Testa 
l'ouest;  à  six  mètres  de  profondeur,  ils  admet- 
traient les  frégates  de  troisième  rang,, à  huit  mè- 
tres, les  vaisseaux. 

Le  bassin  entier  se  creuserait  dans  un  terrain 
d'alluviori  facile  et  léger;  la  moitié  du  chenal  la 
plus  rapprochée  de  la  mer  s'ouvrirait  à  la  poudre 
dans  le  rocher,  travail  rude ,  mais  dont  la  durée 
et  la  dépense  peuvent  être  évaluées  avec  précision. 
L'entrée  du  port,  taillée  dans  le  roc  vif,  n'exigerait 
aucun  de  ces!  frais  d'entretien  qui  rendent  si  oné- 
reux les  ouvrages  d'art  opposés  à  la  mer  ,  et  c'est 
là  un  avantage  qu'apprécieront  les  ingénieurs 
chargés  de  maintenir  contre  ses  efforts  des  jetées 
artificielles.  Le  bassin,  encadré  au  milieu  des  habi- 
tations, serait  aussi  calme  que  ceux  de  Marseille  et 
de  Toulon.  La  ville  ne  possède  aujourd'hui  qu  un 
débarcadère  incommode,  et  les  mouvements  de 
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marchandises,  entre  le  rivage  et  les  navires  obligés 
de  s'en  tenir  éloignés,  ne  se  font  qu'à  grands  frais, 
par  l'emploi  combiné  de  canots  et  de  portefaix. 
Le  développement  des  quais  du  chenal  et  du  bassin 
excéderait  une  demi-lieue ,  et  les  bâtiments  y  pour- 
raient partout  appliquer  leur  bord.  Le  creusement 
du  chenal  transformerait  en  presqu'île  là  partie 
méridionale  de  la  ville,  et  l'agrandirait  par  le  dé- 
pôt de  ses  déblais  :  c'est  par  des  travaux  analogues 
que  s'est  formé ,  aux  dépens  des  bas-fonds  voisins, 
l'emplacement  des  plus  beaux  quartiers  de  New- 
York.  Ce  terrain  isolé,  et  déjà  couvert  en  partie  de 
bâtiments  domaniaux,  ne  devrait  point  être  aban- 
donné à  la  propriété  particulière  ;  sa  position  spé- 
ciale l'affecte  à  l'établissement  d'une  douane ,  d'un 
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entrepôt,  et  à  la  défense  du  goulet. 

La  navigation  maritime  ne  serait  pas  la  seule 
dont  le  creusement  du  port  assurât  le  développe- 

*  •      •  *  * 

ment  :  du  fond  du  bassin  peuvent  se  ramifier  vers  le 
sud,  l'est  et  l'ouest,  des  embranchements  navi- 
gables, par  lesquels  la  circulation  s'établirait  entre 
les  campagnes,  la  ville  et  la  mer. 

La  moins  coûteuse  et  la  plus  utile  de  ces  com- 
munications consisterait  en  un  canal  qui  différe- 
rait de  celui  de  M.  Herpin,  en  ce  que,  moins  large 
et  moins  profond ,  il  n'aurait  à  desservir  que  la 
navigation  fluviale,  et  ferait  déboucher  la  Seybouse 
dans  le  bassin.  Sauf  la  barre  de  l'embouchure , 
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qui  serait  ainsi  tournée ,  le  lit  de  cette  rivière , 
dans  la  plaine  de  Bone,  n'est  pas  moins  praticable 
que  celui  de  la  Saône  dans  les  environs  de  Lyon. 
Au  gué  de  Sidi-Denden ,  je  lui  ai  trouvé,  au  mois 
de  septembre ,  après  une  longue  sécheresse,  un 
mètre  de  profondeur  :  son  courant  est  à  peine 
sensible ,  et  les  alternatives  régulières  des  vents 
de  terre  et  de  mer  partagent  chaque  journée  en 
deux  moitiés  favorables ,  l'une  à  la  descente ,  l'autre 
à  la  remonte  de  la  rivière.  Ce  canal  naturel,  sur 
lequel,  avant  1794,  les  navires  des  concessions 
françaises  allaient  chercher,  à  plusieurs  lieues  dans 
les  terres ,  des  chargements  de  grains ,  a  huit  lieues 
de  longueur,  et  la  ligne  à  ouvrir  pour  le  rattacher 
au  bassin  ne  serait  que  de  2,800  mètres. 

A  quatre  lieues  et  demie ,  au  Sf-0.  de  Bone , 
le  lac  Efzara  occupe  au  pied  du  moût  Edoughune 
surface  de  dix  lieues  carrées.  Je  ne  l'ai  vu  que  de 
loin ,  et  il  ne  m'a  pas  été  donné  de  vérifier  le  ré- 
gime de  ses  eaux  ;  mais  les  renseignements  et  les 
observations  recueillies  jusqu'à  ce  jour  établissent 
d'une  manière  indubitable  que  le  niveau  en 
est  peu  supérieur  à  celui  de  la  mer.  La  vallée  des 
Kharezas  s'ouvre  en  ligne  directe  de  Bone  au  lac, 
entre  le  pied  de  l'Edough  et  les  collines  de  Bélélida  : 
suivant  Desfontaines  * ,  quand  les  eaux  de  l'Efzara 

1  Voyage  dans  les  régences  d'Alger  et  de  Tunis,  t.  n. 
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sont  gonflées  par  les  pluies  d'hiver,  elles  se  dé- 
versent, par  cette  vajlée,  dans  la  Méditerranée. 
Beaucoup  d'officiers  de  la  garnison  de  Bone  ont 
visité  ces  lieux  :  de  ce  nombre  est  M.  Urtin ,  chef 
de  bataillon  du  génie,  qui  m'a  dit  ne  pas  évaluer 
à  trois  mètres  la  hauteur  du  seuil  supérieur  de  la 
vallée  au-dessus  du  niveau  ordinaire  du  lac.  S'il  en 
était  ainsi»  l'exactitude  de  l'assertion  de  Desfontaines 
semblerait  prouvée;  les  variations  de  niveau  du  lac 
de  Genève  sont,  malgré  le  Rhône ,  de  deux  mètres  ; 
celles  de  l'étang  du  Bastion,  près  la  Calle,  ne  sont  pas 
moindres  :  ne  serait-il  pas  naturel  que  celles  du  lac 
Efzara,  qui  n'a  point  d'émissaire  régulier,  fussent 
plus  considérables?  L'humidité  constante  de  la 
vallée  des  Kharezas,  la  lenteur  du  ruisseau  qui  la 
descend,  les  variations  de  son  affluence,  la  direc- 
tion des  eaux  pluviales  qui,  des  environs  de  Drâan , 
se  rendent,  les  unes  à  la  Seybouse,  les  autres  au 
lac,  tout  vient  à  l'appui  des  conjectures  que  l'on 
peut  former  sur  la  possibilité  de  réunir  l'Efzaraau 
port  de  Bone  :  le  canal  aurait  1 6,000  mètres  ;  les 
bords  du  lac  qu'il  ouvrirait  à  la  navigation  sont  fort 
beaux ,  et  les  ruines  romaines  dont  ils  sont  couverts 
témoignent  de  leur  ancienne  fécondité  (note  N). 
Enfin,  la  Mafrag  qui,  à  cinq  lieues  de  Bone, 
traverse  la  plaine  à  peu  près  parallèlement  à  la 
Seybouse,  est  aussi  large,  aussi  profonde,  et  la 
partie  navigable  de  son  cours  parait  remonter  plus 
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loin  entre  les  rameaux  de  l'Atlas.  Elle  est  également 
barrée  la  plus  grande  partie  de  Tannée  par  les 
sables  que  refoulent  les  vents  du  large ,  et  la  mer 
n'établit  point  de  communication  régulière  entre 
ces  deux  rivières  qu'elle  reçoit  à  si  peu  de  dis- 
tance.  À  défaut  d'une  jonction  meilleure,  que  pour- 
rait indiquer  l'étude  du  terrain,  il  serait  peu  dis- 
pendieux de  les  réunir  en  arrière  des  dunes,  par 
la  longue  dépression  -,  où  nous  avons  vu  plus  haut 
que  leurs  eaux  se  confondent  dans  les  grandes 
crues.  Ce  travail  ne  consisterait  guère  qu'en  dé- 
blais ,  et  ne  comporterait  aucun  ouvrage  d'art 
important.  La  longueur  du  canal  des  dunes  serait 
de  20,000  mètres. 

Ainsi ,  par  le  creusement  de  moins  de  dix  lieues 
de  canaux,  successivement  dirigés  sur  laSeybouse, 
le  lac  Efzara  et  la  Mafrag,  on  embrancherait  sur 
le  port  de  Bone  une  navigation  intérieure  de  plus 
de  trente  lieues ,  et  l'on  ferait  pénétrer  au  sein  des 
plus  fertiles  campagnes  que  nous  possédions  les 
avantages  du  contact  de  la  mer. 

Quelques-uns  des  travaux  à  entreprendre  dans 
le  voisinage  immédiat  de  Bone  pourraient  être 
ajournés  sans  inconvénient,  s'il  existait  autre 
part  un  remède  à  l'insalubrité  qui  neutralise  entre 
nos  mains  tous  les  avantages  de  cette  possession. 
Mais  il  s'agit  moins  ici  d'éviter  l'immobilisation 
prématurée  de  quelques  capitaux,  que  de  faire 
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disparaître  un  foyer  pestilentiel  sur  lequel  péris- 
sent en  foule  nos  soldais.  Le  creusement  du  port , 
c'est  l'assainissement  complet  de  la  ville  :  il  suf- 
fira de  peu  de  détails  pour  le  démontrer. 

La  mesure  des  maux  qui  désolent  notre  éta- 
blissement est  consignée  en  lettres  de  sang  dans  le 
mouvement  des  hôpitaux  militaires  de  Bone,  dont 
voici  le  résumé  : 


ANNÉES. 

» 

EFFECTIF  A  L'hOPIT. 

* 

MORTS. 

OBSERVATIONS. 

MOTKH. 

AV  3l  DEC. 

1832  1 

1833 

1834 

1835 

1836 

1837  » 

1838 

1839 

312 
442 
531 
383 
314 
1,103. 
450 
445 

452 
331 
762 
391 
765 
696 
717 
801 

459 
1,526 
466 
37G 
469 
2,318 
651 
640 

1  L'oecnpatinna  commencé 
le  8  avril  1832  par  uo  effectif 
de  100  hommes  du  4e  de  li- 
gne ,  qui ,  j  nsqu'à  la  fin  d'oc- 
tobre ,   s'est  progressivement 
élevé  à  3,500. 

*  Ces  chiffres  comprennent 
le  mouvement  des  ambulances 
de  Drâan ,  de    Ghclma  et  de 
Mjez-Amar,  dépendantes  de 
l'hôpital  de  Bone. 

Hors  Tannée  de  la  prise  de  Constantine,  l'ef- 
fectif total  de  la  garnison  de  Bone  a  rarement  excédé 
4,500  hommes.  Indépendamment  des  nombreux 
valétudinaires  qui  sont  traités  dans  les  infirmeries 
régimentaires,  l'hôpital  contient  habituellement 
le  dixième  des  troupes,  et,  dans  certaines  saisons, 
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le  tiers.  Le  chiffre  des  entrées  à  l'hôpital  est,  dans 
l'année ,  le  double  à  peu  près  de  celui  de  l'effectif 
total ,  en  sorte  que  ,  l'un  portant  l'autre,  chaque 
soldat  y  entre  deux  fois.  Enfin,  eruéliminant  l'année 
1837,  en  raison  des  circonstances  extraordinaires 
qui  l'ont  signalée,  la  moyenne  annuelle  du  nombre 
des  morts  est  de  655,  c'est-à-dire,  d'un  homme  sur 
sept.  La  mort  éclaircit  donc  ici  les  rangs  dans  le 
rapport  que  la  loi;  assigne  aux  libérations  de  ser- 
vice. Une  guerre  dans  Jaquelle  la  longueur  et  la 
rapidité  des  marches  sont  la  condition  principale 
du  succès  est  rude  pour  des  troupes  débilitées 
par  des  influences  que  signalent  de  pareils  effets,  et 
nous  entretenons  à  Bone  trois  soldats  au  moins  pour 
un  hommeenétatdelafaire.Lesmêmes  hommes  qui, 
endurcis  au  travail  sous  une  atmosphère  salubre , 
se  joueraient  des  plus  grandes  fatigues,  sont  abattus 
ici  parlapremière  marche  :  le  moment  d'entrepren- 
dre arrivé,  les  colonnes  d'expédition  sont  privées  de 
vigueur  et  de  mobilité;  elles  s'encombrent  de  ma- 
lades ,  de  traînards,  et,  après  des  sacrifices  énor- 
mes, le  succès  des  opérations  militaires  est  com- 
promis ,  parce  que  le  pays  n'est  pas  administré. 

La  banlieue  de  Bone  était  autrefois  fort  saine  , 
et  les  causes  de  l'infection  actuelle  sont  parfaite- 
ment connues.  L'espace  compris  entre  l'ancienne 
Hippone  et  la  ville  moderne  était,  dans  des  temps 
reculés,  une  anse  du  golfe  de  Bone.  Le  dépôt  des 
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alluvions  de  la  Sey bouse,  refoulées  par  les  venls 
d'est,  en  a  formé  une  plaine.  Plusieurs  parties  de 
celles-ci  sont  à  peine  au  niveau  de  la  mer  :  s'exer- 
çant  actuellement  sur  un  espace  moins  abrité,  Fac- 
tion des  vents  a  élevé  le  long  du  rivage  un  bour- 
relet de  sable  qui  transforme  en  véritables  cuve  (tes 
les  lieux  bas  dont  il  vient  d'être  question  ;  ils  re- 
çoivent à  la  fois  les  eaux  douces  de  l'Edough, 
celles  de  la  vallée  des  Kharezas,  et  les  lames  de  la 
mer  qui ,  dans  les  gros  temps ,  franchissent  le 
bourrelet;  privé  de  moyens  d'écoulement,  ce  mé- 
lange se  vaporise  en  miasmes  délétères,  aux  rayons 
d'un  soleil  irrité.  Des  quatre  principaux  dépôts  ma- 
récageux auxquels  s'appliquent  ces  observations, 
le  plus  éloigné  de  la  ville  en  est  à  moins  de  quinze 
cents  mètres. 

Pour  dessécher  ces  marais ,  on  a  déjà  fait  des 
dépenses  considérables ,  et  l'infection  n'a  pas 
pour  cela  diminué.  L'impuissance  des  procédés 
ingénieux  est  aujourd'hui  constatée,  et  il  ne  reste 
plus  à  employer,  pour  atteindre  le  but,  qu'un 
moyen  grossier  mais  infaillible  :  c'est  le  remblai 
du  marécage  qu'il  n'est  pas  possible  d'égoutter.  Les 
déblais  du  port  et  du  canal  à  creuser  semblent  at- 
tendre cette  destination,  et  quand  le  sol  de  la 
plaine  sera  suffisamment  élevé  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  quand  ses  eaux  descendront  libre- 
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ment  dans  leurs  émissaires ,  Bone  recouvrera  son 
ancienne  salubrité. 

Après  les  épidémies  de  1833  et  de  1834,  M.  Ca- 
rette,  capitaine  du  génie,  a  évalué  à  15  ha.  27 
l'étendue  des  foyers  d'infection ,  et  à  100,000  mè- 
tres cubes  le  volume  du  remblai  nécessaire  pour 
les  combler.  Sans  doute,  on  obtiendrait  ainsi  quel- 
que amélioration  ;  mais  j'aurais  peur  que  ,  pour 
réaliser  un  résultat  complet  et  durable,  un  remblai 
de  100,000  mètres  ne  fût  *  insuffisant.  Relevant 
moyennement  de  0m,65  une  assez  petite  éten- 
due du  sol,  il  ne  produirait  d'autre  bien  que  de 
rendre  l'action  des  émissaires  un  peu  moins  im- 
parfaite ;  le  mal  ne  serait  que  déplacé ,  et  le  bassin 
infecté  gagnerait  à  peu  près  en  superficie  ce 
qu'il  perdrait  en  profondeur. 

Le  creusement  du  port  et  du  canal  de  la 
Seybouse ,  au  contraire,  donnerait ,  au  moins 
800,000  mètres  cubes  de  déblais ,  et  c'en  serait 
assez  pour  élever  de  lm,50  toutes  les  parties  basses 
de  la  plaine.  Les  effets  de  cet  exhaussement  du  sol 
seraient  complétés  par  un  système  d'évacuation 
des  eaux  intérieures  non  moins  sûr.  Le  canal , 
dont  le  niveau  serait  celui  de  la  mer ,  irait ,  au 
milieu  de  la  plaine,  à  la  rencontre  des  émissaires 
principaux  qu'on  a  voulu  jusqu'à  présent  conduire 
au  rivage,  et  leur  longueur  étant  diminuée  de 
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moitié,  leur  pente  serait  doublée.  Les  moindres 
vents  d'est  n'ensableraient  plusalors  les  dégorgeoirs; 
il  n'existerait  plus  de  place  pour  les  eaux  stag- 
nantes: conduites  à  la  mer  entre  des  roches  acores, 
et  dans  une  direction  opposée  à  celle  des  atterris- 
semenis,  leur  évacuation  ne  serait  plus  subor- 
donnée à  aucune  chance  de  négligence  ou  d'acci- 
dent. 

Pour  rendre  l'assainissement  parfait, il  y  aurait 
encore  à  remédier,  soit  dans  la  ville,  soit  au  de- 
hors, à  quelques  causes  accidentelles  ou  secondaires 
d'insalubrité. 

La  première  est  le  manque  de  bonne  eau.  Du 
temps  des  Turcs,  la  ville  avait  sept  fontaines  soi- 
gneusement entretenues  ;  elle  n'en  possède  plus 
une  seule,  et  les  ménages  qui  n'ont  point  de  ci- 
ternes vont  péniblement  chercher  à  un  demi-quart 
de  lieue  des  remparts  la  provision  de  chaque 
journée.  Lorsqu'en  1832,  Achmet-Bey  voulut  ané- 
antir Bone  prête  à  tomber  entre  nos  mains,  il  fit 
couper  toutes  les  conduites  d'eau  :  notre  négli- 
gence, sur  la  complicité  de  laquelle  il  n'avait 
pas  droit  de  compter ,  a  maintenu  son  ouvrage , 
et  la  pénurie  d'eau  a  déjà  coûté. ,  en  journées 
d'hôpital,  dix  fois  ce  qu'il  aurait  fallu  dépen- 
ser pour  le  rétablissement  des  aqueducs  mau- 
resques. Un  conduit  de  3,000  mètres  amène- 
rait, du  pied  de  l'Edough  dans  la  ville ,  la  fontaine 
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du  jardin  du  dey,  qui  donne  à  elle  seule  seize 
pouces  de  fontainier,  c'est-à-dire  3,200  hecto- 
litres par  jour  :  nous  en  laissons  les  eaux  aug- 
menter l'infection  des  marécages  de  la  plaine. 
L'état  des  rues  n'est  pas  moins  fâcheux  :  les  im- 
mondices qui  s'y  sont  accumulés  de  temps  immé- 
morial ont  partout  exhaussé  le  sol  de  la  voie 
publique,  et  beaucoup  de  maisons  sont  enterrées 
d'un  à  deux  mètres;  aussi,  dès  qu'un  accroissement 
dans  l'effectif  de  la  garnison  oblige  à  loger  des 
soldats  dans  les  rez-de-chaussée,  les  hôpitaux 
s'encombrent-ils.  En  quelques  semaines,  les  che- 
vaux oisifs  du  train  feraient  disparaître  cette  cause 
d'insalubrité;  mais  le  règlement  n'a  pas  prévu  cet 
emploi  de  leur  temps,  et  les  soldats  payent  cet 
oubli. 

A  deux  mille  mètres  de  Bonê,  à  droite  de  l'em- 
.  bouchure  de  la  Seybouse,  est  un  terrain  bas  et 
humide ,  appelé  la  cuve  Herbeya  :  ses  exhalaisons 
atteignent  la  ville,  et  deviendraient,  à  plus  forte 
raison,  dangereuses  pour  la  population  qui  se  fixe- 
rait autour  du  nouveau  port.  Cette  étendue  de 
soixante-dix  hectares  serait  facile  à  remblayer  avec 
le  sable  des  dunes  contiguës  ;  mais  il  serait  moins 
dispendieux*et  presque  aussi  efficace  de  circon- 
scrire l'insalubrité  sur  le  sol  où  elle  naîtrait,  en  le 
couvrant  de  plantations.  Les  prés  marécageux  de 
la  vallée  des  Kharezas  veulent  aussi  être  desséchés, 
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et  ce  but  serait  atteint  par  l'ouverture  complète  du 
canal  du  lac  Efzara  :  en  attendant, on  obtiendrait 
un  assainissement  suffisant  par  la  réunion  des 
eaux  épandues  de  la  Boudgiraah  dans  un  bief  de 
2,700  mètres ,  qui  les  conduirait  au  canal  de  la 
Seybouse  ;  le  marécage  serait  relégué  à  plus  d'une 
lieue  de  la  ville  ,  et  la  culture  ferait  le  reste. 

S'il  est  vrai  que  l'accroissement  et  la  vigueur  de 
la  population  européenne  sur  le  sol  africain,  l'ex- 
tension du  commerce  dans  l'intérieur,  la  santé  de 
l'armée ,  soient  les  conditions  auxquelles  les  indi- 
gènes reconnaîtront  notre  supériorité,  et  recher- 
cheront les  relations  pacifiques  avec  nous,  les 
travaux  qui  viennent  d'être  indiqués  sortent  de  la 
classe  des  créations  ordinaires  de  l'administration: 
il  faut  en  considérer  la  portée  politique  et  mili- 
taire, et,  d'un  autre  côté,  compter  combien  l'ac- 
croissement des  ressources  financières  de  la  pro- 
vince ,  et  les  économies  obtenues  sur  l'entretien  des 
troupes,  excéderaient  les  avances  à  faire. 

En  exécutant  ces  grandes  entreprises,  ce  serait 
pour  leur  santé,  leur  vie  et  leur  gloire,  que  travail- 
leraient nos  soldats.  Leurs  ateliers  se  formeraient  en 
vue  de  monuments  dignes  d'exciter  leur  émulation. 
Ces  aqueducs ,  ces  réservoirs ,  ces  voies  de  l'an- 
tique Hippone,  sont  l'ouvrage  des  soldats  romains  : 
c'est  par  de  semblables  travaux  qu'ils  consolidaient 
leurs  conquêtes ,  en  cela  supérieurs  aux  Français, 
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qui  ne  les  ont  encore  égalés  que  sur  les  champs  de 
bataille  (note  0). 

Plus  l'établissement  maritime  et  commercial  de 
Bone  renferme  d'éléments  de  puissance,  plus  son 
influence  est  destinée  à  s'étendre  au  loin,  et  plus 
aussi  nous  avons  besoin  d'être  inexpugnables  sur  le 
point  par  lequel  l'ancienne  Numidie  se  rattache  à 
l'Europe.  Dans  des  circonstances  analogues ,  les 
Romains  avaient  bâti  à  l'embouchure  de  la  Sey- 
bouse  la  ville  d'Hippone,  munitam  civitatem.  Une 
place  établie  sur  un  atterrage  alors  facile  leur  ré- 
pondait, en  effet,  du  pays  découvert  dont  elle 
occupait  l'entrée  :  ils  s'étaient  étudiés  à  la  rendre 
lorte.  Ce  fut  la  dernière  dont  s'emparèrent  les 
Vandales  :  elle  soutint  contre  eux  un  siège  de  qua- 
torze mois,  et,  sans  l'état  de  faiblesse  dans  lequel 
il  tombait,  l'Empire  aurait  trouvé  dans  la  durée 
de  cette  résistance  les  moyens  de  reconquérir  le 
pays. 

Construite  à  deux  mille  mètres  au  nord  des 
ruines  de  la  ville  romaine,  Bone  lui  est  préférable 
comme  position  militaire.  L'angle  IN. -E.  de  la  plaine 
qui  s'étend  sur  la  gauche  de  la  Seybouse  est  fermé, 
entre  la  tète  de  l'Edough  et  la  mer,  par  un  mon* 
ticulede  108  mètres  de  hauteur,  isolé  de  la  mon- 
tagne par  une  étroite  vallée:  Boneest  assise  au  bas, 
du  côté  du  midi ,  et  le  sommet,  qu'on  n'atteint  que 
par  des  pentes  rapides,  est  couronné  par  la  casbah  ; 
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ses  canons  battent  le  mouillage  des  Cassarins.  Dé- 
couvert de  tous  côtés y  le  terrain  environnant  n'offre 
aucun  abri  à  l'assaillant,  qui  chercherait  en  vain  à 
se  masquer  par  des  tranchées  :  dans  presque  tout 
le  rayon  d'attaque ,  les  premiers  coups  de  pioche 
atteindraient  le  roc  vif.  Ouvrage  de  Pierre  de  Na- 
varre, la  casbah  ne  doit  rien  à  l'art  moderne:  telle 
qu'elle  est ,  les  Turcs  la  gardaient  avec  deux  cents 
hommes  au  commencement  du  XVIIe  siècle;  plus 
tard  ils  avaient  réduit  ce  nombre;  enfin,  en  1831 
et  1832,  une  centaine  d'entre  eux  a,  pendant  plu- 
sieurs mois ,  bravé  derrière  ses  murailles  toutes 
les  forces  d'Achmet-Bey,  alors  maître  de  la  ville 
et  de  la  province. 

Pour  une  nation  séparée  de  l'Algérie  par  la  mer, 
et  dont  toutes  les  opérations  militaires  dans  le  pays 
réclament  l'action  combinée  de  la  marine  et  de 
l'armée  de  terre,  le  creusement  d'un  bon  port  à 
Bone,  au  pied  de  cette  casbah ,  à  la  force  de  la- 
quelle l'art  peut  tant  ajouter,  est  la  première  de 
toutes  les  nécessités  :  considérés  comme  travaux 
défensifs ,  le  bassin  et  les  canaux  qui  s'y  rattache- 
raient seraient  des  plus  propres  à  prémunir  la 
place  contre  les  attaques  du  génie  européen.  Pour 
tenir  en  main  les  clefs  delà Numidie,  le  comman- 
dement du  mouillage  du  fort  Génois,  avec  les  faci- 
lités qu'il  offre  pour  les  débarquements  de  trou- 
pes ,  est  un  complément  indispensable.  C'est  en 

I.  17 
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raison  de  cette  connexion  que,  sur  les  conseils  de 
Pierre  de  Navarre  et  d'André  Doria,  le  premier 
ingénieur  militaire,  et  le  premier  marin  de  son 
siècle,  Charles-Quint  faisait  bâtir  en  même  temps 
le  fort  et  la  casbah.  Ces  positions  sont  de  celles 
où  l'intérêt  militaire  absorbe  touts  les  autres,  où 
les  travaux  de  fortification  ne  doivent  rencontrer* 
ni  gène  ni  concurrence,  et,  pour  que  rien  n'en 
puisse  entraver  l'exécution ,  il  y  aurait  dès  à  pré- 
sent lieu  de  déclarer  terrains  militaires  et  la  col- 
line de  la  casbah ,  et  le  plateau  du  fort  Génois. 
L'étendue  de  l'une  est  de  cent  vingt  hectares, celle 
Lde  l'autre  de  vingt-cinq. 

Les  dispositions  pacifiques  des  indigènes  pro- 
mettent dans  la  province  un  long  repos  à  nos 
armes.  S'il  en  était  autrement,  aucune  partie  de  la 
régence  ne  serait  aussi  facile  à  maintenir  dans  la 
soumission  que  la  plaine  de  Boue  ;  sa  surface 
n'offre  aucun  asile  à  la  révolte ,  n'oppose  aueun 
obstacle  à  l'action  de  la  cavalerie  et  de  l'artil- 
lerie. Nous  avons  jusqu'ici  tenu,  dans  le  détes- 
table cantonnement  de  Bone  une  cavalerie  trop 
nombreuse  pour  les  besoins  de  la  province.  Ce 
n'est  point  là  qu'elle  a  le  plus  de  services  à  rendre. 
Sa  véritable  place  est  au  fond  de  la  plaine ,  sur  la 
Seybouse,à  sa  sortie  des  montagnes.  L'emplacement 
qu'il  s'agirait  d'occuper  est  aujourd'hui  désert,  et 
cet  inconvénient,  si  c'en  est  un,  ne  dorerait  pas 
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longtemps:  le  point  où  la  rivière  qui  traverse  un 
pays  fertile  commence  à  porter  bateau  est  toujours 
des  premiers  sur  lesquels  se  fixe  la  population.  De 
là ,  une  troupe  à  cheval  peut ,  en  une  marche  de 
trois  heures ,  se  porter ,  soit  sur  l'Efzara,  soit  sur  la 
Mafrag,  et  couvrir  l'étendue  de  soixante-dix  lieues 
carrées  de  plaine  comprise  entre  cette  rivière  et 
le  lac.  Cette  surface  est  partagée  en  deux  parties 
à  peu  près  égales  par  la  Seybouse,  dont  le  cours 
assure  les  communications  avec  Bone ,  et  protège 
les  manœuvres  à  exécuter  sur  Tune  on  l'autre  de 
ses  rives.  La  partie  orientale  est  à  peu  près  rec- 
tangulaire ,  et  touche  presque  aux  murs  de  Bone 
par  son  angle  N.-O;  La  mer  et  deux  rivières  navi- 
gables en  défendent  trois  cotés;  du  quatrième f 
l'Atlas  n'est  point  praticable.  Ces  garanties  ne 
suffisent-elles  pas  ?  Le  creusement  d'un  fossé  de 
35,000  mètres,  fermant  la  plaine,  de  la  Mafrag  à 
l'Efzara,  serait ♦  pour  un  régiment ,  l'affaire  de 
quatre  mois.  Quand  le  reste  de  la  province  serait 
troublé»  la  culture  pourrait  se  développer  en  sé- 
curité sur  ces  110,000  ha.  si  bien  protégés  par 
la  nature  et  si  bien  pourvus  de  débouchés. 

Tranquilles  du  côté  des  Arabes,  craindrions-nous, 
pour  la  plaine,  les  incursions  des  montagnards 
indomptés  de  l'Edough?  Cernés,  jusqu'à  dix  lieues 
à  l'ouest  de  Bone,  par  la  profonde  vallée  des 
Kharexas  et  le  lac  Efzara,  ils  seraient  bientôt  dé- 
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goûtés  d'expéditions  au  retour  desquelles  nous 
leur  couperions  si  facilement  la  retraite;  si  Ton 
conservait  à  cet  égard  la  moindre  inquiétude,  il 
en  coûterait  beaucoup  moins  pour  les  enfermer 
chez  eux,  par  le  canal  de  Bone  au  lac,  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  que  pour  faire  contre  eux 
une  campagne  de  six  mois.  Une  large  application 
faite  à  l'Edough  des  dispositions  prises  par  M.  de 
la  Rechette  sur  le  Gouraya  fournirait  les  moyens 
de  pousser  plus  loin  les  représailles  :  la  montagne 
n'ayant  qu'une  crête  assez  régulière,  d'où  descen- 
dent rapidement  les  pentes  dirigées  vers  la  mer 
et  vers  la  plaine,  l'établissement,  sur  leur  arête, 
d'un  chemin  rattaché  au  fort  Génois,  nous  ména- 
gerait la  faculté  de  prendre,  à  revers  et  de  haut 
en  bas,  toutes  les  positions  de  l'ennemi.  Les  Cabyles 
comprendraient  promptement  que  l'extension  de  ce 
système  à  toute  la  ligne  de  l'Edough  entraînerait, 
dans  un  temps  limité,  leur  complet  assujettissement. 
Nous  n'aurons  de  longtemps  intérêt  à  nous  établir 
dans  cet  Edough ,  où  Bélisaire  ne  voulut  point  en- 
gager son  armée  victorieuse ,  où  les  Arabes  et  les 
Turcs  n'ont  jamais  pénétré  que  désarmés  :  les  mon- 
tagnards, de  leur  côté,  n'ont  jamais  demandé  qu'à 
n'être  pas  troublés  dans  leurs  âpres  retraites.  Quoi- 
qu'ils ne  se  fussent  pas  soumis  aux  Romains, 
saint  Augustin,  pendant  trente-six  ans  de  séjour 
dans   leur  j  voisinage ,    ne    leur  a   reproché    que 
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de  parler  le  punique,  et  de  ne  f>oint  entendre  le 
latin,  dans  lequel  se  prêchait  la  parole  de  Dieu  '. 
Avec  nous ,  ils  ne  seront  pas  plus  incommodes ,  et 
si  nous  avons  un  peu  de  sagesse  et  de  fermeté , 
ils  ne  descendront  de  l'Edough  que  pour  venir  au 
marché  de  la  ville,  ou  nous  demander  du  travail; 
leurs  enfants  finiront  par  prendre  du  service  dans 
nos  troupes,  comme  leurs  pères  le  faisaient  naguère 
dans  celles  des  beys,  et,  dans  des  temps  plus  reculés, 
auprès  des  princes  vandales3. 

La  nécessité  de  combler  les  vides  que  font  sans 
cesse,  dans  les  rangs  des  soldats  valides,  la  mort  et 
les  maladies,  est  aujourd'hui  Tunique  et  déplo- 
rable motif  du  maintien  .d'un  effectif  considérable 
dans  la  province  de  Bone.  Après  l'achèvement  du 
port  et  des  canaux ,  la  ville  et  la  plaine  seraient 
mieux  gardées  avec  un  millier  de  fantassins,  ca- 
nonniers  et  sapeurs,  et  trois  cents  chasseurs  à  che- 
val ,  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  avec  cinq  mille 
hommes, 

La  contrée  ne  demeurerait  pas  stationnaire  pen- 
dant l'exécution  des  travaux  dont  elle  a  droit  d'at- 
tendre l'assainissement  de  Bone,  l'organisation 
d'un  système  de  défense,  et  la  fondation  d'une 
marine.  La  confiance  suffit  pour  exciter  Tes  efforts 

1  Serra.  42. 

2  Proc,  De  bello  Vand. ,  liv.  i,. 
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des  hommes,  et  H  ne  faut  que  jeter  un  coup  d'œil 
autour  de  la  ville  pour  voir  combien  de  germes 
de  progrès  demandent  à  s'y  développer. 

La  première  route  à  ouvrir  aux  portes  de  Bone 
serait  celle  du  fort  Génois  et  du  cap  de  Garde  ; 
elle  importe  à  l'établissement  militaire  et  à  l'éta- 
blissement maritime,  et  c'est  celle  qui ,  par  la  briè- 
veté du  parcours  et  la  faiblesse  de  la  dépense , 
procurera  les  résultats  les  plus  prompts.  En  atten- 
dant le  creusement  du  port  ♦  on  ne  saurait  se  trop 
hâter  de  mettre  la  ville  en  communication  facile 
avec  les  deux  mouillages  des  Caroubiers  et  du 
fort  Génois;  une  mesure  si  simple  commencerait 
à  donner  l'essor  au  commerce.  Les  abris  qu'of- 
frent aux  corailleurs  et  aux  bateaux  de  pêche 
les  échancrures  de  la  côte,  la  parfaite  salubrité 
du  sol  et  des  eaux,  la  disponibilité  de  terres  pro- 
pres à  la  petite  culture,  désignent  ce  quartier  pour 
l'établissement  des  premiers  villages  qui  doivent 
se  former  autour  de  Bone.  Peut-être  même  est-ce 
sur  l'anse  du  mouillage  du  fort  Génois  et  sous  la 
surveillance  de  sa  petite  garnison,  à  portée  de  la  ville 
mais  hors  de  la  direction  de  la  circulation ,  dans 
une  station  sure  mais  isolée  du  port  principal , 
qu'est  la  véritable  place  du  lazaret,  dont  l'avenir 
imposera  la  charge  à  la  contrée. 

Le   gneiss  de  l'Edough  s'arrête   brusquement 
près  du  cap  de  Garde,  et  fait  place  au  calcaire 
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saccaroïde  primitif;  le  cap  se  termine  par  une  vé- 
ritable montagne  de  marbre  blanc  veiné  de  bleu. 
Les  Romains  avaient  ouvert  dans  ses  flancs  deux 
carrrières,  dont  les  parois  portent  les  traces  en- 
core vives  des  pics  de  leurs  ouvriers.  À  peine  un 
travail  de  plusieurs  siècles  a-t-il  effleuré  cet  iné- 
puisable gisement;  il  offre  à  toute  la  côte  la 
pierre  à  chaux ,  dont  elle  parait  dépourvue  sur  une 
étendue  de  quatre-vingts  lieues ,  de  Bougie  au  cap 
Roux  ;  à  l'architecture  civile,  des  pierres  de  taille 
et  des  colonnes  des  plus  grandes  dimensions;  au 
génie  maritime,  des  matériaux  indestructibles.  Au 
moyen  d'un  embarcadère  peu  dispendieux ,  les  na- 
vires chargeraient,  pour  ainsi  dire,  h  la  carrière; 
et  de  même  que  le  plâtre  des  environs  de  Paris 
féconde  les  prairies  artificielles  et  décore  les  mai- 
sons) de  l'Amérique  septentrionale,  le  marbre  du 
cap  de  Garde,  pris  comme  lest,  se  rendrait  sans 
frais  sur  toutes  les  côtes  avec  lesquelles  commer- 
cerait le  port  de  Bone. 

Le  revers  oriental  de  l'Edough  est  inhabité ,  et 
le  terrain  y  est  libre  pour  la  formation  de  nos  éta- 
blissements* H  existe  encore  au  pied  de  la  mon- 
tagne des  restes  des  immenses  plantations  d'oliviers 
faites  au  xvne  siècle  par  Mustapha  de  Cordenas. 
riche  Maure  réfugié  d'Espagne  :  Peyssonnel  les 
trouva  dans  toute  leur  vigueur  en  1725.  Sur  l'autre 
revers  du  cap  est  établie,  de  temps  immémorial  , 
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la  pauvre  et  inoffensive  tribu  d'Ali.  Nous  lavons 
visitée  jusqu'à  son  second  douar,  M.  Chieusse, 
commandant  alors  le  brick  le  Cygne,  M.  de  Lapelin, 
M.  Fénéon ,  ingénieur  des  mines ,  et  moi.  Les  pentes 
solitaires  de  l'Edough  sont,  de  ce  côté,  tapissées , 
jusqu'aux  plus  hauts  sommets ,  de  cette  humble 
verdure  arborée  qui  sort,  en  Afrique,  de  la  lutte 
entre  la  force  végétative  du  sol  et  la  dent  dévasta- 
trice du  bétail  :  quelques  arbres  fruitiers ,  des 
vignes,  de  petits  champs  de  maïs  et  de  blé,  des 
abris  construits  en  pierre  sèche ,  sont  des  indices 
de  la  tendance  qu'auraient  les  Oui ed -Ali  à  cultiver 
et  à  bâtir  sur  une  plus  grande  échelle.  Ils  ne  font 
qu'une  famille,  et  n'ont  jamais  donné  le  moindre 
sujet  de  plainte  aux  équipages  des  navires  sta- 
tionnés sous  le  fort  Génois  :  ils  méritent  d'être 
traités  par  nous  avec  douceur,  et  accepteraient 
volontiers  notre  voisinage  et  notre  protection. 

On  a  tout  dit  sur  la  fertilité  naturelle  de  la 
plaine  de  Bone  :  c'est  en  Afrique  le  seul  point  sur 
lequel  s'accordent  tous  les  témoignages.  Je  l'ai 
parcourue  dans  plusieurs  sens ,  et  malgré  quelques 
places  maigres  ou  marécageuses,  je  ne  connais  dans 
aucun  département  de  France  une  pareille  étendue 
d'aussi  bon  terrain.  Le  sol  est  un  mélange  de  sable, 
d'argile  et  de  marne  ;  les  bancs  d'argile  sont  pres- 
que partout  propres  à  la  fabrication  de  la  brique, 
et  dans  plusieurs  lieux,  à  celle  de  fa  poterie;  ils 
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conservent  sa  fraîcheur  à  la  terre,  en  l'empêchant 
d absorber  trop  promptement  les  pluies,  et  les 
puits  y  donneraient  probablement  de  bonnes  eaux 
à  peu  de  profondeur.  Une  pareille  stratification  dans 
le  voisinage  de  montagnes  élevées ,  et  dans  un  pays 
où  il  tombe  deux  fois  plus  de  pluie  qu'en  France , 
promet  les  meilleures  conditions  de  succès  pour 
le  percement  de  puits  artésiens  :  si  cette  présomp- 
tion est  fondée ,  une  incalculable  richesse  de  cul- 
ture est  assurée  à  la  plaiçe  de  Bone. 

Un  avantage  plus  modeste,  mais  moins  conjec- 
tural, repose  sur  l'existence  d'un  vaste  gisement  de 
calcaire  hydraulique,  à  quatre  lieues  de  la  Sey- 
bouse  et  à  neuf  de  Bone,  sur  la  route  de  Ghelma. 
Attaquées  par  les  acides,  les  roches  delà  rive  gauche 
du  Bouinfra  ont  donné  à  M.  Fénéon  des  résidus 
d'argile,  de  magnésie  et  de  silice  gélatineuse  :  les 
rognons  empâtés  dans  les  couches  marneuses  de 
ce  terrain  donneraient  probablement  un  ciment 
analogue  à  ceux  de  Saint-Léger  et  de  Pouilly.  Cette 
formation  doit  s'étendre  vers  la  Seybouse,  et  elle 
offre,  pour  les  travaux  hydrauliques  à  faire  dans 
les  ports  de  la  régence  ,  des  ressources  d'un  prix 
inestimable. 

Ces  observations  de  géologie  pratique  m'entraî- 
nent à  hasarder  une  autre  indication.  La  roche 
constitutive  de  l'Edough  est  le  granit,  et  de  l'autre 
côté  delà  plaine,  le  grès  rouge  est  la  seule  roche  qui 
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se  montre  de  la  Seybouse  à  la  Galle  :  si  de  nouvelles 
explorations  confirmaient  les  conjectures  qu'on 
peut  former  sur  la  superposition  de  ce  grès  au 
granit ,  il  y  aurait  lieu  de  faire  un  pas  de  plus , 
et  de  chercher,  entré  deux,  le  terrain  houiller.  Les 
exemples  de  cette  stratification  sont  nombreux,  et, 
pour  n'en  citer  que  de  voisins  de  nous,  le  grès 
rouge  recouvre  le  grès  houiller  dans  les  bassins 
d'Aubin,  de  Sévérac,  d'Espalion  (Aveyron),  de 
Saint-Gervais  (Hérault),  de  Ronchamp  (Haute- 
Saône),  et  dans  une  partie  de  ceux  d'Àlais  (Gard)  et 
de  Sarrebruck.  Edrisi 1  vante  les  mines  de  fer  qui 
s  exploitaient  au  XIIe  siècle  sur  le  mont  Edough, 
dans  le  voisinage  de  Bone,  Si  le  minerai  était  le  fer 
lithoïde  carbonate,  ce  serait  un  indice  certain  que 
la  houille  n'est  pas  éloignée.  Je  ne  m'exagère  pas  la 
portée  d'aperçus  si  superficiels  ;  j'y  vois  des  motifs 
d'examiner,  rien  de  plus,  et  l'on  ne  saurait  faire 
moins ,  en  considérant  quelle  impulsion  donnerait 
h  la  navigation  à  vapeur  de  la  Méditerranée ,  quel 
instrument  de  puissance  mettrait  entre  nos  mains, 
la  découverte  de  mines  de  houille  sur  cette  côte. 
Malgré  les  espérances  qu'on  peut  fonder  sur  un 

1  « Bope  avait  autrefois  de  beaux  bazars,  et  son  commerce 
élail  florissant.  On  y  trouve  beaucoup  de  bois  d'excellente  qua- 
lité et  des  mines  de  très-bon  fer.  Cette  ville  est  dominée  par  le 
Djebel -ladou  g,  montagne  dont  les  cimes  sont  très-élevées,  et  où 
se  trouvent  les  mines  dont  nous  venons  de  parler  •  Géogr.  <TE- 
drisi,  1. 1. 
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bon  aménagement  des  eaux  de  la  plaine, et  sur  les 
arrosages  praticables  sur  les  bords  de  la  Seybouse 
et  de  quelques  autres  cours  d'eau ,  l'aptitude  du  sol 
à  la  production  des  céréales  semble  y  appeler  la 
grande  culture.  G  est  celle  dont  le  produit  disponible 
est  le  plus  considérable  et,  par  conséquent,  la  mieux 
appropriée  à  des  campagnes  sij>ien  situées  pour 
alimenter  une  grande  exportation.  Quand  Nicolas 
de  Nicolaï  vint  à  Bone  en  1551,  les  denrées  de  la 
plaine  allaient  chercher  des  débouchés  jusque  sur 
les  marchés  de  Tunis  et  de  l'île  de  Gherbi.  Un  grand 
nombre  de  champs  voisins  de  la  ville  conservent 
encore,  dans  le  langage  arabe,  les  noms  français 
qu'ils  ont  reçus,  du  temps  des  concessions,  de 
Français  qui  les  faisaient  cultiver.  Avant  1794,  il 
était  interdit  à  la  compagnie  d'Afrique  de  tirer  de 
Bone  plus  de  grains  que  n'en  exigeait  sa  consom- 
mation ;  elle  franchissait  souvent  cette  limite  :  mal- 
gré  un  droit  de  sortie  équivalant  à  10  fr,  70  c.  par 
quintal  métrique,  elle  exportait,  en  outre,  dans  cer- 
taines années ,  de  vingt-cinq  à  trente  mille  quintaux 
métriques  de  laine,  environ  dix  mille  cuirs,  et  une 
assez  grande  quantité  de  cire. 

Ce  commerce  tombé  peut  se  relever  et  s'accroître 
rapidement.  La  fixation  des  corailleurs,  le  rappel 
à  Bone  des  laines,  des  cuirs  et  de  la  cire,  que  les 
tribus  de  l'Atlas  portent  depuis  huit  ans  à  Tunis, 
suivraient  de  près  le  creusement  du  port  :  personne 
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ne  doutera  que,  du  moment  où  la  navigation  de 
la  Seybouse  serait  rattachée  à  la  ville, les  bords  de 
cette  rivière  ne  se  couvrissent  de  cultures  floris- 
santes, qu'il  n'en  fût  plus  tard  de  même  de  ceux 
du  lac  Efzara  et  de  la  Mafrag,  qu'en  un  mot,  placées 
dans  de  si  heureuses  conditions,  la  culture  et  la 
navigation  ne  se  fécondassent  réciproquement. 

Si  le  recensement  des  tribus  qui  reconnaissaient, 
en  1836,  l'autorité  du  commandant  Joussouf  est 
fidèle ,  elles  étaient  au  nombre  de  soixante-trois , 
dans  un  rayon  de  vingt  lieues  autour  de  Bone ,  et 
comptaient  5,61 5  tentes,  c'est-à-dire  environ  vingt- 
cinq  mille  âmes. 

Dans  la  ville,  les  Français  ne  sont  guère  que 
le  tiers  des  Européens ,  et  sont  moins  nombreux 
que  les  Maltais  :  ceux-ci  semblent  n'être  encore  venus 
que  pour  tâter  le  terrain ,  chercher  du  travail,  et 
n'ont  point  amené  de  femmes.  Le  nombre  qu'ils 
atteignent,  malgré  cette  réserve,  promet  que  les 
chances  d'établissement  solide  qui  s'offriraient  à 
eux  maintiendraient  cette  supériorité.  Les  Israélites 
sont  en  possession  de  presque  tout  le  petit  com- 
merce de  la  ville.  Quant  aux  Maures,  dès  long- 
temps réduits  à  l'état  de  population  conquise ,  ils 
ont  perdu  l'énergie  de  leurs  ancêtres,  et  si  la  popu- 
lation européenne  devenait  active  et  puissante  à 
Bone,  ils  en  disparaîtraient  sans  bruit. 

De  toutes  les  villes   que  nous  occupons,  Bone 
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est  jusqu'à  présent  celle  où  le  nombre  des  femmes 
est  le  moins  considérable  par  rapport  à  celui  des 
hommes.  La  répartition  de  sa  population  par  sexe 
et  par  âge  donne  pour  résultat ,  d'après  les  der- 
niers recensements  de  1839: 

Hommes.  Promet.  Enfants.  Totaux. 

Européens1.  1,973.  .  .  552.  .  .  158.  .  .  3,095 
Musulmans.  699.  .  .  679.  .  .  582.  .  .  1.960 
Israélites  .  .      140.  .  .      80.  .  .      63.  .  .       283 


2,812        1,311  803  5,338 

On  ne  compte  parmi  les  Européens  que  28  fem- 
mes pour  100  hommes,  et  ce  seul  fait  indique 
combien  l'établissement  est  encore  éloigné  d'avoir 
en  lui-même  ses  éléments  d'accroissement.  La  com- 
paraison des  naissances  et  des   décès2  confirme 

1  Voici  comment  se  compose  leur  nombre  : 

Français 1,114 

Maltais 1,206 

Italiens. 115 

Espagnols 550 

Allemands  et  autres.  110 

3  En  voici  le  tableau  pour  six  ans. 

Années.  Naissances,  Décès. 

1833.    ...         16.    .    •    •         71 

1834.  ...  57.  ...  108 

1835.  •  .  .  56.  .  .  .  136 

1836.  ...  73.  ...  140 

1837.  ...  70.  ...  170 

1838.  .  .  .  110.  .  .  .  209 
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d  ailleurs  ce  qu'on  a  vu  plus  haut  de  l'insalubrité 
locale.  11  meurt  annuellement  en  France  un  indi- 
vidu sur  39,5;  à  Bone  c'est  un  sur  13,2;  et  pour- 
tant la  population  européenne,  toute  formée  d'é~ 
migrants,  ne  compte  pas  encore  de  vieillards. 

Une  mauvaise  muraille  enferme  cette  population 
dans  un  pentagone  de  quatorze  hectares,  et  la 
sépare  de  la  mer.  Au  commencement  de  1833,  cet 
espace  comprenait  674  maisons;  les  démolitions 
exigées  pour  l'élargissement  de  la  voie  publique  en 
avaient  réduit,  au  mois  de  septembre  1836,  le  nom- 
bre à  604,  et  sur  ce  total,  l'autorité  était  en  possesion 
de  288  maisons,  dont  266  affectées  au  casernement , 
et  22  aux  services  civils.  Comme  les  maisons  les 
plus  vastes  et  les  plus  commodes  n'avaient  point  été 
laissées  de  côté,  il  ne  restait  pas  à  la  population 
civile  la  moitié  des  logements  disponibles.  Depuis 
lors,  quelques  maisons  ont  dû  être  restituées ,  au 
fur  et  à  mesure  de  l'avancement  d'un  casernement 
de  4,000  hommes  qu'on  est  en  train  de  construire 
à  Bone.  La  parfaite  inutilité  de  cette  dépense,  dont 
les  devis  s'élèvent  à  1,687,000  ft\,  sera  bientôt  dé- 
montrée: on  ne  la  continue  pas  moins,  on  fait  des 
travaux  d'assainissement  dont  le  résultat  est  l'aug- 
mentation de  la  mortalité,  et  l'on  ne  s'occupe  ni 
de  l'atterrage,  ni  des  routes,  ni  de  la  marine.  Puis- 
sent les  charges  exorbitantes  qu'un  pareil  système 
impose  à  la  France  lui  faire  ouvrir  enfin  les  yeux! 
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J'ai  réuni  de  nombreux  documents  sur  l'acti- 
vité commerciale  qui  a  régné  à  Bone  à  différentes 
époques  :  en  les  consignant  ici ,  je  n'aurais  fait  que 
répéter  ce  que  d'autres ,  et  notamment  M.  Dureau 
de  la  Malle ,  dans  son  Recueil  de  renseignements  sur 
la  province  de  ConsUmtine  ,  ont  beaucoup  mieux 
dît  que  je  ne  saurais  le  faire.  Je  me  bornerai  à  re- 
marquer que  la  superficie  de  Bone  n'est  guère  que 
le  quart  de  celle  de  la  ville  romaine  à  laquelle  elle 
a  succédé,  qu'elle  est  déjà  trop  étroite  pour  la 
population  actuelle,  qu'après  le  creusement  du 
port,  cette  population  triplerait  en  un  petit  nombre 
d'années,  qu'il  n'est  donc  pas  moins  inévitable 
qu'avantageux  de  laisser  le  nouvel  établissement 
descendre  sur  la  demi-lieue  de  quais  dont  seront 
bordés  le  chenal  et  le  bassin ,  et  s'y  développer  à 
l'aise. 

Du  jour  où  commenceront  le  travaux  qui  viennent 
d'être  indiqués,  datera  véritablement  pour  nous  la 
prise  de  possession  de  la  Numidie:  jusqu'ici  nous  y 
sommes  à  peine  campés ,  et  si  quelque  événement 
funeste  nous  faisait  aujourd'hui  quitter  ce  rivage , 
nous  n'y  laisserions  que  les  ossements  de  nos  compa- 
triotes ;  les  traces  de  notre  passage  ne  dureraient 
pas  beaucoup  plus  que  celles  des  douars  de  l'Arabe 
sur  le  sol  où  il  a  posé  ses  tentes ,  et  le  monde  a 
déjà  droit  de  nous  demander  compte  de  notre  im- 
puissance à  vivifier  cette  terre  si  féconde  entre 
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les  mains  des  Romains  et  des  anciens  Arabes.  Pour 
assainir  le  pays  par  la  fondation  de  rétablissement 
maritime,  y  propager  la  culture  par  la  sécurité 
garantie  aux  laboureurs ,  y  fixer  le  commerce  en 
lui  ouvrant  des  issues ,  assurer  l'avenir  avec  les 
ressources  du  présent,  il  ne  faut  qu'un  peu  de 
dévouement  et  d'intelligence  :  cène  sont  pas  choses 
rares  en  France ,  et  quand  le  gouvernement  ne  les 
trouve  pas ,  c'est  qu'il  ne  sait  ou  ne  veut  pas  les 
chercher. 
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CHAPITRE  VIII 


HIPPONE. 
Porl  romain.  —  Ruines.  —  Aqueduc.  —  Saint  Augustin. 

Si  le  zèle  pouvait  tenir  la  place  du  savoir,  je 
n'aurais  point  demandé  que  l'Académie  des  in- 
scriptions Ht  l'histoire  de  l'établissement  romain  en 
Afrique  :  portant  les  écrits  des  anciens  sous  la  tente 
de  l'Arabe,  j'aurais  voulu  retrouver  moi-même 
sous  les   broussailles  les  tronçons  des   voies  ro- 
maines qui  sillonnaient  l'Atlas,  dessiner  les  ruines 
des  villes  qu'elles  unissaient,  reconstituer  enfin  la 
Numidie  et  la  Mauritanie  antiques,  avec  leur  civili- 
sation perdue  ;  et  de  même  que  les  médecins  dé- 
couvrent, dans  des  dépouilles  mortelles,  les  secrets 
de  la  vie ,  j'essayerais  aujourd'hui  d'expliquer  par 
quels  degrés  laFrance  peut  faire  remonter  l'Algérie 
au  rang  des  pays  policés.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
un  vif  sentiment  d'ambition  et  de  regret  que  j'ai 
plusieurs  fois  visité  les  ruines  d'Hippone. 

La  ville  était  groupée  au  pied  de  deux  mame- 
lons hauts,  l'un  de  quatre-vingts  mètres,  l'autre  de 
trente-huit,  et  aujourd'hui  nommés  par  les  Arabes 

Bounah    et   Gharf  el  Antran.  On  n'a  pas  encore 
I.  18 
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reconnu  les  traces  de  son  enceinte;  mais  à  la  dis- 
sémination des  ruines,  il  est  difficile  de  supposer 
qu'elle  embrassât  moins  de  soixante  hectares.  On 
voit  au  bord  de  la  Seybouse ,  sur  une  longueur 
de  près  de  trois  cents  mètres ,  des  restes  d'anciens 
quais;  ils  sont  à  mille  mètres  de  l'embouchure  ac- 
tuelle, et  marquent  la  place  du  port  romain.  C'est 
là  que,  Tan  de  Rome  707,  était  stationnée  la  flotte 
avec  laquelle  P.  Silius,  lieutenant  de  César,  dé- 
truisit celle  de  Scipion  fugitif1. 

J'ai  vu  démolir,  pour  en  tirer  la  pierre,  les  an- 
ciens égouts  qui  circulaient  sous  la  ville;  ils  sont 
en  moellon,  dallés  au  plafond ,  et  la  dépense  en  a  été 
rigoureusement  limitée  aux  exigences  de  leur  des- 
tination. Au  nord,  sont- les  restes  d'une  porte  de 
la  ville;  elle  est  construite  en  couches  alternatives 
de  briques  et  de  moellons,  et  les  dimensions  en 
sont  très-fortes. 

Je  n'ai  pas  retrouvé,  comme  Pierre  Dan,  les  ruines 
du  couvent  bâti  par  saint  Augustin,  et  les  fonda- 
tions de  l'église,  qui  avait  bien,  dit-il,  cent  pasxle 
long  et  trente  de  large:  en  deux  siècles , elles  ont 
eu  le  temps  de  disparaître.  Le  seul  monument  de 

m 

1  Scipio  intérim,  cum  Damasippo  el  Torquato  et  Plaetorio 
Rusttano,  navibus  lonftis,  diu  multumque  jactati ,  quum  Hispa  - 
ni  a  m  peterent,  ad  Hipponem  regiura  deferuntur,  ubi  classis 
P.  Silii  per  idem  tempus  erat  :  a  qua  pauciora  ab  amplioribus 
circunrventa  navigia  deprimuntur  ;  ibique  Scipio,  cum  qui  bu  s 
quos  paulo  npininavi  interiit.  De  lello  Afr.  96. 
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la  grandeur  romaine  dont  il  reste  à  Hippone  assez 
de  débris   pour  qu  on  puisse  en  retrouver  l'en- 
semble est  rétablissement  hydraulique.  11  consis- 
tait en  un  aqueduc  qui,  du  pied  du  mont  Edough, 
amenait  les  eaux  à  la  ville  :  la  distance  entre  ses 
extrémités  est  de  2,600  mètres ,  mais  il  n'était  sur 
arcades  que  dans  les  traversées  des  vallées  des 
Lauriers  et  de  la  Boudgimah;  dans  l'espace  in- 
termédiaire, il  était  soutenu  sur  le  flanc  du  coteau 
de  SaluI  :  il  devait  être  alimenté  par  des  déri- 
vations du  ruisseau  d'Or  et  du  ruisseau  des  Lau- 
riers, et  aboutissait ,  après  plusieurs  changements 
de  direction,  au  mamelon  de  Bounah.  Les  cinq 
arcades  les  plus   rapprochées  de  l'Edough  sont 
encore  debout;  les  soubassements  et  les  tympans 
sont  en   maçonnerie  réticulaire  (ppus  reticulatuni), 
l'intérieur  en  blocage  (ppus  incertum),  et  les  arcs 
en  briques:  le  canal  a  deux  pieds  romains  (0m589) 
de  largeur.  On  peut  presque  compter  encore  les 
piles  de  l'aqueduc:  près  de  la  ville  il  devait  avoir 
plus  de  20  mètres  de  hauteur.  Le  réservoir,  à  la 
sortie  duquel  se  partageaient  les  eaux,  est  au  N.-O. 
et  à  mi-côte  du  mamelon  :  il  est  divisé  en  deux  com- 
partiments principaux  qui  ont  chacun  17  mètres 
de  large  sur  40  de  long,  ce  qui  donne  par  mètre 
de  profondeur  une  capacité  de  1360  mètres.  La 
profondeur  actuelle  est  de  5  mètres,  mais  en  y 
ajoutant  l'espace  remblayé  par  l'écroulement  des 
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anciennes  voûtes  et  l'éboulement  des  terres,  on 
trouverait  probablement  que  le  réservoir  contenait 
de  dix  à  douze  mille  mètres  cubes  d'eau.  Les  parois 
en  sont  en  moellon  avec  revêtement  intérieur  de 
briques.  Le  bassin  oriental  est  encore  traversé  par 
deux  ponts  :  l'administration  a  eu  la  faiblesse  d'en 
laisser  démolir  les  piles  pour  la  construction  d'un 
cabaret  voisin,  et  j'ai  vu  le  tablier  se  soutenir 
encore,  par  la  seule  force  de  cohésion  des  mortiers, 
à  une  portée  de  17  mètres.  M.  Bresson,  sur  le  compte 
que  je  lui  ai  rendu  de  cet  acte  de  vandalisme,  a  pris 
des  mesures  conservatrices  qui ,  j'espère,  n'auront 
pas  été  sans  effet. 

La  pierre  employée  dans  toutes  ces  constructions, 
hors  quelques  parties  de  l'aqueduc ,  est  un  calcaire 
poreux ,  facile  à  tailler,  qu'on  trouve  superposé  au 
granit  et  au  marbre,  à  la  baie  des  Caroubiers  et 
aux  environs  du  fort  Génois.  Les  briques  sont 
corroyées  et  cuites  avec  le  plus  grand  soin,  et  les 
lits  de  mortier  sur  lesquels  elles  reposent  sont 
plus  épais  qu'elles.  Les  mortiers,  aussi  durs  que  la 
pierre,  sont  très-riches  et  contiennent  autant  de 
petits  cailloux  que  de  sable:  la  chaux  a  dû  en  être 
fournie  par  les  bancs  de  calcaire  saccaroïde  qui , 
tout  autour  de  Bone,  à  Salul  et  au  mamelon  même 
de  Gharf  elAntran,  sont  intercalés  dans  le  granit; 
il  serait  curieux  d'étudier  si,  pour  la  construction 
«de  l'aqueduc  et  des  réservoirs,  on  a  rendu  ce  cal- 
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caire  hydraulique  par  des  procédés  artificiels,  ou 
si  Ton  en  a  cherché  ailleurs  qui  le  fût  naturelle- 
ment. Tous  ces  ouvrages  sont  remarquables  par 
un  excès  de  simplicité;  la  décoration  en  a  été  pros- 
crite; les  ingénieurs  n'ont  rien  fait  au  delà  du 
solide  et  de  Futile;  une  fois  leurs  plans  arrêtés, 
il  est  évident  qu'ils  les  ont  exécutés  aux  moindres 
frais  et  dans  le  moins  de  temps  possible  :  c'est 
ainsi  qu'on  doit  construire  dans  des  établissements 
nouveaux.  On  peut  induire  de  la  nature  et  de  la 
rusticité  des  matériaux  employés  que  la  plupart  de 
ces  constructions  sont  l'ouvrage  des  soldats  ro- 
mains: avec  un  peu  d'exercice,  les  nôtres  en  fe- 
raient bientôt  qui  les  vaudraient. 

Entre  Bone  et  Hippone  sont  des  vestiges  de  voie 
romaine  qui  appartiennent  à  celle  qui  suivait,  de 
Carthage  au  détroit  de  Gibraltar,  les  contours  de  la 
côte;  une  autre  voie  dont  nous  retrouverons  bien* 
tôt  les  traces  se  dirigeait  sur  Girta,  et  des  routes 
nombreuses  se  ramifiaient  sur  ces  artères  princi- 
pales. 

Les  cités  tombent  et  disparaissent;  mais  leur 
mémoire  ne  s'efface  point,  quand  elle  est  recom-> 
mandée  à  la  postérité  par  celle  des  grands  hommes 
qui  les  ont  habitées,  ou  des  grandes  actions  dont 
elles  ont  été  le  théâtre.  La  gloire  d'Hippone  est 
(lavoir  possédé  saint  Augustin  pendant  quarante 
ans.  11  en  avait  trente-six ,  et  il  y  en  avait  quatre  qu'il 
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était  revenu  des  erreurs  de  sa  jeunesse ,  lorsqu'en 
390,  il  y  fut  ordonné  prêtre,  aux  acclamations  du 
peuple,  par  l'évèque  Valerius;  en  394,  il  y  fonda 
une  communauté  d'où  sortirent  les  plus  savants  et 
les  plus  illustres  évêques  de  l'Afrique,  Alipius  de 
Tagaste,  Evode  d'Uzale,  Possidius  de  Calama, 
Profecturuset  Fortunat  deCirta,  Severe  de  Milève, 
Urbain  de  Sicca.  Valerius  le  prit  pour  coadjuteur, 
en  395,  et  mourut  Tannée  suivante.  Saint  Augustin 
écrivit  à  Hippone  se*  Confessions  en  397,  sa  Cité  de 
Dieu  de  413  à  426,  et  cette  même  année  il  com- 
mença son  livre  des  Rétractations,  Cependant,  les 
Vandales  de  Genseric  promenaient  le  massacre  et 
l'incendie  sur  la  surface  de  la  Numidie  ;  les  popu- 
lations épouvantées  fuyaient,  et, comme  Hippone, 
Carthage  et  Cirta,  étaient  les  trois  plus  fortes 
villes  de  la  contrée ,  on  venait  de  toutes  parts  y 
chercher  un  refuge.  Ce  fut  alors  qu'Augustin  écri- 
vit, sur  les  devoirs  des  pasteurs  dont  les  villes 
deviennent  la  proie  de  l'ennemi,  cette  lettre  à 
l'évèque  Honorât1,  où  se  montrent  si  grands  de 
courage  et  de  dévouement  et  le  saint  et  le  patriote. 
Il  eut  bientôt  à  donner  lui-même  les  exemples 
qu'il  recommandait  :  les  Vandales  vinrent  en  429 
assiéger  Hippone  par  terre  et  par  mer;  la  résis- 
tance dura  quatorze  mois,  et  Augustin  n'eut  pas 

1  Aug. ,  Ep.  228,  ad  Hotioraiu m,  t.  n. 
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la  douleur  de  voir  tomber  sa  ville  au  pouvoir  des 
barbares;  elle  fut  prise  au  mois  de  décembre  430, 
et  il  était  mort  le  28  août  précédent.  Les  Vandales 
en  réduisirent  la  plus  grande  partie  en  cendres, 
mais  ils  respectèrent  l'évêché  et  la  bibliothèque, 
seuls  biens  que  possédât  Augustin ,  et  qu'il  avait , 
en  mourant  9  légués  à  son  église  !. 

Reprise  en  534  par  Bélisaire,  Hippone  tomba 
en  697  entre  les  mains  des  Arabes.  Il  parait  que  ce 
fut   alors  que  l'emplacement  en  fut  quitté  pour 
celui  qu'occupe,  à  2,000  mètres  au  nord,  la  ville 
actuelle.  Nous  aurions  dû  nous  faire  de  la  con- 
servation de  ces  ruines  abandonnées  un  titre  de 
propriété,  et   convier  l'archéologie  à  découvrir 
sous  le  sol  de  cette  ville  renversée  les  richesses 
qu'on  avait  cru  y  mettre  à  couvert.  On  atteindrait  - 
ce  but  et  l'on  placerait  les  espérances  des  cultiva- 
teurs de  la  province  sous  la  protection  de  grands 
souvenirs,  en    formant  aux  portes  de  Bone  une 
pépinière  et  un  jardin  publics,  et  en  leur  donnant 
pour  enceinte  celle  de  la  ville  romaine. 

1  Possidius ,    De  wta  Augustini. 
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CHAPITRE  IX. 


EXPÉDITION  DE  CONSTANTINE. 

État  de  la  province  avant  l'expédition.  —  Troubles  et  combats. 

—  Effectif  et  ressources  du  corps  expéditionnaire.  —  Départ. 

—  Ha  m  m  an  Berda.  —  Galama.  —  Sutbul.  —  Autus  et  Juçnr- 
tba.  —  Ras-el-Akba.  —  Announa.  —  Constantine.  —  Opéra- 
tions du  siège.  —  Retraite.  —  Terrain  de  Constantine  au  Ras- 
el-  Akba.  —  Vallée  de  la  Seybouse.  —  Combat  de  Metellus.  — 
Rentrée  à  Bone.  —  Pertes  éprouvées. 

Lorsqu'au  mois  de  juillet  1835,  le  gouverne- 
ment de  l'Algérie  sortit  des  mains  du  comte  d'Er- 
lon ,  la  province  de  Bone  jouissait  d'une  tranquil- 
lité profonde  ;  nous  étions  respectés  fort  au  delà 
des  limites  dans  lesquelles  nous  pouvions  prati- 
quer la  culture  ou  le  commerce,  les  indigènes 
approvisionnaient  nos  marchés ,  et  si  notre  admi- 
nistration intérieure  laissait  beaucoup  à  désirer  , 
nos  relations  avec  les  tribus  étaient  établies  sur  le 
meilleur  pied.  Le  général  d'Uzer  maintenait  avec 
sagesse  et  fermeté  cet  état  de  choses  que  sem- 
blaient avoir  préparé  les  souvenirs  laissés  par  les 
anciennes  concessions  françaises.  Le  bey  de  Con- 
stantine, Hadji-Achmet,  de  son  côté,  dégoûté  par 
le  mauvais  succès  des  combats  qu'il  avait  livrés 
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en  1833  dans  les  environs  de  Bone,  avait  adopté 
à  noire  égard  une  politique  qu'on  aurait  pu  ap- 
peler de  cantonnement.  Par  une  sorte  de  conven- 
tion tacite,  il  ne  dépassait  pas  certaines  limites; 
nous  n'avions  nous-mêmes  nul  intérêt  à  les  fran- 
chir, et  chacun  était  tranquille  sur  le  territoire 
qu'il  occupait,  à  la  charge  de  ne  point  troubler 
son  voisin  sur  le  sien. 

Cette  paix  de  fait  se  consolidait  par  sa  durée 
et  tendait  à  devenir  définitive  ;  on  pouvait  l'espérer 
en  voyant  Achmet  ne  point  songer  à  profiler  de  la 
diversion  qu'Àbdelcader  faisait  en  sa  faveur  dans 
l'ouest  ;  il  fallait  du  moins  ne  pas  se  donner  d'em- 
barras dans  la  province  de  Bone ,  tant  que  celles 
d'Alger  et    d'Oran  ne  seraient  pas  soumises  ou 
pacifiées.  Des  considérations  si  vulgaires  ne  frap- 
pèrent malheureusement  pas  tous  les  yeux.  Les 
beys  ridicules  nommés  par  nous  à  Médeah  et  à 
Gherchel   avaient  été  ignominieusement  chassés 
ou  n'avaient  pas  pu  s'installer;  les  expéditions  sté- 
riles de  Mascara  et  de  Tlemcen  venaient  d'enve- 
nimer les  haines  contre  nous  et  de  consolider  le 
crédit  d'Abdelcader  aux  dépens  du  nôtre,  lors- 
que M.  le  maréchal  Clauzel ,  supposant  ce  chef 
anéanti,  crut  le  moment  venu  de  faire  exécuter 
son  arrêté  du  15  décembre  1830  S  dont  Achmet 

1  Le  (réitérai  en  chef,  considérant  que  le  bey  de  Constantin» 
s'est  refusé  à  faire  acte  de  soumission,  qu'il  a  constamment  ré- 
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ne  s'était  jusqu'alors  point  mis  en  peine,  et  nomma 
bey  de  Conslantine  in  partibus  Joussouf ,  déjà 
connu  comme  chef  d'escadron  de  spahis. 

Le  successeur  que  la  Porte  donne  à  un  pacha 
révolté  a  presque  toujours  mission  d'en  envoyer 
la  tête  au  sérail.  L'on  n'en  voulait  point  à  celle 
d'Achmet,  mais  [la  nomination  de  Joussouf  l'a- 
vertissait de  ne  plus  compter  sur  la  neutralité  ré- 
ciproque qui  faisait  sa  sécurité  :  il  y  répondit  en 
excitant  contre  nous  l'hostilité  des  tribus.  Peut- 
être  était-ce  là  ce  qu'on  cherchait.  La  seule  pensée 
qui  se  soit  clairement  manifestée  dans  la  direction 
confuse  donnée  jusqu'à  la  fin  de  1836  aux  affaires 
d'Afrique,  a  été  celle  de  compromettre  sans  cesse 
notre  établissement  par  des  accidents  qui  exi- 
geassent des  augmentations  de  forces.  Les  adeptes 
de  ce  système  ont  trouvé  que  c'était  là  le  bon 
côté  de  la  défaite  de  l'Habra  et  des  provocations 
intempestives  dirigées  contre  Achmet. 

sisté  aux  injonctions  réitérées  qui  lui  ont  été  faites  à  oe  sujet  , 
qu'il  n'a  payé  aucun  impôt,  n'a  satisfait  à  aucune  subvention  , 
qu'enfin ,  dans  les  villes,  et  particulièrement  dans  celle  de  Bone, 
il  affecte  de  persécuter  les  habitants  qui  se  sont  montrés  parti- 
sans de  la  domination  française  ; 
Arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Hadji- Achmet ,  bey  de  Conslantine,  est  déchu,  et  les 
peuples  de  sa  dépendance  sont  déliés  de  toute  obéissance  à  son 
égard  ; 

Art.  II.  11  sera  pourvu  incessamment  à  son  remplacement. 

Signé:  Cladzel. 
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Joussouf  alla  planter  sa  tente  au  milieu  du  camp 
retranché  de  Drâan.  Ses  débuts  furent  heureux: 
les  partisans  d'Achmet  parurent  reculer  devant 
lui;  les  tribus  de  la  plaine  de  Bone,  déjà  tran- 
quilles sous  le  général  d'Uzer,  rendirent  hommage 
au  nouveau  bey. 

Cependant,  les  hommes  habitués  aux  pratiques 
des  Arabes  n'étaient  qu'à  demi  rassurés  par  ces 
apparences  flatteuses  ;  ils  se  fiaient  peu  à  des  gé- 
nuflexions, et  l'impopularité  connue  d'Achmet  ne 
garantissait  point  à  leurs  yeux  la  durée  de  la  puis- 
sance de  Joussouf.  Ils  apercevaient  dans  les  pré- 
cédents et  au  fond  de  la  position  actuelle  de 
ce  dernier  des  éléments  de  dissolution  qui  ne 
tardèrent  pas  à  devenir  manifestes  pour  tout  le 
inonde. 

La  rapine  et  l'extorsion  ne  sont  pas  choses  hon- 
teuses aux  yeux  des  Arabes,  et  le  rôle  gratuitement 
accepté  par  Joussouf  dans  l'affaire  de  Tlemcen  au- 
rait fait  envie  à  beaucoup  de  ceux  qui  le  lui  ont  le 
plus  amèrement  reproché,  s'il  n'avait  point  été  dans 
cette  circonstance  l'assesseur  du  juif  le  plus  mal 
famé  de  la  régence.  Or,  un  juif  rançonnant  des  mu- 
sulmans, un  musulman  à  la  suite  de  ce  juif,  sont  aux 
yeux  des  indigènes  des  monstruosités  que  rien  ne 
saurait  faire  oublier  ;  le  sourire  a  beau  se  montrer 
sur  les  lèvres ,  les  cœurs  n'en  sont  pas  moins  ul- 
cérés, et  dans  les  pays  courbés  sous  un  long  des* 
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potisme,  la  vengeance  sait  dissimuler  et  attendre. 
D'un  autre  côté,  quoique  la  nomination  d'un 
bey  impliquât  l'engagement  de  le  soutenir,  et  en- 
traînât une  série  d'opérations  politiques  et  mili- 
taires dont  on  n'avait  calculé  ni  les  frais ,  ni  les 
conséquences ,  l'assentiment  du  gouvernement  à 
cette  mesure    n'avait    pas  même   été   demandé; 
rien  n'était  réglé  sur  les  pouvoirs,  les  attributions, 
les  ressources  du  bey;   on  le  jetait  au  milieu  des 
Arabes  avec  des  pouvoirs    indéfinis  et  illimités, 
lui  donnant,  pour* budget  et  pour  liste  civile,  sa 
position  à  exploiter  comme  il  l'entendrait.  11  n'avait 
pour  moyens  d'installation  qu'une  somme  de  10,000 
boudjous  prêtée  par  le  juif  de  Tlemcen  à  l'intérêt 
de  2  et  demi  pour  cent  par  mois ,  et  à  la  condition 
que  le  capital  serait  payé  en  bœufs  à  1 8  f r.  la  pièce. 
Pour  acquitter  ces  dettes  usuraires,  attirer  à  soi  par 
de  riches  cadeaux  les  chefs  des  tribus,  subvenir  à 
une  représentation  dispendieuse,  suivre  enfin  l'im- 
pulsion souvent  irréfléchie  de  sa  générosité  natu- 
relle, on  mettait  à  la  discrétion  de  Joussouf,  sans 
règle,  sans  frein,  sans  contrôle,  les  tribus  qui  nous 
étaient  soumises.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de  se  les 
attacher,  et  c'est  ainsi  qu'elles  s'éloignèrent  de 
nous  à  petit  bruit,  aimant  mieux,  disaient-elles, 
être  foulées  par  Achmet  dont  la  fortune  était  faite, 
que  par  un   homme  qui  avait  à  faire  la  sienne 
et  celle  de  ses  amis.  Joussouf  a  dépensé  dans  son 
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beylick  autant  et  plus  qu'il  n'en  a  tiré;  il  en  est 
sorti  avec  des  dettes.  Un  bien  est  pourtant  résulté 
de  ces  avanies  :  beaucoup  d'Arabes,  en  voyant 
combien  leur  condition  a  été  différente  sous  le  gé- 
néral  d'Uzer  à  Bone ,  le  colonel  Duvivier  à  Ghelma , 
M.  de  Berthier  à  la  Cal  le ,  ont  trouvé ,  tout  con- 
sidéré, la  domination  immédiate  des  Français  pré- 
férable à  celle  des  leurs. 

Ces  explications  étaient  nécessaires  pour  l'in- 
telligence des  événements  subséquents  ;  la  dispo- 
sition des  esprits  a  été  pour  beaucoup  dans  l'issue 
de  l'expédition  de  Gonstantine.  Inquiet  sur  les  pro- 
jets vers  l'exécution  desquels  l'établissement  du 
camp  de  Drâan  ne  lui  semblait  qu'un  achemine- 
ment, Achmet,  à  la  fin  d'août,  s'était  avancé  de 
Constantine  au  Ras-el-Akba ,  et  s'y  était  retranché. 
Lorsqu'il  crut  avoir  suffisamment  intimidé  ses 
adversaires,  raffermi  ses  partisans,  il  se  décida 
à  agir. 

Le  9  octobre ,  une  centaine  de  Gabyles  détachés 
de  ses  troupes  descendent  vers  Bone  par  les 
flancs  boisés  de  l'Edough,  tranchent  la  tête  à  deux 
Maltais  qui  travaillaient  à  la  prise  d'eau  de  la  ville, 
et>  après  un  combat  d'une  demi- heure,  se  retirent 
devant  vingt-cinq  chasseurs  à  cheval.  Cette  atta- 
que n'avait  d'autre  but  que  de  faire  une  diversion. 
Achmet  lui-même  montrait,  dès  neuf  heures  du 
matin,  ses  coureurs  au  S.-O.  du  camp  de  Dràan. 
L'ennemi  se  renforçant  de  moments  en  moments, 
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JoussouF  sort  a  onze  heures  avec  ses  Turcs ,  ses 
spahis  au  nombre  de  cinq  cents,  et  trente-six 
chasseurs  commandés  par  le  capitaine  Marion.  Les 
chasseurs  chargent  les  Arabes  avec  leur  résolu- 
tion habituelle,  les  spahis  et  les  Turcs  se  préci- 
pitent avec  eux  ;  tandis  que  les  premiers  assail- 
lants sont  enfoncés,  deux  colonnes  de  cavalerie 
ennemie  se  détachent  sur  leur  droite,  et  se  ré- 
pandent dans  la  plaine  de  la  Seybouse  ;  elles  vont 
jusqu'à  mi-chemin  de  Bone,  enlèvent  le  bétail  d'un 
douar  établi  sous  la  protection  d'un  blokhaus, 
coupent  la  tête  à  un  voiturier  français  et  à  quatre 
enfants  arabes.  Quatre  compagnies  du  17e  léger 
leur  barrent  le  chemin  au  retour;  les  chasseurs 
et  les  spahis  appuyent  ce  mouvement  en  décrivant 
au  sud  du  camp  un  grand  arc  de  cercle ,  et  re- 
prennent tout  le  bétail  enlevé;  l'ennemi  s  éloigne 
dans  toutes  les  directions,  et  le  soir,  il  avait  com- 
plètement disparu.  Les  Arabes  pouvaient  avoir,  d'a- 
près les  appréciations  les  plus  dignes  de  confiance, 
environ  trois  mille  hommes.  Le  soir.  Joussouf  en- 
voyait à  Bone  vingt  et  une  tètes;  nos  soldais 
avaient  en  outre  tué  une  quinzaine  d'Arabes  :  nous 
avions  de  notre  côté  perdu  un  chasseur,  un  Turc 
et  deux  spahis. 

Le  10,  le  général  Trézel  conduit  au  camp  de 
Drâan  six  cents  hommes  du  59e,  cent  cinquante 
sapeurs ,  trois  cent  trente  chasseurs  et  deux  pièces 
de  canon. 
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Le  1 1,  nous  nous  dirigeons  à  quatre  heures  et 
demie  du  matin  vers  Àscours,  avec  seize  cents 
hommes.  Nous  passons  le  Bouinfra,  qui  est  un  af- 
fluent de  la  Boudjimah ,  et  pendant  la  halte  que 
nous  faisons  sur  le  coteau  qui  en  domine  la  rive 
gauche ,  nous  apercevons  en  mer  la  fumée  de  deux 
bateaux  à  vapeur:  c'étaient  le  Ramier  et  le  Fullon, 
qui  amenaient  d'Alger  huit  cents  hommes  du  17e 
léger.  Les  conjectures  auxquelles  donne  lieu  cette 
apparition  nous  ramènent  à  Bone.  Dans  la  matinée, 
des  Gabyles  d'Achmet  avaient  encore  coupé  la  tête  à 
un  corailleur  napolitain,  à  la  baie  des  Caroubiers. 

Le  12,  ils  enlèvent,  le  matin,  deux  enfants  au 
même  lieu ,  et  le  soir,  un  Maltais  près  de  l'abreu- 
voir. 

Le  13,  quelques  groupes  d'Arabes  se  montrent 
dans  la  plaine  sur  le  passage  du  convoi  de  Dràan  , 
mais  n'osent  pas  l'attaquer.  Joussouf  va  châtier  les 
Ûuled-Atia ,  et  fait  couper  quatre  têtes. 

Telle  est  la  guerre  eniAfrique.  Les  hommes  dés- 
armés ou  isolés  sont  à  peu  près  les  seuls  qui  cou- 
rent des  dangers.  Quelle  que  soit  leur  supériorité 
numérique,  les  Arabes  ne  tiennent  pas  devant  une 
troupe  qui  les  aborde  avec  résolution  ;  mais  cette 
troupe  a  beau  les  battre  et  les  disperser,  elle  ne 
préservera  de  leurs  atteintes  ni  les  personnes ,  ni 
les  choses  placées  sous  sa  protection.  11  n'en  faut 
pas  davantage  pour  confiner  les  Européens  dans 
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leurs  demeures ,  pour  refouler  sous  les  murs  des 
villes  les  troupeaux  affamés  des  tribus  amies ,  pour 
détruire  la  confiance,  pour  ruiner  rétablissement. 
C'était  tout  ce  que  voulait  Àchmet,  et  ce  résultat 
obtenu,  il  se  retire  sur  Constantine,  se  bornant  h 
maintenir,  par  l'émission  de  fausses  nouvelles,  l'agi- 
tation parmi  les  tribus. 

Cependant,  chaque  semaine  amenait  des  trou- 
pes à  Bone.  M.  le  duc  de  Nemours  y  arrivait  le  29 
octobre ,  et  M.  le  maréchal  Clauzel  le  31.  Les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  le  siège  de  Constantine 
étaient  si  évidemment  incomplets ,  que  les  doutes 
sur  la  réalité  de  l'expédition  cédèrent  à  peine  à  la 
présence  du  prince  et  du  gouverneur  général  ;  ils 
ne  furent  entièrement  levés  que  par  la  proclama- 
tion du  4  novembre,  dans  laquelle  M.  le  comte 
Clauzel  annonçait  aux  habitants  de  Constantine  sa 
inarche  sur  leur  ville,  et  poussait  le  soin  de  les 
rassurer  contre  un  renouvellement  des  opérations 
financières  de  TIemcen ,  jusqu'à  leur  promettre  de 
loger,  sans  leur  faire,  du  reste,  aucune  demande, 
le  soldat  dans  des  maisons  séparées  des  leurs  f. 


1  ....  L'armée  française  sous  mes  ordres  respectera  votre  reli- 
gion ,  vos  personnes  et  vos  propriétés  !  Il  ne  vous  sera  rien  de- 
mandé ,  rien  imposé  !  Le  soldat  sera  logé  dans  des  maisons  sépa- 
rées des  vôtres,  et  le  plus  grand  ordre  régnera  dans  Constantine, 
si  notre  entrée  se  fait  sans  résistance  etv  pacifiquement  de  votre 
part.  (Moniteur  du  23  novembre  1836.) 
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Nous  avions  sur  la  route  de  Constantine  des  ren- 
seignements très-exacts  ;  nous  savions  que  l'armée 
n'aurait  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre  que 
ce  qu'elle  porterait,  et  que  pour  que  nos  menaces 
contre  Achmet  ne  fussent  point  vaines ,  il  fallait 
du  beau  temps  et  des  moyens  de  transport  suffi- 
sants :  or,  d'une  part  nous  n'avions  que  du  tiers 
au  quart  des  équipages  indispensables ,  quand  le 
temps  eut  été  beau;  de  l'autre,  la  saison  des  pluies 
était  arrivée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  mouvement  sur 
Constantine  une  fois  commencé,  personne  ne  s'a- 
larma plus  des  chances  qu'allait  courir  l'armée,  et 
l'on  écarta  comme  inutile  l'importune  prévision 
d'un  revers  pour  lequel  aucune  précaution  n'était 
prise. 

S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  de  Nemours  était  accom- 
pagnée du  général  Ed.  Colbert ,  du  colonel  Boyer , 
du  lieutenant-colonel  de  Ghabanne. 

M.  le  maréchal  Clauzel  commandait  en  chef 
l'expédition,  et  avait  neuf  aides  de  camp  ou  of- 
ficiers d'ordonnance. 

Le  colonel  Duverger  faisait  fonctions  de  chef 
d'état-major,,  et  avait  onze  officiers  sous  ses  ordres. 

Les  colonels  Tournemine  et  Lemercier  comman- 
daient l'artillerie  et  le  génie,  et  chaque  état-major 
comptait  six  officiers. 

L'administration   était   confiée    à   M.   Melcion 
I.  19 
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d'Arc ,  intendant  militaire  de  i  armée  d'Afrique , 
et  le  service  de  santé,  au  docteur  Guyon,  chirur- 
gien en  chef. 

M.  le  duc  de  Morteraart  et  M.  le  duc  de  Cara- 
raan ,  voyageant  en  Algérie ,  avaient  voulu  saisir 
cette  occasion  de  voir  Constantine.  Le  premier, 
dont  la  jeunesse  s'était  passée  dans  les  camps , 
auprès  de  l'empereur,  avait  pris  part  à  de  plus 
grandes  et  plus  pénibles  entreprises;  l'autre  ve- 
nait, dans  sa  soixante-seizième  année,  donner  aux 
jeunes  gens  des  exemples  de  constance  et  de  vi- 
gueur. J'avais  ordre  de  suivre  l'expédition  avec 
M.  de  Chasseloup  ;  un  petit  qombre  de  personnes 
étrangères  au  service  avaient  obtenu  la  permission 
d'en  faire  autant. 

Voici  quelles  étaient  nos  forces  aux  revues  de 
départ  : 

Souft-offic. 
Offlc.        et  sold.        Chevaux. 

État-major 32  »  87 

Gendarmerie  ,      22  hommes 2         20         23 

Infanterie  ,     6,030  hommes. 

59e  de  ligne,  colonel  Petit  d'Haulerire.  25  900  10 

62e  de  ligne ,  colonel  Lévéque 53  1,036  12 

03e  de  ligne, colonel  Hecquet 35  1,050  13 

2e  léger,  commandant Changarnier. .  13  354  2 

17e  léger,  colonel  Corbin 60  1,130  16 

1er  bataillon  de  chasseurs  d'Afrique , 

lieutenant-colonel  Duvivier 15  696  4 

A  reporter 225     6,186         167 


—  291  — 


Sotu-oAc. 
Offlr.  et  told.  Chevaux 


Report 225  5,186         107 

2e  comp.  franche,  capitaine  Blangiui.       3  150            I 
I  nfanterie  torque  et  indigène,  comman- 
dant Joussouf 8  512          » 

Cavalerie,  1,347  hommes. 

3e  de  chasseurs,  colonel  Corréard. ...  40  471  570 
Spahis  réguliers,  command.  Joussouf.  16  520  536 
Spahis  irréguliers ,  id »  300        300 

Artillerie,                546  h 13  533  328 

Génie,                         516  h 26  490  99 

Train  des  équipages,  194  h. 7  187  230 

Administration  ,  79  h. 

Employés  et  ouvriers 31  20         30 

Section  d'ambulance 3         25  » 

Total....  372    8,394     2,261 

Dans  ce  total  de  8,766  hommes ,  les  troupes  fran- 
çaises entraient  pour  7,410  hommes,  et  les  Turcs 
ou  indigènes  pour  1,356.  Parmi  les  spahis  régu- 
liers, la  plupart  des  officiers  étaient  français  ;  dans 
leurs  rangs  et  dans  ceux  de  l'infanterie  musulmane 
étaient  un  certain  nombre  de  Cabyles.  Les  spahis 
irréguliers  étaient  des  Arabes  des  tribus  soumises 
à  Joussouf,  fort  habiles  à  faire  le  service  d'éclai- 
reurs. 

Le  matériel  se  composait  des  objets  suivants  : 

Artillerie. 

6  pièces  de  campagne. 
10  obusiers  de  montagne. 
36  fusils  de  rempart. 
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96  fusils  n°  1. 

1  équipage  de  pont  de  cinq  travées. 
36  voitures  et  17  affûts. 
163  kilogr.  de  cordes. 
114  pelles. 
266  sacs  à  terre. 
74  pics. 

52  serpes  et  haches. 
716  coups  de  canon  de  campagne. 
662  coups  de  cauon  de  montagne. 
200  kilogr.  de  poudre  de  raine. 
150  fusées  de  guerre  de  deux  pouces. 
50  de  deux  pouces  et  demi. 
98  fusées  de  signaux. 
200  cartouches  de  fusil  de  rempart. 
1,100,000  cartouches  d'infanterie,  dont  350,000  avaient 
été  distribuées  aux  troupes ,  à  raison  de  60 
par  homme. 

Génie. 

13  prolonges  chargées  d'outils  de  maçons,  menui- 
siers ,  charpentiers ,  mineurs  et  terrassiers. 
108  kilogr.  de  fer  en  barres. 
3,000  sacs  à  terre. 
21  échelles  d'assaut. 
806  pioches. 
720  pelles. 
200  haches. 
400  serpes. 

Ambulance. 

3,000  pansements. 
180  couvertures. 
20  litières ,  brancards. 
48  cacolets. 

14  caisses  de  médicaments  et  d'instruments  de  chi- 
rurgie. 
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Vivres. 
35,400  rations  de  biscuit. 


34,400 

de  riz. 

128,000 

d'eau-de-vie. 

140,000 

de  viande  sur  pied. 

8,000 

de  viu  pour  les  malades. 

22,225 

de  pains  biscuits. 

24,000 

de  sel. 

2,500 

d'orge. 

20,000 

de  café. 

Cet  approvisionnement  était  chargé  sur  treize 
prolonges  et  312  mulets.  Les  soldats  portaient,  en 
outre ,  sept  jours  de  vivres  dans  le  sac;  mais  les 
vivres  ainsi  confiés  sont  toujours  consommés  d'a- 
vance :  le  soldat  mange  pour  se  désennuyer  et  pour 
alléger  son  fardeau;  plus  tard  ,  les  forces  lui  man- 
quent, et  les  réponses  faciles  qu'on  fait  à  ses 
plaintes  n'empêchent  pas  le  service  de  souffrir. 

C  est  avec  ces  ressources  que  nous  allions  assié-r 
ger  Constantine,  à  quarante  lieues  de  distance. 

Le  corps  expéditionnaire  fut  divisé  en  quatre 
brigades. 

La  première,  commandée  par  le  général  de  Ri- 
goy ,  était  composée  du  1er  bataillon  de  chasseurs 
d'Afrique ,  de  la  compagnie  franche  du  2e ,  de  l'in- 
fanterie turque,  du  3e  régiment  de  chasseurs  à 
cheval ,  des  spahis ,  d'une  pièce  de  huit,  d'un  obu- 
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sier,  de  l'artillerie  turque,  et  de  deux  compagnies 
de  sapeurs. 

La  deuxième  l'était  du  bataillon  du  2e  léger,  et 
du  17e  de  la  même  arme,  avec  deux  pièces  de  mon- 
tagne :  elle  avait  à  sa  tête  le  colonel  Corbin. 

La  troisième ,  sous  les  ordres  du  général  Trézel , 
comprenait  le  62e,  le  63e  de  ligne,  et  quatre  pièces 
de  montagne. 

Dans  les  marches ,  les  brigades  se  plaçaient  dans 
l'ordre  de  leurs  numéros;  les  troupes  de  l'artillerie 
et  du  génie,  qui  n'étaient  point  embrigadées,  ve- 
naient ensuite;  puis  le  train  et  les  équipages. 

Le  59e  de  ligne  formait,  avec  deux  pièces  de 
montagne ,  l'ar ri  ère-garde  et  la  réserve. 

Le  8  novembre ,  la  première  brigade ,  sauf  le  3e 
de  chasseurs,  part  de  Bone  avec  le  17e  léger;  elle 
arrive  le  surlendemain  à  Ghelma ,  et  y  attend  le 
reste  du  corps  expéditionnaire.  Legértéral  de  Rigny 
prend  une  bonne  position  sur  les  ruines  romaines, 
et  s'y  fortifie.  Les  tribus  des  environs  montrent  les 
dispositions  les  plus  pacifiques;  elles  promettent, 
en  prenant  des  délais .  autant  de  bêtes  de  gomme 
qu'on  leur  en  demande,  et  finissent  par  n'en  pas 
amener  une  seule. 

Le  lendemain  9,  le  général  Trézel,  avec  le  62e;  va 
s'établir  au  camp  de  Drâan. 

Le  10,  le  bataillon  du  2e  léger  l'y  joint  avec  une 
partie  des  équipages  et  de  l'artillerie. 
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Le  11  et  le  12,  un  temps  affreux  suspend  le 
mouvement  commencé. 

Le  13,  le  reste  du  corps  expéditionnaire  se  met 
en  marche.  Le  mauvais  état  des  routes  détermine 
l'artillerie  à  laisser  son  équipage  de  pont;  il  em- 
pêche le  train,  les  équipages  et  l'arrière- garde 
de  passer  le  camp  de  Drâan.  Le  maréchal,  avec  le 
corps  de  l'armée,  atteint  à  sept  heures  du  soir 
la  rive  droite  du  ruisseau  de  Bouinfra.  Vers  huit 
heures ,  la  pluie  commence  à  tomber  par  torrents, 
et  dure  toute  la  nuit  et  toute  la  matinée  du  len- 
demain. 

Le  i  4,  l'avant-garde  perd  des  chevaux  en  essayant 
le  matin  de  passer  le  Bouinfra  grossi  par  les  pluies  ; 
après  midi ,  l'infanterie  le  traverse  avec  de  l'eau  jus- 
qu'à la  ceinture:  l'artillerie  parvient  av.ec  des  peines 
inouïes  au  haut  de  la  rampe  rapide  par  laquelle 
on  monte  vers  l'ancien  Ascunis,  et  le  maréchal 
s'arrête  au  bord  du  ruisseau  de  Nechmeya,  à  deux 
lieues  et  demie  du  bivouac  de  la  veille.  Le  convoi 
et  l'arrière-garde  n'ont,  de  leur  côté,  pas  moins  à 
souffrir  :  des  malades  au  désespoir  cherchent  un 
asile  dans  le  camp  désert.  Après  deux  heures  d'ef- 
forts, on  arrache  les  prolonges  du  génie  des  terres 
argileuses  de  Drâan ,  et  elles  avancent  de  trois  à 
quatre  cents  pas  ;  on  se  décide ,  dans  l'impossibilité 
de  faire  autrement ,  à  jeter  une  partie  des  four- 
rages et  les  échelles  d'assaut  fabriquées  pour  l'es- 
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calade  de  Constantine. ,  L'arrière -garde  atteint  à 
grand'peine  et  de  nuit  le  bivouac  quitté  vers  midi 
par  le  maréchal. 

« 

Le  1 5 ,  le  temps  est  beau  ;  le  maréchal  et  l'arrière- 
garde,  chacun  de  leur  côté,  se  mettent  en  marche 
de  bonne  heure ,  et  arrivent  à  la  Seybouse ,  l'un  à 
raidi  et  demi ,  l'autre  le  soir.  Pour  franchir,  au  col 
de  Moue] fa,  la  crête  du  rameau  de  l'Atlas  qui  en- 
cadre du  côté  du  nord  la  vallée  de  la  Seybouse,  on 
altèle  jusqu'à  vingt  chevaux  aux  pièces  de  cam- 
pagne. Enfin ,  vers  cinq  heures  après  midi,  le  corps 
expéditionnaire,  qui,  depuis  le 8,  était  échelonné 
sur  la  route ,  se  trouve  réuni  sur  les  rives  de  la 
Seybouse,  à  quinze  lieues  de  son  point  de  départ. 

Nous  connaissons  le  chemin  de  Bone  à  Dr&an. 
Du  camp  au  ruisseau  de  Bouinfra,  le  pays  est  très- 
accidenté;  des  montagnes  garnies  d'arbustes,  iso- 
lées de  la  chaîne  de  l'Atlas,  et  dont  je  ne  saurais 
donner  une  idée  exacte  qu'en  les  comparant  à 
des  tronçons  de  pics  volcaniques,  s'élèvent  comme 
des  îles  au  milieu  de  la  plaine.  Sur  une  partie  du 
trajet,  le  sol  est  maigre  et  léger;  il  redevient  ex- 
cellent à  l'approche  du  Bouinfra.  Après  ce  ruis- 
seau ,  on  entre,  pour  n'en  plus  sortir  qu'au  delà  de 
Constantine,  dans  le  terrain  de  calcaire  jurassique  : 
on  a  devant  soi  le  rameau  de  l'Atlas  qui  encadre , 
du  côté  du  nord ,  la  vallée  de  la  Seybouse;  une  col- 
line étroite  s'en  détache  perpendiculairement,  et 
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s'avance  comme  un  éperon  dans  la  plaine.  Le  che- 
min commence  par  en  suivre  l'arête ,  et  passe  près 
des  ruines  d'dscurus,  où  vint  échouer  le  fils  de 
Pompée ,  lorsque,  sur  les  conseils  de  Caton,  il  es- 
saya de  soulever  la  Mauritanie  contre  César  l.  L'on 
croise  ou  l'on  côtoyé  de  distance  en  distance  des 
tronçons  de  l'antique  voie  d'Hippone  à  Cirta.  Le  tra- 
cé, à  le  juger  par  les  restes  qui  le  jalonnent,  en  était 
mauvais  :  plus  habiles  aujourd'hui,  nous  saurions 
gagner,   par  des  pentes  très-douces,   le  col    de 
Mouelfa ,  d'où  l'on  descend  à  la  Seybouse.  Au-dessus 
du  Bouinfra ,  le  terrain  est  boisé  et  traversé  par 
plusieurs  ruisseaux  limpides.  Du  col,  on  descend, 
le  long  d'une  jolie  vallée ,  aux   eaux  thermales 
d'Hamman-Berda,  qui  sont  probablement  les  Aquœ 
Tibilitanœ  de  l'itinéraire  d'Antonin.  Elles  s'écoulent 
dans  un  bassin  en  pierres  de  taille,  et  sont  abon- 
dantes, claires,  insipides,  inodores;  leur  tempé- 
rature est  celle  des  bains  ordinaires,  c'est-à-dire  de 
vingt-cinq  à  trente  degrés.  Le  site  est  agréable  , 
le  sol  fertile;  la  vigueur  des  lauriers-roses  annonce 
que  les  ruisseaux,  dont  leurs  festons  de  feuillage 
et  de  fleurs  dessinent  le  cours,  sont  rarement  à 
sec.  L'établissement  romain  devait  être  considé- 
rable ,  mais  il  n'en  reste  que  des  fondations.   Le 
soin  des  anciens  à  multiplier  les  bains  publics ,  la 

l  De  Bello  Africano,  cap.  23. 
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recherche  des  Orientaux  dans  des  usages  analo- 
gues, la  prescription  religieuse  des  ablutions,  re- 
posent sur  des  considérations  hygiéniques  qu'on 
néglige  impunément  dans  nos  climats.  Mais  l'éco- 
nomie animale  ne  fonctionne  pas  en  Afrique  comme 
en  France  :  les  médecins  de  l'armée  ont  éprouvé 
que  l'action  des  médicaments  n'est  point  la  même 
dans  les  deux  pays.  En  poussant  plus  loin  les  ob- 
servations, on  reconnaîtrait  probablement  que,  sur 
les  côtes  de  Barbarie,  l'usage  des  bains  est  quelque 
chose  de  plus  qu'un  soin  de  propreté,  et,  s'il 
était  un  moyen  efficace  de  rétablir  les  tempéra- 
ments affaiblis  par  les  fatigues  et  les  maladies, 
un  des  premiers  devoirs  du  gouvernement  envers 
l'armée  serait  d'imiter,  à  cet  égard,  la  sollicitude 
des  Romains. 

La  vallée  d'Hamman-Berda  débouche  dans  celle 
de  la  Seybouse,  vis-à-vis  Ghelma  ;  la  rivière  a  dans 
ce  lieu  une  soixantaine  de  mètres  de  largeur,  et 
son  cours  est  fort  rapide;  sa  rive  gauche  est  cou- 
verte de  marécages.  Ghelma,  ou  plutôt  l'amas  de 
ruines  romaines  qu'on  appelle  ainsi,  est  de  l'autre 
côté,  à  quinze  cents  mètres  de  la  rivière,  sur  la 
pente  unie,  mais  assez  forte  d'un  coteau.  Son  en- 
ceinte comprend  une  étendue  de  sept  à  huit  hec- 
tares; sauf  lin  reste  d'un  très-grand  édifice,  les 
murailles  sont  réduites  à  une  hauteur  d'à  peine 
deux   mètres.  En   dehors   de  l'enceinte  sont  les 
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ruines  d'un  théâtre,  d'an  temple,  et  de  quelques 
autres  constructions  affectées  à   des  services  pu- 
blics. M.   Berbrugger  a  fait  des  recherches  fruc- 
tueuses sur  le  passé  de  Ghelma.  Ce  nom  n'est  autre 
chose  que  la  corruption  arabe  de  celui  de  Calama 
que  portait  la  ville  romaine.  Ceux-là  seuls  qui  re- 
lèvent des  villes  tombées  ont  le  droit  d'en  changer 
le  nom;  les  indigènes  ne  l'ont  point  acquis  ici  :  de- 
puis le  temps  où  Calama  fut  détruite  par  les  Van- 
dales, sous  les  yeux  de  Possidius,  le  disciple  et  le 
biographe  de    saint  Augustin,   elle  n'a   point  eu 
d'autres  habitants  que  les  soldats  français  qui  ont 
campé  sur  ses  ruines,  et  nous  ne  faisons  preuve  ni 
d'équité  ni  de  savoir  en  empruntant  nos  appella- 
tions aux  barbares  plutôt  qu'aux  fondateurs. 

Des  savants  d'une  grande  autorité  ont  déclaré 
que  la  Calama  romaine  était  le  Suthu/  des  Numides. 
La  difficulté  d'appliquer  h  l'aspect  des  lieux  la  des- 
cription que  fait  Salluste  de  Suthul  m'inspire, 
malgré  moi,  des  doutes  à  cet  égard.  «  La  rigueur 
de  la  saison  et  la  position  de  la  ville  ne  permet- 
taient ,  dit-il,  de  la  prendre  ni  même  de  l'assiéger: 
autour  de  ses  murs ,  bâtis  sur  un  sommet  escarpé , 
règne  une  plaine  fangeuse  que  les  pluies  de  l'hiver 
avaient  convertie  en  marais  *.  »  La  déclivité  du  co- 

1  «Quod  quamquam  et  saevitia  temporis  et  opportunitate  loci- 
neque  capi ,  neque  obsideri  poterat ,  nam  circum  murum  si  tu  m. 
in  prarupti  montisextremo,  planities  limosa  hiemalibusaquispa-* 
ludem  fecerat.  •  Jugurtha ,  cap.  37. 
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teau  de  Calama  exclut  toute  possibilité  de  forma- 
tion de  marais;  le  ruisseau  qui  abreuvait  la  ville 
court  précipitamment ,  et  n'a  creusé  qu'un  ravin 
ordinaire;  loin  de  présenter  un  escarpement,  le 
plan  incliné  du  coteau  est  remarquable  par  sa  ré- 
gularité. Mais  vis-à-vis,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sey bouse,  à  l'ouverture  de  la  vallée  d'Hamman- 
Berda,  sont  des  rochers  taillés  à  pic,  au  pied  des- 
quels s'étend  un  marécage,  et  la  description  de 
Salluste  s'y  applique  avec  une  exactitude  frap- 
pante. On  comprendrait  fort  bien  que  la  salu- 
brité de  la  position  de  Calama  et  la  beauté  du  site, 
d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  la  vallée 
de  la  Seybouse ,  eussent  déterminé  les  Romains 
à  préférer  cette  place  à  celle  où  je  soupçonne 
qu'était  Suthul.  C'était  d'ailleurs  leur  habitude 
de  ne  point  mêler  leurs  établissements  à  ceux  des 
vaincus,  Indépendamment  des  avantages  poli- 
tiques qu'ils  y  trouvaient,  la  municipalité  ro- 
maine se  transportait  tout  entière  dans  les  pays 
conquis ,  avec  ses  lares  ,  ses  institutions  ,  et , 
dans  l'impossibilité  d'adapter  à  ses  mœurs  les 
constructions  des  barbares,  elle  en  élevait  de 
neuves.  Ce  point  de  géographie  historique  vau- 
drait la  peine  d'être  éclairci  par  une  exploration 
plus  attentive  du  terrain,  et  j'ai  vivement  regretté 
de  n'avoir  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  recher- 
cher si  quelques  vestiges  du  Suthul  des  Numides. 
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sont  échappés  aux  Romains,  aux  Vandales  et  au 
temps. 

Dans  la  nuit»  quatre-vingts  mulets, avec  leurs  con- 
ducteurs arabes,  désertent  du  parc  d'artillerie.  L'ef- 
fectif de  nos  bêtes  de  somme  est  ainsi  réduit  à  232, 
non  compris  celles  de  l'état-major.  On  laisse  à  Ghel- 
ma  150  malades  avec  autant  d'hommes  valides 
pour  les  garder,  et  l'ordre  est  envoyé  au  3e  bataillon 
du  62*  de  venir  de  Bone  les  joindre. 

Le  16,  les  troupes  se  mettent  en  marche  à  dix 
heures  du  matin,  et  remontent  la  vallée  de  la  Sey- 
bouse,  la  première  brigade  par  la  rive  droite, 
les  autres  par  la  rive  gauche.  Nous  trouvons  sur 
notre  route  peu  de  terres  cultivées  ;  mais  plusieurs 
troupeaux  paissent  tranquillement  à  notre  portée. 
À  deux  heures,  nous  nous  arrêtons  à  Mjez-Amar,  au 
pied  du  Ras-el-Akba. 

La  Seybouse  reçoit  à  ce  point  l'Oued-Cherff,  qui 
prend  sa  source  à  quinze  lieues  au  S.-0.,  non  loin 
des  ruines  de  l'ancienne  Tigisis;  elle  remonte  elle- 
même  vers  le  nord  pour  tourner  le  Ras-el-Akba, 
par  la  coupure  profonde  à  l'entrée  de  laquelle 
sont  les  thermes  fameux  d'Hamman-Meskhoutin. 
La  petite  plaine  dans  laquelle  elle  débouche  est 
élevée  de  20  à  30  mètres  au-dessus  de  son  lit  ;  les 
berges  sont  rocheuses  et  presque  verticales.  Par 
une  singularité  dont  il  serait  injuste  d'attribuer  la 
mention  à  mon  ignorance,  la  cavalerie  est  envoyée, 
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avec  l'infanterie  turque  seulement,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seybouse:  elle  est  ainsi  séparée  de  la 
masse  des  troupes,  par  les  précipices  entre  lesquels 
coule  la  rivière.  Le  génie  travaille  toute  la  nuit  à 
ouvrir,  pour  le  passage  de  l'artillerie,  des  rampes 
qui  ne  deviennent  praticables  que  le  lendemain  à 
Imit  heures  du  matin. 

La  route  de  cette  journée  est  celle  que  suivit  le 
propréteur  Aulus,  lorsque,  convoitant  les  trésors 
que  Jugurtba  avait  confiés  aux  murailles  de  Suthul, 
il  se  laissa  attirer  par  le  rusé  Numide  dans  les  dé- 
filés où,  vaincue  sans  combattre ,  l'armée  romaine 
fut  réduite  à  passer  sous  le  joug.  C'est  indubitable- 
ment au  delà  de  Mjez-Amar,  dans  les  gorges 
d'Hamman-Meskhoutin ,  ou  dans  celles  de  l'Oued- 
Cherff,  qu'était  tendu  le  piège  où  tomba  Aulus  :  les 
rochers  à  pic  entre  lesquels  elles  sont  resserrées, 
les  détours  qu'elles  présentent,  auraient  dû  l'avertir 
du  danger  qu'il  courait  ;  mais,  aveuglé  par  sa  cupi- 
dité et  jaloux  de  la  fortune  de  Calpurnius,  le  pro- 
préteur courait  à  l'argent,  sans  souci  de  l'honneur 
de  ses  aigles  ni  du  salut  de  ses  soldats1. 

17  novembre.  —  Le  passage  de  la  Seybouse  durfc 
de  sept  à  onze  heures  du  matin  ;  encore  le  59e  at- 
tend-il sur  la  rive  gauche  le  convoi  jusqu'à  deux 
heures.  Nous  commençons  à  gravir  le  Ras-el-Akba; 

1  Jugurtha,  cap.  36,  37,  88,  39. 
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mais  à  une  forte  lie  ne  du  point  de  départ ,  on  re- 
connaît l'impossibilité  de  faire  franchir  le  col  à 
l'artillerie  et  aux  voitures,  sans  ouvrir  un  chemin 
devant  elles.  Pour  donner  aux  sapeurs  le  temps 
d'exécuter  ce  travail,  nous  nous  arrêtons  au- 
dessous  des  ruines  d'Announa  ;  Pavant-garde  seule 
bivouaque  sur  le  revers  occidental  de  la  montagne. 
Le  maréchal  va  reconnaître  le  col  :  nous  y  trouvons 
les  fossés  du  camp  pccupé  Tété  précédent  par 
Achmet ,  avec  des  squelettes  de  chameaux  et 
de  chevaux  tués ,  dit-on ,  par  une  grêle  extraor- 
dinaire. 

LeRas-el-Àkba,dont  la  hauteur  est  si  effrayante 
dans  les  récits  des  Arabes,  peut  se  comparer,  à  cet 
égard, à  la  montagne  de  Tarare;  mais  les  formes 
en  sont  beaucoup  plus  âpres  et  le  col  est  des  deux 
côtés  dominé  par  des  rochers  élevés.  L'âme  est  pé- 
nétrée d'un  profond  sentiment  de  tristesse,  j'ai 
presque  dit  de  découragement,  à  l'aspect  du  pays 
où  nous  alloqs  nous  enfoncer  :  l'œil  découvre  à 
perte  de  vue  des  montagnes  mamelonnées  par 
masses  gigantesques,  entre  lesquelles  on  ne  dis- 
tingue, quand  on  ne  connaît  pas  d'avance  le  pays, 
aucun  moyen  de  se  diriger:  tout  cela  est  nu,  dé- 
pouillé, et  dans  cet  immense  horizon,  on  cherche 
en  vain  un  arbre,  une  broussaille.  «  Hé  bien  !  /ci- 
toyen Monge,  que  pensez-vojus  de  ce  lieu-ci  ?  »  disait, 
à  un  bivouac  non  moins  triste  de  l'isthme  de  Suez 
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le  général  Bonaparte.  «Ma  foi,  citoyen  général, 
reprit  Monge  avec  son  gros  rire,  je  pense  que  si  l'on 
voit  jamais,  aux  soirées  qui  se  donneront  ici,  autant 
de  carrosses  qu'à  la  sortie  d'une  première  repré- 
sentation de  l'Opéra,  il  se  sera  passé  de  fameuses 
révolutions  sur  le  globe.  »,  L'application  de  ces 
paroles  à  notre  situation  reporte  nos  pensées  sur 
des  actions  héroïques,  sur  nos  amis  de  Paris,  et 
devant  ces  souvenirs  de  gloire  et  de  plaisir,  le 
front  sinistre  du  Ras-el-Akba  finit  par  n'être  plus 
qu'un  sujet  de  plaisanteries. 

18  novembre.  —  Les  ruines  d'Announa  gisent  à 
mi-hauteur  du  Ras-el-Akba ,  sur  une  terrasse  na- 
turelle bordée  de  précipices,  dominée  par  des 
roches  verticales,  et  abordable  d'un  seul  côté.  Cette 
singulière  ville,  dont  le  nom  antique  est  ignoré, 
semble  n'avoir  été  bâtie  en  dehors  de  toute  com- 
munication que  pour  faire  jouir  ses  habitants 
d'une  délicieuse  vue  sur  la  vallée  de  la  Seybouse. 
Elle  est  construite  en  pierres  de  taille  :  un  arc 
de  triomphe  simple  et  de  bon  goût  est  encore 
entier;  vis-à-vis  est  une  façade  qu'une  inscrip- 
tion tronquée  gravée  à  l'extérieur  et  une  croix  font 
reconnaître  pour  celle  d'un  temple  païen  converti 
en  église;  plusieurs  arcades  d'un  bel  aqueduc  sont 
aussi  debout.  Le  sol  est  jonché  de  débris  entre  les- 
quels se  distinguent  ceux  d'un  vaste  édifice  dont 
le  plan  est  encore  dessiné  par  les  soubassements  de 


~  305  — 

ses  colonnes.  Ces  ruines  sont  beaucoup  mieux  con- 
servées que  celles  de  Calama.  On  croirait  la  ville 
renversée  depuis  peu  par  un  tremblement  de  terre 
plutôt  que  détruite  par  Faction  du  temps:  en  un 
mois,  nos  compagnies  du  génie  retrouveraient 
sons  ses  matériaux  écroulés  tout  le  rez-de-chaus- 
sée  de  la  ville  romaine.  Au  nord ,  et  au-dessous 
des  murailles,  règne  une  zone  de  tombeaux:  ils 
sont  couverts  de  simples  pierres  portant  des  in- 
scriptions telles  que  celle-ci  :  CORNELIA  VIXITANNOS 
xix,  sans  même  la  date  de  la  mort.  J'ai  vaine- 
ment cherché,  dans  cette  nécropole,  une  épitaphe 
où  il  fût  mention  de  la  ville  :  je  n'ai  trouvé,  pour 
indice  de  ce  qu'avaient  été  les  habitants  de  ces 
tombes,  que  des  croix,  comme  si,  dans  ces  temps 
de  ferveur  chrétienne,  on  n'eût  voulu  se  rappe- 
ler à  ce  monde  que  par  un  caractère  qu'on  con- 
servait au  delà. 

Nous  ne  saurions  considérer  les  grands  éta- 
blissements dont  les  Romains  dotaient  leurs 
moindres  cités,  sans  nous  sentir  humiliés  de  la 
mesquinerie  des  nôtres.  Si  une  ville  de  quatre  à 
cinq  mille  Âmes,  telle  que  pouvait  être  Ànnouna, 
était  aujourd'hui  renversée ,  qu'en  resterait-il  dans 
quatorze  siècles ,  si  ce  n'est  un  peu  de  poussière  ? 
Les  maisons  des  anciens  étaient  étroites,  ils  s'y 
tenaient  peu  le  jour;  mais  le  public  avait  de£ 
I.  20 
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palais ,  des  théâtres ,  des  temples  somptueux ,  des 
bains,  des  fontaines  jaillissantes,  et  l'association 
des  ressources  individuelles  procurait  à  l'universa 
lité  des  habitants  des  jouissances  que  le  riche  lui- 
même  n'aurait  pas  pu  se  donner  sans  ce  concours. 
C'est  par  une  continuation  de  ces  mœurs  que  nos 
aïeux,  tout  grossiers,  élevaient  auprès  de  leurs 
chaumières  ces  églises  gothiques  que,  malgré  la 
supériorité  de  nos  arts  et  de  nos  richesses,  notre 
société  ,-  égrenée  en  individualités  4  n'oserait  pas 
aujourd'hui  entreprendre.  Cet  état  social  avait 
sans  doute  ses  inconvénients  ;  mais  il  était  bien 
mieux  fait  que  le  nôtre  pout*  élever  les  âmes ,  les 
disposer  aux  grandes  choses,  inspirer  l'amour  de  la 
patrie  ;  le  bonheur  des  peuples  est  surtout  dans  le 
sentiment  qu'ils  ont  de  leur  dignité. 

Pendant  que  nous  interrogeons  les  ruines  d'An- 
nouna,  quelques  Arabes  en  haillons  se  présen- 
tent au  bivouac  de  Joussouf ,  qui  distribue  des 
bournous.  et  dans  cette  réception,  si  différente  de 
celles  de  Drâan ,  il  n'échappe  point  à  sa  sagacité 
que  son  beylick  s'évanouit  à  mesure  qu'on  avance 
vers  Gonstantine.Les  Arabes,  en  effet,  n'apportent 
point  de  vivres  comme  ils  eussent  fait  pour 
Achmet-bey  ;  on  n'en  trouve  pas  même  à  acheter , 
et  les  spahis*  qui  ne  reçoivent  pas  les  mêmes  dis- 
tributions que  les  troupes  françaises,  commen- 
cent à  souffrir  de  la  faim. 
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Le  génie,  aidé  d'un  bataillon  du  63e,  achève  la 
route ,  et  les  troupes  se  mettent  en  mouvement. 
Les  brigades,  ne  marchant  pas  ensemble,  font, 
au  delà  du  col,  beaucoup  de  chemin  inutile  dans 
des  directions  différentes.  Le  maréchal  finit  parles 
rallier,  et,  à  la  tombée  de  la  nuit ,  le  corps  expédi- 
tionnaire bivouaque  dans  un  bas-fond,  à  une  lieue 
du  Ràs-el-Akba  ;  l'artillerie  et  les  équipages ,  qui  f 
malgré  leurs  efforts,  ne  parviennent  à  dépasser  le 
col  que  d'un  millier  de  mètres ,  restent  seuls  en 
arrière  sur  la  hauteur.  Dans  cette  journée  et  la 
précédente,  on  ne  trouve  qu'un  peu  de  paille  ha- 
chée à  donner  aux  chevaux.  La  nuit  est  froide 
quoique  sans  pluie,  et  le  soldat  réunit  à  grand' 
peine  quelques  herbes  sèches. 

19  novembre.  —  Après  avoir  franchi,  en  mar- 
chant à  l'ouest,  deux  contre-forts  du  Ras-el-Akba , 
nous  nous  retrouvons,  vers  dix  heures  du  matin, 
au  bord  de  la  Seybouse ,  non  loin  du  marabout  de 
Sidi-Tamtam  :  nous  sommes  donc  revenus ,  sauf  la 
différence  due  à  la  pente  de  la  rivière,  au  niveau 
de  Mjez-Amar.  La  Seybouse  s'appelle  ici  l'Oued- 
Zenati ,  du  nom  de  la  tribu  dont  elle  traverse  le 
territoire.  Il  n'y  coule  qu'un  filet  d'eau;  le  volume 
beaucoup  plus  considérable  que  nous  en  avons 
traversé  l'avant-veille  provient  donc  principale- 
ment de  la  vallée  de  l'AUiga,  que  nous  ne  connais- 
sons encore  que  par  des  récits. 
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Le  Ras-el-Akba  forme  une  espèce  de  promon- 
toire que  double  la  Seybouse;  la  distance  de  Mjez- 
Amar  à  Sidi-Tamtam  est  de  22  kilomètres  par  la 
montagne,  et  de  36  par  les  bords  de  la  rivière. 
Une  route  excellente  fût-elle  pratiquée  sur  la  di- 
rection la  plus  courte,  il  y  aurait  économie  de 
temps  et  surtout  de  force  à  préférer  la  plus  longue; 
mais ,  en  suivant  les  gorges  d'Hamman-Meskhou- 
tin ,  on  rencontre,  à  20  kilomètres  de  Mjez-Àmar, 
la  vallée  de  l'Alliga  qui  se  dirige  sur  Gonstantine , 
et  où  se  retrouvent  les  traces  de  la  voie  romaine 
deSicca  Veneris  (Keff)  à  Cirta.  Par  cette  voie,  on 
n'est  plus   qu'à  46    kilomètres  de    Gonstantine, 
tandis  qu'en  continuant  à  remonter  la  vallée  de  la 
Seybouse,  pour  descendre  celle  du  Bou-Merzoug , 
on  fait  un  circuit  de  74  kilomètres.  La  ligne  qui 
côtoyé  l'Àlliga  est  de  sept  lieues  plus  courte  que 
l'autre.  L'on  ne  gravit  le  Ras-el-Àkba,  que  pour 
éviter  les  attaques  auxquelles  on   serait   exposé 
dans  les  défilés  profonds  de  la  Seybouse;  mais 
la  pacification  du  pays  ferait  disparaître  ce  mo- 
tif  de   préférence  et   par  conséquent   abandon- 
ner, à  partir  de  Mjez-Amar,  la  direction  que  nous 
avons  prise  pour  nous  rendre  à  Constantine. 

Le  convoi  qui  s'était  égaré  ayant  rejoint  à  Sidi- 
Tamtam  ,  les  troupes  réunies  continuent,  à  deux 
heures,  à  remonter  la  rive  gauche  de  la  Seybouse. 
Des  groupes  d'Arabes  observent  leur  marche;  nous 
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nous  arrêtons  au  point  où  la  route  s'éloigne  de  la 
rivière  qui  n'est  plus  qu'un  torrent  desséché.  La 
possession  d'un  petit  tas  de  chardons»  à  la  fumée 
duquel  les  soldats  font  noircir,  au  bout  de  leurs 
baïonnettes,  leurs  rations  de  viande,  est  aujour- 
d'hui une  fortune  pour  une  compagnie.  Nous  som- 
mes toute  la  nuit  battus  par  une  bise  aiguë  ;  la 
pluie,  tamisée  par  la  toile,  inonde  l'intérieur  des 
tentes,  et  heureux  le  soldat  qui  trouve,  pour  s'éten- 
dre, une  roche  où  l'eau  coule  et  ne    s'imbibe 
pas! 

20  novembre.  —  L'armée  marche  de  huit  heures 
à  cinq,  par  un  vent  glacial,  avec  des  intermittences 
de  pluie.  En  quittant  le  bassin  de  la  Seybouse,  elle 
entre  sur  un  plateau  riche,  bien  cultivé,  où  se 
pressent  des  douars  dont  les  habitants  n'ont  pas  fui  à 
notre  approche. Toutes  les  terres  au  loin  sont  doma- 
niales ,  et  les  Arabes  que  nous  rencontrons  sont  les 
fermiers  du  beylick.  Nous  tournons ,  par  le  sud , 
un  groupe  de  montagnes  décharnées,  et  nous  des- 
cendons par  la  vallée  de  l'Oued-Berda  dans  celle 
du  Bou-Merzoug  qui  se  jette  dans  le  Rummel  au- 
dessus  de  Constantine.  A  l'approche  d'un  défilé 
court,  mais  étroit ,  les  Arabes  font  mine  de  vouloir 
le  défendre  ;  quelques  obus  les  mettent  en  fuite. 
Enfin,  nousarrivons  au  plateau  glaiseux  de  Soumah; 
le  soleil  se  montre  et  fait  briller,  à  trois  lieues 
N.-N.-O.,  un  groupe  de  maisons  blanches  :  c'est  le 
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haut  quartier  de  Constantine ,  à  demi  masqué  par 
le  plateau  de  Mansourah ,  et  le  soldat  le  salue  de 
ses  acclamations.  L'armée ,  sauf  le  convoi ,  qui  ne 
rejoint  qu'au  milieu  de  la  nuit,  se  groupe  au- 
tour d'un  monument  romain,  qui  consiste  en  un 
dez  élevé  sur  une  base  cylindrique,  et  surmonté  de 
quatre  pilastres  rompus  entre  lesquels  devait  être 
une  statue  ;  il  était  au  centre  d'une  rotonde  h  co- 
lonnes dont  les  débris  jonchent  le  sol  alentour. 
Les  détails  de  cette  construction  n'ont  point  l'élé- 
gance et  la  correction  des  monuments  de  Rome; 
les  ruines  de  Calama  et  d'Announa  donnent  lieu 
à  la  même  observation ,  et  s'il  en  était  de  même 
partout  ,  on  pourrait  dire  que  les  monuments  des 
villes  d'Afrique  étaient  à  ceux  de  la  métropole 
ce  qu'en  France  les  modes  de  province  sont  à  celles 
de  Paris. 

A  six  heures  et  demie  commence  une  pluie  bat- 
tante mêlée  de  neige,  qui  dure  toute  la  nuit.  Depuis 
trois  jours,  nous  n'avons  pas  un  brin  de  bois,  pt  le 
plateau  maudit  n'offre  pas  un  abri ,  pas  une  herbe 
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pour  faire  du  feu.  Epuisés  de  lassitude,  les  soldats 
se  couchent  dans  la  boue  glacée,  et  le  matin  huit 
hommes  y  restent  morts  de  fatigue  et  de  froid. 
Des  malades  nombreux  encombrent  l'ambulance; 
les  chevaux  commencent  à  périr  de  misère  et  de 
faim  ;  ceux  d'entre  nous  qui  sont  revenus  de  Mos- 
cou, par  un  froid  de  vingt  degrés  tempéré,  il  est 
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vrai,  par  des  feux  de  sapin,  prétendent  n'avoir  ja- 
mais autant  souffert  qu'à  cet  horrible  bivouac. 

21  novembre.  — .  Sans  feu,  presque  sans  nour- 
riture, le  soldat  est  depuis  quatorze  heures  fouetté 
par  une  pluie  mêlée  de  neige ,  lorsqu'il  se  met  en 
marche ,  et  bien  que  la  tourmente  continue ,  le 
jour   et  le  mouvement  semblent,  après  cette  nuit 
d'angoisses,  un  adoucissement.  Chacun  se  croit 
soulagé,  pour  avoir  changé  de  souffrances.  L'ar- 
mée atteint  péniblement  les  bords  du  Bou-Merzoug. 
Ce  torrent,  gonflé  par  les  pluies,  roule  ses  vagues 
furieuses  sur  des  roches  aiguës;  une  douzaine  de 
cavaliers  qui  l'affrontent  sont  renversés  avec  leurs 
chevaux,  et,  par  une  espèce  de  miracle,  les  che- 
vaux seuls  sont  noyés.  On  trouve  enfin  un  gué:  les 
sapeurs  du  génie  passent  un  long  cordage  d'une 
rive  à  l'autre;  ils  forment  sur  chaque  bord,  en  se 
serrant  les  uns  contre  les  autres  ,  des  poteaux  vi- 
vants ♦  autour  desquels  s'enroulent  les  extrémités 
de  cette  espèce  de  traille ,  et  quand  la  résistance 
paraît  assurée,  les  soldats,  plongeant  jusqu'aux 
aisselles  dans  le  torrent  glacé ,  le  traversent  en  se 
cramponnant  à  la  corde.  Plus  loin  ils  rompent  le 
courant  en  s'échelonnant  par  groupes  serrés;  en 
deux  heures  l'infanterie  et  la  cavalerie  sont  passées 
sans  perdre  un  homme.  De  moindres  affluents  les 
retardent  peu,  et,  de  deux  à  trois  heures  après 
midi ,  elles  arrivent  ensemble  sur  le  plateau  de 
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Mansourah:  elles  découvrent  alors  Constantine 
dans  toute  son  étendue,  et  n'en  sont  plus  séparées 
que  par  l'abîme  au  fond  duquel  bondit  et  gronde 
le  Rummel. 

L'artillerie  et  les  équipages  ne  pouvant  pas  fran- 
chir   aussi    facilement  de  si  grands    obstacles, 
restent  en  arrière  sous  l'escorte  du  62°,  et  bientôt 
les  maux  et  les  efforts  des  troupes  qui  marchent 
les  premières  sont  surpassés.  «  Quand  la  pluie  et 
la  neige ,  dit  le  rapport  du  colonel  du  62e,  eurent 
redoublé  de  violence  et  d'intensité ,  les  chemins 
devinrent  presque  impraticables,  et  le  régiment  fut 
dans  l'obligation  d'employer  cinquante  heures, sans 
interruption  et  sans  le  moindre  repos,  à  porter  et 
protéger  le  matériel  des  équipages  et  du  génie; 
ces  cinquante  heures  mises  à  faire  un  trajet  de  trois 
lieues  ont  été  funestes  au  régiment.  Encore  plein 
des  souvenirs  delà  campagne  de  Russie,  je  n'hésite 
pas  à  déclarer  cpie  les  souffrances  que  viennent 
d'endurer  nos  soldats  ont  été  plus  cruelles  encore 
que  celles  de  leurs  devanciers.  Sans  repos,  sans 
feu,  sans  vivres ,  constamment  mouillés  à  fond  et 
les  pieds  toujours  dans  la  boue ,  avec  l'obligation 
de  rester  à  la  même  place  pendant  plusieurs  heures 
pour  attendre  le  départ  des  dernières  voitures, 
les  maux  les  plus  affreux  n'ont  pas  tardé  à  fondre 
sur  ces  malheureux.  Le  plus  grand  nombre  a  été 
atteint  de  tremblement  et  de  fièvre;  la  mort  sur- 
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venait  bientôt;  enfin,  pendant  ces  cinquante  fatales 
heures,  j'ai  perdu  un  officier,  dix  sous-officiers  et 
cent  seize  soldats.  Pendant  que  le  régiment  était 
en  proie  k  ces  calamités ,  il  fut  constamment  har- 
celé par  un  ennemi  nombreux,  qui ,  malgré  la  foi- 
blesse  de  nos  soldats,  fut  toujours  repoussé.  » 

Au  travers  de  ces  mornes  horreurs,  et  prenant 
leur  part  de  toutes  ces  souffrances .  l'artillerie  et 
le  génie  cheminent  avec  leur  constance  et  leur  in- 
dustrie   accoutumées,  et  arrivent  le  lendemain 
devant  Constantine,  Tune  le  matin ,  l'autre  le  soir. 
Aucune  ville  dans  le  monde  ne  ressemble  à  Con- 
stantine :  la  citadelle  de  Besançon  donnerait  peut- 
être  une  idée  de  cette  situation ,  si  les  précipices 
qui  la  cernent  à  l'ouest  avaient  une  contrescarpe 
naturelle  d'une  égale  hauteur.  Constantine  occupe 
un   plateau  de  45  hectares,  sur  un  promontoire 
découpé  de  tous  côtés  dans  la  formation  calcaire 
par  un  immense  déchirement  ;  elle  a  la  forme  d'un 
trapèze  rectangle  de  six  et  neuf  cents  mètres  de 
base.     Ce  plateau,  environné   de    précipices,  se 
rattache,  du  côté  du   sud ,  par  l'isthme  de  Cou- 
diat-Aty,  aux  collines  de  la  rive  gauche  du  Rum- 
mel;   à  son   angle    N.-E.  est  jeté  sur  la  rivière 
un  pont  gigantesque,  ouvrage  des  Romains,  res- 
tauré pendant  le  dernier  siècle  par  des  ingénieurs 
espagnols.  Le  Rummel  se  cache,  à  l'est  et  au  nord 
de  la  ville,  dans  les  replis  de  la  déchirure  :  ici*?  il 
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disparait  dans  des  cavernes  contemporaines  des 
soulèvements  qui  ont  disloqué  ce  terrain  ;  là ,  il 
tombe  en  cascades  dans  la  sombre  profondeur  de 
l'abtme.  Cette  profondeur,  dans  la  partie. supé- 
rieure ,  est  de  cent  mètres ,  et  les  tours  de  Notre- 
Dame  ,  si  l'on  veut  un  terme  de  comparaison,  n'en 
ont  que  soixante-six.  Sur  la  ceinture  de  quinze  cents 
mètres  que  trace  la  rivière  au  pied  de  la  ville, 
elle  en  a  soixante-quinze  de  chute ,  et  partout  les 
escarpes  du  précipice  sont  verticales. 

Le  cadre  est  digne  du  tableau  ;  des  montagnes  y 
couvertes  de  neige ,  nous  environnent  de  toutes 
parts  ;  l'argile  détrempée  est  le  seul  lit  qui  s'offre 
à  l'armée  ;  seulement ,  comme  le  plateau  de  Man- 
sourah  est  formé  de  couches  alternatives  de  roche 
et  de  marne,  la  dégradation  des  couches  molles  a 
fait  saillir  en  corniches  les  plus  dures,  et  les  sol- 
dats malades  se  blottissent  comme  des  Troglody- 
tes sous  ces  abris ,  dont  tous  ne  sortiront  pas  vi- 
vants. 

Le  langage  du  maréchal  Clauzel  sur  les  chanees 
de  l'expédition  avait  été  aussi  plein  de  confiance 
à  Alger  qu'à  Paris,  quand  il  donnait  à  la  commis- 
sion du  budget  de  1837  des  renseignements  sur 
son  gouvernement.  «  L'influence  personnelle  que 
j'ai  acquise  sur  les  indigènes  est  au  moins  égale , 
disait-il  alors,  à  celle  d'Abdelcader.  Je  suis  par- 
venu à  leur  inspirer  une  telle  confiance,  que  je  puis 
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aussi  facilement  les  mener  au  combat  que  m'en 
servir  pour  les  travaux  de  l'agriculture. 

« . .  .Ces  diverses  expéditions,  »  ajoutait-il,  en  par- 
lant de  celles  de  Mascara ,  de  Tlemcen  et  des  envi- 
rons d'Alger,  «  ont  eu  d'heureux  résultats ,  et  seront 
très-profitables  par  l'impression  qu'elles  ont  faite 
sur  les  indigènes  ;  mais  celte  impression  disparaî- 
tra si  Ton  affaiblit  l'armée.  Les   indigènes  com- 
battent actuellement   pour  l'armée  française,  et 
concourent  puissamment  à  lui  faciliter  les  approvi- 
sionnements pour  les  vivres.  Il  importe  beaucoup 
à  la  France  d'accroître  pette  influence ,  et  sans  mon 
voyage   en    France,  j'aurais  été  à    Constantine, 
non   pour  chercher  à  combattre  l'ennemi,  mais 
pour  occuper  des  points  importants  et  que  je  crois 
indispensable  de  posséder.  J'aurais  laissé  à  Con- 
stantine une  garnison  dont  l'entretien  n'aurait  rien 
coûté  à  la  France.  » 

J'emprunte,  dans  cette  citation ,  le  langage  déco- 
loré du  procès-verbal  de  la  séance  de  la  commis- 
sion du  budget  du  18  mai  1836,  rédigé  par  l'ho- 
norable M.  Alexandre  Gouin ,  et  je  ne  chercherai 
pas  dans  mes  souvenirs  d'autre  mesure  des  illusions 
que  se  faisait  M.  le  comte  Glauzel  sur  son  influence 
en  Afrique  et  sur  la  nature  des  préparatifs  néces- 
saires pour  prendre  Constantine. 

Ceux  qui  partageaient  ces  illusions  au  début  de 
l'expédition  les  avaient  perdues  une  à  une  dans  la 


-  316  - 

route  :  les  tribus  n'étaient,  en  effet ,  point  venues 
au-devant  de  nous;  elles  n'avaient  ni  manifesté 
leur  joie  de  nous  voir  arriver  à  Gonstantine,  ni 
surtout  facilité  nos  approvisionnements  ;  puis ,  la 
nouvelle  qu'Àchmet  avait  fait  partir  pour  le  dé*» 
sert  ses  richesses  qu'on  croyait  immenses  (note  P) 
avait  dissipé  l'espoir  d'un  arrangement  amiable 
avec  lui.  On  nous  donnait  encore,  il  est  vrai,  pour 
caution  de  bon  accueil  que  nous  réservaient  les  ha- 
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bitants  de  Conslantine ,  la  présence  au  milieu  de 
nous  d'un  pauvre  diable  qui  se  disait  beau-frère 
d'Âchmet  ;  mais  comme  les  plus  modérés  donnaient 
libéralement  à  ce  bey  cinq  cents  femmes,  on  n'é- 
tait pas  généralement  convaincu  que  tous  les  beaux- 
frères  d'un  pareil  homme  fussent  des  personnages 
importants.  On  sut  enfin  que  les  intelligences  que 
nous  nous  flattions  d'avoir  dans  la  place  n'avaient 
pas  eu  le  crédit  d'y  faire  entrer  un  seul  exemplaire 
des  proclamations  du  maréchal.  Les  portes  étaient 
fermées;  une  pluie  glacée  continuait  à  nous  assaillir, 
la  fièvre  marquait  à  la  mort  ses  victimes,  et  nous 
commencions  un  siège  avec  une  journée  de  vivres 
devant  nous.  La  solennelle  horreur  de  cette  situation 
n'abattit  point  l'armée  ;  la  vue  de  Gonstantine  lui 
rendit  tout  son  ressort  ;  auprès  de  la  longue  agonie 
dont  il  sentait  l'approche ,  la  mort  dans  le  combat, 
embellie  des  chances  de  la  victoire ,  parut  au  soldat 
un  refuge.  Tout,  en  effet,  n'était  pas  désespéré ,  et  v 
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par  deux  fois ,  il  a  dépendu  d'un  moment  que  la 
ville  fût  forcée  du  côté  de  Coudiat-Aty. 

La  surface  de  la  ville  s'incline  vers  Mansourah , 
en  sorte  que  nos  têtes  de  colonnes  sont  à  la  fois 
aperçues  de  tous  les  quartiers.  A  leur  apparition 
un  silence  profond  règne  dans  la  ville:  on  la  dirait 
déserte;  puis,  tout  à  coup  des  cris  s'élèvent  vers  le 
ciel.  L'oreille  attentive  distingue  dans  cette  prière 
d'un  peuple  les  noms  fortement  accentués  d'Allah 
et  de  Mohhamed;  les  voix  de  femmes  qui  se  mêlent 
a  celles  des  hommes  annoncent  que  la  population 
est  unanime  pour  nous  repousser.  Un  drapeau 
rouge  est  hissé  sur  la  casbah  et  assuré  par  deux 
coups  de  canon.  La  défense  de  la  place  est  confiée 
aux  Turcs,  aux  Couloglous  et  aux  Cabyles,  com- 
mandés par  le  brave  Ben-Aïssa,  calife  d'Achmet  ; 
le  bey  lui-même ,  à  la  tête  des  Arabes  des  tribus 
qui  jamais  ne  s'enferment  dans  des  lignes,  tient  la 
campagne,  et  se  dispose  à  nous  prendre  en  flanc 
et  en  queue  pendant  nos  attaques  sur  la  ville. 

.  On  a  vu,  par  l'esquisse  de  la  situation  de  Con- 
stantine ,  que  les  deux  seuls  points  par  lesquels  la 
ville  soit  abordable  sont  les  portes  de  Coudiat- 
Aty  et  d'El-Cantara ,  ou  du  pont  jeté  sur  les  abîmes 
du  Rummel.  Il  s'offrait  donc  deux  points  d'attaque  : 
l'un  par  Coudiat-Aty,  dominant  une  porte  à  laquelle 
on  arrive  de  plain-pied;  Fautre,  par  Mansourah, 
prenant  la  place  par  le  bas ,  dominé  par  les  assié- 
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gés ,  bordé  de  précipices  ,  et  n'offrant  de  passage 
aux  assaillants  que  la  longue  et  étroite  chaussée 
du  pont.  D'accord  avec  le  relief  du  terrain ,  les 
manœuvres  d'Achmet  indiquaient  assez  quel 
était  de  ces  deux  points  d'attaque  celui  dont  il 
sentait  la  faiblesse.  Pendant  les  trois  jours  que 
nous  avons  passés  devant  Constantine,  il  s'est 
acharné  contre  les  troupes  qui  occupaient  Coudiat- 
Aty,  et  ne  s'est  pas  détourné  un  seul  instant  pour 
attaquer  le  maréchal  sur  le  plateau  de  Mansou- 
rah. Ben-Aïssa  lui-même,  lorsque  toutes  nos  pièces 
de  campagne  battaient  la  porte  d'El-Cantara ,  n'a 
pas  daigné  y  faire  porter  un  seul  de  ses  canons , 
et  c'est  à  coups  de  fusil  que  ses  Gabyles  répon- 
daient à  notre  artillerie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  dès  que  les  troupes  se  sont 
formées  sur  le  plateau  de  Mansourah ,  le  maréchal 
fait  passer  le  Rummel  au  général  de  Rigny  avec 
le  bataillon  d'Afrique,  les  2e  et  17e  léger,  le  3e  de 
chasseurs  à  cheval ,  la  section  d'obusiers  de  mon- 
tagne, commandée  par  le  lieutenant  Bertrand,  et 
la  section  de  fusils  de  rempart  ;  il  leur  ordonne 
de  s'emparer  du  plateau  Coudiat-Aty,  et,  s'il  se 
peut,  de  la  porte  de  ville  opposée.  11  demeure 
lui-même  sur  le  plateau  de  Mansourah  avec  le 
reste  des  troupes ,  moins  l'artillerie  de  campagne 
qui,  à  cette  heure,  n'est  encore  qu'à  moitié  chemin 
de  Soumah.  A  partir  de  ce  moment  jusqu'à^  celui 
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de  la  retraite  *  les  deux  corps  de  Farinée  agissent 
séparément  ;  leurs  communications  sont  intercep- 
tées par  le  Rumrael  ;  l'ordre  de  l'attaque  nocturne 
du  23  et  celui  du  départ  sont  les  seuls  qui  soient 
envoyés  au  général  de  Rigny. 

La  première  et  la  seconde  brigade  passent  le 
Bou-Merzoug  el  le  Rummel  avec  de  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture ,  gravissent,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  les 
escarpements  de  Coudiat-Aty  ;  par  une  manœuvre 
aussi  bien  combinée  qu'exécutée  avec  intrépidité , 
elles  enlèvent  les  hauteurs  aux  Arabes,  et  refou- 
lent dans  la  ville  une  sortie  de  1500  Turcs.  Au 
moment  où  les  portes  s'ouvrent  pour  recevoir 
ceux-ci,  ils  n'ont  à  leur  poursuite  qu'un  petit 
nombre  de  tirailleurs  du  colonel  Duvivier  et  un 
escadron  du  3°  de  chasseurs;  les  chasseurs  sabrent 
les  fuyards  jusqu'à  dix  pas  de  la  muraille.  Si  nos 
troupes  avaient  pu  se  trouver  en  masse  sur  ce 
point,  elles  entraient  dans  la  ville  avec  les  fuyards, 
ou  massacraient  à  ses  portes  ses  véritables  défen- 
seurs. 

Le  22 ,  dès  le  point  du  jour,  le  général  de  Rigny 
est  attaqué  par  1500  hommes  d'infanterie  turque 
et  cabyle,  qui  ont  tourné  sa  position  pendant  la 
nuit»  et  par  la  cavalerie  arabe.  Le  carabinier  Crust, 
le  plus  ancien  soldat  du  17e  léger,  enlève,  avec 
trois  de  ses  camarades,  qui  sont  mortellement  frap- 
pés, le  drapeau  des  Cabyles  d'Achmet.  Après  cinq 
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heures  de  combat»  l'ennemi  se  retire  en  désordre. 
1,a  position  des  deux  brigades  n'en  demeure  pas 
moins  critique  ;  elles  sont  sans  vivres,  leurs  muni- 
tions  s'épuisent ,  les  souffrances  du  soldat  devien- 
nent horribles  sous  la  pluie  et  la  neige  de  la  nuit. 
Pour  sortir  de  cette  crise,  une  attaque  sur  la  porte 
de  Coudiat-Aty  est  résolue  dès  le  matin  du  23  ;  le 
commandant  Ghangarnier  qui,  la  nuit  précédente, 
s'est  avancé  avec  deux  hommes  jusqu'à  cette  porte, 
et  a  examiné,  à  la  clarté  douteuse  d'une  lune 
voilée,  la  porte  et  le  système  de  fortification 
qui  la  défend,  est  chargé  de  s'y  préparer;  mais  à 
la  nuit,  le  maréchal  appelle  la  compagnie  franche 
et  le  bataillon  du  2e  léger  à  Mansourah,  pour 
prendre  part  à  l'attaque  de  la  porte  d'El~Cantara  , 
et  ordonne  au  général  de  Rigny  de  faire,  à  mi- 
nuit, une  diversion  du  côté  de  Coudiat-Aty.  À  onze 
heures  et  demie  du  soir,  après  une  journée  de 
combats ,  le  colonel  Duvivier  reçoit  Tordre  d'at- 
taquer, avecle  bataillon  d'Afrique,  la  porte  nommée 
Bab-el-Raïbah;  deux  obusiers  de  montagne,  com- 
mandés par  le  lieutenant  Bertrand ,  et  une  section 
du  génie  dirigée  par  le  capitaine  Grand ,  avec  des 
haches  et  un  sac  de  cinquante  livres  de  poudre, 
sont  mis  à  sa  disposition.  Un  quart  d'heure  après , 
la  colonne  se  met  en  marche;  le  colonel  va  lui- 
même  reconnaître  les  lieux,  mais  les  troupes  ayant 
été  aperçues,  il  dispose  dans  les  replis  du  terrain 
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trois  compagnies  qui  doivent  lui  servir  de  réserve; 
pais,  masquant  sa  marche,  il  arrive  avec  le  reste 
de  ses  soldats  à  trente  pas  de  la  porte ,  et  cher* 
che  vainement ,  au  milieu  des  balles  et  de  la  mi- 
traille qui  partent  du  rempart ,  à  faire  enfoncer  la 
porte  avec  les  obusiers  de  montagne  ;  elle  est  à 
peine  ébranlée  par  ces  pièces  de  faible  calibre.  Le 
colonel  se  résout  à  la  briser  à  la  poudre  et  à  la 
hache;  mais  en  vain,  pendant  dix  minutes,  on 
demande  et  la  poudre  et  les  haches  ;  le  capitaine 
Grand  est  mortellement  blessé ,  et  dans  l'impossi- 
bilité d'entrer,  le  bataillon  se  retire  en  ordre ,  avec 
79  blessés ,  en  laissant  33  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  11  est  probable  que,  si  l'on  avait  eu  plus  de 
temps  pour  combiner  les  dispositions  de  l'atta- 
que ,  le  succès  aurait  été  différent. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  du  côté 
de  Coudiat-Àty,  les  troupes  restées  sur  le  plateau  de 
Mansourah  n'avaient  à  se  défendre  que  des  Gabyles 
sortis  de  la  place ,  qui  se  glissaient  entre  les  ro- 
chers du  Rummel,  pour  tirailler  sur  leur  droite. 
Le  22  au  matin ,  l'artillerie  arrive  et  borde  le  pla- 
teau de  Mansourah  avec  les  pièces  de  huit,  les 
obusiers  de  douze  et  les  fusées  à  la  congrève.  Au 
grand  regret  des  officiers,  qui  auraient  préféré 
employer  leurs  munitions  du  côté  de  Coudiat-Aty, 
la  canonnade  s'engage  à  plus  de  mille  mètres  dp 
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distance  par-dessus  le  Rummel ,  avec  une  batterie 
ennemie  placée  sur  la  porte  de  Raïbah  ;  au  bout 
de  .trois  quarts  d'heure  on  réunit  les  pièces  au 
nord  et  à  250  mètres  de  la  porte  d'El-Cantara.  On 
bat  en  brèche  :  le  soir ,  la  galerie  crénelée  et  les 
pieds  droits  de  la  porte  sont  à  peu  près  détruits. 
Le  capitaine  Hackett  et  le  fourrier  Moreau  se  glis- 
sent à  la  faveur  des  ténèbres,  et  en  essuyant  une 
décharge  de  l'ennemi,  jusqu'au  milieu  des  ou- 
vrages attaqués:  la  première  porte  qui,  suivant 
l'expression  de  M.  le  maréchal  Clauzel ,  était  abat- 
tue,  mais  mal y  leur  livre  un  étroit  passage,  et  ils 
en  reconnaissent  une  seconde  qui  n'a  point  été 
touchée  par  les  boulets.  Le  23,  le  feu  continue  et 
abat  les  maisons  voisines  du  pont  d'où  partait  une 
vive  fusillade.  Le  soir,  les  munitions  de  l'artillerie 
étant  presque  épuisées ,  c'est  au  génie  à  prendre  sa 
place  :  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  sauter  les  deux 
portes  à  la  poudre  ;  les  soldats ,  toute  la  journée  , 
ont  demandé  l'assaut.  A  onze  heures  du  soir,  les 
troupes  prennent  en  silence  les  armes  sous  le 
commandement  du  général  Trézel  ;  les  sapeurs  du 
génie ,  prêts  à  monter  à  la  brèche,  au  signal  donné 
par  la  seconde  détonation,  forment,  en  face  du  pont, 
la  tête  d'une  colonne  composée  de  la  compagnie 
franche,  des  carabiniers  du  2e  léger,  de  deux 
compagnies  de  grenadiers  du  63e;  le  reste  de  ce 
dernier  régiment  forme  la  réserve  pour  l'assaut. 
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A  minuit,  le  capitaine  Hackett,  qu'une  mort  glo- 
rieuse attendait  l'année  suivante  sous  ces  mêmes 
murailles,  passe  le  pont  avec  une  section  de  mi- 
neurs et  arrive  à  la  porte.  Mais  l'ennemi  veillait; 
une  décharge  presqu'à  bout  portant  accueille  les 
mineurs  dans  cet  étroit  passage  :  dix  hommes  sont 
tués;  vingt-deux  autres,  dont  trois  officiers,  sont 
blessés.  Dans  ce  désordre,  les  deux  sacs  à  poudre 
préparés   pour  faire  sauter   les  portes   tombent 
sous  les  cadavres  des  hommes  qui  les  portaient  ; 
les  officiers  qui  s'avancent  pour  montera  la  brèche 
sont  réduits  au  douloureux  devoir  de  faire  ramas- 
ser les  blessés  sous  la  fusillade  :  de  ce  nombre  est 
le  général  Trézel,  frappé  au  milieu  des  disposi- 
tions qu'il  prend  pour  l'assaut.  Une  lune  éclatante 
éclairait  cette  scène,  comme  si  la  fortune  avait 
voulu  favoriser  l'ennemi,  dans  la  dispensation  du 
beau  temps  aussi  bien  que  dans  celle  du  mauvais. 
Les   deux  attaques  ont  manqué;  il  ne  reste  à 
l'artillerie  que  quinze  kilogrammes  de  poudre  et 
quelques  gargousses  ;  les  soldats  sont  exténués  de 
faim;  l'armée  n'a  plus  d'autres  vivres  qu'un  petit 
nombre  de  bœufs ,  ses  chevaux  et  ses  mulets.  11 
n'y  a  plus  deux  partis  à  prendre ,  et  Tordre  est 
donné  pour  la  retraite. 

Le  24,  dès  cinq  heures  du  matin  ,  les  première 
et  seconde  brigades  se  sont  ralliées  sur  le  plateau 
deMansourah;  le  matériel  qu'on  ne  pouvait  pas 
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emporter  est  détruit;  tentes ,  effets ,  bagages,  sont 
jetés;  la  moitié  du  régiment  de  chasseurs  est  mise 
à  pied;  les  blessés  et  les  malades  sont  chargés  sur 
les  voitures,  les  chevaux  et  les  bétes  de  somme 
qu'on  a  rendus  disponibles.  À  huit  heures,  le  signal 
du  départ  est  donné:  les  spahis  éclairent  la  mar- 
che, le  17e  léger  les  suit,  et  le  convoi,  flanqué  par 
le  59e=  et  le  62e,  reprend  en  ordre  le  chemin  par 
lequel  nous  sommes  venus.  Pendant  ce  mouve- 
ment, le  63°,  en  colonne  serrée  vis-à-vis  le  pont, 
contient  les  ennemis  qui  sortent  en  foule  par  la 
porte  d'El-Cantara ,  pour  nous  poursuivre...  J'ai 
entendu  des  officiers  regretter  qu'à  ce  moment 
une  vigoureuse  charge  à  la  baïonnette ,  telle  que 
l'aurait  fournie  ce  brave  régiment,  n'eût  pas 
précipité  cette  multitude  dans  les  abîmes  du  Rum- 
mel  qu'elle  avait  derrière  elle ,  et  forcé  la  capi- 
tulation de  la  place  épouvantée.  En  1509,  une 
manœuvre  analogue  rendit  les  Espagnols  maîtres 
d'Oran.  La  constance  de  nos  soldats  ne  méritait  sans 
doute  pas  une  moindre  récompense,  et  ils  ont 
prouvé  dans  tout  le  cours  de  l'expédition  combien 
une  détermination  si  hardie  avait  de  chances  de 
succès  ;  mais  il  était  alors  bien  tard  pour  la  pren- 
dre, et  l'heure  de  la  combinaison  savante  qui,  dans 
une  retraite  simulée,  eût  amené  en  rase  campagne 
l'ennemi  qu'on  ne  pouvait  vaincre  dans  ses  mu- 
railles, était  peut-être  alors  passée. 
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L'armée  marche   lentement  au  milieu  du  feu 
continuel  des  Arabes  d'Achmet;  elle  les  maintient 
par  ses  tirailleurs ,  et  ils  fuient  dès  que  nos  soldats 
leur  font  face.Toutefois,  à  moitié  chemin,  le  batail- 
lon du  2e  léger  fermant  la  marche,  l'ennemi  fonde 
sur  l'infériorité  de  nombre  de  ces  braves  l'espoir 
d'une  victoire  facile,  et  se  décide  à  charger  à  fond. 
Le  commandant  Changarnier  rallie  sa  troupe  au 
pas  de  course ,  fait  former  le  carré,  et  attend  l'en- 
nemi à  vingt-cinq  pas.  «  Ils  sont  six  mille  et  nous 
sommes  deux  cent  cinquante ,  dit-il  aux  soldats; 
vous  voyez  bien  que  vous  n'avez  rien  à  craindre.  » 
Les  feux,  dirigés  avec  le  même  aplomb  qu'à  la 
parade ,  dispersent  en  deux  minutes  les  Arabes  ; 
trente-quatre  morts  ou  blessés ,  frappés  au  milieu 
du  carré,  n'en  ébranlent  pas  la  consistance;  le  ba- 
taillon salue  de  trois  cris  de  Vive  le  roi!  la  fuite 
de  l'ennemi,  et  les  tirailleurs  lancés  à  sa  pour- 
suite tuent  à  la  baïonnette  les  cavaliers  démontés. 
Cette  réception  dégoûte,  pour  le  reste  de  la  re- 
traite, les  troupes  d'Achmet  d'aborder  notre  in- 
fanterie. 

Nous  nous  arrêtons  vers  cinq  heures  après 
midi,  non  loin  du  monument  de  Soumah,  et  aussi- 
tôt les  Arabes  s'éloignent  et  disparaissent.  Le  beau 
temps  permet  de  chercher  des  vivres  ;  les  soldats  , 
au  fait  d'habitudes  locales  qui  n'ont  pas  changé 
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depuis  César1,  ont  bientôt  découvert  des  silos  « 
et,  réduits  à  un  sixième  de  ration,  ils  s'alimentent 
avec  du  blé  cru. 

L'armée  perd  à  ce  bivouac  le  commandant  Riche- 
panse  ,  mortellement  blessé,  la  nuit  précédente ,  à 
l'attaque  de  la  porte  de  Goudiat-Aty.  Fils  de  l'illustre 
général  républicain  de  ce  nom ,  il  s'était  attaché  à 
la  restauration ,  et,  dans  sa  pauvreté  honorable,  il 
n'avait  voulu  accepter,  sous  le  gouvernement  de 
1830,  que  la  solde  de  non-activité  à  laquelle  il 
tenait  son  droit  de  la  loi.  Son  épée  n'en  appar- 
tenait pas  moins  à  son  pays;  volontaire  à  An- 
vers, à  Mascara,  à  Tlemcen,  il  Tétait  encore  à 
Constantine.  Ses  actions  étaient  empreintes  d'une 
douleur  cachée  dont  il  a  emporté  le  secret  avec 
lui ,  et  les  témoins  de  son  extrême  bravoure  ne 
savaient  s'il  bravait  la  mort  ou  s'il  la  cherchait. 

25  novembre.  —  Au  pied  du  monument  de 
Soumah,  sont  déterrés' et  décollés  les  cadavres  de 
huit  malheureux  que  nous  y  avons  ensevelis  le  21. 
La  veille,  nous  avons  trouvé  dans  le  même  état 
les  restes  des  soldats  du  62e,  morts  autour  des  pro- 
longes. Achmet    paye  les  têtes  de  Français   dix 

*«Est  in  Africa  consuetudo  in  cola  ru  m  ut  in  agris  et  in  om- 
nibus fere  villis  sub  terra  specus ,  condendi  f  ru  menti  gratia , 
clam  babeant,  atque  id  propter  bella  maxime  bostiumque  subi- 
tuni  advcnlum  préparent.  Qua  de  re  Caesar  cerlior  per  indicem 
tact  us,  etc.  »  De  bcllo  A  fric. ,  cap.  65. 
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douros,  et  ses  guerriers  coupent  pour  les  lui 
vendre  celles  de  nos  morts.  Les  Arabes  continuent 
à  nous  harceler,  et  dès  qu'un  blessé  ou  un  fiévreux 
reste  en  arrière,  il  est  décapité  à  leurs  acclama- 
tions. Au  défilé  du  Bou-Berda,  Achmet  en  personne 
se  place  sur  notre  passage  avec  son  artillerie ,  et 
Ton  croit  un  instant  qu'un  combat  sérieux  va  s'en- 
gager; mais  une  démonstration  de  l'infanterie  fait 
remonter  le  bey  bien  loin  sur  notre  droite,  et  il 
n'arrive  que  quelques  boulets  morts  à  nos  pieds. 
Le  soir,  au  crépuscule,  le  maréchal  marchait  en 
avant  des  troupes,  nous  conduisant  à  une  lieue  à 
l'ouest  du  bivouac  du  1D,  vers  les  silos  deThelendu 
que  les  spahis  avaient  indiqués  comme  un  lieu 
propre  à  l'établissement  du  bivouac.  C'est  alors 
que,  prenant  le  mouvement  de  retraite  des  Arabes 
pour  une  manœuvre  qui  allait  compromettre  l'ar- 
mée, le  général  de  "Rigny,  qui  commandait  l'arrière- 
garde,  vient  au  galop  à  la  tête  de  la  colonne ,  s'ex- 
prime sur  le  chef  de  l'armée,  et  lui  parle  à  lui-même 
en  termes  coupables  dans  la  bouche  d'un  subor- 
donné (note  Q).  A  l'instant  le  maréchal  commande 
halte  et  se  dirige  au  galop  sur  l'arrière-garde  ;  le 
groupe  dont  je  fais  partie  le  suit.  La  colonne  mar- 
chait sans  intervalles,  mais  allongée  et  dans  l'espèce 
de  négligence  qui  nait  de  la  fatigue  et  de  la  confiance 
que  l'ennemi  est  éloigné.  Le  bruit  s'étant  répandu# 
qu'on  allait  être  attaqué,  les  rangs  se  reforment, 
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et  le  soldat  est  à  l'instant  prêt  à  obéir  au  comman- 
dement. Soit  que  le  même  mouvement  se  fût 
opéré  à  l'arrière-garde ,  soit  qu'il  y  eût  été  inu- 
tile, tout  y  est  en  bon  ordre,  et  l'on  n'aperçoit  au 
loin  aucun  ennemi.  Il  est  unanimement  reconnu 
que  le  général  de  Rigny  s'est  mépris  sur  la  marche 
d'Àchmet;  nous  reprenons  la  nôtre  vers  le  bi- 
vouac, et,  si  les  troupes  y  souffrent  de  la  faim,  elles 
se  réchauffent  un  peu  en  brûlant,  jusqu'au  der- 
nier fétu ,  les  provisions  de  paille  du  douar  aban- 
donné. 

26  novembre.  —  Nous  marchons  lentement  pour 
ménager  les  malades;  les  Arabes  continuent  leur 
poursuite,  et  nous  tirent,  de  temps  en  temps,  des 
coups  de  canon  hors  de  portée.  Nous  nous  arrê- 
tons à  quatre  heures  au  marabout  de  Sidi-Tam- 
tam  ;  les  soldats  découvrent  des  silos  d'orge ,  de 
froment,  de  fèves;  et  les  Arabes  se  retirent  hors 
de  notre  portée  dans  les  montagnes  environnantes. 

27  novembre.  —  La  plaine  accidentée  de  Sidi- 
Tamtam  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Seybouse; 
sur  la  rive  droite,  les  premières  assises  du  Ras-el- 
Akba  embrassent  dans  leur  concavité  la  courbe 
que  forme  en  cet  endroit  la  rivière.  À  sept  heures 
du  matin  ,  l'armée  passe  et  se  range  à  mesure  sur 
la  montagne  :  elle  eut  alors  le  spectacle  qu'avaient 

%donné  1881   ans  auparavant  à  l'armée  de  César 
les  trente  cavaliers  gaulois  qui,  dans  sa  retraite  sur 
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Ruspina ,  refoulèrent  dans  les  murs  d'Àdrumète 
deux  mille  Maures  qui  la  poursuivaient  !.  Nous 
étions  sur  le  coteau  comme  sur  les  gradins  d'un 
cirque  :  le  3e  de  chasseurs  restait  seul  dans  la  plaine, 
en  bataille  perpendiculairement  à  la  rivière,  et  sé- 
paré des  Arabes  d'Àchmet  par  le  bivouac  que  nous 
quittions.Tout  à  coup,  un  cri  sauvage  se  fait  enten- 
dre et  les  Arabes  fondent,  comme  des  bandes  de  cha- 
cals affamés,  sur  le  camp  abandonné.  On  a  vu  se 
précipiter  éperdus  des  moutons  surpris  par  leurs 
chiens  sur  un  pâturage  défendu  :  ainsi  fuient  et 
tourbillonnent,  aux  rires  des  spectateurs,  les  Arabes 
chargés  par  l'escadron  du  capitaine  Morris  :  ce  fut 
pour  les  soldats  la  petite  pièce  de  la  tragédie  dans 
laquelle  ils  venaient  d'être  acteurs.  L'épuisement 
des  chevaux  ne  permet  aux  chasseurs  de  sabrer 
que  des  traînards,  et  ils  reviennent  au  pas  re- 
joindre leurs  camarades. 

Le  gros  de  l'armée ,  l'artillerie  et  les  équipages 
reprennent ,  pour  monter  au  Ras-el-Akba,  le  che- 
min par  lequel  ils  en  sont  descendus  ;  le  2e  léger 
et  plusieurs  compagnies  de  voltigeurs  couronnent 
sur  notre  droite  les  hauteurs  au  delà  desquelles  se 
montrent  les  Arabes ,  et  vers  deux  heures  nous 
sommes  réunis  au  sommet  de  la  montagne.  Là 

'«Accidit,  res  incredibilis ,  ul  équités  minus  xxx  ftalli,  mau- 
rorum  equitum  duo  millialoco  pellerent ,  urgerentque  in  oppi- 
dum. »  De  bello  Jfrmi  cap.  6. 
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s'arrête  la  poursuite  des  Arabes,  mais  au  col  une 
troupe  de  Gaby les  entreprend  de  nous  arrêter  :  ceux 
qui  sont  en  face  de  nous  tiennent  ferme;  une  dou- 
zaine d'entre  eux  et  non  pas  quatre  cents,  comme 
Ta  dit  le  bulletin ,  tombent  sous  les  coups  de  nos 
Turcs  et  denos  spahis;  quelques  tirailleurs  jetéssur 
les  flancs  dégagent  bientôt  le  passage;  les  derniers 
coups  de  fusil  de  l'ennemi  tuent  sous  lui  le  cheval 
du  lieutenant  Nap.  Bertrand.   M.  de  Sainte-Aide- 
gonde,  gendre  du  duc  de  Mortemart ,  qui  faisait 
la  campagne  en  curieux,  se  place  comme  ordon- 
nance sous  les  ordres  du  colonel  Boyer,  qui  com- 
mandait la  gauche ,  et  manque  d'être  tué  dans  une 
embuscade.  On  a  parlé  de  blessés  et  de  malades 
relevés  sur  la  route  et  soustraits  au  fer  des  Arabes. 
Tout  le  monde  a  fait  à  cet  égard  son  devoir;  mais 
si  tous  les  hommes  sauvés  étaient  restés  autour  de 
ceux   qui  les  relevaient,   nul   n'aurait  eu  un  si 
nombreux  cortège  que  le  brave  jeune  homme  que 
je  viens  de  nommer. 

De  Constantine  au  Ras-el-Akba,  le  pays  est  fer- 
tile, mais  quelque  accidenté  qu'en  soit  le  relief, 
Paspecten  est  d'une  inconcevable  tristesse;  le  sol 
consiste  en  une  couche  d'argile  tenace,  sans  mé- 
lange de  cailloux,  éminemment  propre  à  la  culture 
des  céréales ,  presque  partout  gazonnée  et  percée 
de  distance  en  distance  par  les  bancs  de  roche 
calcaire  auxquels  elle  sert  de  revêtement.  Dans  un 
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trajet  de  vingt  4  i  eues  nous  n'avons  aperçu  qu'un 
bouquet  de  bois  d'un  demi-arpent,  h  une  assez 
grande  distance  de  notre  route ,  et  un  arbuste  sur 
le  plateau  de  l'Oued-Berda.  Aux  portes  de  Constan- 
tine  seulement,  quelques  makis  reparaissent , sans 
que  le  sol  ait,  en  apparence,  changé  de  nature. 
C'est  bien  l'Afrique  de  Salluste  avec  ses  champs 
de  grains  et  ses  pâturages ,  sans  maisons ,  sans 
arbres  et  sans  eau  l.  L'épaisseur  des  gazons,  la 
beauté  du  blé,  de  l'orge,  des  fèves  dont  nous  avons 
trouvé  les  silos  des  Arabes  garnis,  la  force  et  la 
saveur  de  la  paille  hachée  dont  se  sont  nourris 
nos   chevaux ,  annoncent  dans  ce  sol  une  très- 
grande  énergie  productrice  ;  mais  elle  semble  res- 
treinte dans  des  limites  dont  le  mystère  n'est  point 
encore  percé.  A  quoi  tient  en  effet  cette  absence 
d'arbres  presque  absolue  ?  Quelles  sont  dans  les 
causes  de  ce  phénomène  la  part  de  la  nalure  et 
celle  de  l'homme  ?  Peuvent-elles  être  modifiées  par 
l'art  et  la  culture?  Quelles  différences  entre  les 
qualités  du  sol,  la  température  ou  l'hygrométrie  de 
l'air  existe-t-il  entre  les  deux  revers  de  cette  chaîne 
du  Ras-el-Akbaqui  séparedes  paysages  si  verdoyants 
de  champs  si  dépouillés?  Voilà  des  problèmes  du 
plus  haut  intérêt  et  dont  la  solution  ne  peut  être 
préparée  que  par  des  observations  persévérantes. 

l  «  Afjer  frugum  ferlilis,  bonus  pecori,  arbori  infecundus,  cœlo 
terraque  penuria  aquarum.  »  Jng<,  cap.  17. 
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Mais  d'abord,  le  pays  n'a-t-il  janlais  élé  moins  nu 
qu'aujourd'hui?  Sans  parler  des  froids  que  nous 
avons  supportés,  les  plantes  de  cette  région  élevée 
sont  celles  de  nos  latitudes ,  et  la  privation  de 
combustible  y  doit  être  aussi  rude  à  supporter 
que  dans  le  nord  de  la  France.  Sous  les  Romains, 
cependant,  une  population  nombreuse  etn'émi- 
grant  pas  l'hiver,  comme  les  Arabes,  était  fixée 
dans  ces  vallées  ;  des  ruines ,  dont  quelques-unes 
sont  fort  étendues,  s'y  montrent  à  chaque  pas.  Ce 
ne  sont  plus  des  constructions  rustiques  et  négli- 
gées, comme  celles  d'Hippone;  la  pierre  de  taille 
est  partout  employée,  et  l'on  ne  peut  pas  suppo- 
ser que,  dans  de  telles  habitations,  on  n'eût  pas  à 
portée  au  moins  le  combustible  nécessaire  à  la 
cuisson  des  aliments. 

Parmi  ces  constructions  on  en  distingue  qui, 
à  leur  position,  étaient  évidemment  des  postes 
militaires  ;  en  les  examinant  de  plus  près,  en  dé- 
terminant les  corrélations  qui  existent  entre  elles , 
on  réunirait  des  données  très-précises  sur  le  sys- 
tème d'occupation  des  Romains,  et  nous  aurions 
à  puiser  dans  cette  étude  plus  d'un  utile  enseigne- 
ment. 

La  vallée  boisée  de  Mjez-Amar  et  de  Calama 
n'a  pas  besoin ,  pour  charmer  les  yeux,  du  con- 
traste de  la  nudité  des  revers  occidentaux  du 
Ras-el-Akba  ;  mais  nous  avions  les  sensations  émous- 


r 
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sées  par  de  trop  dures  privations  pour  nous 
arrêter  aux  beautés  du  paysage,  et  le  mérite  d'être 
propres  à  alimenter  des  feux  de  bivouac  était, 
pour  le  moment,  le  seul  qui  nous  touchât  dans 
les  bocages  vers  lesquels  nous  marchions.  Fran- 
chissant ses  bivouacs  du  1 8  et  du  1 7,  l'armée  s'ar- 
rête ,  comme  le  1 6 ,  au  confluent  de  l'Oued-Cherf  P 
et  de  la  Seybouse ,  au  milieu  du  bois ,  près  de 
l'eau.  Les  soldats  n'avaient  jamais  si  bien  senti  le 
mérite  des  sabres-poignards  dont  on  les  a  grati- 
fiés en  1831;  sous  les  coups  pressés  de  cet  instru- 
ment, un  arbre  est  tondu  en  un  clin  d'oeil.  D'im- 
menses feux  égayent  toute  la  nuit  le  bivouac  ;  le 
sang  circule  plus  librement  dans  les  membres 
endoloris  des  soldats;  ranimés  par  la  chaleur, 
ils  oublient  presque  qu'ils  ont  faim. 

28  novembre.  —  Le  départ  est  retardé  par  le 
passage  de  la  Seybouse  où  nous  trouvons  boule* 
versées  nos  rampes  du  16  et  du  17,  puis,  par  des 
marches  ordonnées  contre  des  groupes  d'Arabes 
sans  armes,  qui  nous  regardent  passer,  du  haut 
des  collines  sur  -notre  gauche.  Ces  charges  à  vide 
exténuent  l'infanterie  et  nous  retiennent  jusqu'à 
midi.  Les  troupes  voient  avec  dégoût,  pendant  la 
première  heure  de  leur  marche,  nos  Arabes  mettre 
le  feu  à  cinq  douars  dont  les  habitants  ne  nous 
ont  inquiétés,  ni  dans  la  marche  en  avant,  ni  dans 
la  retraite;  elles  gagnent  tranquillement  leur  bi- 
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vouac  du  15,  vis-à-vis  Ghelma,  et  se  résignent  en 
n'y  trouvant  ni  le  fourrage ,  ni  les  vivres  sur  les- 
quels on  leur  avait  dit  de  compter.  À  mi-chemin  , 
Pétat-major,  avec  un  escadron  de  chasseurs,  passe 
la  Seybouse  pour  aller  à  Ghelma.  Le  paysage  est 
riche ,  gracieux ,  boisé,  comme  sur  la  rive  gauche. 

Le  bataillon  du  62e,  chargé  de  garder  Ghelma , 
a  eu ,  pendant  l'expédition  ,  à  repousser  quelques 
escarmouches  des  Arabes;  le  maréchal  le  renforce 
du  3e  bataillon  du  59e,  et  annonce  l'intention  de 
former,  dans  ce  lieu  isolé,  un  établissement  mili- 
taire définitif.  Ce  fut  alors  qu'on  découvrit ,  ce  qui 
ne  s'est  malheureusement  pas  depuis  confirmé  , 
que  Ghelma  était  un  poste  plus  fort  que  Constan- 
tine ,  et  n'en  était  éloigné  que  de  trois  petites  jour- 
nées1. 

29  novembre.  —  Les  malades  qu'il  aurait  été 
trop  difficile  d'emmener  restent  à  Ghelma,  où 
l'hôpital  consiste  en  bottes  de  paille  étendues  par 
terre  et  abritées  avec  des  branchages.  Vers  dix 
heures ,  un  brouillard  épais  qui  couvrait  la  vallée 

1  «J'ai  pris  position  à  1  rois  petites  journées  de  Constantine  par 
l'établissement  du  poste  de  Ghelma.  —  Je  laisse  une  bonne  garni- 
son, indigène  pour  la  plupart,  à  Ghelma  qui  est  un  poste  plus 
fort  que  Gonstantine.  »  (Dépêche  du  maréchal  Ctauzel,  Moniteur  des 
13^/16  décembre.) 

«Cette  place  (Ghelma),  bien  autrement  forte  que  Gonstan- 
tine ,  est  située  à  trois  petites  journées  de  marche  de  cette  ville.  » 
(Moniteur  algérien  du  7  décembie;  Moniteur  universel  du  19.) 


se  dissipe,  et  les  trou 

Bone ,  par  Hamman- 

stances  nous   n'auric 

trois  lieues ,  pour  di 

connue  de  la  vallée 

voie   romaine  de  Tif 

La  cavalerie  et  l'i 

de  Mouelfa  ;  maïs  l'a 

retardés  par  la  longi 

Le  maréchal  arrête 

réfléchissant  à  la  péri 

avons  tant  à  souffrir, 

de  passer  Neehmeya 

Dràan  où  sont  des  ap| 

halte,  quelques-uns  c 

des  rochers  arides  d< 

d'une  graminée  à  la 

ignorance  en  botaniq 

signer  un  nom.  Les  f< 

deux  décimètres  et  c 

d'un  vert  foncé  ave( 

après  en  avoir  mang 

cheval ,  qui  n'avait  ei 

gnée  d'orge,  me  par 

Une  plante  qui  croît 

si  sec  serait  peut-être 

vence  et  de  l'Algérie 

Je  suivis  le  régime 


—  336  — 

le  ruisseau  de  Bouinfra.  C'était  la  troisième  fois 
que  je  passais  sur  ce  terrain.  J'avais  cru ,  les  deux 
premières,  y  reconnaître  quelques  traits  delà  des- 
cription que  fait  Salluste,  du  champ  de  bataille 
sur  lequel  se  rencontrèrent  Métellus  et  Jugurtha  *. 
En  le  considérant  plus  attentivement ,  mes  con- 
jectures m'ont  semblé  prendre  plus  de  consis- 
tance. 

Pour  faire  à  Jugurtha  la  rude  guerre ,  bellum 
asperrumum,  qu'il  lui  préparait,  Métellus  devait 
marcher  sur  le  cœur  de  la  Numidie ,  sur  Suthul 
et  sur  Cirta.  Il  venait  de  Fàcca,  la  Bedja  d'aujour- 
d'hui, à  quinze  lieues  à  l'est  de  la  Calle;  il  n'avait 
pas  pris  sa  route  par  les  montagnes,  puisque  ce 
fut  par  ce  pays  couvert  que  les  Numides  lui  déro- 
bèrent leur  marche  ;  il  s'avançait  donc  par  la  plaine 
de  Bone,  et  le  Bouinfra  se  trouvait  sur  son  chemin. 
Jugurtha,  de  son  côté,  devait  chercher  à  défendre, 
dans  une  position  avantageuse,  les  villes  que  me- 
naçait Métellus ,  et  la  colline  de  Bouinfra  convenait 
admirablement  à  ce  dessein.  De  ce  point ,  en  effet , 
l'armée  numide  commandait  la  plaine;  elle  cou- 
vrait et  Suthul  et  Cirta  ;  elle  était  à  portée  de  sur- 
veiller, sans  quitter  la  montagne ,  tous  les  mouve- 
ments des  Romains  ;  enfin ,  en  cas  de  malheur,  sa 
retraite  dans  la  vallée  de  la  Seybouse,  où  elle  s'ap- 

m 

»  Jugurtha,  e.  47,  48 ,  49,  50,  51,  52,  53. 
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puyait  sur  la  forteresse  de  Sulhul ,  et  où  le  consul 
ne  l'aurait  pas  suivie  sans  danger,  était  assurée  par 
le  col  de  Mouelfa.  S'il  était  constant  que  \e /lumen 
Mulhnl  est  la  Sey bouse,  toutes  les  incertitudes  se- 
raient levées  ;  mais  nous  ne  savons  de  cette  rivière 
que  ses  noms  latins  à'Ubus  et  de  Rubricatus,  et  Ton 
n'a  pas  encore  constaté  si  le  nom  numide  de  MuihuI, 
cité  cette  seule  fois  dans  l'histoire ,  est  celui  qu'ils 
ont  remplacé.  Toutefois,  le  Muthul ,  que  Métellus 
avait  laissé  derrière  lui,  était  un  cours  d'eau  assez 
considérable  pour  être  appelé  flumen ,  et  coulait 
du  sud  au  nord.  La  Mafrag  et  la  Seybouse  sont , 
fort  au  loin ,  les  seuls  qui  remplissent  cette  double 
condition ,  et  il  ne  peut  pas  être  ici  question  de  la 
première.  Entre  elle  et  la  Seybouse ,  il  n'existe ,  en 
effet,  aucune  colline  avancée  dans  la  plaine ,  qui 
ressemble  à  celle  que  décrit  Salluste.  Si  la  bataille 
avait  été  donnée  entre  les  deux  rivières,  l'historien 
n'eût  pas  manqué  de  mentionner  une  circonstance, 
si  caractéristique.  11  n'est  pas  supposable  que  Ju~ 
gurtha  eût  choisi  une  position  si  défavorable  à 
l'armée  numide ,  et  il  serait  d'ailleurs  impossible 
d'adapter  à  cette  hypothèse  les  manœuvres  de  Ruti- 
lius,  le  lieutenant  du  consul.  Si  l'on  se  transporte, 
au  contraire,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seybouse , 
tout  s'explique  et  s'éclaircit. 

Métellus  se  trouvant ,  après  avoir  passé  le  Mu- 
I.  22 
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thul,  dans  une  plaine  sèche  et  déserte,  fit  rebrous- 
ser chemina  Rutilius,  qu'il  envoya  établir  le  camp 
sur  la  rivière.  Dans  cette  situation ,  le  consul  avait 
devant  lui  une  colline  couverte  de  myrtes ,  d'oli- 
vastres  et  d'autres  arbustes,,  qui  se  détachait  trans- 
versalement de  la  montagne ,  et  s'avançait  au  loin 
dans  la  plaine  :  on  ne  saurait  décrire  plus  exacte- 
ment la  colline  d'Âscours ,  qui  se  termine  comme 
une  jetée  au  Bouinfra.  C'est  là  qu'étaient  embusqués 
les  Numides,  et  ce  fut  sans  doute  du  Djebel -el- 
Ousthdes  Arabes,  où  il  était  monté  pour  reconnaître 
le  pays,  que  Métellus  les  découvrit.  Venant  des 
gués  de  la  Seybouse,  il  traversait  obliquement  la 
plaine ,  et  son  flanc  droit  devait ,  comme  le  remar- 
que Salluste ,  être  le  plus  rapproché  de  l'ennemi. 
Isolé  au  milieu  de  la  plaine, le Djebel-el-Ousth  offre 
une  position  militaire  très-forte,  et  l'on  conçoit 
comment,  dès  qu'il  fut  mis  à  découvert  par  le 
mouvement  que  fit  Métellus  en  longeant  la  colline 
où  étaient,  postés  les  Numides ,  Jugurtha,  pour  ne 
pas  laisser  à  la  disposition  des  Romains  un  cam- 
pement si  avantageux,  le  fit  occuper  par  2,000 
fantassins.  La  manœuvre  par  laquelle  Bomilcar  se 
porta  entre  le  corps  de  l'armée  romaine  et  la  divi- 
sion commandée  par  Rutilius  ne  devient  pas  moins 
intelligible.  Une  seule  circonstance  parait  difficile 
à  expliquer:  c'est  que,  suivant  le  texte  latin,  la 
dislance  du  Muthul  à  la  colline  qui  lui  est  parallèle 
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serait  d'environ  29,450  mètres,  ferme  milita passuum 
xx  *,  tandis  que  de  la  Seybouse  au  Bouinfra  il  n'y 
en  a  pas  16,000.  Mais  il  est  permis  de  remarquer 
que  le  récit  de  la  bataille  correspond  beaucoup 
mieux  avec  l'état  réel  des  lieux  qu'avec  cette  énon- 
ciation  de  distances.  S'il  y  avait  eu  sept  lieues  du 
champ  de  bataille  au  camp,  comment,  au  milieu 
du  combat ,  Bomilcar  aurait-il  craint  que  Rutilius, 
instruit  de  la  position  critique  de  son  général ,  ne 
vînt  à  son  secours?  Comment,  après  une  lutte 
opiniâtre  qui  ne  finissait  qu'à  la  chute  du  jour, 
Métellus  lui-même  aurait-il  songé  à  se  retirer  la 
nuit  dans  le  camp  préparé  par  Rutilius  ?  C'était 
déjà  beaucoup  que  d'avoir  à  faire  plus  de  trois 
lieues. 

Aujourd'hui  que  nous  parcourons  à  notre  gré 
ces  campagnes  qui  retentirent  des  pas  de  Scipion , 
d'Ànnibal,  de  Massinissa ,  de  Métellus,  de  Marins, 
de  Jugurtha,  de  César,  de  Bélisaire,  que  le  savoir 
est  si  répandu  dans  l'armée,  c'est  au  milieu  de 
ses  rangs  que  doit  être  l'homme  habile  à  tenir 
la  plume  et  l'épée,  qui  éclaircira,  par  la  restitu- 
tion de  la  géographie  antique  et  l'intelligence  des 
opérations  de  la  guerre,  les  témoignages  de  l'his- 
toire romaine.  L'ambition  de  donner  une  saveur 
nouvelle  à  la  lecture  des  anciens,  d'attacher  son 

1  Le  mille  romain  équivaut  à  1472  mètres  50. 
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toom  à  la  suite  de  ceux  de  Tite-Live ,  de  Salluste, 
de  César,  de  Procope,  n'est  point  permise  à  celui 
dont  le  savoir  s'arrête  à  la  mesure  de  l'insuffisance 
de  ses  forces;  mais  si,  du  seuil  de  la  carrière,  il 
peut  en  signaler  l'étendue  à  de  plus  habiles  et  de 
plus  heureux ,  il  est  assez  dédommagé. 

En  approchant  de  Drâan ,  nous  trouvâmes  à  la 
place  où  le  génie  les  avait  jetées  le  14,  sans  les 
briser,  les  échelles  d'escalade  fabriquées  pour  l'as- 
saut de  Constantine. 

Depuis  dix-sept  jours  aucun  d'entre  nous  n'avait 
aperçu  une  chaise.  Une  baraque  décorée  du  nom 
de  café  était  restée  debout  dans  l'enceinte  de 
Drâan.  On  y  trouvait  place  au  feu  et  à  la  chandelle  ! 
Le  sol  était  recouvert  d'un  plancher!  L'hôte  avait 
du  jambon,  des  œufs ,  du  fromage  ,  du  sucre,  du 
café  et  du  pain  !  De  quelle  joie  d'enfants  ne  fûmes- 
nous  pas  saisis  en  nous  asseyant  sur  des  bancs  et 
nous  accoudant  sur  des  tables  !  Pour  comble  de 
magnificence,  nous  pouvions  nous  étendre  .sur  un 
vieux  canapé  garni  de  paille!  Les  somptuosités  des 
palais  de  l'Orient  n'ont  jamais  procuré  à  leurs 
maîtres  les  transports  que  nous  éprouvâmes  en 
prenant  possession  de  ces  meubles  boiteux.  Ce 
cabaret  deDraân  était,  en  effet,  pour  nous  quel- 
que chose  de  plus  que  le  terme  de  tant  de  fa- 
tigues et  de  privations  ;  c'était  un  avant  -  goût 
de  la  France  :  tant  il  est  vrai  que  nos  jouissances 
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les  plus  vives  naissent  du  contraste ,  et  que,  dans 
sa  justice  et  sa  bonté,  la  Providence  a  également 
répandu  le  bonheur  sur  les  pauvres  et  sur  les  ri- 
ches, sur  les  petits  et  sur  les  grands  ! 

30  novembre.  —  Nous  partons  de  Dràan  avant 
le  jour,  avec  le  3me  de  chasseurs.  Nous  marchons 
désormais  comme  en  pays  ami,  et ,  à  deux  lieues  de 
Bone,  où  nous  a  devancés  la  nouvelle  de  nos  désas- 
tres, nous  sommes  accueillis  par  des  détachements 
de  la  garde  nationale  qui  marchent  à  notre  ren- 
contre. 

Le  1er  décembre,  le  corps  expéditionnaire  rentre 
à  Bone,  et,  le  4,  il  est  officiellement  dissous. 

Tandis  que  la  ville  s'encombre  de  malades ,  que 
Tordre  se  rétablit  dans  les  services,  jetons  un 
regard  sur  la  route  que  nos  soldats  viennent  de 
jalonner  de  leurs  cadavres.  11  faut  qu'au  moins  une 
si  douloureuse  expérience  serve  de  leçon  à  l'avenir. 

En  dix-sept  jours  ,  l'armée  a  perdu  : 

2 1 9  hommes  tués  ou  morts  à  la  suite  de  blessures  ; 

16 i  morts  de  froid,  de  faim,  de  fatigue  et  de 
misère  ; 

74  égarés ,  c'est-à  dire  tombés  de  lassitude  ou 
de  maladie  sur  la  route ,  et  décapités  par  les  Arabes. 

Pour  compléter  ce  recensement ,  il  faudrait 
ajouter  à  ces  457  hommes  ceux  qui  sont  morts 
dans  les  hôpitaux  de  Bone ,  d'Alger,  ou  dans  les 
mouvements  d'évacuation ,  de  maladies  contrac- 
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tées  dans  l'expédition:  l'addition  serait  considé- 
rable. On  a  compté  288  blessés,  et  il  est  évident, 
par  le  rapport  de  ce  nombre  à  celui  des  hommes 
portés  comme  tués ,  que  les  deux  tiers  au  moins  de 
ceux-ci  n'ont  pas  péri  des  coups  de  l'ennemi , 
mais  bien  par  les  causes  qui  faisaient  succomber 
à  leurs  côtés  tant  d'hommes  valides. 

Ces  chiffres,  si  tristement  expressifs,  condui- 
sent à  l'indication  des  véritables  causes  de  notre 
mauvais  succès:  celles-ci  se  résument  dans  le  mot 
à' imprévoyance.  L'opinion  donnée  de  nous  aux  in- 
digènes par  de  nombreux  actes  de  gouvernement, 
l'insuffisance  ou  plutôt  la  nature  des  préparatifs 
de  l'expédition ,  l'époque  choisie  pour  la  faire , 
tendaient  directement  au  dénoûment  auquel  nous 
avons  assisté.  Il  fallait,  pour  en  attendre  un  autre  , 
être  en  proie  à  de  bien  étranges  illusions,  ou  comp- 
ter sur  un  caprice  de  la  fortune  :  or,  en  Afrique 
plus  qu'ailleurs,  un  général  ne  doit,  dans,  ses  en- 
treprises, \x\\  laisser  que  la  part  dont  il  est  impos- 
sible de  la  dépouiller. 

L'expédition  dirigée  en  1836  contre  Constantine 
donne  lieu  aux  remarques  suivantes  : 

1°  M*  le  maréchal  Clauzel  qui ,  dans  la  retraite,  a, 
donné  à  l'armée  l'exemple  du  sang-froid  et  de  la 
fermeté,  n'aurait  point  diminué  l'honneur  qui 
lui  en  est  revenu  en  expliquant  avec  la  franchise 
et  la  simplicité  qui  vont  si  bien  au  pourage  mal* 
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heureux  les  causes  véritables  du  revers  que  nous 
avons  éprouvé.  L'expédition  n'a  point  manqué, 
comme  il  a  entrepris  de  rétablir,  par  la  faute  du 
ministère  ou  du  62e.  Le  ministère,  en  effet,  après 
avoir  approvisionné  à  Bone  toutes  les  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  nécessaires,  avait  donné 
au  gouverneur  général  l'autorisation,  et  non  point 
Tordre,  de  faire  l'expédition ,  en  le  laissant  juge  de 
l'opportunité:  l'exécution  de  l'entreprise  était  prinr 
cipalement  subordonnée  à  la  réunion  de  moyens 
de  transport  suffisants ,  qui  devaient  tous  être  pris 
dans  le  pays.  Or ,  M.  le  maréchal  Glauzel  écrivait 
le  11  septembre  au  ministre  de  la  guerre  :  Joussouf- 
Bey  a  procuré  tous  les  mulets  nécessaires  à  Farinée 
pour  les  transports  et  t  expédition  de  Cons tontine. 
C était  la  grande  difficulté;  elle  est  vaincue1.  Si  ce 
rapport  était  fidèle,  si  tous  les  préparatifs  étaient 
faits ,  toutes  les  difficultés  levée&Je  1 1  septembre, 
comment  attendait-on,  pour  commencer  l'expédi- 
tion, les  pluies  du  mois  de  novembre?  M.  le  maré- 
chal a  oublié  de  le  dire.  Le  ministère  n'a  donc  été 
coupable  que  de' confiance  dans  les  assertions  de 
son  accusateur.  11  n'y  a  pas  eu  plus  de  justice  à  re- 
jeter, par  une  imputation  de  la  nature  la  plus  grave, 
l'abandon  des  opérations  du  siège  de  Gonstantine 
sur  le  pillage,  par  les  soldats  du  62e,  des  vivres. 

1  Mpniieurdu  21  avril  1837. 
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qui  auraient  fourni  les  moyens  de  les  continuer  f. 
Les  soldais ,  n'ont  point  pillé  de  vivres  par  la  raison 
qu'il  n'y  en  avait  point:  le  général  en  chef  était, 
dans  l'armée,  la  seule  personne  qui  parût  l'ignorer, 
et  il  y  avait  au  moins  quelque  exagération  à  qualifier 
ainsi  le  défoncement ,  par  des  hommes  affamés ,  de 
quelques  barriques  d'eau-de-vie  enterrées  dans 
les  boues  et  que  le  génie  avait  constaté  l'impos- 
sibilité d'enlever.  Comment,  d'ailleurs,  si  les  résul- 
tats d'une  expédition  et  le  sort  même  d'un  corps 
de  huit  mille  hommes  avaient  été  compromis  par 
un  acte  de  pillage ,  le  chef  de  ce  corps  ne  livrait-il 
pas  sur-le-champ  les  auteurs  d'un  pareil  crime  à 
la  justice? 

2°  La  saison  des  pluies  était  arrivée;    dès  le 

1  «  Le  seul  parti  était  alors  (le  24)  de  se  retirer,  puisque  nous 
n'avions  rien  pour  vivre.  Sur  nos  subsistance»,  prises  pour  quinze 
jours,  la  moitié,  enterrée  dans  les  boues  de  Mansoure,  venait 
d'être  abandonnée  et  pillée  par  les  soldats  charges  de  les  défen- 
dre. »  {Dépêche  télégraphique  de  M.  le  maréchal  Cluuzel;  Moniteur 
du  15  décembre,) 

«On  apprit  qu'une  partie  du  62e, qui  accompagnait  les 

prolonges,  avait  pillé  les  vivres,  défoncé  les  tonneaux  de  vin  et 
d'eau-de-vie,  et  venait  ainsi  de  nous  priver  d'une  partie  de  nos 
ressources.!  {Rapport  de  M,  le  maréchal  Clauzcl;  Moniteur  du  16 
décembre.) 

«  Honneur  soit  rendu  au  courage,  à  la  constance,  à  la  fermeté 
dont  elles  (les  troupes)  ont  fait  preuve!...  Ces  paroles  ne  s'adres- 
sent point  à  ceux  qui ,  après  avoir  pillé  et  abandonné  le  convoi 
de  vivres,  ont  mis  le  corps  expéditionnaire  dans  l'impossibilité 
d'atteindre  le  but  qu'il  se  proposait.  »  (  Oidre  du  jour  de  M.  le  ma- 
léchai  Clauzef,  du  4  décembre.  ) 
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3  novembre,  les  cimes  de  l'Edough  les  plus  voi- 
sines de  Bone  étaient  couvertes  de  neige,  et  l'on 
marchait  vers  le  mauvais  temps.  Les  intempéries 
et  l'humidité  des  terres  entraînaient  le  ralentisse- 
ment de  la  marche  de  l'armée  et  la  réduction  de 
la  charge  des  voitures;  nous  étions  à  l'époque  de 
Tannée  où  les  chevaux  devaient  avoir  le  plus  de 
peine  et  trouver  le  moins  de  nourriture  ;  le  nombre 
de  nos  journées  de  marche  augmentait  par  l'effet 
des  circonstances  mêmes  qui  diminuaient  la  quan- 
tité des  vivres  emportés,  et  le  moindre  calcul 
montrait  que  nous  étions  tout  juste  en  mesure  d'ar- 
river avec  des  caissons  vides  sous  les  murs  de 
Constantine.  Les  pluies  devaient  nous  donner 
des  malades  à  transporter,  et  priver  l'armée  de 
mobilité.  Si ,  après  le  23,  elles  avaient  continué ,  il 
n'y  avait  plus  de  retraite  pour  l'armée  affaiblie  et 
affamée;  les  marches  devenaient  de  plus  en  plus 
lentes;  sous  une  succession  de  nuits  comme  celles 
de  Soumah  et  de  ce  que  les  soldats  du  62e  ont 
appelé  le  camp  de  la  boue,  sans  nourriture, 
sans  abri,  quel  homme  valide  aurait  échappé 
à  la  maladie,  et  quel  malade  à  la  mort?  Quels 
passages  de  rivières  auraient  été  possibles?  Lors- 
qu'au signal  de  la  retraite  le  soleil  resplendissant 
de  l'Afrique  écarta  les  nuages,  les  soldats  se  sen- 
tant réchauffés  ont  donc  eu  raison  de  dire,  dans 
leur  langage  coloré  :  Mahomet  n'est  plus  de  se* 
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maine;  voici  celle  de  Jésus-Christ  1  Ce  n'était  pas 
des  hommes  que  nous  pouvions  attendre  des  se- 
cours. Le  beau  temps  que  Dieu  nous,  faisait  la 
grâce  d'envoyer  mit  dans  les  cœurs  l'espérance  à 
la  place  de  l'abattement;  il  ranima  nos  forces 
épuisées,  nous  lui  dûmes  jusqu'à  des  vivres,  car 
il  nous  rendit  capables  de  chercher  des  silos.  Sans 
ce  puissant  auxiliaire,  nul  effort  humain  n'aurait 
pu  nous  préserver  du  sort  des  légions  de  Varus. 
C'est  donc  exclusivement  du  milieu  de  mars  à 
celui  d'octobre  que  veulent  être  faites,  en  Afrique, 
les  expéditions  lointaines  ;  encore  faut-il  s'en  abs- 
tenir le  plus  possible  dans  les  grandes  chaleurs  , 
à  moins  qu'on  n'opère  dans  les  montagnes ,  où  la 
température  est  supportable. 

3°  Les  avantages  de  l'artillerie  ont,  dans  l'em- 
barras des  transports ,  un  contre-poids  qui  s'élève 
ou  s'abaisse ,  suivant  l'état  de  la  viabilité  sur  le 
théâtre  de  la  guerre.  Nous  avions  trop  ou  trop 
peu  de  canons.  Devait-on  trouver  de  la  résistance 
et  employer  cette  arme  contre  les  murailles  de 
Constantine:  la  batterie  de  campagne  était  insuf- 
fisante, des  pièces  de  douze  au  moins  étaient  in- 
dispensables ,  et  il  ne  fallait  pas  les  laisser  à  Bone. 
Avait-on  chance,  au  contraire,  d'entrer  dans  la 
ville  à  la  suite  de  combats,  de  négociations  et 
d'intelligence  avec  les  habitants:  les  pièces  de  huit 
étaient,  si  ce  n'est  absolument  inutiles,  aju  moins 
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hors  d'état  de  racheter,*  par  leur  service ,  rem- 
barras et  les  retards  qu'elles  causaient.  En  fait, 
Malgré  la  bravoure  et  l'habileté  avec  lesquelles  elles 
étaient  dirigées  et  servies,  leur  effet  utile  dans  le 
siège  a  été  nul.  Si  le  maréchal  n'avait  eu  que  des  piè- 
ces de  montagne ,  il  faisait  en  cinq  jours,  au  lieu  de 
neuf ,  le  trajet  de  Bone  à  Gonstantine  ;  en  char- 
geant, sur  les  bétes  qui  ont  été  employées  au  trans- 
port des  parcs,  les  vivres  approvisionnés  à  Bone 
par  les  soins  du  ministre  de  la  guerre1,  l'armée 
était  en  état  de  passer  quatre  à  cinq  jours  sous  les 
murs  de  Gonstantine,  d'en  attirer  par  ses  manœu- 
vres les  défenseurs  en  rase  campagne ,  et ,  s'il  fallait 
se  retirer,  iljui  restait  encore  des  vivres  pour  ses 
combattants  et  des  moyens  de  transport  pour  tous 
ses  malades. 

4°  Que  serait-il  arrivé  si,  au  lieu  de  se  partager 
en  deux  corps  devant  Gonstantine ,  l'armée  s'était 
transportée  tout  entière  sur  le  plateau  de  Coudial- 
Âty,  qui  n'était  point  encore  défendu  par  les  ou- 
vrages que  le  maréchal  Valée  s'est  trouvé  dans  la 
nécessité  d'emporter?  Les  pièces  de  huit  n'auraient- 
elles  pas  pu  traverser  le  Bou-Merzougetle  Rummel , 
enfoncer  la  porte  de  Raybah?  LesTurcs  etlesCabyles 
sortis  de  la  ville,  que  le  général  de  Rigny  a  repous- 
sés, n'auraient-ils  pas  été  détruits  par  le  maréchal 

1  L'approvisionnement  était  fait  pour  un  corps  de.  10,009  hom- 
mes pendant  six  semaines.  (Moniteur  du  2!  avril  1837 }  p.  949.  ) 
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avec  des  forces  triples  ?  Qu'aurait  fait  la  ville  ainsi 
privée  de  ses  défenseurs?  Peut-être  aurait-on  dû 
se  faire  ces  questions.  Dans  une  entreprise  si  épi- 
neuse, il  semblait,  du  moins,  naturel  de  chercher 
à  faire  porter  les  plus  puissants  efforts  des  assié- 
geants sûr  le  point  le  plus  faible  de  la  place. 

5°  Le  peu  qui  a  été  dit  delà  position  de  Constan- 
tine  explique  comment»  dans  l'antiquité,  elle  était 
réputée  imprenable.  Aujourd'hui  la  ville  est  beau- 
coup moins  défendue  par  les  abîmes  dont  elle  est 
entourée,  que  par  la  difficulté  de  faire  franchir 
l'espace  qui  la  sépare  de  la  mer  à  l'artillerie  né- 
cessaire pour  la  réduire  :  elle  est  dominée  de  trois 
côtés;  des  batteries  placées  sur  la  montagne  de 
Sidi-Mecid,  sur  l'arête  de  Coudiat-Aty  et  sur  le 
plateau  de  Mansourah,  la  broyeraient  comme  au 
fond  d'un  mortier.  Du  moment  où  des  parcs  de 
siège  pourraient  être  alimentés  par  des  routes  ve- 
nant de  Bone  et  de  Stora ,  Gonstantine  ne  pourrait 
résister  à  des  troupes  européennes,  que  par  l'éta- 
blissement d'un  système  de  défense  qui  devrait 
embrasser  les  hauteurs  voisines. 

6°  Dans  la  retraite,  le  principe  stratégique  suivi 
a  consisté  à  n'abandonner  jamais  une  position 
qu'après  en  avoir  occupé  quelque  autre  qui  la  com- 
mandât de  front  ou  d'écharpe  ;  à  contenir  les  Ara- 
bes par  un  petit  nombre  de  tirailleurs  très-dissé- 
minés,  avec  des  réserves  toujours  prêtes  à  les 
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protéger;  à  ne  mettre  jamais  les  tirailleurs  en  prise 
sur  les  crêtes  des  coteaux,  mais  à  les  embusquer  sur 
les  revers.  Au  moyen  de  ces  précautions ,  la  mar- 
che n'a  jamais  été  interrompue,  et  nous  avons  ga- 
gné un  jour  sur  le  trajet  de  Constantine  à  Mjez- 
Àmar  ;  les  pertes  ont  été  peu  considérables;  ainsi , 
le  bataillon  d'Afrique,  dans  les  journées  des  25, 26 
et  27,  où  il  a  fait  l'a rri ère-garde  de  gauche,  n'a  eu 
que  six  blessés.  Sauf  à  la  rencontre  du  24  avec  le 
2me  léger,  les  Arabes  n'ont  jamais  abordé,  ni 
même  attendu  nos  soldats  lorsqu'ils  se  retour- 
naient contre  eux  :  ils  ont  moins  encore  attaqué 
l'armée  dans  ses  haltes  et  ses  bivouacs;  dès  qu'elle 
s'arrêtait ,  ils  prenaient  le  large  ,  et  ne  l'incommo- 
daient de  leurs  cris  bruyants  et  de  leurs  coups  de 
fusil  que  dans  les  marches.  Celte  manœuvre  était, 
du  reste,  la  mieux  appropriée  à  la  nature  de  leurs 
forces  :  nous  avions  sur  eux  la  supériorité  du 
nombre ,  aussi  bien  que  celle  de  l'organisation  *, 
car,  malgré  les  maladies ,  nous  n'avions  pas  moins 
de  cinq  mille  hommes  sous  les  armes.  Ils  n'ont 
donné  au  maréchal  ni  motif  ni  occasion  de  dévier, 
dans  sa  retraite,  de  la  ligne  de  sa  marche  en  avant , 

1  ■  Nous  avons  été  suivis  d'abord  par  quelques  centaines 
d'hommes  sortis  de  la  place.  Des  cavaliers  venaient  dans  toutes 
les  directions ,  et  leur  nombre  s'élevait  a  près  de  deux  mille;  il 
diminua  les  jours  suivants,  et  Ton  n'en  vit  plus  après  le  qua- 
trième à  Ras-el-Àkba.» 

(  Rapport  du  maréchal  Ciauzel;  Moniteur  du  15  décembre.) 
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et  il  ne  s'est  pas  plus  écarté  de  celle-ci  que  d'une 
route  d'étape.  Sur  plusieurs  points  de  la  route,  tels 
que  l'embrasure  du  Bou-Berda ,  le  col  du  Ras-el- 
Akba  et  le  passage  delà  Seybouse,  deux  mille  Fran- 
çais auraient  arrêté  huit  mille  hommes  de  quel- 
ques troupes  disciplinées  que  ce  fût,  et  n'auraient 
pas  compté  des  Arabes;  Achmet  n'a  pas  même  essayé 
de  les  défendre,  car  lq  tentative  des  Gabyles  au  Ras- 
el-Akba  n'était  point  appuyée  par  lui.  11  y  aurait 
cependant  de  la  présomption  à  ne  pas  avouer  qu'a- 
vec les  Turcs,  les  Arabes  et  les  Cabyles  d 'Achmet , 
un  ennemi  d'une  incapacité  militaire  moins  abso- 
lue nous  aurait  jetés  dans  de  grands  embarras; 
un  retard  nous  livrait  à  la  famine ,  et  nous  avons 
été  heureux  de  n'avoir  affaire  qu'à  lui.  D'après  la 
manière  de  combattre  des  Arabes ,  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire  dans  les  retraites  est  évidemment 
de  leur  tendre  des  pièges  et  de  les  dégoûter  de 
la  poursuite,  en  saisissant    les  occasions  de  se 
retourner  vivement  contre  eux.  Nous  avons  proba- 
blement dû  nos  passages  faciles  au  défilé  du  Bou- 
Berda  et  au  Ras-el-Akba  à  l'affaire  du  comman- 
dant Ghangarnier  et  à  la  charge  de  Sidi-Tamtam, 
qui  les  avaient  précédés  de  quelques  heures. 

Quoique  un  grand  capitaine  ait  déclaré  les  intelli- 
gences les  plus  vulgaires  capables  de  comprendre, 
après  l'événement,  les  causes  réelles  des  succès 
obtenus  ou  des  disgrâces  éprouvées  à  la  guerre, 
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je  ne  m'abuse  pas  sur  le  peu  d'intérêt  que  conser- 
vent, sous  ma  plume  inexpérimentée,  les  faits 
militaires  qui  se  sont  passés  devant  mes  yeux. 
Un  plus  habile  en  aurait  su  rendre  le  récit  fertile 
en  leçons  instructives  pour  les  officiers  appelés  à 
servir  en  Afrique  ;  tandis  que  le  seul  mérite  auquel 
puissent  prétendre  les  notes  que  j'ai  reproduites 
est  d'avoir  été  écrites  avec  bonne  foi ,  sur  les  lieux , 
et,  pour  ainsi  dire,  sous  la  dictée  des  événements. 
J'ai  pu  croire  à  leur  exactitude  lorsqu'il  s'agissait 
d'une  expédition  dont  la  complication  des  manœu- 
vres n'est  pas  le  caractère  principal,  et  d'une  es- 
pèce de  guerre  simple  comme  l'organisation  de 
l'ennemi  que  nous  allions  chercher. 

La  réputation  de  bravoure  des  soldats  français 
est  dès  longtemps  faite;  mais  l'étranger  a  quelque- 
fois prétendu  que  leur  patience  et  leur  fermeté  dans 
les  privations  n'étaient  pas  au  niveau  de  leur  cou- 
rage sur  les  champs  de  bataille.  Ils  ont  prouvé  le 
contraire  dans  cette  horrible  lutte  soutenue ,  sans 
autre  secours  que  celui  de  leur  constance,  contre  la 
faim,  la  maladie  et  les  éléments  conjurés;  et  l'on 
peut,  sans  déprécier  une  des  meilleures  armées 
du  monde ,  se  demander  si ,  au  milieu  d'un  pareil 
dénûment,  des  troupes  anglaises  auraient  con- 
servé tout  leur  ressort. 

Dans  la  semaine  qui  avait  précédé  le  départ  pour 
Gonstantine,  j'avais  ressenti  plusieurs  accès    de 
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celle  cruelle  fièvre  des  marais ,  dont  il  est  si  dif- 
ficile de  se  préserver  à  Bone;  ils  redoublèrent 
pendant  l'expédition;  mais,  par  un  bonheur  par- 
ticulier, ils  survenaient  le  soir,  et  je  pouvais  tout 
le  jour  monter  à  cheval  comme  un  homme  en  santé. 
Après  le  retour,  la  maladie  prit  le  dessus.  Le  baron 
de  la  Susse,  qui  commandait  le  Montebello,  alors 
mouillé  sous  le  fort  Génois,  me  vit  dans  cet 
état  et  m'offrit  de  m'emmener  sur  son  vaisseau. 
J'acceptai  avec  reconnaissance,  et  nous  appareil- 
lâmes le  3  décembre  dans  l'après-midi.  J'ai  pro- 
bablement dû  la  vie  à  cette  hospitalité  qui  me 
tirait  de  l'air  méphitique  de  Bone ,  et  surtout  aux 
soins  habiles  que  me  donna,  dans  les  derniers 
jours  du  voyage,  le  docteur  Charvet,  premier 
chirurgien  du  bord.  Un  des  meilleurs  officiers  de 
l'armée,  le  colonel  Lemercier,  également  réfugié 
sur  le  Montebello,  n'eut  pas  le  même  bonheur:  en 
proie  depuis  quinze  jours  à  une  fièvre  ardente, 
il  expira  le  7. 

Les  vents  étaient  contraires;  les  bordées  qu'ils 
nous  obligèrent  à  courir  nous  portèrent  successi- 
vement en  vue  de  la  Galite ,  de  la  Sardaigne ,  de 
Minorque,  et  nous  ne  pûmes  arriver  à  Alger  que 
le  17.  Le  9 ,  un  coup  de  vent  déchira  notre  grande 
voile  en  deux ,  et ,  pendant  que  trente  gabiers  en 
attachaient  une  autre  sur  la  vergue,  un  second 
effort  brisa  le  grand  mât  de  hune  au-dessus  de 
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leur  tête  :  personne  ne  périt,  pas  même  l'homme 
en  vigie  sur  les  barres  de  perroquet ,  qui  tomba 
de  cette  hauteur  dans  le  bastingage.  Un  pareil  ac- 
cident, arrivé  sur  un  vaisseau  de  cent  trente  ca- 
nons ,  semblait  autoriser  des  bourgeois  de  Paris  à 
se  croire  témoins  d'une  véritable  tempête  :  les  of- 
ficiers du  bord  eurent  la  dureté  de   nous  ôter 
cette  satisfaction,  en  nous  apprenanl  que  le  dé- 
chirement de  la,  voile  et  la  rupture  du  mât  ve- 
naient moins  de  la  force  du  vent  que  de  l'excès  de 
maturité  de  ces  agrès.  Les  administrations  de  la 
guerre1  et  de  la  marine  se  sont  imposé  la  règle 
d'avoir  toujours  devant  elles  d'immenses  approvi- 
sionnements d'objets  qui  se  détériorent  à  ne  pas 
servir,  et  de  ne  les  mettre  en  consommation  que 
lorsqu'ils  sont  prêts  à  tomber  en  lambeaux.  C'est 
par  application  de  ce  principe  qu'on  voit  en  Afri- 
que des  tentes  transparentes,  qui,  marquées  des 
numéros  des  compagnies  de  volontaires  qu'elles 
ont  abritées  en  1792,  ont  été  récemment  rempla- 
cées ,  dans  le  magasin  central  de  Paris ,  par  d'ex- 
cellentes toiles,  destinées  à  en  sortir  mauvaises  dans 
trente  ou  quarante  ans.  Les  gardes-magasins  assu- 
rent qu'on  ne  pourrait  pas,  sans  danger,  borner 
l'approvisionnement  aux  choses  qui    ne   s'usent 

1  Voir  le  Rapport  à  la  chambre  des  députés  sur  le  budget  de  la 
guerre  de  1837. 

I.  23 
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point,  ou  qu'il  serait  trop  difficile  de  se  procurer 
en  temps  de  guerre. 

Les  beaux  salons  du  Montebello,  pendant  cette 
courte  traversée ,  ressemblaient  à  ceux  d'un  châ- 
teau noblement  tenu  ;  la  société  y  était  nombreuse, 
la  conversation  animée.  L'un  de  nos  plus  aimables 
compagnons  de  voyage  était  le  capitaine  de  vais- 
seau Mancell,  de  la  marine  royale  britannique, 
dont  le  goût  pour  la  guerre  d'Afrique  avait  été 
aiguisé  plutôt  que  satisfait  par  la  part  qu'il  avait 
prise,  comme  volontaire,  à  l'expédition  de  1830; 
*à  la  nouvelle  de  celle  de  Constantine ,  il  était  ac- 
couru du  fond  de  l'Autriche  à  Bone.  Il  jouissait, 
sur  le  Montebello,  d'une  double  confraternité  avec 
les  marins  du  bord  et  avec  les  grenadiers  du  63e, 
qui  lui  avaient  donné  une  place  dans  leurs  rangs , 
le  23  novembre ,  au  moment  où  ils  se  préparaient 
à  monter  à  l'assaut  de  la  porte  d'El-Cantara.  C'est 
quelquefois  un  séjour  fort  agréable  que  celui  d'un 
grand  bâtiment  de  guerre ,  surtout  quand  on  n'a 
pas  la  fièvre. 

La  nouvelle  de  la  retraite  de  Constantine  avait 
été  apportée  à  Alger,  par  les  Arabes,  avec  la  ra- 
pidité d'un  service  de  poste.  L'armée  et  la  popula- 
tion européenne  en  avaient  ressenti  plus  d'affliction 
que  de  surprise,  et  chacun  faisait  ses  calculs  sur 
les  préparatifs  d'une  nouvelle  expédition. 


NOTES. 


Note  A ,  page  1 7. 

La  force  d'an  cheval  exige  un  peu  plus  de  cinq  kilogram- 
mes de  houille  par  heure.  Un  bâtiment  comme  la  Chimère  en 
brûle  dans  cet  espace  de  temps  près  d'un  tonneau.  S'il 
s'approvisionne  à  Toulon,  pour  tout  le  voyage  d'Alger,  al- 
ler et  retour,  il  ne  saurait  embarquer  moins  de  200  ton- 
neaux de  combustible;  si,  au  contraire,  il  se  ravitaille  à 
Mahon  et  à  Alger,  il  peut  se  contenter  de  50  tonneaux ,  et 
emporter  150  tonneaux  de  marchandises  de  plus  que  daus 
le  premier  cas.  A  égalité  de  frais ,  il  produira  donc  beau- 
coup davantage,  et,  dans  les  affaires,  des  différences 
bien  moindres  constituent  celle  de  la  perte  au  profit.  La 
marine  royale  entre  avec  raison  dans  ces  calculs  :  que  fe- 
rait, à  plus  forte  raison,  le  commerce?  et  nous  devons  pren- 
dre notre  parti  sur  les  sottes  clameurs  qu'ils  font  pousser 
en  Angleterre.  C'est  par  les  applications  qui  en  seront  faites 
que ,  si  le  gouvernement  espagnol  n'y  met  pas  d'obstacles, 
le  port  Mahon  reprendra,  en  temps  de  paix,  un  peu  d'ac- 
tivité. 


Note  B,  page  28. 

Pour  donner  une  idée  des  chroniques  du  pays ,  voici  l'a- 
brégé de  celle-ci  : 

Efroudj  était  un  marabout  vénéré  à  vingt  lieues  à  la 
ronde  de  la  ville  sainte  de  Coléah.  Pour  s'adonner  sans  dis- 
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traction  aux  plus  auslères  pratiques  de  l'islamisme,  il  s'é- 
tait relire  sur  la  presqu'île  solitaire  à  laquelle  il  a  laissé 
son  nom. 

Un  jour,  un  bâtiment  espagnol  vint  mouiller  dans  la  pe- 
tite anse  de  l'ouest.  Efroudj  se  rendit  à  bord,  dans  l'après- 
midi,  pour  acheter  quelques  étoffes,  elle  capitaine  le  reçut 
avec  toute  la  cordialité  d'un  marchand  qui  flaire  un  ache- 
teur. Il  faisait  chaud;  Efroudj  s'endormit  sur  le  pont,  et 
le  diable  qui  veillait  fit  calculer  à  l'Espagnol  ce  que  devait 
valoir  la  rançon  d'un  saint  si  vénéré  :  en  imposer  à  son 
profit  le  montant  sur  les  croyants  de  la  province  c'était 
gagner  des  indulgences.  Bref,  don  Piccaro  leva  doucement 
l'ancre  et  partit.  Le  vent  le  servait  à  souhait;  le  navire 
semblait  voler  sur  la  mer,  et  Efroudj  ne  se  réveillait  pas. 
Tout  allait  au  mieux;  mais  quels  furent  l'étonnement  et  la 
confusion  du  capitaine,  lorsque  le  lendemain  au  point 
du  jour,  il  se  trouva  précisément  au  mouillage  qu'il  avait 
quitté  la  veille!  Efroudj  ouvrait  à  l'iustant  les  yeux  et  l'on 
y  lisait  qu'il  n'était  pas  dupe  de  la  trahison.  «Tu  es  protégé 
de  Dieu,  lui  dit  l'Espagnol  en  se  jetant  à  ses  pieds!  Un  pou- 
voir surnaturel  enchaîne  mon  navire,  et  ma  vie  est  entre  tes 
mains:  accorde-la  à  mou  repentir!  Tu  sais  s'il  est  sincère,  toi 
qui  lisais  dans  mon  cœur  mon  criminel  projet! — Pars  ce  soir, 
reprit  le  marabout,  et  ne  te  flatte  plus  de  surprendre  ceux  sur 
qui  veille  le  prophète  !»  11  descendit  à  terre,  et  le  vaisseau 
partit  en  effet;  le  vent  n'était  pas  moins  bon  que  la  veille, 
et,  aux  nœuds  qu'on  filait,  on  devait,  à  l'auroce,  être  tout 
au  moins  en  vue  de  Majorque.  0  surprise!  on  était  encore 
dans  la  petite  rade.  Ce  fut  alors  qu'on  découvrit  un  bour- 
nous  qu' Efroudj  avait  oublié  la  veille;  il  n'est  pas  besoin 
de  dire  avec  quel  empressement  le  meuble  fut  rendu.  Ce 
second  retour  donnait  à  penser  au  capitaine ,  néanmoins 
il  fit  voile  le  soir  pour  les  côtes  d'Espagne;  une  bonne 
brise  d'arrière  ne  cessa  de  le  pousser  toute  la  nuit  :  cette 
fois,  il  lui  semblait  être  dirigé  par  l'ange  Gabriel  en  per- 
â£>pn/e,,£t,  aux  premières  lueurs  du  crépuscule,  il  cher* 
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chah,  à  l'ouest,  les  montagnes  de  son  pays.  Vain  espoir!  il 
était  pour  la  troisième  fois  reveou  a  son  point  de  départ. 
C'étaient  les  babouches  d'Ef'roudj ,  qu'il  avait  emportées 
par  mégarde,  qui  lui  jouaient  ce  tour.  Trois  miracles  en 
trois  jours,  c'en  était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  déconcerter 
un  Espagnol  de  ce  temps.  Les  yeux  de  celui-ci  s'ouvrirent; 
il  rapporta  les  babouches  à  terre,  se  fit  circoncire,  et  ne 
voulut  plus  quitter  un  saint  dont  la  chaussure  et  le  man- 
teau possédaient  de  telles  vertus. 

Cependant  Efroudj  vieillissait.  Un  jour,  sentant  sa  fin 
prochaine,  il  fit  faire  à  son  fidèle  Espagnol  les  préparatifs 
de  sa  sépulture;  celui-ci,  tout  en  larmes,  demanda  pour 
grâce  suprême  la  permission  de  se  faire  ensevelir,  bien  en- 
tendu après  sa  mort,  auprès  de  son  glorieux  maître.  Efroudj 
l'accorda ,  rendit  l'âme ,  et,  comme  si  la  récompense  d'un 
si  beau  zèle  n'avait  pas  dû  se  faire  attendre,  l'Espagnol, 
dans  la  même  journée,  le  suivit  au  paradis  de  Mahomet. 

Tous  deux  furent  placés  dans  le  marabout;  et,  si  quel- 
que infidèle  doute  aujourd'hui  de  la  véracité  de  la  légende, 
on  le  Gonfond  en  lut  faisant  voir  la  presqu'île,  le  monu- 
ment et  le  double  cercueil,  irrécusables  témoins  des  évé- 
nements qui  viennent  d'être  racontés. 


Note  C,  page  41. 

Indépendamment  des  services  spéciaux  qu'il  doit  rendre 
à  l'Algérie,  le  jardin  d'Essai  aurait  à  prendre  rang  dans 
un  ensemble  où  devraient  se  coordonner  plusieurs  éta- 
blissements du  même  genre.  Des  jardins  appartenant  à 
l'Etat  sont  échelonnés  à  Cayenne,  par  4°  40*  de  latitude 
Nord  ;  à  la  Martinique,  par  14°  30'  ;  à  la  Guadeloupe,  par 
16°  30';  à  Alger,  par  36°  47';  à  Ajaccio,  par  41°  55';  à  Tou- 
lon, par  42°  10'  ;  à  Paris,  par  48°  50'.  Dans  l'hémisphère 
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austral ,  l'Ile  de  Bourbon  et  Poodichéry  eu  possèdent  éga- 
lement; mats  ces  jardins  dépendent,  les  uns  du  départe- 
ment de  la  marine,  les  autres  de  ceux  de  la  guerre  ou  de 
l'instruction  publique ,  et  leur  isolement  mutuel  est  la  con- 
séquence de  la  prodigieuse  difficulté  d'établir,  pour  la 
suite  d'une  affaire  quelconque ,  le  moindre  concert  entre 
deux  bureaux  logés  sur  le  même  palier.  Les  plus  grands 
ministres  y  ont  échoué.  La  haute  direction  de  nos  établis- 
sements botaniques  voudrait  être  centralisée  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  dont  les  voyageurs  et  les  correspon- 
dants recherchent,  sur  toute  la  surface  du  globe,  des  végé- 
taux utiles  et  autres  à  transporter  parmi  nous. 

La  plupart  des  végétaux  qui  font  chez  nous  l'agrément  de 
la  vie,  le  pécher,  le  cerisier,  la  vigne,  le  mûrier,  la  pomme 
de  terre ,  sont  des  conquêtes  de  l'acclimatation.  Que  n'ob- 
tiendrait donc  pas  une  judicieuse  persévérance,  si  des  jar- 
dins, situés  à  des  latitudes  si  diverses,  devenaient  autant 
de  degrés  où  les  végétaux  des  contrées  éloignées  s'accou- 
tumeraient progressivement  à  l'abaissement  ou  à  l'éléva- 
tion de  la  température  !  L'Afrique ,  dont  la  fécondité  s'é- 
pand  en  fruits  sauvages ,  a  plus  à  gagner,  sous  ce  rapport , 
qu'aucune  autre  contrée. 


Note  D,  page  49. 

Le  cWrif  Àbou-Àbd' Allah  Mohharaed  ben  Mohhamed  el 
Edrisi,  Emir-el-Moumenin,  né  à  Geuta,  en  1099  de  l'ère 
chrétienne t  était  souverain  de  la  partie  de  l'empire  actuel 
de  Maroc  qui  forme  l'angle  N.-O.  du  continent  africain,  et 
que  lea  Maugrebins  appellent  toujours  el  Gharb,  le  pays 
d'occident.  A  quelques  particularités,  rapportées  dans  le 
Décameron,  il  parait  que  le  roi  de  Garbe* ,  dont  la  fiancée  a 
fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  était  tout  an  plus  un  pa- 
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rent  de  notre  auteur.  Ghataé  de  ses  États,  avec  toute  sa  fa- 
mille, par  Mahadi  le  Fatimite ,  Edrisi  se  réfugia  près  de 
Roger  1er,  comte  de  Sicile,  et  termina,  à  la  cour  de  ce  prince, 
l'an  548  de  l'hégire  (1 154  de  J.  G.),  une  géographie  générale 
qui  donne  une  haute  idée  des  connaissances  des  Arabes  à 
cette  époque.  On  n'en  connaît  que  trois  manuscrits,  dont 
deux  appartiennent  à  la  bibliothèque  royale.  Le  titre  arabe 
de  ce  précieux  ouvrage  est  :  Délassements  de  l'Homme  cu\- 
rieuse  de  connaître  à  fond  bss  diverses  contrées  du  monde.  Des 
abrégés  en  ont  été  publiés  à  Rome,  en  1592,  et  à  Paris, 
en  1617.  M.  Amédée  Jaubert  eu  a  fait  une  traduction  com- 
plète,  dont  le  premier  volume  est  sorti  des  presses  de  l'inv 
primerie  royale  en  1836,  et  le  second  en  18.40. 


Note  E i ,  page  53. 

Nicolas  de  Nicolaï  était  un  homme  fort  savant,  et  qui 
avait  voyagé  en  Allemagne ,  en  Hongrie ,  en  Pologne ,  en 
Russie,  en  Suède,  en  Angleterre,  en  Espagne.  Il  accom- 
pagna, en  1551 ,  le  seigneur  d'Aramont  dans  son  ambas- 
sade à  Gpnstantinople  :  ils  se  rendirent  à  leur  destination, 
en  passant  par  Alger,  et  le  livre,  aujourd'hui  fort  rare,  dont 
il  est  ici  question  ,  fut  composé  sur  ce  voyage.  Il  est  inti- 
tulé :  Les  migrations  j  pérégrinations  et  voyages  faits  en  la 
Turquie,  par  .Njco.L  as  de  Nicolaï,  Daulphinois ,  seigneur 
d'Arfeville ,  varlet  de  chambre  et  géographe  ordinaire  du  roi 
de  France ,  contenant  plusieurs  singularités  que  l'auteur  y  a 
vues  et  observées;  le  tout  distingué  en  quatre  livres,  avec  soixante 
figures  au  naturel,  tant  d'hommes  que  de  femmes ,  selon  la 
diversité  des  nations,  leur  port ,  maintien ,  habits ,  lois,  reli- 
gion et  façon  de  vivre,  tant  en  temps  depaiçc  comme  de  guerre; 
avecque  plusieurs  belles  et  mémorables  histoires  advenues  en 
Wtre  temps.  La  devise  de  Nicolaï  était  Scrutamni,  et  elle 
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est  parfaitement  justifiée  par  son  ouvrage.  Le  sérieux  de 
ses  recherches  ne  l'empêche  toutefois  pas  de  se  per- 
mettre, de  loin  en  loin,  quelqu'un  de  ces  éclats  de  grosse 
gaieté  que  son  contemporain  Rabejais avait  misa  la  mode  , 
pour  osier  les  ennuis  à  plusieurs  personnes  malades  et  lan- 
goureuses. Les  gravures  sur  bois  qui  accompagnent  le  livre 
sont  faites  sur  des  dessins  de  Titien ,  et  il  est  précédé  d'une 
épilre  en  vers  adressée  par  Ronsard  à  l'auteur.  11  était 
alors  plus  long  d'imprimer  un  livre  que  de  l'écrire  :  celui- 
ci  ne  put ,  attendu  les  difficultés  du  temps ,  être  publié  qu'en 
1567,  en  Anvers  :  c'est  le  premier  ouvrage  français  où  il 
soit  question  d'Alger.  Il  en  a  été  publié  des  traductions  , 
allemande  à  Nuremberg,  en  1572;  italienne  à  Anvers,  en 
1576;  et  anglaise  à  Londres,  en  1585.  Nie.  de  Nicolaï  et 
d'Aramont  ont  encore  aujourd'hui  des  membres  de  leurs 
familles  à  la  chambre  des  pairs. 


Note  F,  page  58. 

Les  travaux  d'assainissement  de  la  Maison  carrée  oui 
été  exécutés  par  des  soldats,  et  les  observations  que  cette 
entreprise  a  donné  au  colonel  du  génie  Lemercier  l'occa- 
sion de  recueillir  ont  servi  de  base  aux  calculs  assez  nom- 
breux qu'il  a  faits  sur  les  dessèchements  de  la  Métidja. 
Suivant  lui ,  on  ne  peut,  eu  Afrique,  travailler  dans  les  ma- 
rais que  cent  vingt-un  jours  par  an,  lesquels  se  répar- 
tissent de  la  manière  suivante  : 

Novembre.    .  * . 30  jours. 

Décembre * . . .  15 

Mars.. . .  '. 15 

Avril 30 

Mai 31 

• 

Les  pluies  pendant  les  mois  d'hiver,  les  chaleurs  et  les 
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pendant  le»  mois  d'été ,  empêchent  de  faire  davan- 
tage. L'effectif  des  troupes  disponibles  devant  permettre 
aux  travailleurs  de  se  reposer  tour  a  tour,  sans  laisser 
pour  cela  l'atelier  désert ,  on  est  dispensé  de  la  déduction 
du  septième  jour  y  qu'il  feindrait  admettre  dans  des  travaux 
civils. 

D'un  autre  côté,  le  résultat  de  la  journée  d'homme  n'est 
pas,  dans  ces  marais,  de  plus  d'un  mètre  cube  fouillé,  chargé 
et  transporté  :  ainsi  autant  de  mètres,  autant  de  journées. 
Dans  la  supposition  que  nous  avons  faite,  le  creusement 
de  l'émissaire  des  marais  du  Sahel,  en  sept  mois ,  exigerait 

l'emploi  simultané  de 2,231  travailleurs. 

Il  y  en  aurait,  tous  les  jours,  en  repos.  372 
L'hôpital  en  retiendrait  à  peu  près, . .  245 
Et  les  officiers  seraient 152 


3,000 

Sur  le  plateau ,  les  fossés  s'ouvriraient  dans  de  beau- 
coup meilleures  conditions. 


Note  G ,  page  72. 

Jean-Baptiste  Gramaye,  l'un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps ,  naquit  à  Anvers ,  vers  Tannée  1580.  If  s'é- 
tait déjà  fait  connaître  par  d'importants  travaux  histori- 
ques et  atteignait  sa  quarantième  année  lorsque,  s'étaut 
embarqué  pour  l'Espagne ,  îl  fut  pris  par  les  Barbaresques 
et  conduit  esclave  à'  Alger  :  c'est  à  cette  circonstance 
qu'est  due  la  composition  de  son  livre  sur  l'Afrique,  ou 
plutôt  sur  les  régences  barbaresques,  l'un  des  plus  cu- 
rieux dont  cette  région  ait  fourui  le  sujet  :  le  titre  en  ren- 
ferme une  espèce  de  table ,  et  le  voici  : 

J.-B.  Gramaye,  Africœ  illustrâtes  libri  decem,  in  quibus 
Barba  ri  a  et  gentes  ejus  ut  olim  et  nunc  describuntar,  hislo- 
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ria  ecelesiastica ,  golhica,  vandalica,  turcica,  mauriea,  nu- 
midica,  carthaginensis  et  insularum,  ab  ultima  antiquitate 
ad  noitra  us  que  tempora  deducitur,  et  denique  régna  Ar- 
gelât,  Tuneti,  Tripoli*,  Marocci,  Fessa* ,  aliaque  geographiee 
depingunlur,  cum  adjeclo  speculo  tniserarium  barbaricarum 
et  mediis  reducendi  il/uc  religionem  et  debellandi  piratas  et 
Africa  ejiciendi.  Io-4°9  Tornaci  Nerviorum ,  \622. 

Le  septième  livre  de  l'ouvrage  est  relatif  à  la  régence 
d'Alger.  M.  Charles  Brosselard  en  publie  en  ce  moment 
une  traduction  qu'il  a  enrichie  de  notes  instructives. 

V Africa  illustrata  est  aujourd'hui  un  livre  assez  rare. 
Pendant  qu'il  le  publiait  à  Tournai ,  l'auteur  taisait  impri- 
mer à  Ath ,  sous  le  titre  de  Diarium  Argelense,  un  journal 
de  sa  captivité.  J'ai  fait  pour  me  procurer  cet  ouvrage  des 
recherchas  infructueuses. 


Note  H,  page  10t. 

Depuis  Henri  IV,  la  France  ne  payait  a  la  régence 
d'Alger  de  tribut  d'aucune  espèce  ;  car  on  ne  pouvait  pas. 
appeler  de  ce  nom  les  redevances  en  échange  desquelles 
nous  jouissions  de  la  pêche  du  corail  et  du  monopole  com- 
mercial sur  la  cote  de  Bone.  Les  États  romains  devaient 
à  notre  protection  des  immunités  égales  aux  nôtres. 

La  Porte,  en  raison  de  la  nature  de  ses  relations  avec  la, 
Russie  et  l'Autriche,  avait  interdit  à  la  régence  toute  in- 
sulte aux  pavillons  de  ces  deux  puissances. 

L'Espagne  ne  payait  point  de  tributs ,  mais  elle  faisait 
des  présents  à  chaque  renouvellement  de  ses  consuls. 

D'après  les  arrangements  conclus  par  lord  Exmouth  à  la 
suite  de  1'expédhion  de  1806 ,  l'Angleterre  faisait  au  dey  un, 
présent  de  600  livres  sterling  (15,120  fr.)  à  chaque  mu- 
tation de  ses  consuls;  la  Sardajgue,  le  Hanovre  et  Brème 
devaient,  dans  les  mêmes  circonstances,  des  présents  plus, 
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considérables  :  les  Pays-Bas ,  dont  la  flotte  avait  pris  part 
au  bombardement,  étaient  exempts  de  tonte  charge. 

Les  royaumes  de  Suède  et  de  Danemark  payaient  cha- 
cun, eu  munitions  navales ,  une  contribution  anuuelle  de 
la  valeur  de  4,000  piastres  fortes  (21,400  fr.  ).  A  chaque 
renouvellement  de  leurs  traités  décennaux ,  ils  étaient 
soumis  à  une  redevance  de  30,000  piastres  (160,500  fr.),et 
ils  faisaient,  aux  mutations  de  consuls,  des  présents  d'une 
valeur  indéterminée. 

Le  Portugal  était  assujetti,  chaque  année,  à  24,000  pias- 
tres (128,400  fr.)  de  tribut,  et  à  20,000  piastres  (107,000  fr.) 
de  présents  consulaires. 

Les  Deux-Siciles  étaient  traitées  comme  le  Portugal. 
La  Toscane  était  exempte  de  tribut  en  vertu  d'un  traité 
de  1816; mais,  à  chaque  nomination  de  consul,  elle  devait 
un  présent  de  25,000  piastres  (133,750  fr.). 

Les  sommes  payées  comme  tribut  entraient  au  trésor  ; 
celles  qui  Tétaient  à  titre  de  présent  appartenaient  aux 
membres  du  divan  ;  aussi  la  diplomatie  algérienne  était- 
elle  assez  facile  sur  les  premières  avec  ceux  qui  Tétaient 
sur  les  secondes.  11  va  sans  dire  que  le  gouvernement  al- 
gérien faisait  renaître  le  plus  souvent  possible  les  muta- 
tions de  consuls ,  à  l'occasion  desquelles  il  lui  revenait  des 
présents.  Les  puissances  qui  ne  payaient  rien  étaient  plus 
exposées  que  les  autres  à  de  mauvaises  querelles ,  qui  se 
raccommodaient  avec  des  cadeaux  :  c'est  ainsi  qu'en  1815 
l'envoi  du  consul  de  France  fut  accompagné  d'un  présent 
de  100,000  fr. 

On  rougit  en  songeant  qu'un  nid  de  pirates   a  imposé 
ces  insolentes  lois  à  l'Europe  pendant  plusieurs  siècles. 
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Note  I,  page  107. 

Raymond  Lulle,  né  à  Palma  en  1235,  a  presque  autant 
écrit  que  saint  Augustin.  Converti  comme  lui,  après  une  jeu- 
nesse fort  orageuse ,  il  crut,  dans  les  illusions  de  sa  foi  et 
de  son  courage, à  la  possibilité  d'arrêter  en  Orieut  la  déca- 
dence de  l'empire  des  chrétiens  et  de  rétablir  le  christia- 
nisme sur  la  côte  de  Barbarie.  Il  vint,  eu  1290 ,  de  Ma- 
jorque à  Montpellier ,  se  rendit,  par  Gênes,  à  Rome,  et  fit 
part  au  sacré  collège  du  plan  qu'il  avait  conçu.  Pour  le 
corriger  et  l'amender,  il  fallait  voir  les  lieux  auxquels  il 
voulait  l'appliquer.  Il  gagna  donc  l'Arménie,  traversa  la 
Palestine,  passa  à  Chypre,  en  Egypte,  et  de  là,  par  terre, 
à  Tunis,  cherchant  à  réveiller  dans  les  cœurs  l'ardeur  des 
premières  croisades.  Puis  il  revint  à  Rome  et  soumit  de 
nouveau  ses  plans  au  pape  Boniface  VIII,  repassa  à  Gênes 
où  la  noblesse  lui  offrit  des  fonds  considérables  pour  l'ai- 
der dans  ses  projets,  et  alla  réclamer  à  Paris  l'assistance 
de  Philippe  le  Bel  qui  la  lui  fit  espérer.  De  Paris  il  re- 
tourna en  Espagne  où  les  encouragements  des  rois  de 
Castille  et  d'Aragon  l'accueillirent;  mai*  ses  espérances 
s'évanouirent  devant  la  difficulté  d'établir,  pour  une  expé- 
dition générale ,  un  concours  loyal  entre  les  princes.  Loin 
de  se  laisser  abattre  ou  décourager,  Raymond  Lulle  se  rem- 
barqua pour  l'Afrique,  et  prêcha  l'Évangile  à  Tunis,  àBone, 
à  Bougie.  Raffermi  par  les  dangers  mêmes  qu'il  avait  cou- 
rus, il  fit  un  troisième  voyage  à  Rome  et  ne  réussit  pas 
mieux  que  dans  le  premier.  Ne  comptant  plus  alors  sur  les 
hommes,  il  repartit  seul  pour  Bougie,  y  planta  hardiment  la 
croix,  et  y  fut  lapidé  en  1314,  à  près  de  quatre-vingts  ans1. 


1  Dissertation  istotiea  sobre  la  parte  que  tuvieron  lot  Etpanoles  en  las  guerres 
Je  ultramar  y  las  eruxadas  {Memonas  de  la  real  Acadimia  de  istoria  ;  AM* 
drid,  1817,  t.  v).  Vie  de  Raymond  lulle  ;  Pari*,  166& 
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Noie  J,  page  113. 

El  Hasan  bea  Mohhamed  el  Wasan  el  Faz  élail  encore 
enfant  lorsque,  en  1491,  Grenade,  sa  patrie,  tomba  au  pou- 
voir de  Ferdinand  le  Catholique.  Sa  famille  s'enfuit  en  Afri- 
que, et  il  fit  de  fortes  études  à  Fez.  Pris  en  1517,  près  de  l'île 
deGIierbi,  par  des  corsaires  chrétiens,  il  fut  conduite  Rome, 
et  donné  au  pape  Léon  X.  Ce  pontife  distingua  bien  vile, 
dans  l'esclave  arabe,  l'homme  laborieux  et  éclairé  :  il  le  fit 
instruire  dans  la  religion  chrélieune,  fut  son  parrain,  et  lui 
donna  ses  deux  noms  de  Jean- Léon.  I!  a  écrit  les  Fies  des 
philosophes  arabes  et  une  Description  de  V Afrique,  tou- 
jours excellente  à  consulter  :  c'est  de  ses  travaux  autaut 
que  de  soo  pays  natal  que  lui  est  venu  le  surnom  d'y////- 
cain.  Les  Vies  des  philosophes  arabes  ont  été  traduites  en  la- 
tin, par  Hottinguer,  et  imprimées  en  1661,  à  Zurich,  dans 
le  Bibliothecarius  quadri parti  tus.  Jean  Temporal  a  publié, 
en  1556,  à  Lyon,  une  traduction  française  de  la  Descrip- 
tion de  l'Afrique,  que  le  gouvernement  a  fait  réimprimer  en 
1 830 ,  à  Paris,  pour  donner  du  travail  aux  ouvriers  typo- 
graphes qui  en  manquaient. 


Noie  K,  page  168. 

En  Europe,  où  toute  terre  porte  un  contribuable,  où 
toute  limite  a  été  tracée  après  discussion ,  rien  n'est  plus 
caractérisé  qu'une  incursion  sur  le  territoire  étranger.  Il 
n'en  est  pas  de  même  en.  Afrique  :  la  douane  et  la  police 
n'y  veillent  pas  contradictoirement  à  chaque  frontière  ; 
sans  culture  et  sans  valeur,  les  terres  ne  payent  point  d'im- 
pot;  des  gouvernements  qui  n'entretiennent  rien  négli- 
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gent  toujours  et  ignorent  souvent  ce  dont  il  n'y  a  pas 
quelque  profit  personnel  à  tirer.  Les  confins  des  régences 
barbaresques  sont  donc  perdus  au  milieu  de  tribus  équi- 
voques, pillant  indistinctement  sur  l'un  ou  l'autre  terri- 
toire, et,  par  un  juste  retour,  rançonnées,  dans  l'occa- 
sion, au  nom  de  chaque  souveraineté.  Dans  cette  fluctuation 
de  violences,  à  peine  daigne-t-on,  en  Afrique,  s'apercevoir 
de  ce  qui  serait  cas  de  guerre  en  Europe.  C'est  ainsi  qu'en 
1836  des  Cabyles  réputés  Marocains  s'étant  réunis  contre 
nous  à  Âbdelcader,  nous  crûmes  à  un  acte  d'hostilité  pré- 
médité de  la  part  du  suHan,  et  lui  dépêchâmes,  en  toute  hâte, 
un  intelligent  envoyé.  Muley-Abd'Errhaman,  occupé  dans 
le  midi  de  son  empire  à  réprimer  une  insurrection,  igno- 
rait nos  griefs,  et  s'étonna  fort  qu'on  vînt  de  si  loin  pour 
si  peu  de  chose.  Les  Cabyles  dont  on  se  plaignait  ne  se 
piquaient  point  d'obéissance  à  ses  injonctions,  et  il  eût 
volontiers  abandonné  leurs  têtes  à  qui  se  fût  chargé  de  le 
débarrasser  d'eux. 

Les  choses  ne  sont  pas,  dans  le  voisinage  de  la  Calle, 
beaucoup  mieux  réglées  que  dans  celui  de  Tlemcen,  et 
nous  pourrions ,  en  les  laissant  aller,  nous  former  une  ré- 
serve de  griefs  à  faire  valoir,  en  temps  utile,  contre  le  gou- 
vernement tunisien.  Mais  de  telles  arrière-pensées  seraient 
peu  loyales ,  et  nous  ne  saurions  nous  expliquer  avec  trop 
de  franchise  avec  lui. 

Qu'à  Tunis,  à  Fez,  à  Maroc,  notre  établissement  en 
Afrique  excite  une  jalouse  inquiétude;  qu'on  n'y  voie  pas, 
sans  un  douloureux  retour  sur  soi-même ,  Alger  aux  mains 
des  chrétiens ,  c'est  ce  dont  il  serait  naïf  de  s'étonner  et 
maladroit  de  montrer  de  l'humeur.  L'Angleterre  a  exploité, 
avec  son  habileté  ordinaire,  les  terreurs  qu'a  causées  l'ex- 
pédition de  1830  aux  puissances  barbaresques  restées 
debout;  celles-ci  cherchaient  un  protecteur,  elle  s'est  of- 
ferte et  nous  verrait  sans  chagrin  resserrer,  par  des  exi- 
gences hautaines,  l'intimité  de  ses  consuls  avec  les  divans 
de  Tunis  et  de  Maroc.  Nos  intérêts,  aussi  bien  que  la  jus-* 
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lice,  nous  prescrivent  donc  la  modération  et  la  loyauté  les 
plus  irréprochables  dans  nos  relations  avec  les  régences  : 
c'est  dans  cet  esprit  que  veut  être  abordée  la  discussion  des 
limites  à  l'est  de  la  Calle. 

Malgré  l'ancienneté  de  nos  établissements  sur  cette  côte, 
nos  documents  sur  la  fixation  de  la  limite  entre  les  deux 
régences  sont  quelquefois  contradictoires  ;  ainsi,  les  cartes 
dressées  au  dépôt  de  la  guerre  l'ont  successivement  pla- 
cée au  ruisseau  de  Saint-Martin,  près  la  Calle,  et  à  l'Oued- 
el-Zaine,  douze  lieues  plus  à  l'est.  Suivant  M.  Bérard  !, 
elle  serait  au  chenal  du  lac  de  Tonègue,  h  une  lieue  et  de- 
mie à  l'est  de  la  Galle.  Des  hommes  qui  ont  pris  part  au  ma* 
oiement  des  affaires  de  l'ancienne  régence  m'ont  affirmé 
que  celle-ci  s'étendait  au  delà  deTabarque;  mais  des  re- 
cherches semblables  faites  h  Tunis  pourraient  conduire  à 
une  conclusion  opposée,  et  des  prétentions  ne  sont  pas 
des  témoignages. 

Les  cartes  qui  placent  aux  portes  de  la  Galle  les  limites 
des  deux  régences  paraissent  tracées  sur  la  foi  de  l'abbé 
Poiret ,  le  seul  auteur  qui  ait  écrit  sur  nos  concessions 
d'Afrique  un  livre  spécial x quoique  superficiel2.  Il  dit, en 
passant ,  que  la  Galle  sépare  les  deux  territoires ,  et  ajoute 
que  «  la  partie  E.  est  habitée  par  les  Nadis-,  nation  in- 
«domptée  que  les  beys  de  Tunis  et  de  Constantine  ont  vai- 
tnement  essayé  de  soumettre,  et  qui  paye  cependant  quel- 
ques légers  tributs  pour  ne  pas  être  trop  inquiétée  dans 
«son  commerce  avec  la  Calle.» 

Cette  intervention  des  beys  de  Constantine  ne  prouve 
pas  que  le  gouvernement  algérien  crût  les  Nadis  hors 
de  ses  frontières,  et  il  ne  faut  probablement  prendre 
pour  exacte  que  la  seconde  partie  de  l'observation  de 
l'abbé  Poiret  :  c'est  à  celle-là  que  s'en  tient  Desfontaioes  3 , 


1  Description  nautique  des  cotes  de  rA.lg*rie  ;  Paris,  1837 . 

1  Voyage  en  Barbarie  pendant  les  années  1785  et  1786;  Paris,   1789. 

s  Voyage  de  Desfontaines  dans  les  régences  d'Alger  et  de  Tanis,  p.  225. 
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voyageur  pltfs  judicieux,  qui  était  à  la  Calle  vers  le  même 
temps.  «Entre  la  Cal  le  et  Tabarque,  dit-il ,  est  la  tribu  des 
Nadis,  composée  de  sept  à  huit  cents  hommes  tous  armés. 
Ce  sont  des  montagnards  vagabonds  qui  ne  payent  tribu* 
ai  au  dey  d'Alger,  ni  à  celui  de  Tunis,  quoiqu'ils  se  disent 
sous  la  dépendance  de  ce  dernier.» 

Que  tel  fut  leur  langage  Vis-à-vis  des  deys  d'Alger,,  cela 
se  conçoit,  et  Desfontaines  n'avait  point  à  discuter  leurs 
paroles  ;  mais  elles  s'expliqueraient  par  l'origine  des  Nadis 
qui  viennent  en  effet  de  l'est,  et  par  la  prétention  du  bey 
de  Tunis,  qui,  percevant  l'impôt  sur  les  troupeaux  et  les 
personnes  et  non  pas  sur  les  terres,  s'arroge  aujourd'hui 
même,  sur  ceux  qui  furent  ses  contribuables,  un  droit  de 
suite  analogue  à  celui  que  le  chasseur  à  courre  exerçait 
autrefois  chez  nous  sur  le  gibier.  L'avant-veille  de  notre 
arrivée  à  la  Calle  (  23  septembre  1836  ) ,  un  officier  tuni- 
sien s'y  était  insolemment  présenté  avec  une  vingtaine  de 
garnements  armés,  annonçant,  sans  façon,  qu'il  venait 
lever  le  tribut  sur  des  douars  d'origine  tunisienne  établis 
à  l'ouest  du  bastion  de  France,  à  plus  de  trois  lieues  en  de- 
hors de  la  prétendue  f routière  de  la  Calle.  Si  cette  sauvage 
violation  ne  s'expliquait  pas  par  une  complète  ignorance 
du  droit  des  gens,  elle  autoriserait  à  penser  que  le  gou- 
vernement de  Tunis  se  contente  de  titres  de  ce  genre  sur 
le  territoire  compris  entre  la  Calle  et  l'Oued  el  Zaine. 

Ces  témoignages  si  vagues  sont  les  seuls  qu'on  puisse 
alléguer  en  faveur  de  l'opinion  qui  fixerait  les  limites  des 
deux  régences  près  de  la  Calle. 

Marraol  décrit  les  régences  sur  des  documents  antérieurs 
à  l'assiette  définitive  de  celle  d'Alger,  qu'il  n'avait  pas  pu 
voir  régulièrement  constituée.  Aussi  ne  chercherons  - 
nous  pas  à  tirer  parti  de  ce  qu'il  place  la  limite  de  la  pro- 
vince de  Constantine ,  dès  longtemps  conquise  par  Khaïr- 
eddin,  sur  la  Mejerda  près  Bizerte,  c'est-à-dire  à  trente 
lieues  au  delà  de  Tabarque  j|  cette  assertion  d'un  homme 


—  369  — 

si  yersé  dans  les  affaires  d'Afrique  *,  prouve  au  moins  que 
quelques  points  intermédiaires  eu  dépendaient. 

Gramaye,  qui  écrivait,  au  xvne  siècle,  un  livre  plein  de 
détails  curieux  sur  la  régence,  qu'il  avait  longtemps  habi- 
tée 2,  n'hésite  pas  à  comprendre  dans  la  province  deConstau- 
tine  Tabarque  et  Bedja  3,  qui  est  à  neuf  lieues  au  S.  E. 

Pierre  Dan,  non  moins  exact,  met  aussi  la  limite  de  la 
régence  d'Alger  vers  Tabarque*. 

L'auteur  de  Y  État  des  royaumes  Je  Tripoli,  de  Tunis  et 
d'Alger*  trouve,  soixante-dix  ans  après,  les  choses  au  même 
état.  En  faisant ,  à  la  date  du  28  juin  1700,  la  description 
de  l'île  de  Tabarque,  alors  possédée  par  la  maison  Lomel- 
lini  de  Gênes ,  il  ajoute  :  «  Là  tombe  une  petite  rivière 
(  FOued-el-Zaine  )  qui  sert  de  limite  aux  royaumes  de  Tunis 
et  d'Alger5.» 

Dapper  6  place  Tabarque  dans  la  province  de  Bone  et  le 
royaume  d'Alger,  et ,  dans  sa  description  du  royaume  de 
Tunis,  il  en  fixe  la  frontière  occidentale  à  Y  Oued- el- Barba  r 
ou  el-Zaine,  l'ancienne  Tusca,  qui  se  jette  dans  la  mer  au- 
près de  Tabarque. 

Peyssonnel 7,  dont  les  manuscrits  n'ont  été  retrouvés  que 
dans  ces  derniers  temps ,  séjournait  à  la  Galle ,  du  25  no- 
vembre 1724  au  21  janvier  1725.  «Le  pays  intermédiaire 
est,  dit-il,  habité  par  des  nations  maures  révoltées,  qui  ne 
reconnaissent  ni  le  dey  d'Alger  ni  celui  de  Tunis.  »  Il 
donne,  toutefois,  le  cap  Roux  pour  limite  aux  deux  ré- 
gences, et  l'on  va  voir  la  confusion  qui  existait  à  cette 
époque,  rappelée  par  un  voyageur  qui  le  suit. 

Shaw,  dont  chaque  pas  que  nous  faisons  en  Afrique 

1  L'Afrique  de  Marmol,  lir.  vi,  c.  2. 

1  Africœ  illustrât œ  lîbri decem  ;  Tornaci  Nerviornm  ,  1622. 

s  Ad  octoginta  leucas  osqoe  ad  Beggam  (Regn.  Argelense,  cap.  15  ). 

4  Histoire  de  Barbarie  et  de  tes  corsaires  ;  in-4°,  1637;  liv.  u,  ch.  lep. 

*  Rooen,  1703. 

*  Dapper,  Description  de  l'Afrique;  in-fol.,  Amsterdam  ,  1686 ;  p.  188, 
189  et  199. 

*  Voyage  dans  les  régences  de  Tunis  et  d'Alger;  2  vol.  in-8°,  Paris,  1838. 

I.  24* 
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constate  l'exactitude  et  accroît  l'autorité,  s'exprimait  ainsi 
eu  1732  :«  L'Oued-el-Erg ,  ruisseau  qui  sort  du  lac  des 
Nadis  (  le  lac  de  Tonègue  ) ,  est  à  cinq  lieues  à  l'E.  de  la 
Galle.  Il  a  été,  pendant  quelques  années,  la  limite  entre 
les  régences  d'Alger  et  de  Tunis,  et  a  donné  lieu  à  de  fré- 
quentes dissidences  entre  ces  deux  pays.  Toutefois,  comme 
le  territoire  qui  est  entre  l'Oued-el-Erg  et  la  Zaine,  qui  est 
à  quatre  lieues  plus  à  l'E. ,  est  souvent  mis  à  contribution 
par  les  Algériens ,  c'est  là  que  j'ai  cru  devoir  fixer  la  li- 
mite d'Alger.»  11  discute  les  opinions  des  géographes  qui 
l'ont  précédé,  sur  l'étendue  des  côtes  de  la  régence,  et  les 
fait  partir  avec  eux  de  la  rivière  de  Zaine,  qui  est  la  Tusca 
des  anciens  *.» 

Shaler  2,  qui.  dans  ses  fonctions,  puisait  des  renseigne- 
ments auprès  des  ministres  du  gouvernement  algérien  , 
place  les  confins  des  deux  régences  à  Tabarque,  àV embou- 
chure de  la  Zaine  j  par  9°  16'  de  longitude  Est. 

Les  auteurs  qui  ont  examiné  cette  question  avec  quelque 
soin  n'ont  pas  négligé  de  remarquer  que  les  vicissitudes 
qui  ont  bouleversé  le  nord  de  l'Afrique  ont  atteint,  à  des 
époques  différentes ,  les  deux  pays  qui  ont  successivement 
porté  les  noms,  l'un,  de  république  deCarthage,  de  Maurita- 
nie consulaire,  et  de  régence  de  Tunis,  l'autre,  de  royaume 
et  de  province  de  Numidie ,  puis  de  province  de  Gonstan- 
tine;  ces  pays  ont  ainsi  conservé,  d'âge  en  âge,  les  limites 
qu'ils  avaient  dans  l'antiquité.  Or,  Tabraca  et  Vacca  étaient 
villes  numides,  et  les  deux  provinces  étaient  séparées  par 
la  Tusca ,  qui  est  l'Oued-el-Zaine  des  Arabes.  A  l'appui  de 
cette  détermination  des  limites  romaines,  Danville  cite 
l'État  contemporain,  dont  il  explique  la  perpétuité  par  les 
faits  historiques. 

Voilà  des  hommes  impartiaux ,  éclairés ,  dont  le  témoi- 

1  Shaw,  Voyage  dans  plusieurs  provinces  de  la  Barbarie  et  du  Levant; 
2  vol.  in-4*  ;  La  Haye ,  1743. 

*  Sketch  of  tke  State  of  Algiers ,  by  W.  Shaler,  gênerai  consul  of  Me 
United  States;  Boston,  1826. 
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gnage  isolé  ferait  d'un  grand  poids,  et  qui,  examinant,  a 
des  époques  successives ,  et  sous  des  points  de  vue  diffé- 
rents ,  un  fait  dont  l'appréciation  offre  peu  de  difficultés , 
sont  d'accord  sur  ses  caractères.  Ce  n'est  point  assez  :  des 
actes  diplomatiques,  dont  iU  ignoraient  l'existence,  vien- 
nent fortifier  l'autorité  de  ce  concours. 

Le  traité  de  1624 ,  conclu  sous  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu,  entre  Louis  XIII  et  Amurath  IV,  comprend, 
dans  nos  concessions ,  le  cap  Nègre,  où  notre  pavillon  a 
longtemps  flotté.  Ce  cap  est  à  six  lieues  marines  au  delà 
de  Tabarque.  La  souveraineté  du  Grand  Seigneur  s'éten- 
dait, il  est  vrai,  sur  la  régence  de  Tunis  comme  sur  celle 
d'Alger  ;  mais  ce  même  lieu  et  ses  dépendances  sont  men- 
tionnés dans  le  traité  de  1694  et  dans  ceux  de  1714, 1731* 
1768, 1790,  tous  conclus  à  Alger.  Jouissions-nous  en  vertu 
des  droits  qui  nous  avaient  été  conférés  par  la  Porte,  et  la 
mention  faite  par  la  chancellerie  algérienne  n'étail-elle 
qu'une  protestation  contre  une  usurpation  de  Tuuis?  Cela 
prouverait  au  moins  que  la  contestation  n'a  jamais  été  ter- 
minée; mais  le  droit  d'Alger  sur  la  rive  occidentale  de 
l'Oued-el-Zaine  est  constaté  par  un  acte  plus  significatif,  et 
dans  lequel  l'intervention  du  gouvernement  tunisien  est 
directe. 

L'île  de  Tabarque ,  cédée  à  Charles-Quint  par  Soliman  H 
pour  la  rançon  du  fameux  corsaire  Dragut,  et  vendue  par 
l'empereur  aux  Lomellini  de  Gènes ,  est  restée  entre  leurs 
mains  jusqu'en  1741.  Cette  concession  était  interposée 
entre  les  nôtres,  et  les  titulaires  payaient  aux  régences  des 
lismes  qui  revenaient  à  40,545 1. 10  sous  de  notre  monnaie, 
dont  25,260  1.  à  Alger,  et  15,285  1.  10  sous  à  Tunis.  Si  la 
régence  d'Alger  n'avait  pas  été  propriétaire  d'une  partie 
de  la  côte  exploitée,  et  cette  partie  ne  pouvait  être  que  la 
rive  gauche  de  l'Oued-el-Zaine ,  puisque  à  l'ouest  de  la 
Calle  le  commerce  de  la  côte  nous  appartenait  exclusive- 
ment et  sans  constestation ,  à  quel  titre  les  cinq  huitièmes 
de  la  Usine  lui  auraient-ila  été  dévolus  ? 
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Par  quel  acte  a-t-on  déplacé  les  bases  du  partage  des 
lis  mes  des  Lomellini  ?  Qu'oppose-t-on  à  cette  suite  non  in- 
terrompue de  documents  et  de  titres  précis?  La  présence, 
depuis  1741  qu'Àli-Pacha  s'empara  par  trahison  de  Tabar- 
qiie ,  d'une  garnison  tunisienne  de  cent  cinquante  hommes 
sur  ses  ruines ,  et  les  brigandages  impunis  des  Nadis.  Mais 
si  de  pareils  arguments  méritaient  une  réponse,  on  la 
trouverait  dans  les  protestations  périodiques  des  Algériens, 
et  dans  les  châtiments  qu'ont  souvent  infligés  aux  Nadis 
les  beys  de  Gonstantine. 

Nous  pourrions  donc  faire  revivre  d'anciens  titres  avec 
avantage,  si  les  intérêts  bien  entendus  des  parties ,  fondés 
sur  la  disposition  immuable  des  lieux,  n'indiquaient  pas  ici 
une  solution  équitable ,  complète ,  également  satisfaisante 
pour  tous. 

A  moitié  chemin  entre  la  Galle  et  Tabarque,  à  trois  lieues 
de  l'une  et  de  l'autre ,  le  cap  Roux  s'avance  dans  la  mer,  et 
le  mont  Khoumir,  dont  le  cap  est  le  prolongement,  élève  à 
une  hauteur  de  mille  mètres  ses  crêtes  tranchantes.  Son 
arête,  presque  infranchissable,  partage  le  territoire  en 
contestation.  En  temps  de  paix ,  elle  rend  impossible  toute 
surveillance  d'un  côté  de  la  montagne  à  l'autre,  ce  qui 
explique  les  transmigrations  des  Nadis.  En  temps  de  guerre, 
chaque  régence  est  inexpugnable  sur  le  versant  qui  lui  fait 
face,  et  coupée  de  toutes  ses  ressources  et  de  tous  ses 
moyens  de  retraite  sur  le  versant  opposé.  Depuis,  que  les 
régences  sont  constituées,  leur  politique  n'a  jamais  impu- 
nément tenté  de  franchir  cette  limite  posée  entre  elles  par 
la  nature,  ni  pu  souffrir  en  deçà  d'établissemement  rival. 
La  possession  militaire  de  Tabarque  ouvrirait  aux  ennemis 
de  Tunis  un  pays  parfaitement  fermé  par  le  mont  Khoumir, 
et  les  Algériens,  qui  ne  la  convoitaient  que  dans  un  intérêt 
d'agression,  n'ont  jamais  pu,  malgré  la  victoire  et  l'auto- 
rité des  traités,  s'y  maintenir  longtemps.  Par  réciprocité , 
à  l'ouest  du  cap  Roux  et  du  mont  Khoumir,  les  Tunisiens 
sentent  si  bien  qu'ils  seraient  à  la  merci  des  forces  algé- 
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riennes,  qu'ils  n'y  ont  jamais  formé  le  moindre  établisse- 
ment. Sans  supposer  la  guerre,  les  prétentious  qu'ils  con- 
serveraient sur  ce  versant  de  la  montagne  entraîneraient 
pour  eux  la  responsabilité  des  actes  de  brigandage  de  la 
tribu  des  Nadis ,  dont  la  répression  est  à  peu  près  impos- 
sible quand  on  n'est  pas  maître  de  la  Calle,  et  les  sou- 
mettraient inévitablement  à  de  dures  représailles. 

Les  prétentions  auxquelles  renonceraient  les  deux  pays, 
par  l'adoption  de  la  limite  du  mont  Khoumir  et  du  cap 
Roux,  portent  donc  sur  des  terres  dont  la  possession  se- 
rait, pour  chacun  d'eux,  beaucoup  plus  onéreuse  qu'utile; 
tous  deux  ont  intérêt  à  s'affranchir  d'un  embarras  et  à 
s'approprier  un  avantage  positif.  Si,  dans  cet  arrange- 
ment, la  régence  de  Tunis  obtenait,  dans  le  territoire  con- 
testé, une  part  fort  supérieure  à  celle  qui  nous  revien- 
drait, il  ne  faudrait  pas  le  regretter.  Ce  n'est  pas  l'étendue 
qui  nous  manque  en  Afrique;  notre  premier  intérêt  est 
d'y  dopner  de  la  sécurité  aux  musulmans  et  d'y  consolider 
nos  relations  de  bon  voisinage.  La  négociation  dont  la 
fixation  de  la  limite,  entre  la  Calle  et  Tabarque,  doit  étre4 
l'objet,  paraît  être  une  bonne  occasion  de  manifester  notre 
politique,  et  il  ne  faut  pas  attendre,  pour  l'entamer,  que 
quelque  circonstance  irritante  la  fasse  surgir  inopinément. 
Notre  droit  de  former  à  Tabarque  des  établissements  com- 
merciaux est  un  motif  de  plus  d'écarter  toute  chance  de 
débat  à  venir. 


Note  L,  page  200. 

o  Au  nord,  vis-à-vis,  et  à  une  forte  journée  de  Badja, 
sur  les  bords  de  la  mer,  est  la  ville  dite  Mers-el-Djoun  (  le 
Port  du  Golfe).  Mers-el-Djoun  est  une  petite  ville  entou- 
rée d'une  forte  muraille  et  munie  d'une  casbah.  Les  habi- 
tants vivent  de  la  pêche  du  corail  :  cette  pêche  est  très- 
I.  24  ♦* 
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abondante,  et  le  corail  qu'on  trouve  ici  est  supérieur  à 
tout  les  coraux  connus ,  notamment  à  ceux  qu'on  pêche  à 
Ceuta  et  en  Sicile.  Les  marchands  viennent  à  Tabarca  de 
divers  pays,  pour  y  faire  des  achats  considérables  de  co- 
rail destiné  pour  l'exportation  à  l'étranger.  Le  bane  est 
exploité  tous  les  ans.  On  y  emploie,  en  tout  temps,  cin- 
quante barques ,  plus  ou  moins  ;  chaque  barque  est  montée 
d'environ  vingt  hommes.  On  en  vend  pour  des  sommes 
considérables ,  et  c'est  la  principale  ressource  des  habi- 
tants. » 

Tel  est  le  passage  d'Édrisi.  Après  avoir  vainement  cher- 
ché sur  les  cartes  publiées  jusqu'à  ce  moment  des  indica- 
tions correspondantes  à  celles  du  géographe  arabe,  je  me 
suis  adressé  à  M.  Rimbert  père,  interprète  de  l'état-major 
à  Bone,  qui  connaît  parfaitement  cette  côte.  Voie*  ce  qu'il 
m'a  répondu  : 

A  une  journée  au  nord  de  Badja  se  trouve  un  petit  golfe 
peu  profond ,  dont  les  deux  extrémités  sont  le  cap  Blanc  à 
l'est,  et  le  cap  Serra  à  l'ouest.  Au  fond  de  l'anse,  près 
d'une  plage  assez  étendue,  et  tout  près  de  la  mer,  sont,  non 
des  ruines,  mais  quelques  vestiges  d'une  ancienne  ville. 
A  l'est,  sur  une  bauteur,  est  demeurée  debout  une  assez 
haute  tour,  qui  peut-être  faisait  partie  de  la  casbah  dont 
parle  Edrisi.  Au  pied  de  celle-ci  est  un  petit  bassin  garanti 
de  toutes  les  aires  de  vents  par  les  écueils  qui  l'entourent. 
Malheureusement  il  ne  peut  contenir  que  cinq  à  six  bar- 
ques. Sans  doute  il  y  avait  dans  ce  lieu  un  plus  grand  port; 
on  pourrait  du  moins  facilement  l'y  construire.  Sans  con- 
naissances et  sans  traditions,  les  Arabes  des  environs 
ignorent  complètement  si  leurs  devanciers  ont  jamais  pé- 
ché le  corail  ou  vécu  du  produit  de  cette  pêche.  Ils  ap- 
pellent cet  atterrage  Djoun-el-Menchar,  golfe  de  la  Scie , 
du  nom  du  cap  Ouest,  dit  Raz-el-Menchar,  cap  de  la  Scie  : 
il  est,  en  effet,  dentelé,  et  le  nom  italieu  est  la  traduction 
du  Dom  arabe. 

Le  cap  Serra  est  à  78  kilomètres  E.-N.-E.  de  la  Calle  ;  et> 
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puisque  la  pêche  du  corail  nous  appartient  dans  ces  pa-.. 
rages,  il  serait  à  propos  de  vérifier  l'état  de  cet  abri  que 
M,  le  commandant  Bérard  n'a  lait  qu'indiquer. 


Note  M,  page  201. 

femaïl  Abou'lféda,  surnommé  el-Malik~eUM ouq aid,  na- 
quit à  Damas,  Tan  672  de  l'hégire,  et  mourut  Tan  732,  à. 
Hamah,  sur  l'Oronte,  ville  de  Syrie,  dont  il  était  souve- 
rain. Il  se  trouva ,  en  1289 ,  au  siège  de  Tripoli ,  en  1291  à 
celui  de  Saint-Jean-  d'Acre,  et  fit  quatre  fois  le  pèlerinage 
de  la  Mecque.  Il  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
d'histoire,  de  géographie,  de  droit,  de  médecine  et  d'as- 
tronomie. Les  principaux  sont  :  Y  Histoire  abrégée  du  genre 
humain;  Y  Histoire  de  Mahomet,  traduite  par  Gagnier,  in-f°, 
1723;  les  Annales  musulmanes ,  traduites  par  Reisk,  5  vol. 
in-4°,  1789,  et  la  Géographie.  La  partie  relative  à  l'Afrique 
a  été  traduite  par  Eichorn  (Gottingue,  1791).  M.  Ch.  Solvet 
en  a  publié,  en  1839,  à  Alger,  le  texte  arabe  avec  la  tra- 
duction française  en  regard,  sous  le  titre  de  Description* 
du  pays  du  Magreb. 


Note  N,  page  247. 

Les  irruptions  naturelles  des  eaux  de  la  vallée  des  Kliare-. 
%as  et  le  déversement  artificiel  de  celles  du  lac  Efzara,  au 
travers  de  la  plaine  de  Bone,  feraient  naître  plusieurs  pro- 
blèmes hydrauliques  d'un  haut  intérêt.  Quoique  les  don* 
nées  n'en  soient  pas  encore  éclaircies  par  l'observation ,  il 
est  permis  de  penser  qu'il  n'y  aurait  d'embarras  que  dans, 
le  choix  des  solutions. 

lyçs  Romains  avaieul  du  se  prémunir  contre  le  premier, 
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de  ces  deux  inconvénients.  L'ancien  canal ,  appelé  par  les 
Arabes  Kdidj-fjrel,  dont  la  trace  est  encore  très-marquée 
à  deux  lieux  lieues  au  sud  de  Boue ,  vis-à-vis  le  pont  de 
Constantine,  avait  sans  doute  été  creusé  pour  jeter  direc- 
tement dans  la  Seybouse  les  eaux  de  la  Meboudjah,  et  di- 
minuer d'autant  le  volume  de  celles  que  la  vallée  des  Kha- 
rezas  amenait  sous  les  murs  d'Hippone.  Le  Kelidj-fyel  a 
1,600  mètres  de  longueur,  et  le  recreusement  n'en  serait 
ni  long  ni  dispendieux. 

Si  les  eaux  du  lac  Efzara  devenaient  gênantes,  elles  pour- 
raient toujours  être  rejetées  dans  la  Seybouse  en  amont 
d'Hippone ,  puisque  le  niveau  de  la  rivière  ne  diffère  pas 
sensiblement  de  celui  de  la  mer. 


Note  0 ,  page  256. 

Les  travaux  proposés  n'excèdent  point  les  forces  d'une 
garnison  comme  celle  de  Bone  :  ils  comprennent  peu 
d'ouvrages  d'art,  et  consistent  surtout  en  terrassements, 
nature  d'ouvrage  susceptible  d'être  évaluée  avec  préci- 
sion, et  à  laquelle  les  troupes  sont  éminemment  propres. 
Sans  entrer  dans  l'évaluation  des  dépenses,  on  peut  cal- 
culer ce  qu'il  faudrait  de  temps  et  d'hommes  pour  les  exé- 
cuter. 

i 

Le  piochage  des  terres  à  extraire  est  plus  ou  moins  pé- 
nible, suivant  leur  consistance.  Dans  les  sables  de  la 
plaine,  un  ouvrier  ordinaire  en  débiterait  vingt  mètres  cu- 
bes; nous  en  demanderons  quinze  au  soldat,  et  six  dans  la 
terre  argileuse.  L'ouvrier  militaire,  employé  à  l'extraction 
de  rochers ,  donne  un  mètre  et  demi  dans  la  journée. 

Sur  les  ateliers  ordinaires,  il  est  constaté  qu'un  homme 
chargevdans  sa  journée,  quinze  mètres  de  terre  meuble 
sur  une  brouette,  ou  huit  mètres  sur  un  tombereau.  Res- 
tons fort  au-dessous  de  celte  limite,  et,  comme  l'emploi 
des  chemins  de  fer  portatifs  procurerait  de  grandes  écono- 
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mies,  taxons  la  journée  du  chargeur  sur  wagon,  voiture 
pins  haule  que  la  brouette  et  plut  basse  que  le  tombereau 
à  six  mètres. 

Un  wagon  porte  un  mètre  cube  et  un  cheval  en  traîne 
deui.  Sur  un  terrain  horizontal  il  parcourt,  dans  sa  jour- 
née, 16,000  mètres,  dont  moitié  chargé  et  autant  à  vide. 
Les  déblais  devant  être  transportés  à  une  distance  moyenne 
de  400  mètres ,  y  compris  la  dépense  de  force  nécessaire 
pour  élever  le  fardeau ,  le  produit  de  la  journée  sera  de 
40  mètres  cubes  :  il  faut  à  chaque  cheval  un  conducteur. 

Voici,  maintenant,  quels  devraient  être,  à  peu  près,  les 
dimensions  du  port  de  Bone  pour  que  les  vaisseaux 
y  pussent  entrer.  Les  profondeurs  ne  sont  qu'approxi- 
matives dans  ce  calcul;  mais  les  côtes  de  nivellement, 
prises  dans  le  lever  topographique  des  environs  de  Bone , 
renferment  les  inexactitudes  daus  d'assez  étroites  limites. 

Chenal 420  m.  50  m.  12  m.  252,000  me. 

Port 600  150  9  810,000 

Canal   de  la 

Seybouse 2,800  15  3  126,000 

Bief  de  la 
Boudjimah. . . .  2,700  12  3  97,200 

D'après  l'aspect  extérieur  du  terrain, 
ce  volume  doit  comprendre  environ  : 

Rocher 152,000  me.     ] 

Terre  argileuse 200,000  >    1,285,200  me. 

Sable 933,000  } 

Le  nombre  de  journées  d'hommes  nécessaires  pour  l'exé- 
cution serait  : 

Extraction  de  rochers 101,333  j. 

Piochage  de  la  terre  argileuse.. .   33,333  j.    ) 

Id.       du  sable.. '...., 62,214       j     *5'5*7 

Chargement  du  tout ^ 214,200 

Conduite  des  chevaux 64,260 

475,340 
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Ces  travaux  sont  de  ceux  qui  veulent  être  exécutés  avec 
rapidité;  mais,  pour  éviter  l'encombrement  des  ateliers, 
et  demeurer  dans  les  limites  que  comporte  l'effectif  de  la 
garnison ,  le  nombre  des  travailleurs  devrait  être  limité  à 
mille,  qui  seraient  répartis  de  la  manière  suivante  : 

Extraction  de  rochers 213 

Piochage 202 

Chargement 450   l      ' 

Transport \ . . .   135 

En  faisant  une  part  suffisante'au  repos  qu'exige  le  cli- 
mat et  à  l'épuisement  des  eaux ,  les  déblais  seraient  termi- 
nés en  deux  ans  et  demi.  Toutefois ,  ce  résultat  suppose 
que  les  eaux  seraient  enlevées  avec  des  machines  à  va- 
peur. On  trouve  de  l'économie  à  le  faire  partout  où  les. 
travaux  sont  étendus.  11  y  aurait  peut-être  de  l'avantage  à 
n'ouvrir  à  bras  d'hommes  que  la  totalité  du  chenal  et  la. 
tranche  du  bassin  et  des  canaux  supérieurs  au  niveau  d'un 
mètre  au-dessous  de  celui  de  la  mer.  Dans  cet  état,  l'es- 
pace excavé  serait  abandonné  aux  eaux ,  et  l'on  achèverait 
l'approfondissement  avec  des  bateaux  dragueurs.  La  dé- 
pense ne  serait  pas  beaucoup  plus  forte  ;  la  jouissance  se- 
rait plus  prompte  et  la  salubrité  beaucoup  moins  compro- 
mise. Cette  dernière  considération  est  grave  :  on  ne  remue 
pas  impunément  de  grandes  masses  de  terre,  et  la  salu- 
brité, qui  peut  être  le  résultat  définitif  des  travaux,  est. 
quelquefois  achetée  par  les  maladies  temporaires,  il  est; 
vrai,  mais  nombreuses  et  aiguë»  qui  assaillent  les  travail- 
leurs. 

Les  chantiers  de  l'artillerie  et  du  génie  fournissent,  à, 
Bone,  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  l'établisse- 
ment de  chemins  de  fer  portatifs  et  l'outillage  des  ateliers. 

Entre  mille  exemples  de  travaux  analogues,  on  peut  ci- 
ter ceux  de  Vimereux,  près  Boulogne.  En  1804,  au  milieu 
des  préparatifs  de  la  descente  en  Angleterre,  l'empereur  y 
fit  creuser,  par  les  lre  et  4e  divisions  de  l'armée-,  un  bas: 
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tin  propre  à  recevoir  cent  soixante-dix-huit  bâtiments.  Le 
chenal  seul  avait  420  mètres  de  longueur,  et  le  tout  était 
défendu  par  des  digues  et  des  jetées  considérables:  ce  fut 
l'affaire  de  cinq  mois.  Toute  la  navigation  locale  s'étaut 
concentrée  à  Boulogne ,  les  travaux  de  Vimereux  n'ont  pas 
été  entretenus. 


Note  P,  page  316. 

Les  supputations  faites  sur  la  fortune  d'Achmet  ne  pou- 
vaient pas  reposer  sur  des  bases  fort  exactes;  cependant, 
malgré  la  confusion  qui  régnait  dans  l'organisation  finan- 
cière de  la  régence,  on  savait  que  les  tributs  payés  au 
divan  par  le  beylick  de  Constautine  s'élevaient  à  environ 
900,000  fr. ,  et  que  le  bcy  distribuait  en  présents ,  à  ses 
protecteurs  et  aux  membres  du  gouvernement,  des  sommes 
équivalentes  aux  deux  tiers  du  tribut.  La  perception  de 
ces  1,500,000  fr.  par  an  avait  continué;  et  depuis  1830 
Achmet  en  avait  gardé  le  produit,  sans  augmenter  sensi- 
blement ses  dépenses  ;  il  avait  en  outre  joui  des  profits 
ordinaires  du  beylick.  Il  était  donc  permis  de  supposer 
qu'il  avait  par-devers  lui  un  trésor  de  six  à  huit  millions. 


Note  Q ,  page  327. 

Puisque  je  n'ai  pas  pu  raconter  l'expédition  de  Con- 
stautine sans  mentionner  cette  circonstance,  dont  il  a  été 
fait  tant  d'éclat,  et  à  l'occasion  de  laquelle  j'ai  été  cité,  à 
la  requête  de  M.  le  maréchal  Glausel,  comme  témoin  à 
charge  contre  M.  de  Rigny,  je  dois  dire  ici  ce  que  j'ai  vu  et 
entendu.  Pendant  l'expédition,  j'écrivais  jour  par  jour 
tout  ce  qui  me  paraissait  digne  d'être  retenu ,  et  je  copie 


—  380  - 

textuellement  ce  qui  suit  sur  mes  notes  de  la  journée  du 
28  novembre. 

«Le  général  de  Rigny  arrive  au  milieu  de  nous  au  grand 
galop;  il  paraissait  fort  ému.  «Où  est,  dit-il,  M.  le  maré- 
«  chai?  Je  veux  lai  parler  à  lui-même.  Il  n'a  paru  ni  à 
«1'avaol-garde  quand  nous  allions  à  Constantine,  ni  à 
«l'arrière-garde  depuis  la  retraite,  et  maintenant  nous 
«marchons  en  désordre.  11  faut  arrêter  et  rassembler  la 
«colonne...  Àchmet  est  un  habile  homme;  il  fait  en  ce  mo- 
«  ment  un  mouvement  que  je  prévois  depuis  deux*  jours,  et, 
«si  Ton  n'y  fait  pas  attention,  nous  pourrons  avoir  d'ici 
«à  une  demi-heure  deux  cents  têtes  coupées...  II  faut  nous 
«rendre  plus  mobiles...  Qu'est-ce  que  ces  prolonges  du 
«génie  qui  ne  portent  que  des  drogues?  Qu'on  prenne  donc 
«un  parti  là-dessus.»  On  répondit  à  M.  de  Rigny  en  lui 
indiquant  la  direction  où  se  trouvait  le  maréchal,  et  peu 
d'instants  après  ils  repassèrent  au  galop.» 

Le  maréchal  reprit  la  tête  de  la  colonne  après  s'être 
assuré  qu'il  n'y  avait  pas  d'ennemis  en  vue. 

Le  lendemain,  M.  de  Rigny  conserva  le  commandement 
de  l'arrière-garde  devant  l'ennemi,  et  le  soir,  à  huit  heures, 
au  bivouac  de  Sidl-Tamtam ,  le  maréchal  lut  aux  chefs  de 
corps  réunis  dans  sa  tente  un  ordre  du  jour  dans  lequel 
cet  officier  général  était  accusé  d'avoir  voulu  s'emparer 
du  commandement,  ce  qui  eût  été  un  excès  d'audace 
poussé  jusqu'à  la  démence.  Puis  cet  ordre  du  jour  fut  re- 
tiré et  remplacé  par  un  autre ,  où  pour  le  même  acte ,  le 
même  officier  était  taxé  de  faiblesse.  Le  commandement, 
dont  il  s'était  montré  digne  dans  les  combats  de  Coudiat* 
Àty,  ne  lui  fut  néanmoins  pas  retiré. 
Voilà  les  faits  dans  toute  leur  nudité. 
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Note  R ,  (  Avant-propos  ). 

Estât  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  Ventretenement  du  Bastion, 
la  Colle,  Cap-de-Rose,  la  maison  de  Bones  et  celle  d'Arger, 
construites  par  Sanson  Napolon,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  rojr,  chevalier  de  son  ordre  de  Saint-Michel, 
par  commandement  de  Sadite  Majesté,  comme  il  appert 
par  l'instruction  que  Sadite  Majesté  lujrjist  expédier  par 
monsieur  de  La  ViUaubert,  secrétaire  de  ses  commandements, 
en  l'an  1626. 

Lesdites  places  sont  redressées  avec  de  grands  frais  et 
dépeoses,  qui  sont  couchées  dans  les  livres  décomptes 
que  Pierre  Duserre  a  tenus  depuis  le  commencement  de 
ladite  entreprise.  Pour  avoir  la  permission  de  messieurs 
d'Arger,  a  fallu  dépendre  à  des  donatifs  au  bâcha  d'Ârger 
et  principaux  de  la  milice ,  avec  lesquels  il  a  fallu  convenir 
et  accorder  une  rente  annuelle ,  ainsi  qu'il  est  spécifié  ci- 
après. 

Faut  remarquer  que  le  bâcha  d'Arger  fait  payer  un 
droit  de  toutes  les  marchandises  qui  entrent  et  sortent, 
sçavoir  : 

A  l'entrée,  tant  des  marchandises  qu'argent,  à  raison  de 
douze  et  demi  pour  cent,  et  de  sortie ,  autant ,  et  de  plus , 
nu  pour  cent  pour  la  fabrique  et  entretenement  du  môle 
d'Arger,  comme  encore  la  récompense  que  prennent  les 
officiers-ministres  qui  font  la  levée  desdits  droits,  lesquels 
reviennent  à  deux  pour  cent. 

Napolon ,  pour  rendre  lesdites  places  libres,  et  qu'aucun 
Turc  n'y  puisse  prétendre  ni  voir  aucune  chose,  ni  faire 
aucune  résidence  ni  garde,  a  trouvé  bon  d'accorder,  avec 
le  bâcha  et  milice,  tant  la  permission  de  construire  que 
prétentions  de  droits,  à  une  somme  limitée  tous  les  ans, 
Payable  en  six  fois,  de  deux  en  deux  mois,  audit  Arger, 
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par  maio  d'un  commettant  qui  demeure  à  la  maison  dudit 
Arger,pour  s'immiscer  aux  affaires  qu'il  est  de  besoin  pour 
le  Bastion,   laquelle  somme  se  paye  dix  mille  doubles, 
monnaie  d'Arger,  qui  font  cinq  mille  livres  monnaie  de 
France,  à  la  bourse  commune  du  trésor,  réserve  que  la 
chose  plus  privilégiée  au  préjudice  de  laquelle  n'y  eust  per- 
sonne qui  osast  parler.  Ladite  partie  a  été  destinée  à  la  con- 
sidération de  rendre  les  affaires  du  Bastion  assurées ,  et 
pour  lever  les  moyens  aux   mal  affectionnés  de  pouvoir 
nuire  aux  affaires  du  Bastion,  contre  lesquels  il  ne  se  peut 
entreprendre,  que  premièrement  ladite  partie  annuelle  ne 
soit  assurée;  et  pour  ce  icy 6,000  liv. 

De  plus ,  se  paye  seize  mille  doubles  qui  en- 
trent dans  la  bourse  des  finances  assignées  pour 
payer  les  gages  des  salaires  de  toute  la  milice , 
qui  est  la  cause  que  tous  les  soldats  portent  res- 
pect aux  choses  du  Bastion ,  qui  sont  huit  mille 
livres  monnaye  de  France  ;  pour  ce  icy 8,000 

De  plus,  se  paye  trois  mille  livres,  tous  les  ans, 
de  présents  au  bâcha  et  autres  principaux  de  la 
milice,  pour  les  entretenir  pour  amis  dans  les 
affaires  du  Bastion  ;  cy 3,000 

Pour  les  suffaires  et  dépenses  du  commis  et 
entretenement  de  la  maison  dudit  Ârger,  huit 
cents  livres;  cy . 800 

Somme  totale  des  dépenses  qui  se  font  à  Arger, 
montant  à  la  somme  de  16,800  liv. 

A  la  ville  de  Bones,  pour  les  droits  et  préten- 
tions ,  droit  de  marchandises  d'entrée  et  de  sor-  j 
tie,  la  somme  de  quatorze  mille  doubles,  qui 
sont  sept  mille  livres  monnaye  de  France,  à  un 
fermier  particulier  qui  tient  la  ferme  de  Bones  : 
moyennant  ladite  somme,  il  est  obligé  de  donner 
deux  mille  cuirs  des  plus  grands,  tous  les  ans, à 
vingt-cinq  sols  pièce,  sur  lequel  prix  il  y  aura 

A  reporter 16,800  «r. 
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Report 16,800  li  v. 

vingt  sols  de  bénéfice  suivant  les  acheteurs  des 

cuirs  de  ladite;  pour  ce,  icy . 7,000 

Pour  les  dépenses  ordinaires ,  entretenement 
de  la  maison  et  de  cinq  personnes  qui  y  demeu- 
reut  pour  faire  le  négoce,  quatre  mille  livres  ; 
cy 4,000 

De  plus,  se  donne  aux  chefs  et  officiers  princi- 
paux de  la  garnison  qui  demeurent  en  ladite 
ville,  tous  les  ans,  huit  cents  livres  ;  pour  ce  icy,      800 

De  plus,  pour  l'extraordinaire  des  navires  et 
galères  de  guerre  qui  abordent  pendant  Tannée 
audit  Bones,  à  qui  il  faut  présenter  des  rafraî- 
chissements et  quelque  chose  de  présent  aux 
capitaines ,  se  montent  à  cinq  cents  livres  ;  cy ,       600 

De  plus ,  les  salaires  desdits  cinq  hommes  re- 
viennent à  mille  livres  tous  les  ans;  pour  ce,  icy,     1,000 

Somme  totale  des  dépenses  qui  se  font  à  la    • 
maison  de  Bones,  tous  les  ans,  se  montante 
13,300  liv. 

La  forteresse  de  Cap-de-Rose ,  qui  est  la  plus 
forte  place  de  Bones ,  il  y  demeure  un  caporal , 
qui  est  en  salaire  à  trente  livres  le  mois,  pour 
chacun  ,un  truchement  à  dix-huit  livres  le  mois , 
huit  soldats  à  neuf  livres  le  mois  chacun ,  qui 
reviennent  tous  les  ans,  de  salaire,  à 1,440 

Ladite  place  se  renforce  de  soldats  selon  les 
occasions. 

De  plus  se  fournit  tous  les  vivres  de  bouche 
nécessaires  pour  ladite  garnison,  qui  s'envoient 
du  Bastion,  le  prix  desquels  est  compris  dans  le 
gros  des  dépenses  du  Bastion. 

Le  lieu  de  la  Calle  est  le  port  où  les  navires 
qui  abordent  le  Bastion  demeurent  avec  tout 

A  reporter 31,540  liv. 
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temps  asseurés  et  sans  aucun  danger.  Il  y  a  une 
forteresse  el  deux  grands  magasins,  où  il  de- 
meure un  capitaine  et  quatorze  soldats  d'ordi- 
naire en  garnison,  et  suivant  les  occasions, on 
la  renforce.  Le  capitaine  est  en  salaire  à  trente 
livres  le  mois,  les  soldats  à  neuf  livres  le  mois , 
pour  chacun.  De  plus,  il  y  a  un  commis  pour  faire 
les  achapts  de  bleds,  avec  six  hommes,  qui  re- 
çoivent le  bled  et  font  les  chargements.  Le  com- 
mis à  six  cents  livres  Tannée ,  de  salaire ,  et  les 
autres  six  à  neuf  livres  le  mois,  pour  chacun.  Le 
salaire  des  susdits  vingt-deux  hommes  revient, 

l'année,  à 3,120 

De  plus,  se  fournit  tous  les  vivres  de  bouche 
et  munitions  de  guerre  nécessaires  pour  ladite 
garnison,  qui  s'envoyent  du  Bastion,  le  prix  des- 
quels est  compris  dans  le  gros  de  la  dépense  du 
bastion. 

Le  Bastion  est  la  place  principale  et  la  plus 
forte,  dans  laquelle  se  tient  toute  la  munition 
de  guerre  et  de  bouche  nécessaire  pour  toutes 
lesdites  places,  dans  laquelle  y  demeurent  ordi- 
nairement le  capitaine  et  son  lieutenant,  uu 
homme  qui  a  l'intendance  et  administration  du 
négoce,  un  escrivain  qui  tient  compte  de  toutes 
les  affaires ,  et  prend  les  écritures  publiques  qui 
sont  nécessaires  pour  le  commun  du  Bastion , 
les  salaires  desquels  ne  sont  pas  accordés  encore: 
ce  sont  des  personnes  qui  ont  aidé  et  contribué 
de  leurs  travaux  depuis  le  principe  jusques  à  la 
construction  de  ladite  place ,  les  salaires  et  ré- 
compenses desquels  demeurent  à  la  discrétion 
du  capitaine. 
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Dans  le  corps-de-garde,  il  y  demeure  un  ca- 
pitaine et  deux  caporaux,  avec  vingt-huit  sol- 
dats et  un  tambour  :  ledit  capitaine  a  trente-six 
livres  le  mois,  et  les  soldats  neuf  livres  chacun, 
et  la  nourriture  de  bouche  ;  les  trente-deux  per- 
sonnes susdites ,  en  salaire,  ont  tous  les  ans  d'es- 

tat,  la  somme  de 3,944 

dans  lesquelles  n'y  sont  pas  compris  les  gages  du 
capitaine ,  de  son  lieutenant ,  de  l'intendant  du 
négoce  ni  de  l'escrivain. 

De  plus ,  dans  la  forteresse,  il  y  demeure  tou- 
jours quinze  personnes  qui  servent  dans  les 
occasions,  et  pour  accompagner  le  capitaine 
lorsqu'il  va  en  campagne,  et  en  toutes  autres 
occasions  d'importance  qui  se  présentent;  les- 
quelles ont  dégages  cinquante escus chacun  pour 
toute  l'année,  et  par-dessus,  quelque  récompense  <> 
à  la  volonté  du  capitaine;  les  quinze  personnes 
cy-dessus,  en  salaire,  ont  tons  les  ans  d'estat 
deux  mille  cinq  cent  cinquante  livres,  cy 2,55(1 

Un  maistre  d'hostel  a  quinze  livres  de  gages  le 
mois  ;  le  sommelier  en  a  autant;  le  cuisinier  au- 
tant ;  deux  hommes  sous  le  cuisinier ,  huit  livres 
chacun  le  mois  ;  le  linger  a  dix-huit  livres  le 
mois  ;  deux  hommes  qui  ont  la  charge  des  maga- 
sins qui  sont  dans  la  forteresse,  chacun  neuf 
livres  ;  quatre  serviteurs  qui  servent  la  cuisine 
et  la  table,  six  livres  chacun;  les  douze  personnes 
«i-dessus  en  salaire,  ont  tous  les  ans  (a  somme  de     1,452 

Ceux  qui  demeurent  hors  la  forteresse  dans  la 
basse  cour,  il  y  a  d'ordinaire  quatre  soldats  qui 
font  sentinelle,  lesquels  ont  en  salaire  neuf  li- 
vres le  mois  chacun;  trois  truchements  pour 
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interpréter  les  langues  moresque  et  turquesque, 
lesquels  ont  de  salaire  trois  cent  soixante  livres 
chacun.  Le  médecin  a  quatre  cent  cinquante  li- 
vres d'estat  Tannée,  le  chirurgien,  trois  cents 
livres,  l'apothicaire, cent  cinquante  livres  ;  deux 
barbiers,  cent  livres  chacun;  les  dix  personnes 
susdites  ont,  toutes  les  années  d'estat,  trois  mille 
cent  trente-deux  livres,  cy 3,132 

Le  capitaine  de  la  frégate,  qui  demeure  dans 
une  maison  à  part,  avec  le  nombre  de  quarante 
personnes  matelots,  pour  servir  aux  frégates  et 
caïques,  pour  aller  aux  autres  places  et  lieux  que 
besoin  est ,  pour  le  service  du  bastion  ;  ledit  ca- 
pitaine à  trente  livres  le  mois ,  les  matelots  à 
neuf  livres  chacun  ;  revient  d'estat,  pour  toute 
l'année 4,680 

Deux  charpentiers  à  deux-  cent  vingt-cinq  li- 
vres chacun  l'année,  deux  callefats  aussi  à 
mesme  salaire,  deux  menuisiers  de  mesme  ,  un 
maréchal  et  un  serrurier,  à  quinze  livres  le  mois 
chacun  ;  un  cordonnier ,  à  neuf  livres  le  mois  ; 
un  tailleur  d'habits,  à  neuf  livres  le  mois;  les* 
dites  vingt  personnes,  en  salaire,  ont  tous  les  ans 
d'estat ,  la  somme  de 3,806 

Cinq  boulangers  pour  faire  le  pain  qui  est  né- 
cessaire pour  le  bastion  et  autres  places  :  le 
maistre  a  quinze  livres,  et  les  autres  douze  livres 
chacun  le  mois;  deux  meuniers  pour  le  moulin 
à  vent:  le  maistre  a  vingt-Une  livres  le  mois, 
l'autre  douze  ;  un  escuier  à  neuf  livres  le  mois, 
quatre  valets  d'estable  à  sept  livres  chacun  le 
mois;  deux  charretiers  à  quinze  livres;  deux 
hommes  pour   cribler  le  bled,  à  douze  livres 
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chacun  le  mois;  douze  hommes  pour  servir  les 
maistres  uiaçous,  à  huit  livres  chacua  le  mois  ; 
vingt  paysans  pour  travailler  la  terre  et  autres 
affaires  du  Bastion,  à  oeuf  livres  chacua  le  mois; 
deux  hospitaliers  pour  traiter  les  malades ,  à 
oeuf  livres  chacua  le  mois  ;  deux  jardiniers ,  à 
neuf  livres  chacua  le  mois  ;  trois  hommes  pour 
]e  service  des  magasins ,  à  neuf  livres  chacun  le 
mois;uu  boucher,  à  neuf  livres  le  mois  ;  deux 
hommes  pour  garder  le  bestail ,  de  mesme  un 
homme  pour  garder  et  nourrir  les  chiens,  à  sept 
livres;  un  homme  qui  porte  l'eau  pour  le  service 
du  bastion,  neuf  livres  :  les  soixante-deux  hom- 
mes, en  salaire,  ont  tous  les  ans  d' estât  la  somme 

de 7,116 

Dans  l'église  et  corps  de  garde  de  Sainte-Ca- 
therine, il    y  a  deux  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François,  pour  exercer  l'office  divin  et 
administrer  les  saints  sacrements,  auxquels, 
pour  récompense  de  leurs  travaux ,  on  donne  la 
nourriture  et  habits,  et  suivant  la  volonté  du 
capitaine ,  on  donne  tous  les  ans  quelques  char- 
ges de  bled  au  couvent  de  Marseille.  Deux  gar- 
çons qui  les  servent  n'ont  que  la  nourriture  et 
habits.  Il  demeure  en  garnison  dans  le  corps  de 
garde  un  caporal,  qui  a  dix-huit  livres  le  mois , 
huit  soldats  à  neuf  livres  chacun.  Un  autre  corps 
de  garde  nommé   Beaulaigne  où  demeure    un 
caporal,  qui  a  de  salaire  douze  livres  le  mois; 
sept  soldats  à  neuf  livres  le  mois.  Les  dix-sept 
personnes  dans  les  deux  corps  de  garde  ont  tous 

les  ans  d'estat. 1,980 

H  y  a  un  capitaine  pour  la  pesche  du  corail , 
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qui  commande  vingt*  un  bateaux ,  et  à  chacun  il 
y  a  sept  hommes ,  lesquels  ont  pour  leur  salaire 
vingt  sols  de  la  livre  de  corail  qu'ils  peschent  ; 
on  leur  fournit  le  bateau  esquippé  de  tout,  et 
de  plus ,  la  nourriture  de  bouche.  Il  est  néces- 
saire, pour  chaque  bateau,  quinze  quintaux  de 
fil  et  câbles  tous  les  ans,  à  trente  livres  le  quin- 
tal. La  nourriture  de  bouche  est  réglée  à  trois 
cents  pains,  une  millerolle  vin,  vingt-cinq  livres 
de  chair ,  huilière  pleine  d'huile ,  une  livre  de 
suif,  une  bouteille  vinaigre,  dix  livres  sel ,  vingt- 
livres  légumes,  et  ce,  toutes  les  semaines ,  et  un 
baril  sardignes ,  et  trente  livres  fromage  par 
mois  à  chacun  desdits  bateaux. 

La  ration  de  bouche  se  donne  tous  les  jours , 
tant  aux  soldats  qu'autres  qui  résident  dans  la- 
dite place,  quatre  pains  pour  chacun ,  un  pot  de 
vin ,  une  livre  de  chair ,  un  quarteron  de  fro- 
mage, de  quatre  en  quatre,  des  légumes  et  huile: 
à  toute  la  maistrance  et  officiers  on  donne  un 
demy-pot  de  vin  et  demy-livre  de  chair ,  et  les 
jours  maigres  du  poisson  frais  ou  salé,  suivant 
les  occasions. 

Somme  totale  de  Testât  de  tous  les  salaires, 
tant  du  Bastion ,  la  Cal  le  que  Cap-de-Rose ,  se 
montent  à  33,140  liv. 

Les  munitions  qu'il  faut  au  Bastion  tous  les 
ans,  pour  la  nourriture  de  tous  ceux  qui  y  habi- 
tent ,  sont  :  deux  cents  charges  de  bled  tous  les 
mois ,  qui  reviennent  à  deux  mille  quatre  cent 
livres  ;  quatre  mille  millerolles  de  vin,  au  meil- 
leur marché ,  revient  six  livres  la  millerolle,  qui 
se  montent  à  la  somme  de  vingt-quatre  mille 
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livres  ;  deux  cent*  quintaux  fromage ,  à  dix  li- 
vres le  quintal,  se  montent  à  deux  mille  livres; 
six  tonneaux  huile ,  à  deux  cent  cinquante  livres 
le  tonneau,  se  montent  à  mille  cinq  cents  livres  ; 
pour  le  sel  de  toute  l'année,  cinq  cents  livres  ; 
quatre  cents  barils  sardignes,  huit  cents  livres  ; 
vingt  quintaux  de  savon ,  à  douze  livres  le  quin- 
tal, sont  deux  cent  quarante  livres;  deux  mille 
bonnets  pour  donner  aux  Mores,  à  huit  sols 
pièces ,  huit  cents  livres  ;  deux  cents  bœufs ,  à 
oeuf  livres  pièce ,  montent  à  mille  huit  cents  li- 
vres ;  cinq  cents  moutons  tous  les  ans,  à  quarante 
sols  pièce,  mille  livres;  mille  volailles ,  cinq  sols 
pièces,  deux  cent  cinquante  livres  ;  cent  quin- 
taux de  morue,  six  cents  livres  ;  cinq  cents  livres 
de  linge  et  ustensiles  de  cuisine  et  de  table  ; 
quatre  cents  livres  de  fruits  pour  le  dessert; 
six  cents  livres  tous  les  ans,  de  médicaments 
pour  les  malades  ;  se  montent,  toutes  les  parties 

insérées  dans  cet  article,  à  la  somme  de 49,990  liv. 

Cent  quintaux  febves  tous  les  ans ,  à  douze 
livres  le  quintal ,  douze  cents  livres  ;  cinquante 
quintaux  estoupes ,  à  douze  livres  le  quintal , 
douze  cents  livres  ;  vingt  quintaux  petits  clave- 
rons,  à  quinze  livres  le  quintal,  trois  cents  livres  ; 
eent  quintaux  de  poix,  six  cents  livres;  pour 
Pèntretenement  des  bateaux  et  frégates  ,  six 
cents  livres;  toiles  pour  voiles  desdits  arme- 
ments ,  quatre  mille  cinq  cents  livres  tous  les 
ans  ;  filets  pour  lesdits  armements ,  trois  cents 
quintaux ,  à  vingt-quatre  livres  le  quintal ,  sept 
mille  deux  cents  livres  ;  cordoanes  et  faudettes, 
et  autres  ustensiles  pour  l'équipage  de  chaque 
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bateau,  six  cents  livres  ;  pour  les  avirons  en  fer 
de  tout  ledit  équipage,  cinq  cents  livres;  il  arrive 
toujours  quelque  extraordinaire,  soit  pour  la 
perle  des  bateaux  ou  autrement,  qui  n'est  pas  icy 
compris  ;  se  montent,  toutes  les  parties  insérées 
dans  cet  article,  à  la  somme  de 16,700  liv 

il  faut  d'ordinaire  trente  chevaux  et  trois  mu- 
lets pour  les  charrettes,  moulin  et  autres  travaux 
du  bastion,  pour  l'entretenement  desquels  il  faut 
trois  cents  chargées  d'orge,  à  cinq  sols  la  char- 
gée ,  qui  font  la  somme  de 750 

Il  se  paye  tous  les  ans  de  pension,  à  tous  les 
principaux  Mores  de  toutes  les  provinces,  avec 
le  Bastion,  cinq  raille  livres ,  laquelle  correspon- 
dance conserve  que  les  chemins  ne  sont  pas 
violés,  et  maintenir  la  paix  de  tous  les  autres 
Mores  avec  le  bastion,  et  lorsqu'on  a  besoin 
de  leurs  armes ,  viennent  au  bastion ,  cy 5,000 

Somme  totale  des  parties  couchées  dans  tout 
ce  présent  cahier,  à  la  somme  de 135,680 1. 1 


Le  vingtième  septembre  mil  six  cent  vingt-huit,  en  Ar- 
ger,  nous,Sanson  Napolon,  disonset  faisons.  Après  avoir  ac- 
compli heureusement  le  traité  de  paix  entre  les  sujets  du  roi 
et  ceux  d'Arger,  passé  les  escritures  et  articles  signés  du 
bâcha,  de  l'aga ,  chef  de  la  milice ,  du  grand  mofti  et  cadi 
dudit  lieu,  pour  assurance  et  conservation  de  leur  pro- 
messe, et  sous  le  bon  plaisir  du  roy,  considérant,  ledit 
Napolon,  qu'il  fallait  accomplir  la  volonté  du  roy  pour  l'es- 
tablissement  du  bastion,  ainsi  qu'il  est  contenu  dans  un 

1  Ce  chiffre  comprend  quelques  légères  erreur»  de  calcul  ;  elle*  appartien- 
nent au  manuscrit. 
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article  exprès  de  son  instruction,  que  Sa  Majesté  lui  a  fait 
expédier,  et  par  une  recommandation  extraite  que  le  duc 
de  Guise  lui  a  faite,  lui  recommandant  de  rechercher  la 
permission  de  restablir  ledit  bastion,  Napolon  proposa 
dans  le  divan  et  conseil  les  mesmes  mots  que  ceux  qui 
suivent  :  «  Messieurs,  anciennement  les  François  avoient 
construit  un  bastion  appelé  de  France,  en  la  coste  de  votre 
royaume,  lequel  a  été  par  vous  démoli,  il  y  a  environ 
trente  ans  :  si  vous  voulez  que  je  le  redresse,  je  le  feray 
au  nom  du  roy  mon  maistre.  » 

Ayant  le  conseil  mis  la  demande  de  Napolon  en  consi- 
dération, chacun  dit  son  opinion. 

Il  fut  conclu  de  donner  ladite  place  du  Bastion  et  ses 
dépendances  au  roy,  avec  permission  audit  Napolon  de  le 
rebastir  sur  les  ruynes  et  fondements  où  il  était  ancienne- 
ment ,  à  la  charge  et  condition  de  payer  tous  les  aus  dix 
mille  doubles  à  la  bourse  des  finances,  de  laquelle  se  paye 
la  solde  de  la  milice  ;  et  d'autant  que  Napolon  a  rendu  de 
fidèles  services ,  tant  d'une  part  que  d'autre ,  à  ladite  né- 
gociation, pour  récompense  lui  avons  donné  le  capi lainage 
dudit  bastion  durant  sa  vie;  et  après  sa  mort,  l'empereur 
de  France  mettra  tel  autre  bon  lui  semblera.  Napolon, ayant 
remercié  le  conseil,  a  promis,  pendant  qu'il  sera  capitaine, 
de  payer  tous  les  ans  la  somme  de  dix  mille  doubles  con- 
tenus au  premier  article,  pour  la  bourse  du  trésor;  seize 
mille  doubles  à  la  bourse  des  finances ,  lesdites  deux  par- 
ties ,  réduites  en  monnoye  de  France ,  montent  seize  mille 
livres  ;  moyennant  laquelle  somme  ceux  d'Àrger  ne  peuvent 
préteudre  aucune  chose  sur  lesdites  places ,  ni  faire  levée 
d'aucun  droit  sur  les  marchandises  qui  entrent  et  sortent, 
l'ayant  déclaré  et  déclarons  franc  et  libre;  et  pour  l'ob- 
servation de  leur  promesse,  ont  passé  l'escrit  et  contrat 
en  langue  turquesque. 

La  teneur  de  ladite  promesse  est;  suivant  la  traduction 
ci-après ,  en  langue  françoise. 
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Teneur  du  contrat  passé  avec,  le  divan  et  conseil  d'Argerpour 
le  rétablissement  du  Bastion  et  ses  dépendances. 

Au  nom  de  Dieu  soit-il.  L'an  mil  six  cent  vingt-huit,  le 
vingt-neuvième  septembre ,  suivant  le  compte  des  mosul- 
mans,  mil  trente-huit,  le  vingtième  jour  de  la  lune, 

Le  sujet  de  la  présente  est  que  le  roy  de  France,  les  jours 
duquel  soient  heureux ,  nous  a  envoyé  de  sa  part  un  de  ses 
gentilshommes,  appelé  le  capitaine  Sanson  Napolon,  avec 
les  souverains  commandements  de  notre  très-haut  empe- 
reur, lequel  est  l'ombre  de  Dieu  sur  la  face  de  la  terre, 
avec  lettre  d'amitié  de  la  part  du  roy  de  France,  ensemble 
deux  canons  de  bronze,  et  plus  de  deux  cents  bons  esclaves 
mosulmans  ;  avons  changé  l'inimitié  en  une  bonne  amitié, 
lequel  capitaine  Sanson,  étant  arrivé  en  cette  invincible 
ville  d'Arger ,  les  commandements  de  notre  empereur  ont 
été  receus  et  veus ,  et  ayant  compris  le  contenu  d'iceux  et 
substance  desdites  lettres  d'amitié,  étant  le  tout  receu  de 
bonne  part,  avons  lié  et  acoordé  la  paix,  et  pour  conserver 
une  bonne  amitié  parmi  nous,  avons  écrit  la  présente  en 
témoignage  de  notre  parole  et  promesse  comme  ensuit: 

Ainsi  que  par  cy-devant  les  François  avoient  commandé 
le  lieu  appelé  le  Bastion,  avec  l'Eschelle  de  Bones,  les  avons 
accordés ,  moyennant  vingt-six  mille  doubles  pour  la  paye 
des  soldats,  et  dix  mille  doubles  pour  le  glorieux  trésor 
de  la  Cassabe,  ainsi  qu'il  a  esté  promis  par  le  capitaine  San- 
son de  Napolon. 

Rt  moyennant  lesdites  sommes,  avons  déclaré  et  promis 
de  donner  lesdits  Bastion  et  Eschelle  de  Bones  au  roy  de 
France,  avec  pache;que  pour  récompense  des  services 
rendus  parle  capitaine  Sanson,  il  en  sera  le  chef,  et  com- 
mandera lesdites  places ,  sans  que  l'on  en  puisse  mettre 
aucun  autre.  Néanmoins,  après  son  décès,  le  roy  pourra 
pourvoir  à  d'autres  personnes. 

Les  vaisseaux  dudit  capitaine  Sanson  pourront  aller  et 
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venir  auxdit*  lieux  pour  y  vendre,  négocier  et  acheter, 
enlever  cuirs,  cire  et  laine,  et  toutes  autres  choses,  comme 
estait  anciennement,  sans  qu'aucun  autre  vaisseau  de 
qui  que  ce  soit  y  puisse  aborder,  vendre,  négocier,  ny 
achepter  cuirs,  cire,  laine  et  autres  marchandises,  ou  se- 
roit  qu'il  eust  ordre  par  écrit  du  capitaine  Sanson. 

Permettons  et  entendons  qu'ez  vaisseaux  dudit  capitaine 
Sanson  puisse  partir  de  France  pour  aller,  venir  ou  retour- 
ner auxdites  eschelles  à  droiture,  sans  autre  permission. 

Estant  lèsdits  vaisseaux  rencontrés  par  nos  corsaires,  ne 
leur  sera  fiait  aucun  déplaisir  ni  reproche ,  allant  et  venant 
à  droiture. 

Sera  permis  auxdits  vaisseaux  du  capitaine  Sanson  d'al- 
ler aborder  en  tous  les  lieux  de  notre  coste ,  sans  regrets , 
allant  et  venant. 

Et  d'autant  que  ladite  place  du  Bastion  et  ses  dépen- 
dances ont  été  démolies,  permettons  de  les  pouvoir  redres- 
ser et  fabriquer  comme  elles  estoient  anciennement ,  pour 
*e  pouvoir  garantir  contre  les  Mores ,  vaisseaux  et  bri- 
gantines  de  Maillorque  et  Minorque  ;  ensemble  jouiront 
des  magasins  de  cuirs  qui  se  souloient  servir  de  l'Eschelle 
de  Bones. 

Ils  pourront  redresser  les  autres  lieux  et  plaees  qui 
avotent  accoutumé  estre  tenues,  pour  se  défendre,  comme 
estoient  anciennement. 

Estant  les  basteaux  de  la  pesche  du  corail  contraints  par 
vents  contraires  d'aborder  aux  lieux  de  la  coste ,  comme 
^HScryi  Colle  et  Bones ,  ne  leur  sera  (ait  aucun  déplaisir, 
kit  esclaves,  ni  vendu  aux  Mores. 

Toutes  sortes  de  navires,  galères  et  frégates  qui  passent 
par  ladite  coste ,  soit  en  négociation  ou  autrement ,  allant 
et  venant  au  royaume  de  Tunis ,  ne  pourront  nuire  ni  faire 
aucun  desplaisir  aux  basteaux  qui  peschent  le  corail,  en  fa- 
Çon  quelconque  n'y  feront  aucun  mal. 

Cette  promesse ,  foy  et  parole,  l'avons  escrite  et  remise 
entre  les  mains  du  sieur  Sanson  Napolon. 
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Faicl  en  Arger,  à  la  fia  de  la  lune  de  marras,  l'aimée  mil 
six  cent  trente,  et  icelui  signé  de  Ossain-Bacha  ,  gouverneur 
d'Arger;  Moussa -Aga,  chef  et  général  de  la  milice,  du  mofti 
et  du  cadi  de  ladite  ville. 


La  maison  d'Arger  est  très-grande  et  belle;  elle  se  tient 
à  louage  à  cinq  cents  livres  tous  les  ans;  les  meubles  et 
ustensiles  d'i celle  sont  du  Bastion.  La  maison  de  Bones  est 
très-grande  et  logeable;  elle  a  esté  achetée  des  deniers  du 
Bastion,  comme  tous  les  meubles  et  ustensiles  qui  y  sont. 

A  la  Calle ,  il  y  a  une  grande  forteresse  et  deux  magasins 
construits  des  deniers  du  Bastion,  comme  aussi  les  meu- 
bles et  ustensiles  qui  y  sont  ;  tous  les  meubles  et  ustensiles 
qui  sont  dans  la  forteresse  du  Baslion ,  et  ceux  qui  sont 
dans  la  grande  maison  hors  la  forteresse,  sont  de  mesme; 
ensemble  tous  les  ferrements  et  ustensiles  desquels  la  raais- 
trance  se  sert.  Il  y  a  aussi  cinq  pièces  d'artillerie  de  fonte 
verte,  un  espingard  aussi  de  fonte  verte,  et  un  autre  de  fer, 
deux  cents  mousquets,  cinquante  quintaux  de  plomb,  cinq 
cents  balles  de  canon,  dix  balles  de  mesches,  cinquante 
piques,  cent  balles  de  fer,  cinq  cents  coi f tins,  cinquante 
coignées ,  cinquante  serpes ,  deux  cents  pelles  de  bois 
sciées  pour  servir  à  fortifier,  cinquante  quintaux  poudre 
de  chasse ,  vingt  balles  toiles  à  faire  sacs  et  pour  servir 
aussi  à  l'esquipage  des  bateaux;  seplante  quintaux  fil  de 
corail,  septante  quintaux  de  sartie  pour  la  pesche  du  co- 
rail; cinquante  quintaux  de  poix,  cinquante  quintaux  d'es- 
toupes;  cent  avirons  pour  les  bateaux,  trente  fers  pour  les 
bateaux ,  cent  peyrolles  de  cuivre,  deux  cents  tables  de 
Flandre  ;  deux  cents  tonneaux  tenant  dix  millerolles  vin 
chacun ,  et  du  bled  pour  la  provision  de  Tannée  ;  coignées, 
pieds  de  porc  de  fer,  marteaux  à  couper  pierres;  et  par- 
dessus le  mol  in  de  sang  et  à  vent,  esquipés  de  ferrements, 
et  autres  choses  nécessaires  ;  vingl-un  bateaux  pour  la 
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pesche  du  corail,  esquipés  de  tout  ce  qui  leur  fait  de  be- 
soin; trois  grosses  tartanes,  le  tout  esquipé  pour  le  service 
du  Bastion ,  tant  d'artillerie,  mousquets  percés  de  fonte 
I  verte,  et  autres  choses  nécessaires;  l'église  et  couvent 

Sainte-Catherine  munis  de  meubles  et  de  plusieurs  orne- 
ments pour  icelle,  comme  calices,  custodes  d'argent;  la 
boutique  de  l'apothicaire  fournie  de  toutes  sortes  de  mé- 
dicaments et  ustensiles  ;  le  tout  acheté  des  deniers  du 
Bastion. 


Les  affaires  qui  se  font  en  Turquie  veulent  'qu'on  dispose 
ceux  du  conseil  par  donatif  et  par  présent ,  pour  les  ré- 
soudre à  conclure  les  affaires  favorablement;  c'est  pour- 
quoi il  a  fallu  que  ledit  Napolon  aye  passé  par  là ,  et  qu'il 
aye  donné  aux  principaux  ministres  ce  qui  s'ensuit: 

Premièrement, 

À  Sidj-Amonda,  premier  secrétaire  et  surintendant  des 
finances,  celui  qui  donne  la  solde  à  la  milice,  la  somme 
de  onze  mille  pièces  de  huitréaux  d'Espague,  réduites  en 
monnoye  de  France,  montent  à  la  somme  de      20,400  liv. 

Au  bassa,  la  somme  de  trois  mille  pièces  de 
huit  réaux,  réduites  en  monnoye  deFrance,  font 
la  somme  de 7,200 

Au  lieutenant  du  bassa,  cinq  cents  pièces  de 
huit  réaux,  réduites  en  monnoye  de  France, 
montent  à  la  somme  de i  ,200 

A  l'aga,  chef  de  la  milice,  mille  pièces  de 
huit  réaux,  réduites  en  monnoye  de  France, 
font 2,400 

A  plusieurs  chefs  des  parties  du  conseil,  cinq 
cents  pièces  de  huitréaux,  réduites  en  ladite 
monnoye ,  font 1,200 

Le  vingt-cinquième  octobre  de  ladite  anuée, 

A  reporter 38,400  liv. 
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Report 38,400  liv. 

les  Tarbaquins  ont  fait  de  grandes  offres  pour 
empêcher  ledit  redressement.  11  a  fallu  passer 
les  offres  par  le  conseil,  où  il  fast  ordonné  que 
le  contrat  passé  avec  Napoton  tiendrait ,  et  en 
tant  que  de  besoin  ratifié.  Pour  cet  effet,  il  a 
fallu  despendre  en  donatif  fait  à  plusieurs  per- 
sonnes du  conseil,  cinq  cents  pièces  de  huit 

réaux,  mon  noyé  de  France,  montent  à 1,200 

De  plus,  se  fait  achapt  audit  Arger  de  quan- 
tité de  biscuit  pour  porter  au  Bastion ,  et  plu- 
sieurs munitions,  ferrements  pour  la  fabrique, 
tables  de  Flandre,  autres  munitions  nécessaires 
pour  le  redressement  desdites  places  :  en  tout 
s'est  despendu  deux  mille  quatre  cents  pièces 
de  huit  réaux,  auxquelles  est  compris  cinq  cents 
pièces  avancées  à  quarante  maistres  et  vingt  ma- 
nœuvres turcs  et  mores,  qui  sont  allés  en  com- 
pagnie dudit  Napolon  pour  redresser  lesdites 
places;  réduites  en  monnoye  de  France  à  ....     5,760 

Somme  totale  des  parties  susdites  montent  à 
la  somme  de. 45,360  liv 


Lettre  du  roy  escrite  au  sieur  Sanson  Napolon , 
le  9  octobre  1631,  à  Fontainebleau. 

Monsieur  Sanson  Napolon,  en  conséquence  des  der- 
nières résolutions  que  j'ai  prises  en  mon  conseil,  sur  les 
affaires  de  Barbarie ,  j'y  envoie  présentement  le  sieur  de 
Lisle,  gentilhomme  de  ma  chambre,  pour  réparer  les  con- 
traventions faites  par  ceux  dudit  pais  aux  articles  de  paix 
qu'ils  ont  arrestés  avec  vous  pour  me  les  présenter,  au- 
cuns desquels  articles  je  désire  estre  changés,  ainsi  que 
vous  dira  particulièrement  le  sieur  de  Lisle,  lequel  jeu- 
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voye  aussi  pour  voir  et  visiter  de  ma  pari  le  bastion  de 
France ,  et  autres  forteresses  construites  en  mou  nom  ; 
sur  quoi  je  tous  ai  bien  voulu  faire  cette  lettre ,  qui  vous 
sera  rendue  par  le  sieur  de  Liste ,  pour  tous  dire  que  tous 
ayez  à  le  recevoir  dans  ledit  bastion,  et  l'assister  par  delà 
de  tout  ce  qui  pourra  despendre  de  tous  ,  le  considérant 
comme  un  gentilhomme  en  qui  j'ai  toute  confiance,  à  quoy 
m'asseurant  que  tous  satisferez,  je  ne  tous  ferai  celle-ci 
pfus  longue  que  pour  prier  Dieu ,  monsieur  Sanson  Napo- 
Ion ,  qu'il  tous  ait  en  sa  sainte  garde.  Louys. 

9 

Lettre  écrite  par  M.  te  cardinal  de  Richelieu  audit  sieur 
Napolon,  de  même  lieu  et  date. 

Monsieur  Sanson  de  Napolon,  le  roi  envoyant  le  sieur 
de  Lisle-Àntry  au  Bastion  ei  en  Arger,  pour  affaires  con- 
cernant son  service  et  le  bien  de  ses  sujets,  j'ai  bien  voulu 
vous  faire  cette  lettre  pour  tous  assurer  delà  continuation 
de  mon  affection  en  votre  endroit,  et  tous  prie,  par  mesme 
moyen,  de  vouloir  assister  ledit  sieur  de  Lisle  aux  lieux  où 
vous  eates,  en  ce  en  quoi  il  pourra  avoir  besoin  de  tous, 
comme  une  personne  que  j'affectionne  particulièrement. 
Je  me  promets  cela  de  tous  ,  qui  m'empesobera  de  vous 
en  dire  davantage,  sinon  que  je  suis  votre  affectionné 
ami  à  vous  servir.  Le  eard.  db  Richelieu. 

Lettre  écrite  au  roy  par  M.  Sanson  de  Napolon, 

le  26  avril  1632. 

Sise, 

J'ay  receu  des  mains  de  M.  de  Lisle  la  lettre  que  Votre 
Majesté  m'a  fait  écrire  le  onzième  octobre  dernier,  et  satis- 
fais au  contenu  d'icelle  et  à  tout  ce  que  le  sieur  de  Lisle 
m'a  demandé  et  commandé  de  votre  part.  Je  remercieray 
toujours  le  ciel  des  faveurs  que  j'ay  reçues  d'être  à  Votre 
Majesté  très-humble  et  très  fidel  sujet  et  serviteur,  et  ne 
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tiens  rien  si  cher  dans  le  monde  que  cet  honneur,  espé- 
rant que  mes  services  vous  seront  toujours  agréables ,  me 
remettant  au  rapport  que  ledit  sieur  de  Lisle  fera  à  Votre 
Majesté,  de  tout  ce  qu'elle  désirera  savoir  de  ces  pais. 

Quaut  aux  affaires  d'Arger,  il  me  semble  qu'elles  sont 
aisées  à  accommoder,  et  de  retirer  ceut  cinquante  Fran- 
çois qui  sont  détenus,  si  Votre  Majesté  commande  que  les 
Turcs  dudit  Arger  qui  sont  en  vos  galères  soient  restitués, 
ainsi  que  Votre  Majesté  aura  veu  par  les  despescbes  qu'il 
y  a  trois  mois  que  le  bâcha  et  milice  ont  escrites  à  Votre 
Majesté,  tellement  qu'il  y  a  deux  choses  à  faire  sur  ce  sujet: 
la  première  est  un  commandement  de  Votre  Majesté  à  mon- 
sieur le  général  de  vos  galères  de  rendre  lesdits  Turcs;  le 
second ,  les  deniers  que  ledit  sieur  général  prétend  de  re- 
tirer à  raison  de  cent  écus  pour  chacun.  Il  ferait  difficulté 
de  rendre  les  reniés,  desquels  les  Turcs  font  plus  de  cas, 
pour  être  dans  leur  loy  et  à  leur  protection ,  et  lesquels  ont 
beaucoup  de  crédit  pour  toute  la  Turquie,  et  exercent  les 
plus  grandes  charges.  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  uo 
sujet  qui  mérite  qu'on  s'y  arreste,  et  que  pour  cinq  ou  six 
reniés  qui  sont  desjà  perdus,  laisser  périr  cent  cinquante 
François  qui  sont  en  danger,  et  beaucoup  d'autres  qui  peu- 
vent tomber  en  leurs  mains ,  le  pire  est  que  les  corsaires 
ne  laissent  pas  de  faire  mal  jusque  à  ce  que  laditte  resti- 
tution soit  faite  et  le  plus  tost  qui  se  pourra  ne  sera  que  le 
meilleur  pour  le  bénéfice  des  sujets  de  Votre  Majesté,  à  qui 
je  prie  Dieu,  etc. 

Lettre  écrite  à  M.  le  cardinal  duc  de  Richelieu,  par  M.  Sanson 

Napolon,  le  26  avril  1632. 

r 

Eminentissime  Seigneur  , 

J'ay  receu  des  mains  de  M.  de  Lisle  la  lettre  qu'il  a  pieu 
à  Votre  Grandeur  me  faire  écrire  du  21  octobre  dernier.  Je 
rends  grâces  à  Dieu  de  me  veoir  si  glorieux  que  d'eslre  au 
nombre  de  vos  serviteurs,  et  vous  asseure  qu'en  toutes  les 
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occasions  où  je  pourray  donner  les  preuves  de  ma  fidélité 
et  de  mes  services ,  Votre  Eminence  en  verra  les  effets. 

J'ai  receu  avec  un  contentement  le  commandement  que 
M.  de  Liste  m'a  fait  de  la  part  de  Sa  Majesté,  lequel  je  con- 
serveray  toujours  et  perdray  plutost  la  vie  que  d'y  man- 
quer. Tout  le  mescontentement  que  j'ay  est  d'estre  dans 
l'impuissance   de    n'avoir   peu    servir   mondit   sieur    de 
Lisle  ainsi  qu'il  mérite ,  veu  le  lieu  qu'il  possède  dans  la 
grâce  de  Votre  Eminence;  à  tout  le  moins,  il  aura  reconnu 
ce  qui  est  de  mes  bonnes  volontés;  sa  vertu  et  son  bel 
esprit  lui  auront  fait  connoistre  et  comprendre  tout  ce  qui 
est  du  Bastion  et  de  ses  dépendances ,  de  quoi  il  en  fera 
rapport  à  Votre  Emiuence,  et  de  tout  le  reste  des  affaires 
de  Barbarie;  et  parce  que  Votre  Eminence  receuvra  plus 
de  satisfaction  de  son  rapport  que  je  ne  lui  en  pourray 
donner  par  une  lettre,  je  m'en  remets  à  luy;  seulement 
supplierai-je  Votre  Eminence  d'être  asseurée  demonfidel 
service,  n'ayant  autre  désir  que  de  servir  le  roy,  à  cette  fin 
qu'il  se  parle  de  son  nom  en  ce  pays  de  Barbarie ,  et  que 
cela  apporte  à  ses  sujets  du  bénéfice  ;  et  si  j'ay  le  com- 
mandement de  poursuivre  le  dessein  que  je  juger  a  y  pou- 
voir réussir  pour  le  bien  de  son  service,  je  le  feray,  espé- 
rant qu'il  aura  bon  sujet  à  la  satisfaction  de  Sa  Majesté. 
Les  affaires  d'Arger  sont  en  désordre  entre  eux  ;  néanmoins 
ils  ne  laissent  pas  de  faire  du  ravage. 

Le  sujet  de  la  contravention  arrivée  depuis  le  traité  de 
paix  a  été  causé  par  les  Turcs  que  monsieur  le  général  des 
galères  a  retenus,  qu'est  la  cause  qu'on  a  retenu  en  Arger 
cent  cinquante  François,  sans  les  déprédations  que  feront 
à  r advenir  les  corsaires.  En  rendant  lesdils  Turcs,  les 
choses  se  pourront  facilement  accommoder:  toute  la  dif- 
ficulté est  que  monsieur  le  général  prétend  cent  escus  pour 
chaque  Turc  ,  et  la  difficulté  qu'il  fait  de  rendre  cinq  ou 
six  reniés,  ce  que  ceux  d'Arger  trouvent  grandement  des- 
honneste,  et  croyent  des  choses  au  préjudice  de  l'équité 
du   roy.  Je  crois  que  Votre  Emiuence  ne  souffrira  que 
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cinq  ou  six  reniée,  qui  sont  déjà  perdus,  servent  de  pré- 
texte pour  faire  perdre  cent  cinquante  François  qui  sont 
en  danger,  et  beaucoup  d'autres  qui  peuvent  recevoir  tous 
les  jours  du  desplaisir.  Pour  moi ,  éminentissime  seigneur, 
je  n'y  ay  autre  intérest  que  les  œuvres  de  pitié  que  chacun 
doit  avoir  pour  les  pauvres  âmes  qui  souffrent  en  Barbarie, 
pour  la  liberté  desquelles  il  y  a  longues  années  que  j'em- 
ploye  tous  mes  travaux ,  mes  soins  et  mon  bien,  et  conti- 
nueray  toujours  avec  plus  d'affection,  me  voyant  serviteur 
de  Votre  Éminence,  à  laquelle  je  prie  Dieu,  etc. 

Déclaration  faite  par  M.  de  Liste  à  M.  Sanson  de  Napolon. 

Nous,  Philippe  d'Estampes,  seigneur  de  Lisle -Antry, 
Lamotte-Vouzeron ,  Orsay ,  gentilhomme  ordinaire  de  ia 
chambre  du  roy,  lieutenant  de  monseigneur  le  cardinal 
dans  le  vaisseau  admirai,  et  commissaire  de  Sa  Majesté 
pour  les  affaires  de  Barbarie: 

Ayant  mis  pied  à  terre  dans  les  costes  d'Afrique  le 
onzième  d'avril  1632,  visité,  parle  commandement  du  roy, 
le  bastion  de  France,  le  fort  de  Gap-de-Rose  et  celui  delà 
Galle  y  pris  connaissance  et  tiré  instruction  bien  partie»- 
lière  de  l'état  desdites  places  et  du  négoce  de  Barbarie, 
et  entièrement  satisfait  sur  tout  ce  qui  peut  regarder  le 
service  du  roy,  par  le  sieur  Sanson  Napolon,  pourvu,  pour 
y  commander,  d'une  commission  scellée  du  grand  sceau, 
en  date  de  Monceaux,  du  29  août  1631,  en  vertu  de  Tordre 
et  pouvoir  exprès  à  nous  donné  du  roy,  à  Fontainebleau, 
le  huitième  octobre  1631  ; 

Avons  déclaré  et  déclarons  audit  sieur  Sanson  Napolon, 
que  Sa  Majesté  entend  qu'il  tienne  lesdites  places ,  immé- 
diatement d'elle ,  et  lui  en  responde  de  sa  vie  ; 

Qu'elle  veult  qu'il  prenne  la  charge  de  la  pesche  du  co- 
rail et  négoce  de  Barbarie  ;  que  sur  les  profficts  et  revenus 
qui  en  pourront  provenir,  il  prenne  le  fond  nécessaire  pour 
la  despense  de  l'entretenement  de  lui  et  desdites  places , 
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tt  que  du  surplus  il  en  rende  bon  et  fidel  compte  à  qui 
Sa  Majesté  commandera  ;  le  tout,  jusques  à  ce  qu'autre- 
ment il  en  soit  ordonné  par  Sadite  Majesté.  Fait  au  Bas* 
tion  de  France,  le  29  avril  1632. — A  l'original,  signé  Phi- 
lippe d'Estampes. 

L'an  mil  six  cent  trente-deux,  le  onzième  jour  d'avril, 
sons,  Charles  Gatien,  escrivain  du  bastion  de  France  en 
Barbarie,  faisons  savoir  à  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront, 
que  ledit  jour  est  arrivé  en  cette  place  du  Bastiou  M.  Phi- 
lippe d'Estampes ,  seigneur  de  Lisle-Antry,  Lamolte-Vou- 
zeron,  Orsay,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roy,  lieutenant  de  monseigneur  le  cardinal  dans  le  vais- 
seau admirai ,  lequel  a  dit  qu'il  a  esté  député  commissaire 
du  roy,  pour  venir  visiter  ledit  Bastion  et  autres  places 
cod  s  truites  eo  celte  coste  au  nom  de  Sa  Majesté.  Aussitôt 
que  le  capitaine  Sanson  Napolon,  commandant  pour  le  roy 
en  ladite  place,  a  veu  débarquer  ledit  sieur  de  Lisle,  il 
est  allé  à  sa  rencontre,  et  avec  grande  joye  et  contenle- 
tement  l'a  receu,  a  fait  ouvrir  toutes  les  portes  du  Bastion, 
dans  lequel  ledit  sieur  de  Lisle  a  pris  son  logement.  Le  18 
dudit  mois,  ledit  sieur  de  Lisle  est  allé  à  Cap-de-Rose  visiter 
Je  fort  et  l'esquipage  qui  est  dedans;  le  22  du  même  mois, 
il  est  allé  visiter  le  port  et  le  fort  qu'on  appelle  la  Galle, 
l'ayant  le  capitaine  Sanson  de  Napolon  accompagné  par- 
tout pendant  le  séjour  que  ledit  seigneur  de  Lisle  a  fait 
au  Bastioi* .  Il  a  veu  et  visité  toutes  les  places,  et  habitations, 
et  aussi  veu  tout  ce  qui  est  dedans ,  ayant  requis  ledit 
capitaine  Sanson  de  lui  donner  Testât  de  toutes  les  affaires 
du  Bastion,  le  nombre  des  personnes  qui  y  habitent,  tant 
en  la  garnison  que  ezesquipages  pour  la  pesche  du  corail, 
maistrance,  personnes  de  la  marine  et  autres  qui  servent 
dans  lesdittes  places,  ensemble  de  tous  les  salaires  qui  se 
payent.  La  quantité  de  vivres  et  munitions  de  toutes  l'année 
comme  aussi  du  rôle  de  la  despense  qui  fut  faite  en  Arger 
pour  obtenir  la  permission  de  construire  lesdites  places , 
lequel  estât  a  été  payé  par  le  capitaine  Sanson  de  Napolon^ 
L  26 
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lequel  il  a  signé  de  sa  main,  comme  aussi  a  fait  Pierre  Du- 
serre,  intendant  des  affaires  du  Bastion,  et  qui  lient  la 
caisse  des  deniers ,  lequel  état  est  donné  audit  sieur  de 
Lisle,  qui  a  tout  veu  et  leu  le  contenu  d'iceluy,  le  29  du 
même  mois. 

Ledit  sieur  de  Lisle  a  commandé  audit  sieur  Sanson 
Napolon  de  faire  venir  tous  les  principaux  officiers  et  sol- 
dats, tous  lesquels  furent  assemblés  au  même  instant,  et 
s'allèrent  présenter  à  luy ,  lequel  sieur  de  Lisle  a  dit  qu'en 
vertu  de  Tordre  et  pouvoir  qu'il  a  du  roy ,  a  déclaré  et 
déclare  audit  sieur  capitaine  Sanson ,  que  Sa  Majesté  en- 
tend qu'il  tienne  lesdites  places  immédiatement  d'elle,  et 
lui  respondre  de  sa  vie ,  et  qu'elle  veult  qu'il  prenne  la 
charge  de  la  pesche  du  corail  et  du  négoce  de  Barbarie, 
et  que,  sur  les  profits  et  revenus  qui  pourront  provenir,  il 
prenne  Je  fonds  nécessaire  pour  la  dépense  et  entretene-  | 
ment  de  lui  et  de  ses  places,  et  du  surplus  en  rendre  bon  et  < 
fidel  compte  à  qui  Sa  Majesté  le  commandera;  le  tout,  i 
jusques  à  ce  qu'autrement  en  soit  ordonné  par  Sadite  | 
Majesté  ;  l'ayant  fait  prêter  le  serment  de  fidélité,  luy  :i 
ayant  donné  par  esc  rit  ladite  déclaration  signée  de  sa  u 
main;  après,  ledit  sieur  de  Lisle  a  fait  prêter  le  serment  *„, 
de  fidélité  à  tous  les  chefs  et  soldats,  tant  de  ceux  qui  sont  v 
de  la  garnison  du  Bastion  et  du  dehors,  que  des  forts  de 
la  Cal  le,  de  Cap-de-Rose,  et  a  commandé  que  laditie  décla- 
ration et  procédure  en  soit  escrite  dans  le  registre  des  -y 
affaires  du  Bastion.  Ce  qui  a  esté  faille  26  dudit  mois  d'à-  ]{, 
vril  en  présence  de  M  Jean  Henry,  docteur  en  médecine,  La! 
habitant  à  Paris,  et  de  M.  François  Armand,  escuier,  delà 
ville  de  Marseille ,  tesmoins  à  ce  requis  et  appelés,  qui  ont 
signé  à  l'original  des  présentes  avec  lesdits  seigneur  de 
Lisle  et  capitaine  Sanson  Napolon.  M. 

Extrait  collation  né  à  son  original ,  par  moi  escrivain  sous- 
signé: Gatien,  cscriwaiiL 
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CHAPITRE  X. 


ORAN. 

Occupation  espagnole  de  1505  à  1708,  et  de  1732  à  1792.  —  For- 
tification d'Oran.  —  Avantages  maritimes.  —  Oran  et  Gibraltar. 

—  Entrepôts.  —  Oran  au  xtie  et  au  xive  siècle.  —  Douanes.  — 
Atterrage  d'Oran. — Population. — Territoire  d'Oran.  — Arzeu. 

—  Mostaganem. 

Notre  établissement  en  Algérie  n'est  pas  protégé, 
dans  la  province  d'Oran,  comme  dans  celle  de  Bone, 
par  des  souvenirs  pacifiques.  Lorsque,  au  commen- 
cement du  XVIe  siècle,  nos  pères  abordaient  au  ri- 
vage de  Bone  pour  l'enrichir  par  le  commerce, 
d'autres  Européens,  dont  les  indigènes  nous  croient 
les  continuateurs ,  descendaient  sur  celui  d'Oran 
pour  y  exercer  des  vengeances  et  des  persécutions. 
Non  contents  d'avoir  expulsé  les  Maures  de  la  Pé- 
ninsule, les  Espagnols  voulaient  prendre  en  Afri- 
que leur  revanche  du  long  séjour  de  ceux-ci  en 
Europe;  la  croix  poursuivait  le  croissant*  et,  de 
Tanger  à  Tunis,  cette  guerre  de  race  et  de  religion 
ensanglanta  longtemps  la  côte.  Toutefois ,  il  est  à 
propos  de  remarquer ,  comme  un  fait  général  où 
notre  politique  a  des  leçons  à  puiser,  que,  dans 
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les  guerres  fréquentes  qu'ils  se  sont  faites  jusqu'en 
1708 ,  les  partis  musulmans  n'ont  jamais  eu  la 
moindre  répugnance  à  recourir,  quand  elle  pou- 
vait leur  être  utile,  à  l'alliance  des  Espagnols:  des 
tribus  puissantes  ont  prêté  à  ceux-ci  un  concours 
très-constant  et  très-dévoué. 

Au  mois  de  septembre  1505,  les  troupes  de  Fer- 
dinand le  Catholique  s'emparèrent  du  fort  de  Mers- 
el-Kebir,  alors  regardé,  disent  les  chroniques  du 
temps,  comme  la  clef  de  l'Afrique.  En  1509,  une 
nouvelle  expédition  rendit  l'Espagne  maîtresse 
d'Oran  pour  cent  quatre-vingt-dix-neuf  années. La 
cathédrale  de  Tolède  fournit,  sur  son  trésor,  ou  par 
des  emprunts,  la  plus  grande  partie  des  fonds  né- 
cessaires à  l'expédition  ;  le  cardinal  de  Ximenès  y 
sacrifia  toute  sa  fortune  :  il  la  dirigea  avec  le  titre 
de  généralissime.  Pierre  de  Navarre,  dont  les  tra- 
ces glorieuses  se  trouvent  à  chaque  pas  sur  les 
côtes  de  Barbarie,  commandait  sous  lui  14,000  fan- 
tassins, 4,000  chevaux,  et  800  aventuriers.  La  flotte, 
partie  de  Carthagène  le  17  mai,  arrivait  le  18  à 
Mers-el-Kebir  :  les  troupes  débarquaient  le  19;  le 
soir  même,  elles  étaient  maîtresses  d'Oran,  et,  dans 
le  compte  qu'il  reftdit  de  sa  victoire,  Ximenès  fut 
autorisé  à  dire,  comme  César  :  Feni,  vidi ,  vicix- 

1  \o\r\Oranummvirtute  Ximenii  catholicum,  in-4°  ;  Rom*,  1658. 
—[L'JJrifue  de  Marmot,  traduite  par  Perrot  d'Ablancourt ,  4  v. 
in-4°;  Paris,  1667. 
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Rien  de  ce  qui  pouvait  humilier  ou  irriter  les 
musulmans  ne  fut  omis  dans  l'entreprise.  Le  car- 
dinal annonçait  qu'il  venait  ranger  l'Afrique  sous 
la  loi  du  Christ,  et,  marchant  en  tête  des  troupes, 
un  crucifix  à  la  main,  il  leur  donna,  au  nom  du 
Père  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit ,  Tordre  de  s'é- 
lancer sur  les  infidèles.  La  victoire  fut  marquée 
par  un  horrible  massacre,  et  les  premiers  actes 
qui  la  suivirent  furent  l'établissement  à  Oran  de 
l'inquisition  et  de  deux  couvents,  l'un  de  francis- 
cains ,  l'autre  de  dominicains.  Ximenès  voulait  en 
outre  confier  le  pays  à  la  garde  d'un  ordre  reli- 
gieux et  militaire  de  Saint- Jacques  de  Gompostelle, 
dont  l'institution  eût  ressemblé  à  celle  des  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  mais  ce  projet 
ne  se  réalisa  pas.  Ainsi  furent  justifiés,  par  le  but, 
les  préparatifs,  l'accomplissement  et  les  consé- 
quences de  l'expédition ,  le  nom  de  croisade  de  Xi- 
menés  qu'elle  reçut  dans  le  monde  chrétien,  et  le 
privilège  de  faire  gras  le  samedi  qu'elle  valut  aux 
Espagnols,  et  dont  ils  n'ont  pas  cessé  d'être  très- 
fiers  (noteAB). 

L'intérêt  catholique  attaché  à  l'entreprise  ne 
pouvait  prévaloir  aussi  exclusivement  qu'aux  dé- 
pens d'intérêts  politiques  qu'il  eût  été  plus  ha- 
bile de  lui  donner  pour  auxiliaires.  Dans  les  li- 
mites tracées  par  le  caractère  de  la  conquête, 
les  Espagnols  ne  pouvaient  fonder  que  la  guerre 


et  l'isolement.  L'admirable  habileté  avec  laquelle 
quelques-uns  de  leurs  gouverneurs  parvinrent  à 
soumettre  les  Arabes  dans  un  rayon  de  quinze  à 
vingt  lieues  de  la  ville,  et  à  se  faire  parmi  eux  des 
alliés  dévoués,  ne  put  lutter  contre  le  principe  de 
leur  établissement  :  c'est  en  vain  qu'ils  détruisaient 
les  ports  d'Hone  et  d'Haresgol,  que  Tlemcen  et 
Mostaganein  leur  payaient  tribut  jusqu'en  1551  , 
que  les  tribus  de  l'Habra,  de  Canastel,  d' A  go  bel  , 
des  Béni -Amer,  faisaient  avec  eux  cause  com- 
mune; les  liens  entre  l'intérieur  et  la  cote  se  dé* 
nouaient ,  la  solitude  s'étendait  autour  d'Oran ,  et , 
en  1708,  lorsque,  dans  les  embarras  de  la  guerre 
de  la  succession,  l'Espagne  abandonna  la  popula- 
tiop  chrétienne  à  ses  propres  forces  ,  les  Turcs 
s'emparèrent  d'Oran  comme  d'une  proie  facile. 

C'était,  pour  la  couronne  de  Philippe  V,  une 
tache  qu'il  importait  à  une  dynastie  nouvelle  de 
laver.  Le  15  juin  1732,  une  flotte  de  douze  vais* 
seaux ,  deux  bombardes ,  quarante -un  bâtiments 
légers  et  quatre  cent  soixante -dix  transports, 
sortit  de  la  rade  de  Garthagène  avec  27,000  hom- 
mes commandés  parle  comte  de  Montemar.  Le  28 , 
les  Espagnols  débarquèrent  à  minuit  sur  la  plage 
des  Aiguades,  à  quatre  milles  à  l'est  de  Mers- 
el-Kebir;  le  29  au  soir,  ils  avaient  enlevé  aux 
Arabes  leurs  positions  les  plus  avancées;  le  30  au 
matin,  ils  commençaient,  pour  protéger  ledébar- 
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quement  des  munitions,  une  redoute  qui  ne  fut 
pas  achevée,  et,  le  soir,  leurs  avant-postes  couron- 
naient le  Monte-Santo.  Le  1er  juillet,  ils  travail- 
laient à  un  chemin  pour  leur  artillerie ,  lorsqu'à 
deux  heures  le  comte  de  Montemar  reçut  du 
consul  de  France  l'avis  que  les  Arabes,  effrayés, 
avaient  abandonné,  la  nuit,  la  ville  et  les  forts;  le 
bey  s'était  enfui  avec  sa  garde  et  deux  cents  char 
meaux  chargés.  L'armée  espagnole  fit  le  soir 
même  son  entrée  dans  la  ville  presque  déserte ,  et 
le  lendemain  100  Turcs,  qui  formaient  la  gar- 
nison du  fort  de  Mers-el-Kebir,  capitulèrent  sans 
difficulté.  Les  Espagnols  avaient  eu  devant  eux, 
le  30  juin,  2,000  Turcs  et  20,000  Arabes;  ils 
trouvèrent  dans  la  ville  87  canons  de  bronze, 
51  de  fer,  7  mortiers,  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions ,  et  l'expédition  ne  leur  coûta  que  38  morts 
et  1 50  blessés  r. 

L'Espagne  a  gardé  Oran  pendant  soixante  ans 
avec  un  effectif  nominal  de  3,000  hommes,  sou- 
vent réduit  à  la  moitié  de  ce  nombre;  il  était,  il 
est  vrai,  protégé  par  des  fortifications,  derrière 
lesquelles  le  général  Danrémont  se  trouvait,  en 
1830,  en  sûreté  avec  un  millier  de  soldats  du 
21e  de  ligne  et  une  centaine  de  sapeurs  et  de  ca- 
nonniers.  Dans  cette  seconde  période,  l'Espagne 

1  Extrait  des  rapports  du  comte   de  Montemar t  envoyés  de 
Madrid  par  M.  Duflot ,  attaché  à  l'ambassade  de  France. 
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ne  retrouva  des  Moros  de  la  Paz,  ses  anciens 
alliés   parmi   les    indigènes»   qu'un  corps  d'en- 
viron 500  hommes  qui  se  .recrutait  sous  ce  nom 
parmi  la  population  conquise  restée  dans  la  ville, 
et  vivait  la  moitié  du  temps  du  pillage  des  en- 
virons. Ces  Moros  faisaient  chaque  matin  deux  re- 
connaissances en  dehors  des  fortifications,  comme 
nous  aujourd'hui  à  Bougie,  après  quoi  le  trou- 
peau de  la  place  allait,  s'il  y  avait  lieu,  pâturer 
en  dehors.  Les  Arabes  de  la  campagne  n'entraient 
dans  la  ville  que  par  la  Puerta  de/  Barilh,  les  yeux 
bandés,  et  après  avoir  été  rigoureusement  fouillés. 
Le  général  Àlava,  que  nous  avons  vu,  en  1836, 
ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  visitant  Geuta 
dans  sa  jeunesse,  voulut  grimper  sur  le  rempart 
pour  examiner  la  campagne  :  un  vieil  officier  le 
retint,  lui  fit  élever  son  chapeau  au  bout  de  son 
épée,    et  aussitôt  un  coup  de  fusil  partit  des 
broussailles   extérieures.    «  Souvenez- vous  qu'ici, 
reprit  l'officier,  toutes  les  fois  qu'un  Castillan  se 
montre,  il  se  trouve  un  Arabe  pour  l'ajuster.  »  Les 
choses  n'étaient  pas  à  Oran  sur  un  beaucoup  meil- 
leur pied.  Enfin,  à  la  suite  du  tremblement  de 
terre  de  1791,  les  Espagnols ,  dégoûtés  d'une  pos- 
session dont  les  charges  n'étaient  plus  compensées 
pour  eux  par  des  avantages  équivalents,  la  remi- 
rent à  la  régence  en  vertu  d'un  traité.  Les  Arabes, 
qui  n'ont  point  encore    remarqué   en  nous  plus 
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de  sagesse  que  chez  les  Espagnol*,  et  qui  qousl 
croient  moins  de  constance,  espèrent  que  noua 
finirons  de  même. 

Les  dispositions  belliqueuses,  nourrie*  de  géné- 
ration en  génération  par  une  si  longue  lutte,  se 
sont  peu  adoucies  de  1792  à  1830  :  la  nationalité 
arabe  repoussait  la  domination  turque  comme  la 
notre;  les  tributs  ne  se  levaient  qu'à  main  armée,  et 
nous  nous  sommes  ainsi  trouvés ,  à  notre  début , 
aux  prises  avec  une  population  jalouse  et  aguerrie. 

Néanmoins  nos  commencements  furent  bons: 
au  mois  d'août  1830,  les  habitants  d'Oran  accueil- 
lirent nos  troupes  avec  un  empressement  dont  la 
justice  et  la  modération  du  général  Danrémont  ne 
les  firent  point  repentir.  Toutes  les  fois  qu'on  a 
montré  à  cette  population  de  l'équité,  elle  y  a  ré- 
pondu par  de  la  confiance.  Mais  bientôt  la  cruauté 
stupide  d'Hassan-Bey,  calife  de  Sidi -Ahmed,  prince 
tunisien  à  qui  le  général  Clauzel  avait  cédé  la 
province  par  une  convention  du  mois  de  décem- 
bre 1830,  aliéna  les  esprits,  et  tandis  que  le  gou- 
vernement français  refusait  son  approbation  à  cet 
acte,  impuissant  lui-même  à  gouverner,  Sidi- 
Ahmed  renonçait  au  beylick  dont  l'investiture  lut 
avait  été  prématurément  conférée» 

Les  commandants  qui  lui  succédèrent  entendi- 
rent chacun  à  sa  façon  les  conditions  de  succès 
de  l'établissement  européen  „  et  dans  cette  absence 
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de  direction   et  de  fixité  aucun  progrès  régulier 
n'était  possible. 

Les  expéditions  de  Mascara  et  de  TIemcen  étaient 
peu  propres,  la  dernière  surtout ,  à  relever  notre 
considération  dans  l'esprit  des  indigènes.  Quand 
ils  nous  virent ,  au  lieu  d'en  poursuivre  les  con- 
séquences bonnes  ou  mauvaises ,  dégarnir  la  pro- 
vince ébranlée,  et  quitter  la  tâche  commencée  pour 
aller  guerroyer  à  Constant ine ,  où  rien  d'urgent  ne 
nous  appelait,  ils  se  crurent  en  droit  de  fonder  de 
grandes  espérances  sur  les  chances  que  leur  ména- 
geait notre  versatilité.  La  convention  de  la  Tafna, 
conclue  après  une  victoire,  pour  faciliter  la  répa- 
ration de  l'échec  éprouvé  dans  l'est,  n'aurait  eu 
que  de  bons  effets  pour  nous  et  pour  les  Arabes 
si  Abdelôader  l'avait  exécutée  de  bonne  foi.  En  la 
rompant  avec  éclat,  il  a  détruit  jusqu'aux  espé- 
rances que  permettait  de  concevoir  le  calme  pas- 
sager dont  a  joui  le  pays  sous  le  commandement 
du  général  Desmichels  et  après  le  combat  de  la 
Siccak.  Je  m'étendrais  davantage  sur  cette  période 
si  ceci  était  une  histoire;  mais  j'aime  mieux  cher- 
cher dans  l'étude  des  intérêts  de  la  France,  dans 
celle  de  l'état  économique  et  politique  de  la  pro- 
vince ,  la  détermination  d'un  but  utile  à  notre  oc- 
cupation ,  et  essayer  d'indiquer  les  moyens  de  l'at- 
teindre, que  nous  sommes  maîtres  de  prendre, 
quoi  qu'il  advienne  d'Àbdelcader. 
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La  province  d'Oran  est  riche  en  terres  fertiles; 
quelques-unes  sont  bien  cultivées,  mais  la  région 
qui  avoisine  la  ville  est  sèche,  maigre,  rebelle 
aux  défrichements  ;  le  brocantage ,  décoré  dans  la 
Métidja  du  nom  de  colonisation,  n'a  point  fait 
invasion  dans  cette  zone ,  et  il  faut  se  garder  de 
s'en  plaindre.  Tous  les  avantages  de  position ,  tous 
les  moyens  d'action  réunis  à  Oran ,  à  commencer 
par  ses  fortifications,  construites  pour  résister  à 
des  attaques  européennes ,  et  qui  ne  coûteraient 
pas  aujourd'hui,  d'après  les  évaluations  de  nos  of- 
ficiers du  génie,  moins  de  trente-huit  millions, 
sont  dirigés  vers  un  même  but,  l'exercice  d'une 
grande  influence  dans  la  Méditerranée  et  sur  la 
côte  méridionale  d'Espagne.  C'est  ce  but ,  indiqué 
par  la  nature  des  choses  et  par  les  vrais  intérêts 
de  la  France,  qu'il  faut  poursuivre,  sans  se  laisser 
détourner  par  rien.  Chaque  pas  fait  pour  l'atteindre 
rattachera  dans  l'intérieur  du  pays  un  intérêt  à 
notre  domination,  et  c'est  là  Je  plus  sûr  moyen 
d'affermir  et  d'étendre  celle-ci. 

Oran  est  situé  par  35°  45'  57"  de  latitude,  et 
2°  40'  52"  de  longitude  ouest  cle  Paris ,  a  l'entrée 
orientale  du  canal  qui  sépare  l'Afrique  de  l'An- 
dalousie. Les  courants  du  littoral,  secondés  par  les 
vents  d'ouest  qui  régnent  dans  ces  parages  les 
deux  tiers  de  l'année ,  poussent  vers  sa  rade  les 
navires  qui  viennent  du  détroit,  et  arrêtent  la 
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marche  de  ceux  qui  cherchent  à  débouquer  dans 
FOcéan.  Les  vents,  presque  toujours  parallèles  au 
canal,  sont  également  largues  pour  se  rendre  en  Es- 
pagne et  pour  en  revenir,  et  poussent  indifférem- 
ment les  navires,  en  moins  de  quinze  heures,  d'Oran 
à  Carthagène  ou  de  Garthagène  à  Oran.  Avec  ce 
concours  de  circonstances,  des  croisières  établies 
entre  ces  deux  ports  intercepteraient,  bien  mieux 
que  de  Gibraltar,  la  circulation  de  la  Méditerranée 
à  l'Océan.  Le  principal  mérite  d'une  station  na- 
vale est,  en  effet,  la  sûreté,  et,  sous  ce  rapport, 
les  rades  de  Mers-el-Kebir  et  de  Gibraltar  ne  peu- 
vent pas  se  comparer.  Dans  plusieurs  directions, 
l'accès  de  la  seconde  est  souvent  interdit  aux  na- 
vires pendant  des  semaines  entières ,  et  malheur 
à  qui  s'y  trouve  mouillé  par  certains  vents  !  la 
houle  y  est  énorme,  l'action  des  vents  terrible, 
l'ancrage  mauvais.  Dans  la  tempête  du  mois  de 
décembre  1825,  cent  quarante-cinq  bâtiments  y 
ont  été  jetés  à  la  côte.  Bien  de  semblable  n'est  ja- 
mais arrivé  dans  la  rade  de  Mers-el-Kebir;  la  mer 
y  peut  être  dure,  mais  non  pas  dangereuse.  Déjà 
bien  défendu  contre  une  flotte  ennemie,  le  mouil- 
lage deviendrait  à  peu  de  frais  inattaquable  ;  quand 
on  le  voudra,  les  feux  du  fort  de  Mers-el-Kebir 
se  croiseront  dans  toute  son  étendue  avec  des  feux 
de  batteries  correspondantes.  Oran  est  donc  une 
place  très-forte  par  elle-même,  et  située  de  manière 
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à  exercer  son  action  sur  de  très-grands  intérêts. 
Sous  la  simple  condition  d'une  neutralité  qui 
fermerait  les  ports  de  l'Espagne  à  des  forces  enne- 
mies, la  possession  d'Oran  nous  rend  maîtres  d'in- 
terdire l'entrée  et  la  sortie  de  la  Méditerranée  aux 
navires  des  puissances  continentales ,  telles  que  la 
Russie ,  l'Autriche,  la  Prusse,  les  Pays-Bas,  la  Sar- 
daigne ,  les  Deux-Siciles ,  dont  les  marines  réunies 
ne  pourraient  pas  se  mesurer  avec  la  nôtre;  elle 
nous  met  mieux  encore  en  état  de  leur  offrir  un 
refuge  précieux  contre  des  forces  ennemies  :  elle 
ajoute  ainsi  aux  moyens  que  nous  avons  d'ailleurs 
de  faire  respecter  à  ces  puissances  nos  frontières 
territoriales,  ou  d'être  pour  elles  d'utiles  alliés. 
L'Angleterre  est  vis-à-vis  de  nous,  par  sa  marine, 
dans    une  situation  différente  :  nous  avons  de 
grandes  raisons  de  tenir  à  son  amitié;  mais  si  la 
bonne  intelligence  cessait  de  régner  entre  elle  et 
nous,  notre  station  d'Oran  lui  imposerait  au  moins 
l'obligation  d'ajouter  beaucoup  à  ses  défenses  dans 
la  Méditerranée,  et  de  disséminer  des  forces  qu'il 
vaudrait  mieux  tenir  réunies. 

Ces  considérations  s'aggravent  et  s'étendent 
quand  on  en  fait  l'application  à  nos  relations  obli- 
gées avec  L'Espagne. 

Si,  après  avoir  reconquis  leurs  libertés,  les  Espa- 
gnols avaient  cherché  pour  leur  pays  l'organisation 
la   mieux  appropriée  à  sa  configuration  territo- 
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riale,  à  son  état  économique,  à  leur  génie  natio- 
nal ,  ils  seraient  probablement  revenus  à  quelque 
chose  d'analogue  aux  constitutions  provinciales 
sous  lesquelles  se  sont  jadis  élevés  si  haut  la  gloire 
et  le  bonheur  de  leurs  ancêtres  ;  ils  se  seraient  sou- 
venus que  depuis  la  grandeur  despotique  des  rè- 
gnes de  Charles  Quint  et  de  Philippe"!  I,  l'Espagne, 
veuve  de  ces  institutions ,  n'a  fait  que  décroître; 
et  y  au  lieu  d'une  seule  assemblée  de  cortès  à  Ma- 
drid ,  ils  en  auraient  constitué ,  avec  des  pouvoirs 
un  peu  différents,  à  Barcelone,  à  Sarragosse,  à 
Valence,  à  Murcie,  à  Séville,  à  Badajoz,  a  Valla- 
dolid,  à  Burgos,  à  Pampelune.  Ce  régime,  le  plus 
doux  de  tous  pour  un  peuple  placé  dans  l'heureuse 
condition  de  n'avoir  à  souhaiter  ni  à  craindre  au- 
cune conquête,  est  en  même  temps  le  plqs  rassu- 
rant pour  ses  voisins;  l'adoption  en  importerait 
également  au  bonheur  de  l'Espagne  et  à  la  sécu- 
rité de  la  France.  Mais,  au  lieu  d'étudier  l'histoire 
de  leur  pays ,  les  hommes  d'Etat  de  la  Péninsule 
ont  cherché  des  modèles  dans  le  nôtre;  au  lieu  de 
considérer  leurs  royaumes,  ils  ont  fixé  les  yeux 
sur  nos  départements,  et,  si  j'ose  le  dire ,  ils  ont 
fait  venir  de  Paris  des  patrons  de  constitution, 
comme  leurs  femmes  y  demandent  des  modes. 

Malgré  le  peu  de  succès  de  l'expérience ,  les  avo- 
cats aux  mains  de  qui  ce  malheureux  pays  est 
tombé  s'obstinent  à  méconnaître  celte  vitalité  de 
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l'esprit  provincial,  qui  se  fait  jour  dès  qu'une  crise 
sérieuse  met  en  jeu  les  forces  réelles  des  Espagnes. 
Soit  que  la  fortune,  qui  manque  rarement  de  se  dé- 
clarer contre  les  gouvernements  incapables,  livre 
un  jour  aux  mains  de  D.  Carlos  ce  puissant  levier 
dont  le  parti  de  la  reine  ne  sait  pas  s'emparer , 
soit  que,  contre  toute  probabilité,  l'on  parvienne 
à  ranger  la  Péninsule  sous  un  gouvernement  uni- 
taire, la  France  a  des  précautions  à  prendre,  dans 
le  premier  cas,  contre  les  dispositions  qu'on  peut 
supposer  aux  personnes;  dans  le  second,  contre 
la  tendance  naturelle  des  choses.  La  centralisa- 
tion énergique,  qui  est  nécessaire  à  la  France  pour 
rester  debout  au  milieu  des  agitations  de  l'Europe 
jalouse,  est  inutile  à  l'Espagne,  ou  plutôt  ne  peut 
lui  servir  qu'à  menacer  la  tranquillité  de  ses  voi- 
sins. Sa  position  géographique  ne  laisse  d'occasion 
à  aucun  débat  sérieux  entre  elle  et  les  puissances 
dont  la  sépare  notre  territoire  ;  elle  amène  presque 
inévitablement  des  rivalités  de  prétentions  entre 
elle  et  nous  :  notre  alliance  ne  lui  procure  sur  ces 
puissances  aucune  action  qu'elle  ait  intérêt  à  exer- 
cer; la  leur  lui  en  assure  une  très-réelle  vis-à-vis 
de  la  France.  Des  circonstances  exceptionnelles 
peuvent  empêcher  temporairement  un  pays  de 
suivre  la  pente  de  ses  intérêts;  mais  elles  ne  la 
changent  pas.  Or,  l'Espagne  est  l'alliée  naturelle 
de  l'Angleterre,  de  la  Prusse,  de  Y  Autriche,  de  la 
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Russie,  chez  lesquelles  sa  politique  trouve  des 
points  d'appui,  et  qui,  de  leur  côté,  savent  trop 
bien  le  paru  à  tirer  de  son  intimité,  pour  ne  pas 
Tacheter  par  les  prévenances  les  plus  empressées. 
Ces  puissances  offrent  à  son  orgueil  un  rôle 
qu'elle  ne  saurait  se  flatter  de  jouer  avec  nous, 
et  il  y  aurait  folie  de  notre  part  à  nous  aveugler 
sur  des  tendances  qui  maîtriseront  son  gouver- 
nement. Dans  toutes  les  hypothèses,  le  soin  de 
multiplier  autour  de  lui  les  motifs  de  tenir  a 
notre  amitié,  ou  du  moins  de  se  renfermer  dans 
une  neutralité  prudente,  sera  une  des  plus  con- 
stantes nécessités  de  notre  politique  ;  et ,  en  paix 
comme  en  guerre ,  la  conservation  d'Oran  est  un 
de  nos  plus  sûrs  moyens  d'atteindre  ce  but.  Dans 
la  paix ,  les  principaux  avantages  du  commerce  de 
ce  beylick,  le  plus  riche  de  la  régence,  revien- 
dront infailliblement  à  l'Espagne ,  et  elle  ne  voudra 
pas  les  compromettre  légèrement  ;  dans  la  guerre, 
le  cabinet  de  Madrid  ne  sera  plus  dans  l'heureuse 
condition  de  n'avoir  qu'une  frontière  à  défendre , 
et  les  inquiétudes  que  nous  lui  donnerions  d'Oran 
retiendraient,  sur  les  côtes  de  Valence,  de  Mureie 
et  d'Andalousie,  des  forces  que,  sans  cela,  nous 
aurions  à  combattre  sur  les  Pyrénées.  PhilippeV 
insérait  dans  son  manifeste  du  6  juin  1732,  sur 
l'expédition  du  comte  de  Montemar,  ce  passage 
remarquable  :  Considérant,  en  outre ,  et  non  sans 


crainte  fondée,  que  la  position  de  la  place  et  du  port 
cTOran  lui  donne  (à  la  régence  d  Alger)  des  avanta- 
ges formidables  et  funestes  sur  les  provinces  méri- 
dionales de  mon  royaume,  si,  par  hasard,  elles  se 
trouvaient  livrées  à  F  abandon ,  ou  moins  remplies  de 
troupes,  dont  maintenant ,  avec  l'assistance  du  Tout* 
Puissant,  elles  sont  surabondamment  garnies.  Si  la 
présence  des  Turcs  et  des  Arabes  à  Oran  arrachait 
à  l'orgueil  castillan  de  pareils  aveux,  la  nôtre  ne 
saurait  être  sans  poids  dans  la  balance  des  réso- 
lutions du  gouvernement  espagnol ,  et  la  fidélité 
des  alliés  se  mesure  souvent  sur  la  quantité  de 
bien  et  de  mal  qu'on  est  en  état  de  leur  faire. 

Sous  le  point  de  vue  pacifique  et  commercial ,  le 
port  d'Oran  ne  mérite  pas  moins  d  attention. 

D'abord,  il  peut  s'approprier  une  partie  des 
profits  de  celui  de  Gibraltar.  La  contrebande  n'est 
assurément  pas  une  louable  industrie  ;  cependant , 
il  faut  bien  accepter  comme  un  fait  la  faveur 
qu'accorde  tout  gouvernement  à  l'introduction  des 
marchandises  de  son  territoire  sur  celui  de  l'é- 
tranger. Cette  disposition  se  manifeste  à  Gibraltar 
sur  une  plus  grande  échelle  qu'en  aucun  lieu  du 
monde  :  l'Espagne  et  l'Angleterre  n'en  vivent  pas 
en  moins  bonne  intelligence  pour  cela.  La  cour  de 
Madrid,  de  son  côté,  n'a  jamais  été  fort  soucieuse 
des  insomnies  causées  à  nos  douaniers  des  Pyré- 
nées par  les  contrebandiers  espagnols;   et  nous 
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pouvons  sans  scrupule  laisser  dans  le  port  d'Oran 
toute  latitude  à  l'application  des  doctrines  dé  la 
liberté  du  commerce  :  les  opérations  de  leurs  par- 
tisans n'éprouveront  pas  pour  cela  d'augmentation 
sensible  sur  les  côtes  méridionales  d'Espagne.  Gi- 
braltar, qui  suffit  maintenant  à  tout,  ferait  ce 
dont  nous  nous  abstiendrions,  et  il  s'agit  beau- 
coup moins  de  créer  quelque  chose  de  nouveau 
que  d'entrer  en  partage  des  travaux  et  des  profits 
de  cette  place. 

Tout  le  monde  n'a  pas  à  Gibraltar,  comme  une 
maison  connue ,  la  prudence  et  la  faculté  d'oppo- 
ser aux  douanes  espagnoles  un  bâtiment  de  70  ton- 
neaux, portant  50  hommes  d'équipage  et  6  pièces 
de  canon  :  on  se  contente  d'habitude ,  pour  la  con- 
trebande qu'alimente  cette  ville ,  de  brigantins  de 
10  a  30  tonneaux.  Le  nombre  des  expéditions  an- 
nuelles est  d'environ  six  cenls,  et  l'on  évalue  qu'elles 
comprennent  aujourd'hui  : 

6,000  tonneaux  de  tabac  à  750  fr. .  4,500,000 fr. 
3,000  d'objets  manufacturés 7,500,000 

Total 12,000,000fr. 

Le  Brésil  et  la  Virginie  fournissent  le  tabac,  l'in- 
dustrie anglaise  et  celle  de  Lyon  les  marchandises. 
Rien  n'est  si  variable  et  si  difficile  à  apprécier 
qu'un  commerce  interlope  :  à  Oran ,  on  n'hésite 
pas  à  tripler  les  valeurs  ci-dessus;  mais  l'origine 
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îles  documents  dont  elles  sont  extraites  me  laisse 
peu  de  doutes  sur  leur  exactitude.  La  plupart  des 
expéditions  se  dirigent  vers  les  côtes  des  royaumes 
de  Valence  et  de  Murcie ,  dont  les  dentelures  fa- 
vorisent les  débarquements;  mais  elles  sont  con- 
trariées, à  Faller,  par  les  vents  de  l'est ,  au  retour, 
par  ceux  de  l'ouest,  et  elles  viennent  fréquem- 
ment chercher  un  refuge  dans  la  rade  même  de 
Mers-el-Kebir.  Nous  avons  donc  à  Oran  le  triple 
avantage  de  la  sûreté  du  mouillage,  de  l'économie 
d'un  double  trajet  de  quatre-vingts  lieues  par 
une  mer  excessivement  difficile,  et  la  faveur,  au 
départ,  de  tous  les  vents  autres  que  ceux  du 
nord  au  nord-est.  Quoiqu'ils  ne  partent  de  Gibral- 
tar qu'à  la  nuit  tombante,  peu  de  contrebandiers 
manquent  d'être  signalés,  dans  l'heure  de  leur 
sortie,  par  les  vigies  espagnoles;  à  Oran,  les  dé- 
parts sont  à  l'abri  de  toute  surveillance  incom- 
mode. Pour  y  attirer  la  plus  grande  partie  du 
commerce  interlope  de  Gibraltar,  il  ne  faudrait 
donc  que  lui  offrir  une  partie  de  la  protection  et 
des  facilités  qui  lui  sont  assurées  dans  son  établis- 
sement actuel. 

La  contrebande  n'a  pas  toujours  été  l'aliment 
principal  de  l'activité  du  port  de  Gibraltar.  Pendant 
les  guerres  de  l'empire,  le  commerce  d'entrepôt  y  a 
pris  un  développement  qui  semblerait  fabuleux,  si 
le  blocus  continental  n'expliquait  pas  l'affluence 
il.  2 
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des  marchandises  dans  un  port  Franc ,  si  bien  placé 
pour  servir  de  centre  de  correspondance  à  l'Asie, 
à  l'Europe,  à  l'Afrique  et  au  nouveau  monde.  En 
1813,  il  est  sorti  des  entrepôts  de  Gibraltar  pour 
cent  vingt  millions  de  marchandises  ,  valeur  que 
les  expéditions  réunies  de  ceux  de  France,  tant 
de  terre  que  de  mer,  n'ont  atteinte,  avant  1830, 
qu'une  seule  fois ,  en  1825.  La  paix  a  disséminé  ce 
mouvement  »  et  telle  maison  d'habitation  sans  ma- 
gasins, qui  se  louait  cinq  cents  piastres  par  mois, 
est  tombée  en-  quelques  années  à  cinquante  (de 
31,800  fr.  k  3,180  fr.  par  an).  Cet  effet  de  causes 
générales  a  été  aggravé  par  quelques  circonstances 
particulières,  dont  la  plus  puissante  a  été  la  concur- 
rence fondée  sur  la  franchise  accordée  en  1829 
au  port  de  Cadix.  Gibraltar ,  qui  recevait  encore, 
en  1822,  pour  quarante-quatre  millions  de  mar- 
chandises anglaises,  n'en  recevait  plus  que  douze 
en  1831.  Les  choses  ne  se  sont  pas  améliorées 
depuis,  et  l'entrepôt  complète  ses  assortiments  avec 
des  soieries,  des  vins,  des  eaux-de-vie  de  France  et 
d'Italie ,  beaucoup  de  laines  de  Maroc,  des  farines 
des  Etats-Unis,  des  vins,  des  fruits  secs  et  des 
plombs  d'Espagne. 

Le  commerce  d'entrepôt  se  fixe  partout  où  un 
atterrage  commode  se  trouve  sur  une  route  mari- 
time ,  et  si  ce  lieu  de  refuge  est  placé  sur  une  côte 
au  loin  inhospitalière,  si  quelques  circonstances 
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naturelles ,  comme  la  direction  des  courants,  les 
caprices  des  vents,  invitent  les  navigateurs  à  y  re- 
lâcher ,  il  devient  inévitablement  le  rendez-vous 
des  marchandises  qui  cherchent  à  se  placer  et  des 
bâtiments  qui  ont  à  compléter  leurs  cargaisons.  Au- 
cune de  ces  conditions  ne  manque  au  portd'Oran, 
et  leur  concours  lui  garantit  un  très-bel  avenir.  Il 
est  sur  la  route  des  bâtiments  innombrables  qui 
passent  le  détroit  de  Gibraltar  ;  la  constance  des 
vents  d'ouest  et  la  direction  des  courants  y  pous- 
sent ceux  qui  entrent  dans  la  Méditerranée,  et 
ne  donnent  que  trop  le  temps  de  s'y  arrêter  à 
ceux  qui  veulent  en  sortir.  Oran  ainsi  placé  doit 
devenir  Un  marché  d'échange  et  d'assortiment 
des  productions  naturelles  de  l'Espagne,  de  l'Afri- 
que, des  deux  Indes,  et  des  fruits  de  l'industrie 
de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

L'intérêt  de  la  France  au  succès  de  cette  com- 
binaison est  très-grand.  Les  navires  qui  se  di- 
rigent de  l'Océan  vers  la  côte  orientale  d'Espagne , 
les  Deux-Siciles ,  l'Adriatique, l'Egypte, l'Archipel, 
le  Levant  ou  la  mer  Noire,  ceux  qui  vont  de  ces 
parages  dans  l'Atlantique,  ne  trouveraient  pas 
leur  compte  à  faire  un  long  détour  pour  venir 
chercher  dans  les  entrepôts  de  la  côte  de  France 
un  appoint  de  cargaison;  ils  prennent  la  route 
directe,  et  passent  devant  Oran.  Si  nos  marchan- 
dises les  attendaient  dans  ce  lieu,  où  ils  viendront 
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peut-être  demande*  un  refuge  contre  le  mauvais 
temps  ou  des  provisions  de  bord ,  ils  n'hésiteraient 
point  à  s'y  arrêter.  L'entrepôt  d'Oran  serait  donc 
une  succursale  de  celui  de  Marseille;  il  ouvrirait 
aux  produits  de  notre  industrie  un  débouché 
nouveau  par  lequel  ils  s'expédieraient  indirec- 
tement dans  des  contrées  en  dehors  de  la  ligne  de 
communication  desquelles  sont  placés  les  ports 
français,  et  ceux  de  nos  navires  qui  font  le  cabo- 
tage d'une  mer  à  l'autre  trouveraient ,  dans  cet 
élément  de  chargement,  une  source  de  bénéfices 
sans  augmentation  de  dépenses. 

L'accroissement  rapide  et  régulier  du  commerce 
d'entrepôt  dans  le  monde  entier  est  une  manifes- 
tation de  besoins  généraux  qui  réclament  l'ouver- 
ture de  nouveaux  marchés.  On  peut  en  juger  par 
le  mouvement  qui  s'opère  sous  nos  yeux  :  d'après 
les  différences  du  commercé  général  au  commerce 
spécial ,  lès  marchandises  étrangères  expédiées  des 
entrepôts  de  France  ont  eti,  pendant  les  dix  der- 
nières années,  dont  les  comptes  sont  rendus1,  les 
valeurs  suivantes  : 

1829  —  104  millions  de  francs. 

1830  —  120       — 

1831  —  163       — 


1  Tableaux  généraux  du  commerce  de  la  France  aivc  V étranger,  pu- 
bliés par  l'administration  des  douanes. 
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1832  —  189  millions  de  francs. 

1833  —  207  — 

1834  —  205  — 

1835  —  257  — 

1836  —  332  — 

1837  —  244  » 

1838  —  297  — 

Par  la  seule  continuité  de  cette  progression , 
l'entrepôt  cTQran  peut  acquérir  une  grande  impor- 
tance sans  faire  tort  à  aucun  autre;  les  développe- 
ments qu'il  prendra  profiteront  particulièrement  à 
notre  commerce,  car,  comme  on  en  fait  tous  les 
jours  l'expérience  à  Gibraltar,  le  drapeau  attire 
le  pavillon. 

C'est  surtout  dans  ce  genre  de  commerce  que 
les  échanges  s'attirent  réciproquement.  Chaque 
navire  qui  dépose  ou  qui  charge  des  marchandises 
dans  un  entrepôt  donne  à  d'autres  navires  des 
motifs  d'y  prendre  terre ,  et  les  produits  locaux 
auxquels  ce  mouvement  offre  des  moyens  de  se 
placer  concourent  quelquefois  puissamment  à 
son  accélération.  Ici,  par  exemple,  les  sels  de  la 
province  fourniraient  un  objet  de  chargement  im- 
portant. Les  navires  russes  et  suédois  qui  ap- 
portent dans  la  Méditerranée  des  planches  et  des 
bois  de  construction  vont  en   retour  prendre  des 
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sels  sur  les  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal  :  il  y 
aurait  d'autant  plus  de  chances  de  les  amener  à 
Oran  qu'au  seizième  siècle,  lorsqu'il  existait  à 
Tlemcen  un  gouvernement  régulier,  les  Espagnols 
eux-mêmes,  déterminés  par  la  supériorité  des  sa- 
Jines  des  environs  d'Arzeu,  venaient  s'approvi- 
sionner sur  la  côte  d'Afrique1.  Le  plâtre  est  une 
des  roches  constitutives  des  montagnes  qui  en- 
ceignent  la  rade  d'Oran  ;  on  pourrait ,  par  des 
travaux  familiers  aux  habitants  des  pays  démines, 
établir  des  communications  directes  entre  les  chan- 
tiers d'extraction  des  carrières ,  qu'il  serait  facile 
d'ouvrir,  et  les  navires  à  charger.  On  sait  qu'il 
s'expédie  du  Havre  de  très-grandes  quantités  de 
plâtre  en  roche  des  environs  de  Paris,  que  les 
bâtiments  emportent  comme  lest  :  la  même  chose 
peut  se  faire  avec  avantagea  Oran.  Toutefois,  la 
principale  exportation  a  laquelle  donnerait  lieu 
l'accession  des  navires  serait  certainement  celle 
des  denrées  qu'ils  emporteraient  comme  provision 
de  bord:  celle-ci,  par  l'essor  qu'elle  imprimerait 
à  l'agriculture,  formerait  entre  la  ville  et  les  cam- 
pagnes, entre  l'établissement  européen  et  les  indi- 
gènes ,  des  liens  aussi  solides  que  multipliés. 
11  est  facile  de  prédire  ces  destinées  au  port 

I  L'Afrique  de  Marmot,  liv.  v. 


--  23  — 

d'Oran ;  elles  sont  écrites  dans  l'histoire  de  son 
passé.  Au  douzième  siècle*  lorsque  les  côtes  du 
royaume  de  Tlemcen  et  celles  de  l'Andalousie 
étaient  réunies  sous  le  sceptre  des  califes,  «  on 
trouvait  à  Oran  de  vastes  bazars  et  des  fabriques 
florissantes;  on  en  tirait  en  grande  partie  les  ap- 
provisionnements  du  littoral  opposé,  et  son  port 
était  garni  de  navires  d'Espagne1.  »  En  1373,  les 
Ptsans  formaient  dans  ces  parages  de  grands  éta- 
blissements, en  vertu  d'un  traité  de  commerce, 
dont  les  diplomates  les  plus  éclairés  de  nos  jours 
auraient  peine  à  surpasser  la  précision  et  l'équité3. 
On  comprend  comment  l'occupation  exclusivement 
militaire  des  Espagnols  a  étouffé  cette  prospérité 
féconde  ;  le  commerce  pouvait  encore  moins  établir 
son  ^ége  à  Oran ,  devenu  l'un  des  repaires  de  la 
piraterie  barbaresque.  La  disparition  de  ces  in- 
fluences malfaisantes  va  rendre  les  choses  à  leur 
cours  naturel,  et  elles  le  reprendront  avec  une 
énergie  proportionnée  à  la  grandeur  des  intérêts 
qui  se  pressent  dans  la  Méditerranée. 

Un  des  principaux  avantages  de  la  rade  d'Oran, 
est  d'offrir  un  refuge  aux  navires  battus  par  l'a 


1  Edrisi ,  p.  230. 

3  Mantessa  veterum  diploinatinu  populi  Pisani  ànobili  vtro  Nam- 
retti  recolUctorum ,  quœ  apud  cquitem  J.  Schippisium  diligentcr  as~ 
servant ur  (Ma.,  aux  archives  de  Pise). 
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tempête  dans  cette  mer  orageuse  ou  attendant  des 
vents  favorables.  D'après  les  travaux  hydrogra- 
phiques de  M.  Garnier,  lieutenant  de  vaisseau,  on 
peut ,  en  attendant  les  nombreuses  améliorations 
que  réclame  l'atterrage,  mouiller  du  côté  de  Mer s- 
el-Kebir  cinq  à  six  vaisseaux,  autant  de  frégates, 
et  une  cinquantaine  de  bâtiments  plus  petits, 
pourvu  qu'une  partie  de  ceux-ci  soient  sur  quatre 
ancres.  On  sent  quelle  étroite  connexion  existe 
entre  les  services  que  rendra  la  rade  comme  sta- 
tion de  refuge,  et  les  avantages  que  l'entrepôt  re- 
tirera dp  l'approche  des  navires.  Le  mouvement 
de  la  rade  de  Gibraltar  offrirait  peut-être  une 
base  aux  conjectures  qu'on  formerait  sur  la  future 
fréquentation  de  celle  d'Oran  ;  mais  le  gouver- 
nement anglais  ne  fait  pas ,  à  ce  qui  concerne  cette 
possession,  l'application  du  principe  de  publicité, 
qui  est  ailleurs  un  des  plus  puissants  ressorts  de 
son  organisation.  Dans  cette  pénurie  de  renseigne- 
ments, on  sait  toutefois  qu'en  1834  il  est  entré 
437  bâtiments  à  Gibraltar,  il  en  est  sorti  385,  et  527 
ont  relâché  dans  la  rade  ,  sans  faire  à  terre  au- 
cune opération  de  commerce.  Notre  marine  mar- 
chande sera  naturellement  amenée,  par  l'activité 
de  notre  cabotage  d'une  mer  à  l'autre,  à  profiter 
souvent  des  ressources  qu  offrira  1  échelle  d'Oran. 
Douze  cents  de  nos  navires  passent  chaque  année 
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devant  Mers-el-Kebir x ,  et,  de  vnèvnç  que  nous 
avons  à  Cherbourg,  suivant  l'expression  de  Vauban, 
une  auberge  delà  Manche,  il  est  bon  d'avoir  dans 
ces  parages  dangereux  et  fréquentés  une  auberge 
de  la  Méditerranée. 

La  réalisation  des  avantages  maritimes  et  com- 
merciaux attachés  à  cette  possession  sera  retardée 
par  deux  sortes  d'obstacles  :  les  uns  tiennent  à  nos 
formes  administratives,  les  autres  à  l'état  des  lieux. 

Les  premiers  devraient  être  faciles  à  lever.  Nous 
nous  sommes  bien  gardé  de  dispenser  la  côte 
d'Afrique  d'un  seul  des  registres  et  modèles  d'é- 
critures sous  lesquels  plient  les  bureaux  des  doua- 


^oicijd'après  les  entrées  des  navires,  le  tableau  de  ce  mouvement: 


ANNÉES. 

NAVIRES. 

TONNAGE. 

ÉQUIPAGES. 

1829 

702 

108,412 

4282 

1830 

1,234 

194,682 

11,805 

1811 

S22 

120,905 

7,312 

1332 

1,026 

142,523 

8,815 

1S33 

1,363 

1«9,767 

11,314 

1834 

1,411 

474,424 

11,458 

1835 

1 ,253 

156,903 

10,370 

1836      i 

1,343 

180,026 

11,217 

1837 

1,289 

189,536 

11,328 

1838 

1,217 

467,620 

10,837 
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nés  du  Havre  et  de  Marseille  ;  et ,  comme  si  cela 
ne  suffisait  pas ,  nous  y  avons  ajouté  tous  les  as- 
sujettissements imposés  dans  une  place  forte 
dont  le  voisinage  est  occupé  par  l'ennemi.  Cette 
double  compression  neutralise  (ous  les  avantages 
commerciaux  de  la  position  d'Or  an.  Le  remède  à 
cette  impuissance  se  trouverait  dans  l'adoption  des 
règlements  appliqués  à  Gibraltar  au  commerce  spé- 
cial de  ces  parages.  11  exige,  avant  tout,  de  la 
promptitude  dans  les  expéditions,  et  il  est  impos- 
sible de  remplir  à  Oran ,  en  moins  d'une  journée 
et  demie ,  des  formalités  qui  sont ,  à  Gibraltar ,  l'af- 
faire d'un  quart  d'heure.  J'ai  entendu  des  négo- 
ciants qui  connaissent  parfaitement  les  deux  pla- 
ces affirmer  que  le  seul  emprunt  de  ce  régime 
expéditif  amènerait  en  moins  d'une  année,  à  Oran, 
la  moitié  du  commerce  auquel  il  s'applique  près  de 
nous  avec  tant  de  bonheur.  Cette  mesure  n'entraî- 
nerait pas  le  moindre  danger,  car  la  guerre  que  nous 
avons  du  côté  de  la  terre  ne  fait  rien  à  la  paix  pro- 
fonde dont  nous  jouissons  du  côté  de  la  mer. 

L'amélioration  complète  de  l'atterrage  exigera 
plus  de  temps  et  de  soins.  La  ville  d'Oran  est  à 
une  lieue  et  demie  de  Mers-el-Kebir.  AMers*eI- 
Kebir,  le  mouillage  est  sur,  mais  les  roches 
abruptes  que  baigne  la  mer  n'offrent  aucune  place 
aux  constructions  nécessaires  au  commerce;  à 
Oran,  les  constructions  existent,  mais  elles  donnent 
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sur  l'anse  de  la  Moune,  où  les  bâtiments  ne  sau- 
raient rester  sans  danger.  Ils  mouillent  donc  à  Mers- 
el-Kebir,  et  les  mouvements  de  marchandises  entre 
la  rade  et  la  ville  s'opèrent  sur  des  allèges  qui  font 
rarement  plus  d'un  voyage  par  jour.  C'est  ainsi 
qu'on  met  quinze  jours  à  embarquer  ou  à  débar- 
quer une  cargaison ,  lorsque ,  dans  un  port  bien 
organisé,  cette  opération  n'en  exigerait  qu'un 
seul.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  mauvais  temps  interdit 
quelquefois  pendant  des  semaines  entières  la  com- 
munication entre  la  ville  et  la  rade.  Cet  état  de 
choses  impose  sous  diverses  formes ,  à  la  mar- 
chandise, de  six  à  sept  francs  de  frais  de  surres- 
taries  par  tonneau;  c'est  à  peu  près  ce  qu'il  en 
coûterait  pour  venir  de  Marseille,  si  Oran  four- 
nissait des  retours. 

M.  Pézerat,  ingénieur  civil,  a  proposé  de  former 
à  Oran  un  port  de  commerce  suffisant  pour  une 
douzaine  de  gabares  et  autant  de  petits  bâti- 
ments. Dans  son  système,  les  navires  stationne- 
raient à  Mers-el-Kebir,  et  n'entreraient  dans  le  port 
que  pour  charger  et  décharger.  11  a  évalué  les  tra- 
vaux à   la  mer  à 917,000  ft\ 

la  construction  d'une  douane  à.  .  .  .     400,000 
celle  de  magasins  de  commerce  à.  .     330,000 

1,647,000  fc\ 
11  a  remarqué  que  les  deux  derniers  articles  sçn 
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raient  une  source  de  revenus ,  et  que  le  premier 
serait  couvert  par  un  droit  de  deux  franc»  par 
tonneau,  bien  compensé  par  la  suppression  de  frais 
de  surrestaries  triples  et  de  retards  encore  plus  pré- 
judiciables. .  Le  commerce  souscrirait  sans  doute 
avec  joie  à  des  sacrifices  si  bien  entendus.  Mais  il 
ne  faut  pas  que  la  séduction  d'une  mesquine  éco- 
nomie nous  entraine  à  précipiter  l'exécution  de 
travaux  dont  un  avenir  prochain  ferait  regretter 
l'insuffisance.  Si  Ton  prenait  le  mouvement  actuel 
du  port  d'Oran  pour  mesure  de  l'étendue  à  donner 
à  son  bassin ,  les  jetées  construites  risqueraient 
bientôt  d'exclure  beaucoup  plus  de  navires  qu'elles 
n'en  protégeraient. 

M.  Poirel,  ingénieur  des  ponts-et-cha,ussées , 
s'est  montré  moins  timide.  Suivant  lui  ,  il  faudrait 
prolonger  de  300  mètres  la  jetée  de  la  Moune , 
commencée  par  les  Espagnols ,  et  en  enraciner  à 
Test,  sur  le  rivage,  une  seconde  de  250  mètres 
de  long,  qui  se  dirigerait  obliquement  vers 
l'extrémité  de  la  première  ;  l'espace  d'environ 
150  mètres  qui  resterait  entre  leurs  mu&oirs  serait 
marqué  par  une  digue  extérieure  et  isolée,  aux 
deux  extrémités  de  laquelle  s'ouvriraient  des  passes 
opposées.  Les  bâtiments  pourraient  ainsi  entrer  et 
sortir,  mais  non  pas  sans  précaution,  par  tous  les 
vents ,  et  le  port  jouirait  d'un  calme  parfait  :  la 
Repense  serait  de  5,500,000  fr. 
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Un  calme  intérieur  parfait  n'est  peut-être  pas 
la  propriété  la  plus  précieuse  d'un  bassin  situé 
dans  ces  parages ,  et  le  rétrécissement  des  passes 
par  lequel  cet  avantage  serait  acheté  est  assu- 
rément le  plus  grand  inconvénient  qu'il  puisse 
présenter.  11  faut  à  Oran  un  port  assez  vaste ,  et 
surtout  assez  ouvert,  pour  faire  dans  les  gros 
temps  le  service  d'une  rade  dont  les  imperfec- 
tions sont  encore  nombreuses.  La  principale  con- 
dition que  doit  remplir  ce  port ,  c'est  d'être  lar- 
gement accessible  par  tous  les  vents,  c'est  que 
les  grands  bâtiments  de  guerre  et  de  commerce 
entrent  et  sortent  avec  aisance  ;  on  se  repentirait 
amèrement,  en  cas  de  guerre,  d'avoir  négligé 
ces  considérations.  Le  but  que  nous  devons 
avoir  en  vue  serait,  je  crois,  beaucoup  mieux 
atteint  par  un  ouvrage  dont  les  résultats  auraient 
une  grande  analogie  avec  ceux  du  brise-lame  et 
du  brise-glace  que  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis  a  construits ,  de  1829  à  1835,  à  l'entrée  de  la 
Delaware,  en  retour  du  cap  Henlopen  (note  AC). 
Il  consisterait  en  une  digue  droite  de  1000  mètres 
de  longueur,  établie  par  onze  a  quinze  mètres  de 
fond  devant  la  ville,  et  laissant  des  passes  de 
200  mètres  de  largeur  entre  ses  extrémités  et  le 
fort  Sainte-Thérèse  k  l'est,  la  pointe  de  la  Moune 
à  l'ouest.  L'espace  abrité  serait  de  trente-cinq  hec- 
tares, et  si,  'plus  tard,  la  nécessité  d'établir  des 
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bassins  se  faisait  sentir,  on  les  construirait  sous  la 
protection  de  cette  jetée,  à  bien  moins  de  frais 
qu'aujourd'hui. 

De  si  grands  intérêts  politiques  et  militaires  se 
rattachent  à  l'avenir  d'Oran  qu'on  ne  saurait  étu- 
dier avec  trop  de  maturité  les  moyens  de  les  faire 
prévaloir.  À  moins  donc  de  se  borner  à  des  ou- 
vrages susceptibles  de  se  coordonner  avec  tous 
les  agrandissements  qui  pourraient,  par  la  suite, 
devenir  nécessaires,  il  sera  prudent  d'attendre,  pour 
adopter  des  projets  définitifs,  que  l'expérience  ait 
déterminé  les  conditions  auxquelles  ils  devront 
satisfaire. 

Le  temps  nécessaire  pour  ces  étpdes  peut  être 
employé  à  des  travaux  dont  les  avantages  seront 
immédiats,  et  sans  lesquels  la  construction  du  port 
ne  serait  elle-même  qu'une  œuvre  incomplète.  Le 
plus  important  de  tous  était  l'ouverture  delà  route 
militaire  du  fort  de  Mers-el-Kebir  à  la  ville.  Ter- 
minée avec  une  économie  remarquable  par  le 
génie,  elle  permet  maintenant  aux  voitures  de 
suppléer  aux  allèges,  sans  plus  de  frais  directs, 
et  avec  bien  moins  de  retard  ;  l'établissement  d'un 
bon  débarcadère  au  mouillage,  la  restauration  du 
phare,  le  perfectionnement  des  moyens  d'amar- 
rage dans  la  rade,  qu'a  recommandés  le  comman- 
dant Bérard,  suffiraient  à  la  modestie  actuelle  de 
notre  commerce  ;  un  régime  de  douanes  analogue 
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à  celuide  Gibraltar  achèverait  de  lui  donner  l'essor. 

Voilà  pour  les  relations  avec  l'Europe.  L'ouver» 
ture  d'un  entrepôt  assorti,  comme  celui  de  Gi- 
braltar, en  marchandises  variées,  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  propre  à  rappeler  à  Oran  les  caravanes,  qui  » 
depuis  dix  ans ,  en  ont  oublié  le  chemin.  Elles 
étaient  autrefois  fort  considérables  :  arrivées 
dans  le  Tafilet  avec  plusieurs  milliers  de  cha- 
meaux, elles  se  bifurquaient;  une  partie  allait  à 
Maroc,  l'autre  à  Oran.  Deux  circonstances  les  ont 
rejetées  sur  le  Maroc,  notre  présence  d'abord,  puis 
^abolition  qu'a  prononcée  le  sultan  actuel  d'une 
partie  des  nombreuses  entraves  que  mettent  à  l'ex- 
portation les  habitudes  des  pays  musulmans.  Quoi 
qu'il  en  soit,  malgré  l'établissement  de  plusieurs 
maisons  européennes  à  Mogador,  le  commerce  y 
est  resté  soumis  à  trop  d'avanies  et  de  diffi- 
cultés pour  qu'Oran  ne  l'emportât  pas  prompte- 
ment,  Abdelcader  lui-même  a  tenté  d'attirer  n 
Mascara  l'ancienne  caravane  du  Tafilet;  le  succès 
aurait  associé  à  nos  vues  les  intérêts  de  tous  les 
Arabes  de  cette  province. 

Lorsque  la  régularisation  de  ce  mouvement 
aura  rendu  nécessaire  la  création  du  port  d'Oran, 
l'entreprise  sera  facile,  car  les  ressources  grandi- 
ront encore  plus  rapidement  que  les  besoins. 

L'avenir  réservé  à  la  ville  d'Oran  commence  à 
se  manifester  dans  le  progrès   de  sa  population. 
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Réduite,  sous  les  Turcs,  à  3,000  âmes,  elle  approche 
aujourd'hui  du  maximum  qu'ont  atteint  les  Espa- 
gnols; et  depuis  six  ans  elle  a  presque  triplé. 

On  y  comptait,  aux  recensements  de  décem- 
bre      1833  1839 


Européens1  .  >  .     1,042  hab.     4,837  hab. 
Musulmans.  .  .  .        440  1,003 

Israélites 2,372  3,364 


Totaux.  .  .  .      3,854  9,204 

Les  Français,  parmi  les  Européens ,  ne  sont  que 
la  septième  partie  de  la  population  totale,  tan- 
dis  que  les  Espagnols  en  sont  déjà  le  quart  ;  les 
"juifs  y  entrent  pour  plus  du  tiers,  et,  de  domi- 
nante qu'elle  était  avant  la  conquête,  la  fraction 
musulmane  perd ,  malgré  son  accroissement  ab- 
solu, son  importance  relative.  Nous  reviendrons 
ailleurs  sur  ces  faits ,  dont  il  y  a  plus  d'une  consé- 
quence à  tirer.  Ainsi  les  éléments  divers  de  la  po- 
pulation d'Oran  semblent,  dans  leurs  développe- 
ments, se  régler  sur  les   intérêts  commerciaux 

1  La  population  européenne  d'Oran  se  décompose  aujourd'hui 
eh  :  , 

1,342  Français. 
2,333  Espagnols. 
824  Italiens. 
180  Maltais. 
158  Allemands  et  autres. 

Total.     .  .        4,837 
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auxquels  ils  devront  correspondre,  d'une  part, 
dans  la  Méditerranée,  de  l'autre,  dans  l'Algérie  et 
l'empire  de  Maroc. 

Pour  accomplir  ses  destinées  politiques  et  com- 
merciales, Oran  n'a  pas  plus  besoin  que  Gibraltar 
de  l'annexe  d'une  vaste  étendue  de  territoire  :  son 
importance  est  dans  son  port ,  dans  ses  remparts t  ; 
nous  aurions  pu,  sans  compromettre  aucun  in- 
térêt sérieux,  restreindre  notre  occupation  dans  ces 
limites,  nous  borner,  vis-à-vis  des  indigènes,  au  rôle 
de  médiateurs,  et  ne  leur  imposer  d'autre  condition 
que  celle  d'un  respect  religieux  pour  le  libre  accès 
de  nos  établissements.  Nos  débats  dans  la  province 
n'ont  pas  permis  qu'il  en  fût  ainsi  :  nous  avons 
charge  de  gouvernement  direct  dans  une  étendue 
d'au  moins  deux  cents  lieues  carrées  autour  de  la 
ville.  Les  produits  de  ce  territoire  ne  suffiraient  pas 
à  la  prospérité  du  port  d'Oran  ;  mais  il  est  assez 
vaste  pour  que  la  justice  avec  laquelle  y  seront 
traités  les  Arabes  devienne  aux  yeux  de  leurs  voi- 


1  La  superficie  d'Oran  est,  en  dedans  des  fortifications,  de 
75  hectares  :  la  population  y  est  de  1 23  individus  par  hectare. 
Elle  atteindrait,  à  la  densité  de  celle  de 

Sedan       —  181    individus  par  hectare  —  13,575  âmes. 
Metz         —  241         —  —  18,075 

Paris         —  264        —  —  19,800 

Bayonne  —  415         —  —  31,875 

Toulon    —  524        —  —  39,300 

Toutes  ces  villes  sont  fermées  comme  Oran. 

IL  3 
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sins  un  terme  de  comparaison  favorable  à  notre 
influence. 

Je  n'ai  jamais  considéré  la  fondation  de  colonies 
agricoles  comme  nécessaire  à  l'approvisionnement 
de  la  ville  d'Oran  et  à  1  assiette  de  notre  domination 
dans  la  province.  Sous  ce  double  rapport,  un  bon 
système  administratif  et  militaire  nous  procurerait 
à  bien  moins  de  frais  des  avantages  beaucoup 
plus  complets.  Cependant,  il  existe  à  dix  lieues 
E.  N.  E.  d'Oran  un  point  sur  lequel  nous  formerons 
nécessairement  un  établissement  maritime  et  com- 

• 

mercial  :  c'est  le  mouillage  d'Arzeu.  Du  fort  qui  le 
commande,  à  la  Macta,  s'étendent  des  terres  fé- 
condes baignées  d'un  côté  par  la  mer,  bornées  de 
l'autre  par  le  territoire  stérile  et  salé  qui  règne 
jusqu'à  Oran,  et  auquel  les  Espagnols  avaient  donné 
le  nom  de  plaine  de  Télamine.  La  culture  de  cette 
oasis  se  marierait  à  l'exploitation  de  l'atterrage 
sans  compliquer  nos  relations  avec  les  indigènes. 
Les  ruines  romaines  dont  il  est  couvert  attestent  la 
possibilité  d'y  former  de  grands  établissements.  Si 
l'on  voulait  fonder  dans  la  province  d'Oran  quel- 
que colonie  militaire,  comme  en  propose  le  général 
Bugeaud ,  la  place  en  serait  marquée  par  le  choix 
des  Romains ,  sur  le  golfe  d'Arzeu ,  et  l'on  n'aurait, 
pour  y  bâtir  une  ville,  qu'à  relever  les  débris  de 
leurs,  demeures. 

Le  mouillage  d'Arzeu  a  sur  celui  de  Mers-el-Ke- 
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bir  l'avantage  d'être  mieux  abrité  et  d'être  adjacent 
à  des  terrains  sur  lesquels  on  peut  construire;  mal 
heureusement,  la  profondeur  de  l'eau  n'y  admet 
que  les  frégates  de  troisième  rang;  les  grandes  fré- 
gâtes  et  les  vaisseaux  en  sont  exclus,  et  cette  cir- 
constance fixe  à  toujours  la  marine  militaire  à 
Mers-el-Kebir.  La  négligence  dés  Turcs  a  laissé  de* 
vant  Ârzeu  un  singulier  monument  de  l'énorme 
quantité  de  grains  qui  s'en  est  exportée  pendant 
que  la  présence  des  Espagnols  interdisait  aux  indi- 
gènes l'atterrage  d'Oran  :  les  bâtiments  qui  ve- 
naient y  charger  sur  leur  lest  en  jetaient  à  la  mer 
l'excédant,  et  l'accumulation  de  ce  dépôt  a  obstrué 
la  partie  du  mouillage  la  plus  rapprochée  de  la 
côte.  On  ne  trouve  à  la  place  qu'assigneraient  à 
l'établissement  maritime  les  dimensions  des  na- 
vires modernes ,  que  des  puits  saumâtres ,  et,  pour 
y  amener  les  eaux  dont  s'abreuvait  X Arsenaria  rp- 
maine,  il  n'en  coûterait  pas  moins  de  400,000  fr. 
C'est  le  seul  inconvénient  de  la  situation  d'Arzeu , 
sur  laquelle  M.  Despointes,  capitaine  de  corvette, 
qui  a  tenu  la  station  du  mois  de  mai  1833  au  mois 
de  mars  1834,  a  donné  des  détails  pleins  d'intérêt 
(  note  AD).  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  faut  détourner 
d'Arzeu  aucune  des  ressources  nécessaires  à  l'a- 
chèvement de  l'établissement  d'Oran,  et  longtemps 
encore  cette  plage  suffira,  telle  qu'elle  est,  à  tous 
les  besoins  du  commerce  local ,  c'est-à-dire  aux  ex- 
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porterions  et  aux  approvisionnements  de  Mosta- 
ganem  et  des  tribus  voisines. 

Quoique  la  nature  du  sol  des  environs  d'Oran 
n'admette,  en  général ,  que  le  pâturage  des  trou- 
peaux ,  il  n'y  manque  pas ,  du  côté  de  Test ,  de 
terres  fécondes,  où  la  propriété  puisse  s'indivi- 
dualiser. Avant  1830,  le  coton  était  cultivé  dans 
la  plaine  de  la  Macta  ;  la  garance  y  croît  naturelle- 
ment. Le  voisinage  d' Arzeu  offre ,  dans  ses  riches 
salines  naturelles,  un  objet  d'échauge  précieux. 
Leurs  sels  valent  ceux  d'Espagne  et  de  Portugal,  ne 
coûtent  qu'un  travail  auquel  sont  très-propres  les 
Arabes,  celui  de  les  recueillir  et  de  les  transporter, 
et  sont  livrables  à  un  franc  le  quintal  métrique  aux 
navires  et  aux  caravanes.  Indépendamment  des 
avantages  directs  de  cette  exploitation ,  elle  peut 
concourir  puissamment,  par  les  ressources  qu'elle 
offre  pour  la  conservation  des  substances  ani- 
les,  au  développement  des  pèches,  dont  nous  par- 
lerons plus  loin. 

Le  royaume  de  Tlemcen,  qui  comprenait  toute  la 
vallée  du  Ghéliff ,  était  jadis  couvert  de  cultures 
florissantes  :  sa  capitale  était  renommée  pour  la 
grandeur  de  ses  établissements  publics,  pour 
l'intelligence  et  la  richesse  de  ses  marchands;  elle 
était  le  but  de  la  course  des  caravanes  du  désert  ; 
les  Génois  et  les  Vénitiens  la  fréquentaient  lors- 
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qu'Oran  tomba  entre  les  mains  des  Espagnols  '. 
Dès  lors  le  mouvement  qui  vivifiait  la  contrée 
n'exista  plus  qu'autant  qu'il  couvint  à  la  politique 
de  Ferdinand  le  Catholique  et  de  Charles-Quint  ; 
bientôt  il  cessa  tout  à  fait  :  les  finances  furent  rui- 
nées 2,  et  six  cents  des  Turcs  de  Khaïreddin,  avec 
quelques  milliers  d'Arabes  à  leur  suite,  suffirent 
pour  précipiter  un  Etat  prêt  à  crouler 3.  D'Oran 
vient  donc  le  bien  ou  le  mal  de  la  province  ;  ses 
portes  sont  l'anneau  par  où  passent  tous  les  fils 
qui  réunissent  les  intérêts  de  cette  partie  de  l'Afri- 
que à  ceux  de  l'Europe.  Sa  possession  et  celle  d'Ar- 
zeu  mettent  en  nos  mains  des  moyens  d'action  sur 
les  indigènes,  qu'un  peu  d'habileté  à  les  manier 
rendrait  tout-puissants. 

Il  y  a  quarante  ans  que  les  territoires  de  Mosta- 
ganem,  de  Matamore  et  de  Mazagran  comprenaient, 
de  l'embouchure  du  Chéliff  à  celle  de  la  Macta , 
une  population  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  âmes  ; 
elle  était  réduite  de  moitié  en  1830,  mais  la 
banlieue  de  Mostaganem  présentait  encore,  en 
1833,  l'aspect  le  plus  riche  et  le  plus  frais.  Au- 
jourd'hui les  arrosages  et  les  plantations  ont  dis- 

1  L'Afrique  de  Marmol,  liv.  v.  —  Léon  l'Africain,  liv.  iv. 

2  «  Ce  royaume  a  rendu ,  plusieurs  années  subséquentes,  trois, 
voire  quatre  cent  mille  ducats,  tandis  qu'Oran  était  compris  en 
icelui.  >  Léon  l'Africain,  liv.  iv. 

3  Pieux  exploits  dAroudj  etde  Khaïreddin,  zm. 
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paru  ;  les  arbres  fruitiers  ont  servi  à  chauffer  nos 
soldats»  et  Matamore  n'est  plus  que  la  caserne  de 
la  garnison  française.  Àbdelcader,  de  son  côté, 
a  violemment  transporté  à  Tagadempt  l'ancienne 
population  de  Mazagran ,  et  elle  a  élé  remplacée 
par  des  réfugiés  des  tribus  de  Bethowa,  de  Me- 
kalia,  de  Chourfa,  et  surtout  de  celle  de  Borgia: 
celle-ci  habitait  le  territoire  d'EI-Borg,  sur  la 
route  de  Mostaganem  à  Mascara  ;  elle  a  été  frappée, 
en  1836,  de  contributions  ruineuses,  et  transférée 
sur  la  Mina,  près  des  Àkermas.  Au  milieu  de  ces 
vicissitudes,  et  malgré  notre  incurie  sur  tout  ce 
qui,  dans  la  province,  ne  se  rapporte  pas  direc- 
tement aux  opérations  militaires,  les  indigènes 
placés  sous  notre  domination  immédiate  s'atta- 
chent à  nous ,  en  comparant  la  douceur  avec 
laquelle  ils  sont  traités  aux  avanies  qu'ont  à  souf- 
frir les  sujets  d'Abdelcader.  À  la  fin  de  1839,  la 
population  de  Mostaganem  se  composait  de 

1428  musulmans, 
406  israélites , 
282  chrétiens. 

Les  musulmans  sont  fort  industrieux  ;  leurs 
femmes  travaillent  beaucoup;  elles  fabriquent  des 
haicks,  des  bournous,  et  toutes  sortes  de  vêtements. 
Les  marchés  de  Mostaganem  sont  très -fréquentés, 
surtout  depuis  que  les  négociants  Puggimundo, 
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Bugarolas  ,  et  Canapa,  juif  de  Gibraltar,  s'y  sont 
établis  pour  exporter  des  grains  en  Espagne.  Une 
protection  active,  éclairée,  discrète,  accordée  à 
ces  agglomérations  de  musulmans,  serait  la  meil- 
leure guerre  à  faire  à  Abdelcader.  On  voit,  à 
ses  violences ,  qu'il  compte  peu  sur  l'affection  de 
cette  contrée.  Les  Couloglous,  qui  sont,  parmi  les 
indigènes,  les  plus  disposés  à  faire  cause  commune 
avec  nous,  sont  les  objets  particuliers  de  son  ani- 
mad version.  Ceux  deMazouna  et  d'El-Gallah  ayant 
laissé  percer  le  vœu  de  se  placer  sous  la  protection 
des  Français ,  il  a  fait  saccager  leurs  demeures  et 
enlever  une  partie  de  leurs  familles  pour  peupler 
sa  ville  de  Tagadempt  :  ils  forment  la  principale 
partie  du  bataillon  musulman  que  nous  avons  à 
Matamore.  Plusieurs  tribus  arabes  obéiraient  vo- 
lontiers aux  tendances  des  Couloglous  :  ce  sont 
celles  qui  trouvent  à  Mostaganem  un  débouché 
pour  leurs,  denrées.  En  première  ligne  sont  parmi 
elles  les  Âchems  et  les  Aribs  :  ceux-ci,  voisins 
du  Chéliff ,  ont  des  troupeaux  à  laine  fine,  des 
bœufs  et  des  chevaux  de  haute  taille  ;  les  Achems, 
dont  le  territoire  est  adjacent,  du  côté  du  Sud, 
à  celui  de  Mostaganem,  ont  également  des  cul- 
tures étendues,  et  noua  faisaient  des  propositions 
de  soumission  lorsqu'est  intervenue,  en  1834,  la 
convention  du  général  Desmichels  avec  Abdel- 
cader.  Les  tribus  qui  habitent  le  long  du  golfe 


ct  r< 

d~Oran  :  il  est 

Tonnait 

laMar^qui 

lieation  entre  iï 

u  et  à  rattacher  par 
,  Mazagran  et  leur  terri* 
toire  an  monilligc  «TArra,  dont  la  possession  !a- 
contestée  place  soos  notre  nain  le  foyer  des  re- 
lations commerciales  de  la  contrée. 

Une  partie  de  ces  considérations  s'applique  aux 
Dooairs  et  aux  Smâas  qui  habitent  a  l'ouest  <F0- 
ran  :  ils  ont  été  pour  nos  soldats  de  brades  et  fidèles 
auxiliaires,  et  la  reconnaissance  nous  engage  envers 
eux  aussi  bien  que  la  politique. 

La  civilisation  met  le  pied  sur  ce  rivage  près 
des  «lieux  ou  elle  aborda  jadis  avec  Scipion  :  c'est 
par  son  secours  que  nous  saurons  y  affermir  et  y 
étendre  nos  conquêtes.  La  décadence  du  pays  est 
due  à  la  direction  donnée  à  l'occupation  des  Espa- 
gnols et  des  Turcs  ;  la  notre  doit  avoir  un  autre 
caractère.  Le  rétablissement  de  la  force  maritime, 
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commerciale  et  militaire  d'Oran  est  la  tâche  assi- 
gnée à  notre  temps;  nos  descendants  feront  le 
reste,  et  recueilleront  le  fruit  de  notre  sagesse  et 
de  notre  modération ,  comme  nous  sommes  maî- 
tres de  recueillir  à  Bone  ceux  de  la  sagesse  et  de 
la  modération  de  nos  pères.  Mais  en  attendant , 
il  faut  que  l'Europe  apprenne  ,  aussi  bien  que  l'A- 
frique ,  à  nous  considérer  comme  inexpugnables  à 
Oran;  il  faut  en  achever  les  fortifications.  Le  reste 
touche  surtout  l'Algérie  ;  ceci  importe  directement 
à  la  France. 
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CHAPITRE    XI- 


AGRICULTURE. 

Céréales.  —  Oliviers.  —  Mûriers.  —  Arbres  fruitiers.  —  Produits 
divers.  —  Chevaux.  —  Bétes  à  cornes.  —  Moutons.  —  Dessè- 
chements. —  Arrosages.  —  Forêts. 

Si  j'avais  à  écrire  sur  les  méthodes  de  culture  du 
canton  de  mon  département  que  je  connais  le  mieux, 
je  me  sentirais  bientôt  arrêté  par  la  rareté  des  faits 
bien  observés  et  des  expériences  dignes  d'une  en- 
tière confiance  :  à  plus  forte  raison  n'ai-je  ni  assez 
de  connaissances ,  ni  assez  de  présomption  pour 
entreprendre  de  traiter  à  fond  de  l'agriculture  de 
l'Algérie.  Je  me  bornerai  à  l'exposition  de  quelques 
faits  généraux  qui ,  si  je  ne  m'abuse ,  montreront 
quelle  place  peuvent  prendre  les  cultivateurs  euro- 
péens sur  le  sol  de  l'Afrique ,  quelle  place  doivent 
y  garder  les  indigènes,  quelles  relations  s'établiront 
naturellement  entre  eux ,  et  quels  gages  nouveaux 
seront  ainsi  donnés  à  la  pacification  du  pays. 

Le  capital  employé  dans  une  opération  commer- 
ciale s'en  dégage  à  une  époque  prévue ,  et ,  dans 
le  pays  le  plus  agité,  on  fait  sans  danger  des 
avances,  toutes  les  fois  qu'on  peut  calculer  avec 
précision  combien  on  a  de  temps  devant  soi.  II  n'en 
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est  pas  de  même  en  agriculture.  Les  capitaux  im- 
mobilisés dans  des  défrichements,  des  plantations, 
des  constructions ,  n'ont  point  de  refuge  contre  les 
ébranlements  du  sol  qui  les  a  reçus  ;  tant  que  ce 
sol  est  menacé,  ils  courent  la  chance  d'un  anéantis- 
sement complet.  Le  cultivateur  ne  peut  pas,  comme 
le  négociant,  se  contenter  d'une  sécurité  tempo- 
raire, et  c'est  ce  qui  explique  comment  il  s'est 
trouvé  tant  de  gens  pour  spéculer  sur  les  terres 
d'Afrique  et  si  peu  pour  les  cultiver  :  il  serait  in- 
juste de  s'en  prendre  uniquement  aux  hommes  de 
ce  qui  est  le  résultat  inévitable  de  la  force  des  choses. 

Le  haut  prix  de  l'argent  en  Afrique  est  une 
preuve  que  les  temps  de  sécurité  dans  lesquels  se 
développera  la  culture  ne  sont  point  encore  ar- 
rivés; il  est  déplus  un  obstacle  insurmontable  au 
développement  des  travaux.  Quelles  sont,  en  effet, 
les  opérations  agricoles  qui  supportent  un  intérêt 
de  dix  à  vingt  pour  cent  ? 

D'un  autre  côté ,  les  défrichements  sont  plus  „ 
chers  en  Afrique  qu'en  France  :  le  manœuvre  y 
exige  une  journée  double  de  celle  des  ouvriers  de 
nos  campagnes;  l'Arabe  payé  moins  cher  ne  tra- 
vaille pas,  au  bout  du  compte ,  à  meilleur  marché  ; 
dans  l'éloignement  où  l'on  est  des  ressources  des 
pays  de  fabrication ,  la  rupture  d'un  instrument 
suffit  pour  désorganiser  un  atelier;  les  animaux 
n'ont  ni  la  conformation ,  ni  les  habitudes  qui  les 
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rendraient  propres  à  aider  les  hommes.  Ces  sources 
de  mécomptes  balancent  en  réalité  tout  l'avantage 
du  bas  prix  des  terres;  on  ne  peut  donc  adopter 
qu'avec  une  extrême  circonspection  les  méthodes 
européennes  de  culture.  Enfin,  certaines  cultures 
nous  semblent  interdites  par  la  concurrence  qu'au 
premier  moment  de  paix  nous  feraient  les  produits 
analogues  des  indigènes.  Cet  inconvénient  n'est 
pas ,  à  la  vérité,  sans  compensation:  le  commerce, 
dont  les  denrées  fournies  par  l'Arabe  et  le  Cabyle 
deviendraient  l'objet,  convient  mieux  aux  habi- 
tudes et  aux  facultés  delà  population  qui ,  jusqu'à 
présent,  vient  chercher  fortune  en  Afrique,  et  tout 
en  rattachant  par  un  lien  puissant  les  intéressés  à 
notre  politique,  il  laisserait  à  l'industrie  agricole 
et  aux  capitaux  des  Européens  plus  de  place  qu'ils 
ne  seront  de  longtemps  en  état  d'en  remplir.  C'est 
ce  que  va  prouver  un  rapide  examen  des  princi- 
paux emplois  qui  s'offrent  à  Tune  et  aux  autres. 


CEREALES. 

La  culture  des  céréales  est  placée  en  Afrique  dans 
de  tout  autres  circonstanees  qu'en  Europe,  et ,  sur 
le  peu  de  données  que  nous  possédons  ,  il  serait 
difficile  d'en  établir  exactement  le  prix  de  revient. 
^ç  sol  reçoit  rarement ,  sous  la  main  de  l'Arabe, 
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d'autre  façon  qu'un  labour  superficiel  sur  lequel 
se  répand  la  semence;  un  second  labour  la  recou- 
vre ,  et  la  récolte  suit.  On  assure  même  que  sur  la 
vaste  zone  de  bonnes  terres  dont  nous  avons  tra- 
versé la  partie  comprise  entre  le  Ras  el-Akba  et 
Constantine,  on  se  contente  du  labour  d'enfouis- 
sage,  sans  que,  pour  cela,  les  récoltes  qui  attei- 
gnent parfois  vingt -cinq  pour  un,  descendent 
au-dessous  de  quinze.  Malgré  les  témoignages  nom- 
breux qui  s'accordent  sur  ce  rapport  entre  le  pro- 
duit et  la  semence,  je  n'oserais  pas  le  mentionner 
ici  sans  rappeler,  en  même  temps,  un  caractère 
très-remarquable  de  la  région  qui  s'étend  au  sud 
du  Ras -el-Akba  :  c'est  la  rareté  des  mauvaises 
herbes.  On  n'y  trouve  point  ces  forêts  de  chardons 
et  de  grandes  plantes  parasites  qui  couvrent  la  plaine 
de  Bone,  et  je  n'ai  jamais  vu  de  blés  plus  nets  que 
ceux  des  silos  que  nous  avons  ouverts  dans  la  re- 
traite de  Constantine.  Hors  de  cette  région,  les  terres 
ensemencées  chaque  année  n'étant  qu'une  peti  te  par- 
tie des  terres  disponibles,  la  charrue  ne  revient  sur 
le  même  emplacement  qu'à  de  longs  intervalles,  et  la 
jachère  tient  lieu  d'engrais  et  d'amendements.  Le 
chaume  du  froment ,  intérieurement  garni  d'une 
moelle  savoureuse,  est  recueilli  comme  fourrage  et 
employé  l'hiver  à  la  nourriture  du  bétail.  L'Arabe  ne 
tient  aucun  compte  du  temps  qu'il  consacre  soit  à  la 
culture ,  soit  au  transport  de  sa  récolte  au  marché  ; 
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les  grains  sont  conservés  sans  frais  dans  des  silos 
creusés  en  terre  ;  la  part  du  loyer  de  la  terre  dans 
les  frais  de  la  production  échappe  jusqu'à  présent 
à  nos  évaluations.  Peu  importent  les  proportions 
dans  lesquelles  ces  éléments  divers  concourent  à 
la  formation  du  prix  de  vente ,  pourvu  que  nous 
sachions  à  peu  près  quel  il  est,  dans  les  temps  or- 
dinaires, sur  les  marchés  de  la  côte. 

De  1742  à  1793,  les  blés  que  la  compagnie 
d'Afrique  exportait  de  la  province  de  Bone  lui  re- 
venaient à  7  fr.  60  cent,  le  quintal  métrique.  À  la 
vérité ,  elle  en  achetait  tous  les  ans,  à  Bone  même, 
500caffis  (2,520  quintaux  métriques)  au  prix  fixe 
de  9  fr.  52  cent.  ;  mais  ces  blés ,  réputés  affectés  à 
la  consommation  des  employés  mêmes  de  la  com- 
pagnie, sortaient  des  magasins  du  bey,  et  Tachât 
comprenait  un  cadeau.  Avant  1830 ,  les  prix 
moyens  des  marchés  d'Oran  flottaient  entre  7  et 
9  francs. 

Depuis  notre  occupation ,  les  prix  se  sont  main- 
tenus fort  au-dessus  de  ce  niveau  ;  mais  cette  per- 
turbation est  'surabondamment  expliquée  par  la 
suspension  de  la  culture  indigène  dans  notre  voi- 
sinage, par  l'interruption  des  relations  avec  l'in- 
térieur ,  et  par  la  présence  des  quarante  à  cin- 
quante mille  consommateurs  en  uniforme  que  nous 
entretenons  sur  le  sol  algérien.  La  pacification,  à 
l'abri  de  laquelle  se  développerait  la  culture  eu- 
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ropéenne ,  amènerait  nécessairement  sur  les  mar- 
chés les  produits  arabes ,  et  les  grains  sont  un  de 
ceux  dont  nous  ne  pourrions  pas  soutenir  la  con- 
currence. Le  problème  des  avantages  de  la  produc- 
tion des  céréales  par  les  mains  des  colons  n'a  donc 
point  encore  reçu  de  solution  définitive  ;  celle  que 
donnent  les  prix  actuels  ne  l'est  point,  et  la  pre- 
mière année  de  paix  renversera  probablement  une 
partie  des  calculs  qu'ont  faits  jusqu'ici ,  sur  cette 
base ,  les  cultivateurs  européens. 

Les  progrès  du  commerce  et  de  la  population 
de  l'Algérie  tendront  avee  constance  à  mettre  le 
prix  de  ses  céréales  en  équilibre  avec  les  prix 
d'Europe,  et  par  conséquent  >  à  en  mettre  la  cul- 
ture  à  notre  portée.  Mais  si,  par  la  force  des  choses* 
elle  est,  pour  les  premières  années  de  paix,  dévolue 
aux  indigènes ,  il  y  aurait  à  nous  bien  peu  d'intelli- 
gence à  chercher  à  nous  en  emparer  prématuré* 
ment.  Le  bon  marché  des  blés,  en  nous  en  interdi- 
sant temporairement  la  production,  nous  en  livrera 
le  commerce,  et  garantira  le  succès  d'une  industrie 
puissante  que  nous  seuls  pouvons  exercer. 

La  mouture  arabe,  faite  à  force  de  mulets  dans 
les  villes ,  à  bras  de  femmes  dans  les  tribus ,  est 
dispendieuse,  imparfaite ,  et  la  différence  du  prix 
des  grains  à  celui  des  farines  laisse  en  Afrique 
une  marge  très  -  considérable  aux  bénéfices  du 
meunier.  L'établissement  des  moulins  aura  pour 
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effet  l'élévation  de  la  valeur  du  blé  et  la  modéra- 
tion  de  celle  de  la  farine  ;  il  encouragera  la  cul- 
ture et  le  commerce  à  la  fois.  On  a  fait  beaucoup 
de  calculs  sur  les  avantages  que  procurerait  à 
l'armée  une  bonne  mouture  locale  :  chaque  cen- 
time économisé  sur  les  cinquante  mille  rations  qui 
se  distribuent  par  jour  aux  troupes  procurerait 
au  trésor  une  économie  annuelle  de  182,500  francs. 

La  consommation  des  villes  et  de  l'armée  suffirait 
à  elle  seule  pour  occuper  plusieurs  fortes  usines; 
les  farines  deviendraient  un  objet  important  d'é- 
change dans  les  ports  de  la  côte  :  on  en  exporte- 
rait à  grand  profit  à  Gibraltar,  en  Portugal ,  en  An- 
gleterre, aux  Antilles  et  sur  la  côte  d'Espagne.  Les 
bonnes  terres  à  grain  de  la  Péninsule  en  occupent 
le  milieu,  et  par  l'effet  du  mauvais  état  des  commu- 
nications, souvent,  tandis  que  la  Castille  regorge  de 
grains,  les  villes  maritimes  en  tirent  à  grands  frais 
•de  l'étranger.  On  aurait  tort  de  craindre  la  réac- 
tion des  exportations  de  grains  de  l'Algérie  sur  l'agri- 
culture de  nos  départements  du  midi  ;  les  provinces 
russes  de  la  mer  Noire  sont,  en  réalité ,  le  seul  pays 
qui  dût  prendre  ombrage  de  cette  concurrence; 
les  grains  d'Afrique  valent,  en  effet,  mieux  que 
ceux  d'Odessa,  et  sont  bien  moins  éloignés  des 
grands  marchés. 

La  fabrication  et  le  commerce  des  farines  avec 
tous  les  accessoires  qu'ils  entraînent,  fixeraient  en 
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Afrique,  par  des  travaux  utiles  et  lucratifs,  des  co- 
lons vigoureux,  tirés  de  l'armée  el  de  la  partie  la 
plus  saine  de  notre  population.  Ce  n'en  serait  pas 
le  plus  grand  avantage.  Indépendamment  de  l'élé- 
ment de  calme  que  les  nouveaux  profits  de  la  cul- 
ture jetteraient  parmi  les  indigènes ,  le  commerce , 
concentré  dans  nos  mains  ,  les  accoutumerait  à 
subir,  de  notre  part,  cette  influence  que  l'acheteur 
exerce  toujours  sur  les  vendeurs  :  ils  reconnaî- 
traient bientôt  eux-mêmes  la  supériorité  du  ren- 
dement en  pain  de  nos  farines ,  l'économie  réelle 
de  grains  qu'elle  procure ,  et  c'est  alors  que  se  ma- 
nifesteraient ,  dans  toute  leur  étendue,  les  consé- 
quences de  cet  humble  fait  de  la  prééminence  de 
notre  mouture  sur  celle  du  pays.  Il  entraînera  pour 
les  femmes  arabes  l'affranchissement  du  plus  pé- 
nible de  leurs  travaux;  la  loi  de  Mahomet  ne  leur 
a  pas  ôté  toute  influence  sur  les  pères ,  les  frères 
et  les  maris,  et  elles  seront  les  premières  à  solli- 
citer ceux-ci  de  recourir  à  nos  usines.  Cette  ma- 
nière de  faire  sentir  notre  supériorité  ne  nuira 
pas  à  notre  considération  ,  et  les  chutes  de  la  Sey- 
bouse,de  la  Mafrag,  del'Aratch,  de  la  Chiffa, 
et  de  beaucoup  d'autres  cours  d'eau ,  offrent  des 
forces  suffisantes  pour  faire  tourner  bien  des 
meules. 

Il  semble  résulter  de  tout  ceci  que  l'établisse- 
ment de  moulins  à  blé  est  le  plus  propre  à  forme? 
il.  4 
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le  noyau  de  villages  européens  autour  desquels 
viendraient  se  grouper  les  intérêts  indigènes.  La 
mouture  des  grains  n'est  pas  la  seule  industrie 
rapprochée  de  l'agriculture  qui  doive  exercer  une 
salutaire  influence  sur  la  formation  de  nos  re- 
lations avec  les  Arabes,  et  nous  trouverons,  dans 
la  culture  de  l'olivier  et  le  commerce  de  ses  pro- 
duits ,  des  moyens  d'action  non  moins  puissants. 
La  culture  moins  importante  de  l'orge  et  du 
maïs  suivrait  le  mouvement  de  celle  du  blé,  et 
fournirait  de  grandes  ressources  à  l'armée  ;  l'en- 
tretien des  troupes  (inirait  par  être,  en  Afrique, 
moins  dispendieux  qu'en  Europe  :  il  en  résulterait 
de  notables  économies  pour  la  France  ,  et  il  est 
sensible  que  tous  les  marchés  qui  se  concluraient 
pour  les  subsistances  de  l'armée  entre  les  indi- 
gènes et  nous  les  intéresseraient  à  la  liberté  de  la 
circulation,  les  associeraient  à  nos  intérêts  mari- 
times ,  et  nous  donneraient  des  partisans  dans  des 
tribus  où  nous  ne  comptons  que  des  ennemis. 


OLIVIERS. 


Les  plantations  d'oliviers  en  plein  rapport  sont 
Irès-nombreuses  et  très-étendues  en  Afrique,  no- 
tamment dans  les  environs  de  Bougie,  de  Tlemcen , 
et  au  pied  de  l'Atlas,  le  long  de  la  Métidja;  mais 
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la  grossièreté  des  procédés  de  fabrication  em- 
ployés par  les  indigènes  réduit  les  produits  qu'ils 
obtiennent  aux  plus  basses  qualités,  a  Les  Arabes  * 
dit  Desfontaines>  qui  avait  bien  observé  S  se  con- 
tentent d'écraser  les' olives  sur  une  pierre  plate v 
en  faisant  rouler  dessus  un  tronçon  de  colonne, 
ou  quelque  autre  corps  pesant  de  forme  Cylindri- 
que; ils  mettent  le  marc  dans  de  grandes  jarres 
remplies  d'eau,  puis,  en  le  comprimant  avec  les 
mains,  ils  en  expriment  le  plus  d'huile  qu'il  est 
possible,  et  la  ramassent  sur  la  surface  de  l'eau, 
où  elle  surnage  ;  mais  une  si  légère  compression 
n'en  saurait  faire  sortir  qu'une  assez  petite  quan- 
tité, et,  de  plus ,  ils  perdent  toute  celle  qui  est  mis- 
cible à  l'eau.  »  Le  savant  botaniste  aurait  pu 
ajouter  que  les  olives,  ordinairement  laissées  plu- 
sieurs mois  en  macération ,  contractent  une  ranci- 
dite  qui  n'est  supportable  que  pour  des  palais 
indigènes,  et  perdent  une  grande  quantité  de  leur 
huile.  Près  des  villes,  on  se  sert  de  pressoirs  tels 
que  savent  les  fabriquer  les  charpentiers  du  pays. 
M.  d'Armandy,  qui  commandait  l'artillerie  à  Bone, 
a  montré  en  1835  combien  les  moindres  soins 
peuvent  être  profitables  à  cet  égard  :  avec  les  us- 
tensiles mauresques,  tout  défectueux  qu'ils 'sont, 


1    Voyages  dans  les  régences  d'Alger  et  de  Tunis,  par  Peyssonnel 
et  Desfoniaines,  t.  n. 
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il  a  tiré  des  mêmes  olives  dont  on  n'avait  jamais 
fait  que  de  l'huile  à  savonnerie,  de  l'huile  de  table 
égale  à  celle  de  Provence.  Bien  d'autres  épreuves 
ont  du  donner,  à  mon  insu,  la  mesure  de  ce  qu'on 
serait  en  droit  d'attendre  de  la  généralisation  de 
leur  application. 

"La  fabrication  de  l'huile  est  de  celles  dans  les- 
quelles on  n'obtient  de  succès  qu'à  la  condition 
d'opérer  sur  de  fortes  quantités  :  aussi ,  partout  où 
elle  a  pris  quelque  développement,  les  cultivateurs 
se  sont-ils  trouvés  dans  l'heureuse  nécessité  de  s'as- 
socier pour  leur  manipulation,  et  tous  les  villages 
à  olives  des  côtes  de  la  Méditerranée  ont  leur 
moulin  banal. 

Il  n'existe  rien  de  semblable  en  Afrique,  et  les 
indigènes  ne  savent  pas  quelle  différence  établit 
entre  les  produits  des  mêmes  arbres  celle  des  pro- 
cédés de  fabrication  :  l'avantage  qu'ils  tireraient 
des  nôtres  les  propagerait  peu  à  peu  dans  le  voisi- 
nage des  villes,  puis  dans  les  tribus.  L'introduction, 
dans  des  lieux  bien  choisis ,  de  moulins  à  olives 
et  de  presses  a  huile  perfectionnés,  l'emploi  d'un 
peu  d'intelligence  et  de  soin  dans  la  manipulation , 
relèveraient  immédiatement  la  valeur  des  récoltes, 
et  les  indigènes  en  viendraient  bientôt,  soit  à  faire 
exprimer  leur  huile  dans  nos  établissements,  soit 
à  vendre  leurs  récoltes  à  l'état  de  fruits  à  des  Eu- 
ropéens, entre  les  mains  desquels  se  concentrerait 
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la  fabrication.  Dans  Tune  ou  l'autre  hypothèse, 
un  double  but  serait  atteint:  la  richesse  du  pays 
serait  notablement  augmentée,  et  une  industrie 
qui  ferait  valoir  celle  des  Arabes  établirait  entre 
eux  et  nous  un  lien  de  plus.  Une  très- vas  te  amé- 
lioration à  obtenir  avec  l'emploi  d'un  très-faible 
capital,  tel  est  le  résultat  assuré  du  perfectionne- 
ment de  la  fabrication  de  l'huile. 

Dans  un  pays  nouveau,  le  principal  avantage  des 
opérations  rapides  et  bien  conçues  est  de  fournir 
les  moyens  d'en  exécuter  de  nouvelles.  Celles-ci 
conduiraient  à  l'extension  des  plantations  d'oli- 
viers. Par  application  d'une  pratique  très-suivie  à 
Majorque,  MM.  Roche  et  Colombon  ont,  à  cet 
égard,  donné,  dans  une  propriété  située  à  une 
lieue  d'Alger,  au  sommet  de  la  vallée  de  Babe- 
loued,  un  exemple  qu'on  ne  saurait  trop  recom- 
mander. Us  ont  fait  extirper  dans  des  broussailles 
garnies  d'oliviers  sauvages  tous  les  arbustes  d'es- 
pèces différentes  et  greffer  les  oliviers.  Le  sol  a 
reçu  de  la  sorte  une  façon  qu'a  presque  payée  le 
fagotage  extrait.  L'olivette,  si  économiquement  for- 
mée, est  en  rapport  au  bout  de  quatre  à  cinq  ans. 
Je  ne  saurais  en  évaluer  le  produit  net  que  par  des 
termes  de  comparaison.  Dans  le  département  du 
Var,  il  est  porté,  sur  les  matrices  cadastrales,  de 
90  à  150  fr.  par  hectare;  mais  du  produit  brut 
sont  déduits  des  frais  de  culture  considérables  , 
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les  chances  d'incertitude  des  récolles ,  et  celles 
bien  plus  graves  de  la  perte  et  de  la  détérioration 
des  arbres  par  l'effet  des  froids.  L'olivier  ne  les 
iraint  pas  plus  en  Afrique  que  le  chêne  en  Pro- 
vence; il  atteint  les  dimensions  des  arbres  fores* 
tiers,  et,  quoique  très-productif, n'exige  presque 
pas  plus  de  culture.  L'ensemble  des  terrains  sur 
lesquels  est  praticable  l'opération  à  la  fois  si  simple 
et  si  pleine  d'avenir  que  nous  venons  de  citer  est 
incalculable  :  sur  les  flancs  du  Boudjaréah  et  de 
PEdough,  sur  le  revers  occidental  du  cap  Rose, 
au  pied  de  l'Atlas,  dans  ta  vallée  de  la  Seybouse 
jusqu'au  Ras-el-Akba ,  j'ai  partout  vu  l'olivier 
sauvage  en  possession  des  terrains  en  pente  en 
exclure  la  ronce  et  le  chardon. 

L  étendue  clés  débouchés  ouverts  à  l'huile  d'olive 
est  heureusement  proportionnée  à  celle  du  champ 
de  production..  De  t828  à  1837 ,  la  France  seule 
en  a  reçu  de  l'étranger  3*656,045  quintaux  métri- 
ques, ce  qui ,  au  prix  modique  de  80  cent,  le  kilo- 
gramme >  taux  d'évaluation  adopté  par  la  douane , 
revient  à  une  moyenne  annuelle  de  29,248,360  fr. 
L'importation  de  1838  a  été  de  37,267,550  kilo- 
grammes, valant  29,814,040  fr.  ;  et  par  les  besoins 
de  la  France,  on  peut  juger  de  eeux  du  reste  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  sauraient  diminuer.  Indépendamment  de  sa  su- 
périorité comme  aliment ,  l'huile  d'olive  ne  peut 
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être  remplacée  par  aucune  autre  dans  le  graissage 
des  machines  dont  chaque,  pas  de  l'industrie  et  de 
la  navigation  à  la  vapeur  étend  l'usage.  L'emploi 
du  savon  et  l'éclairage  se  développent  en  raison 
des  progrès  de  l'aisance  générale.  La  production 
de  l'huile  devient  la  base  principale  du  commerce 
de  la  Méditerranée  avec  le  reste  du  monde  civilisé, 
et  bien  des  générations  de  planteurs  d'oliviers  pas- 
seront en  Algérie  avant  que  leurs  imitateurs  ren- 
contrent les  limites  de  la  consommation. 


MURIERS. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  Gra~ 
maye  comptait,  dans  les  familles  mojadares  et  taga- 
rines,  réfugiées  d'Espagne  à  Alger,  six  cents  indi- 
vidus adonnés  à  l'éducation  des  vers  à  soie,  et  un 
nombre  beaucoup  plus  considérable  d'ouvriers 
employés  à  la  fabrication  de  ses  produits.  Peys- 
sonnel  retrouvait >  cent  ans  plus  tard,  les  nom- 
breuses plantations  que  ces  réfugiés  avaient  faites 
sur  la  cote.  Les  Turcs  en  ont  détruit  les.  proprié- 
taires, et  il  ne  reste  aujourd'hui  qu'un  petit  nom- 
bre de  mûriers  magnifiques, qui,  disséminés  dans 
les  campagnes ,   semblent   protester  contre  cet 

4 

abandon.  L'activité  que  prend  chez  nous  la  cul- 
ture de  la  soie  n'atteint  pas  celle  de  nos  manufac* 
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l ures,  et  de  1828  à  1838  nos  importations  de  soie 
brute  se  sont  élevées  de  vingt-six  millions  à  soixante- 
un.  Cultiver  des  mûriers  en  Afrique,  c'est  donc 
préparer  des  matières  premières  à  nos  ouvriers. 
L'Angleterre  offre  un  débouché  encore  plus  con- 
sidérable :  elle  a  reçu,  en  1837,  2,307,700  kilo- 
grammes de  soie  brute,  et  104,800  de  soie  mouli- 
née ,  ce  qui ,  au  taux  d'évaluation  de  nos  douanes , 
présente  une  valeur  de  99,634,000  fr.  Les  Algé- 
riens eux-mêmes  fabriquent  quelques  soieries. 

Mais  la  production  de  la  soie  rencontre  une 
limite  infranchissable  dans  la  quotité  de  la  popu- 
lation. La  récolte  de  la  feuille  et  les  soins  à  don- 
ner aux  vers  à  soie  pendant  les  huit  derniers 
jours  de  l'existence  de  l'insecte,  sous  la  forme  de 
chenille ,  exigent ,  par  quintal  métrique  de  cocons, 
la  coopération  de  quatorze  personnes  actives  :  il 
est  inutile  de  pousser  aux  plantations  de  mûriers 
au  delà  de  ce  que  comporte  ce  rapport. 

L'Afrique  fournira  les  grosses  soies  qu'on  obtient 
avec  désavantage  au  nord  du  45e  degré,  et,  quoi- 
qu'il y  ait  beaucoup  à  rabattre  des  espérances 
qu'on  a  fondées  sur  ce  produit,  il  tiendra  une 
place  importante  dans  l'économie  algérienne.  Cette 
culture  est  une  de  celles  où  les  soins  et  l'intelli- 
gence ont  le  plus  d'efficacité  et  sont  le  mieux  ré- 
compensés; elle  est  familière  à  tous  les  habitants 
du  midi  de  l'Europe;  elle  exige  plus  d'attention 
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que  de  fatigue ,  et  les  descendants  des  émigrés  des 
côtes  de  Valence  et  d'Andalousie,  qui  l'ont  oubliée, 
la  réapprendront  volontiers  des  nouveaux  compa- 
triotes que  leur  envoie  aujourd'hui  le  pays  de 
leurs  aïeux. 


ARBRES  FRUITIERS. 

Les  côtes  delà  Méditerranée  font  un  commerce 
de  fruits  fort  étendu.  Les  uns,  du  genre  du  citron, 
ont  naturellement  la  propriété  de  se  conserver  ;  les 
autres  la  tiennent  de  la  dessiccation.  Malgré  les  li- 
mites que  la  richesse  croissante  de  nos  vergers  met 
à  l'importation  des  productions  étrangères  analo- 
gues ,  la  France  a  reçu  en  1838  pour  2, 1 29,344  fr. 
de  fruits  secs,  et  pour  4,619,003  fr.  d'oranges  et 
de  citrons.  En  Angleterre,  où  Tonne  recueille,  a- 
t-on  dit ,  de  fruits  mûrs  que  les  pommes  cuites,  ces 
mêmes^consommations  sont  infiniment  plus  consi- 
dérables. En  1837,  la  dernière  année  dont  les  états 
soient  publiés,  les  douanes  britanniques  accusaient 
une  importation  de  1 10,660  quintaux  métriques  de 
raisins  deCorinthe,  de  86,1 17  quintaux  d'autres  rai- 
sins secs,  de  1 1 ,784  quintaux  de  figues,  et  de  349,880 
caisses  d'oranges  et  de  citrons.  La  Russie  achète 
aussi  beaucoup,  de  fruits  secs ,  à  cause  des  jeûnes  et 
des  carêmes  rigoureux  qu'observent  ses  habitants. 
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Tout  considérable  qu'est  ce  commerce  interna- 
tional ,  il  ne  roule  que  sur  une  faible  partie  de  la 
production  des  contrées  qui  en  fournissent  la  ma- 
tière. Les  figues ,  en  particulier,  sont  une  partie 
importante  de  l'alimentation  du  peuple  de  l'Archi- 
pel y  et  elles  comptaient  dans  les  approvisionne- 
ments de  l'armée  de  César  en  Afrique1. 

Une  ressource  si  précieuse  sous  ces  divers  rap- 
ports a  jusqu'à  présent  été  négligée  dans  la  ré- 
gence. Bone  ne  mérite  plus  son  nom  de  Tille  des 
jujubes  (Belad-el-Aneb),  et  à  peine  sa  banlieue 
a-t-elle  conservé  quelques  pieds  de  celte  belle  es- 
pèce d'oliviers  dont  les  fruits  à  confire  sont  une 
des  richesses  des  environs  deSéville. 

Les  environs  de  Bone  et  d'Alger  possèdent  peu 
de  plantations  considérables  d'orangers  et  de  ci- 
tronniers; mais  les  délicieuses  oranges  de  Blida 
valent ,  dit-on»  à  peine  un  franc  le  cent  sur  l'ar- 
bre :  l'exportation  en  élèverait  le  prix,  et  amènerait 
de  la  sorte  une  extension  de  culture  que  la  con- 
sommation locale  et  les  préparations  dont  les  fruits 
et  les  fleurs  offrent  la  matière  favoriseront  encore 
davantage. 

La  multitude  de  jardins  dont  Alger  est  entouré 
ne  contient  en  arbres  fruitiers  que  des  sauva- 
geons; les  Algériens  ne  pratiquent  point  la  greffe» 

\  De  bello  Jfr.,  c.  S7. 
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et  cette  circonstance  explique  la  mauvaise  qualité 
de  leurs  fruits,  que  des  voyageurs  irréfléchis  ont 
attribuée  au  sol.  Ils  sont  en  cela  bien  dégénérés 
de  leurs  ancêtres  d'Andalousie.  Le  Livre  d'agri- 
culture  d'Ebn-el-Awam  contient  sur  les  plantations 
d'arbres  fruitiers  et  sur  la  greffe  des  traités  aux- 
quels,  après  six  cents  années  d'expérience,  nous 
aurions  peu  de  choses  nouvelles  à  ajouter.  Les 
sauvageons  d  arbres  fruitiers  sont  extrêmement 
nombreux  dans  le  Fas,  et  la  multiplication  des 
greffes  amènerait  dana  la  production  une  trans- 
formation rapide.  Les  espèces  de  raisins  y  sont 
très-bonnes,  et  il  ne  s'agit  que  de  planter.  11  est 
facile  de  s'en  procurer  de  nouvelles,  et  de  tirer 
d'excellents  plants  de  figuiers  de  Malte ,  de  Grèce , 
d'Italie  et  d'Espagne.  Plusieurs  fruits  sains  et  sa- 
voureux des  colonies  réussissent  au  jardin  d'ac- 
climatation de  Toulon  et  peuvent,  à  plus  forte 
raison,  enrichir  le  sol  de  l'Algérie;  la  pépinière 
du  gouvernement  peut ,  à  cet  égard ,  rendre  de 
très-grands  services. 

Sur  un  grand  nombre  de  points  de  la  régence, 
les  deux  premières  conditions  de  succès  de  la  cul- 
ture sont  d'exiger  peu  de  fumier,  parce  qu'il  est 
rare,  et  peu  de  main-d'œuvre,  parce  qu'elle  est 
chère,  et  que,  sous  le  soleil  d'Afrique,  les  forces 
de  l'homme  ont  plus  besoin  de  ménagement  que 
sous  des  latitudes  plus  tempérées.  Les  plantations 
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d'arbres  fruitiers  «  d'oliviers,  de  mûriers,  remplis- 
sent ces  conditions  et  se  recommandent  par  là 
aux  agriculteurs  pratiques. 


CULTURES  DIVERSES. 

Les  joueurs  à  la  hausse  sur  les  terres  de  Mé- 
tidja  n'ont  pas  hésité  à  donner  le  sol  de  l'Al- 
gérie comme  éminemment  propre  à  la  culture  des 
denrées  coloniales:  ils  ont  énuméré  avec  assurance, 
dans  des  prospectus  déguisés  sous  divers  titres, 
les  balles  de  coton ,  de  café ,  d'indigo  que  l'Afri- 
que allait  envoyer  à  la  France.  Ce  charlatanisme  a 
fait  peu  de  dupes.  L'introduction  de  récoltes 
nouvelles  dans  un  pays  ne  peut  jamais  être  l'ou- 
vrage que  d'une  agriculture  avancée;  elle  suppose 
d'ailleurs  une  étude  du  sol  et  du  climat  que  nous 
avons  à  peine  effleurée. 

Il  serait  toutefois  possible  que  la  culture  du 
coton  prospérât  en  Algérie.  Les  Maures  la  pra- 
tiquaient jadis  en  Andalousie 1  ;  elle  est  établie  en 
Sicile  ;  elle  réussit  à  Majorque,  dans  le  district 
d'Arta;  à  Malte ,  elle  produisait,  il  y  a  trente  ans, 
une  valeur  annuelle  d'environ  trois  millions,  et, 
malgré  la  concurrence  des  étoffes  anglaises,  elle 

1  Ebn-el-Jwam>  ch.  xxif,  art.  1 
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tient  encore  une  place  importante  dans  les  res- 
sources de  File.  La  plante  est  moinç  délicate  sur 
la  nature  du  sol  que  sur  celle  du  climat,  et  la 
principale  condition  de  la  réussite  des  plantations 
est  que  les  pluies  d'automne ,  peut-être  plus  hâ- 
tives sur  les  revers  septentrionaux  de  l'Atlas  que 
dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  n'arrivent  pas 
avant  la  récolte  du  duvet.  Les  Majorquins,  et  sur- 
tout les  Maltais,  qui  sont  excellents  cultivateurs, 
sauront  reconnaître  les  parties  de  la  côte  propres 
à  une  culture  avec  laquelle  ils  sont  familiarisés , 
mais  dont  ils  ne  s'exagèrent  pas  les  avantages  :  ceux- 
ci  sont,  en  effet,  limités  par  le  prix  auquel  d'autres 
contrées  saturent  le  monde  commerçant  de  leurs 
cotons,  et  rien  ne  prouve  encore  que  l'Algérie 
put  livrer  le  sien  à  meilleur  marché  que  l'Egypte , 
le  Levant  et  les  Etat-Unis,  où  les  profits  de  cette 
culture  sont  depuis  longtemps  réduits  au  niveau 
de  ceux  que  donnent  le  blé  et  les  autres  plantes 
usuelles. 

Une  acquisition  plus  facile,  et  peut-être  aussi 
profitable  au  pays,  quoiqu'elle  ne  fût  point  un 
objet  d'exportation,  serait  celle  du  bambou  :  ce 
bois  solide  et  léger  se  prête  à  des  usages  si  multi- 
pliés en  Asie  que  les  Indiens  et  les  Chinois  ne 
conçoivent  pas  l'existence  dans  les  pays  qui  en 
sont  privés  ;  il  est  le  meilleur  et  le  plus  économi- 
que des  matériaux  pour  les  constructions  légères 
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ties  climats  chauds*  Le  jardin  d'acclimatation  de 
Toulon  en  possède  depuis  longtemps  un  pied 
d'espèce  indienne ,  dont  les  rejetons  sont  déjà 
nombreux  :  quelques-uns  de  ceux-ci  donnent  à 
Hyères  des  pousses  annuelles  de  dix  à  onze  mètres 
de  longueur,  quoique  leur  développement  soit 
contrarié  en  Provence  par  la  durée ,  si  ce  n'est  par 
la  rigueur  des  froids  ;  ils  feraient  mieux  encore 
en  Afrique,  où  la  belle  saison  est  plus  longue  et 
l'hiver  plus  doux» 

Il  a  été  démontré,  dans  la  discussion  de  la  loi 
du  12  février  1835  sur  les  tabacs,  que  les  béné- 
fices des  planteurs  de  tabac  des  huit  départements 
privilégiés  étaient  alors  de  quinze  à  seize  cent 
mille  francs,  et  que,  pour  les  assurer,  le  trésor 
s'imposait  un  sacrifice  de  dix  à  douze  millions  na- 
turellement reporté  sur  d'autres  impôts.  En  An- 
gleterre, où  la  comptabilité  est  moins  bonne  et  le 
système  financier  meilleur  que  chez  nous,  cette 
culture  est  prohibée.  Les  améliorations  introduites 
depuis  cinq  ans  dans  la  législation  doivent  beau- 
coup la  restreindre  en  France  ;  mais  pour  rem- 
placer sur  le  marché  les  produits  des  cultures  de 
l'intérieur,  et  ne  pas  se  mettre  à  la  discrétion  des 
planteurs  américains,  il  faut  se  créer  ailleurs  que 
chez  eux  des  ressources.  Le  territoire  de  Bone 
pourvoirait  facilement  à  lui  seul  à  l'alimentation 
de  nos  manufactures  du  Midi  ;  les  essais  faits  à 
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celle  de  Paris  sur  les  tabacs  des  Ouled-djeb ,  des 
Djeballah  et  des  Seybas,  que  j'ai  envoyés  de  la  Calle 
à  Paris  (vojr.  t.  I,  p.  182),  ne  laissent  à  cet  égard 
aucun  doute  >  et  si  la  régie  se  décidait  à  faire  des 
achats  en  Afrique,  celte  culture,  à  laquelle  se  livre* 
raient  concurremment  les  Européens  et  les  indi- 
gènes ,  réunirait  à  l'avantage  d'offrir  un  puissant 
encouragement  à  la  colonisation ,  celui  d'établir 
un  lien  solide  entre  les  intérêts  des  Arabes  et  ceux 
de  notre  établissement.  Ce  double  résultat  se  con- 
cilierait avec  une  économie  pour  nos  finances ,  et 
de  pareilles  combinaisons  sont  trop  rares  en  Afri» 
que  pour  ne  pas  mériter  un  peu  d'attention. 

La  pauvreté  des  potagers  de  l'Algérie  est  au  ni- 
veau de  celle  de  ses  vergers;  la  plus  grande  partie  des 
melons,  des  pastèques,  et  même  des  pommes  de 
terre  qui  se  consomment  à  Alger  et  à  Oran  ,  vient 
des  Baléares  et  d'Espagne.  Cette  culture  est  ap- 
pelée à  prendre  de  très-grands  développements,  et 
devra ,  comme  celle  des  vergers ,  ses  progrès  à  des 
mains  européennes  :  les  plantes  à  propager  et  les 
méthodes  de  culture  viendront,  en  effet,  d'Eu- 
rope; et  c'est  dans  le  voisinage  immédiat  des  villes 
que  s'établiront  les  jardins.  En  laissant  faire  les 
soldats  dans  leurs  cantonnements ,  en  favorisant , 
par  des  affectations  de  terrains,  leur  tendances 
chercher  dans  le  jardinage  un  délassement  pro- 
fitable ,  on  imprimerait  un  essor  vigoureux  à  cette 
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utile  industrie.  Le  jardin  des  condamnés  militaires 
à  Alger,  celui  de  Miserghin,  près  Oran,  les  tenta- 
tives faites  par  la  garnison  de  Bone  et  arrêtées  par 
des  questions  de  propriété ,  ont  montré  tout  ce 
qu'on  est,  à  cet  égard,  en  droit  d'attendre  des 
troupes.  Les  habitudes  contractées  dans  ces  tra- 
vaux ,  si  essentiels  pour  le  bien-être  et  la  santé  de 
l'armée,  disposeraient  beaucoup  de  soldats  libérés  à 
s'établir  en  Afrique ,  au  lieu  de  retourner  en  France, 
et  Ton  verra,  quand  nous  traiterons  de  la  population 
européenne ,  combien  il  importerait ,  dans  un  in- 
térêt politique  facile  à  comprendre,  de  multiplier 
pour  nos  compatriotes  les  motifs  de  maintenir  leur 
supériorité  relative  parmi  les  colons  européens. 
Le  chanvre  et  les  autres  plantes  textiles  sont  à 
peu  près  inconnus  au  sol  algérien.  Leur  culture 
se  rapproche,  par  les  soins  qu'elle  exige  et  par  le 
peu  d'espace  qu'elle  occupe ,  de  celle  des  plantes 
potagères:  la  qualité  de  terre  qui  leur  convient 
est  commune  en  Afrique;  leur  prix  est  élevé  et 
ne  peut  être  affecté  par  la  concurrence  des 
produits  arabes.  La  production  du  chanvre  se 
rangera  donc  parmi  les  travaux  de  la  colonisation , 
et  elle  est  d'autant  plus  digne  d'intérêt  que  la  pro- 
pagation semble  en  être  une  des  principales  con- 
ditions de  l'établissement  d'une  marine  locale. 
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CHEVAUX. 


L'Algérie ,  sauf,  dit-on ,  le  bas  de  la  vallée  du 
Chéliff,  ne  possède  point  de  chevaux  propres  au 
trait.  Svelte,  léger,  nerveux,  le  cheval  n'y  sert  qu'à 
la  course  et  à  la  guerre;  mais,  si  heureusement 
doué  qu'il  soit,  il  ne  saurait  longtemps  résister  à 
l'abus  que  font  ses  maîtres  de  ses  forces.  Surmenés 
dès  leur  jeune  âge,  les  chevaux  de  la  régence 
sont  promptement  usés.  Tant  qu'ils  ont  été  sans 
valeur  et  n'ont  coûté  que  soixante  ou  quatre-vingts 
francs ,  on  a  pu  en  consommer  sans  y  regarder  de 
très- près  ;  mais  aujourd'hui  que  la  guerre  a  épuisé 
des  provinces  entières,  que  nos  achats  ont  quin- 
tuplé les  prix,  les  Arabes  sont  obligés  de  choisir 
entre  leurs  goûts  et  leurs  intérêts,  et  il  est  pro- 
bable que,  dans  ce  conflit,  l'avantage  finira  par 
rester  aux  derniers.  Ce  n'est  pas  tout.  La  consom- 
mation de  viande  que  nous  introduisons  dans  le 
pays  y  prépare  la  révolution  agricole  qui  s'est 
opérée  en  Normandie  depuis  deux  cent  cinquante 
ans.  Sous  Henri  IV  les  pâturages  de  cette  province 
nourrissaient  un  bœuf  pour  dix  chevaux  ;  c'est  au- 
jourd'hui l'inverse.  L'élévation  progressive  de  la 
valeur  des  bêtes  à  cornes  doit  produire  en  Afri- 
que les  mêmes  effets*  Par  une  autre  conséquence 
de  ces  circonstances  convergentes  et  de  l'accrois- 
sement du  mouvement  commercial,  la  masse  et 
II.  5 
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le  prix  des  transports  tendent  à  augmenter  :  un 
cheval  traîne  le  quintuple  du  poids  qu'il  est  en 
état  de  porter,  et  l'ouverture  des  routes  donnant 
cours  à  ce  nouvel  emploi  des  forces  de  l'animal , 
l'Arabe  lui-même  sera  contraint  de  substituer  le 
chariot  au  bat ,  et  les  races  de  trait  aux  races  de 
selle. 

La  condition  de  l'Arabe  et  celle  de  son  cheval 
sont  tellement  identifiées ,  que  tout  ce  qui  atteint 
l'une  d'elles  réagit  immédiatement  sur  l'autre  :  mo- 
difier celle  de  l'animal ,  c'est  réformer  les  mœurs 
de  l'homme  qui ,  dans  aucun  des  actes  de  sa  vie 
actuelle ,  ne  sait  se  passer  de  ce  concours.  Or,  la 
cherté  des  chevaux ,  l'usage  des  voitures  sont  in- 
conciliables avec  les  habitudes  vagabondes  des 
tribus;  ils  leur  ôtent  leurs  principaux  instruments 
de  guerre,  les  véhicules  de  leurs  émigrations.  Si  la 
mobilité  de  la  vie  nomade  doit  se  conserver  dans 
les  régions  reculées  du  sol  africain,  où  l'homme  et 
les  troupeaux  sont  obligés  de  poursuivre  leur  sub- 
sistance au  milieu  d'immenses  espaces,  dans  tout 
le  pays  labourable*sur  lequel  s'est  fixé  l'établisse- 
ment romain ,  l'Arabe  va ,  sous  peine  de  la  vie , 
être  obligé  de  se  discipliner;  démonté  et  enlacé 
dans  des  exigences  sociales  d'autant  plus  irrésisti- 
bles que  ses  intérêts  les  plus  directs  en  tissent  eux- 
mêmes  les  liens,  il  faut  qu'il  courbe  ses  habitudes 
sous  les  formes  de  notre  civilisation.  La  révolution 
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économique  qui  s'opère  en  Algérie ,  dans  la  con- 
dition des  chevaux ,  amène  donc  avec  soi  des  effets 
politiques  de  la  plus  haute  portée ,  et  si  nous  savons 
la  poursuivre  dans  toutes  ses  ramifications,  elle 
nous  donnera  plus  de  moyens  d'action  sur  les  in- 
digènes que  tant  d'expéditions  militaires  dont  il 
n'est  jusqu'à  présent  résulté  que  des  augmentations 
de  dépense  et  d'embarras. 

Les  beaux  chevaux  barbes  sont  fort  rares,  et 
l'on  n'en  voit  qu'aux  cheiks  les  plus  puissants.  Le 
peuple  des  Arabes  n'a  que  des  chevaux  dégénérés, 
et  c'est  une  des  causes  qui  le  mettent  hors  d'état 
de  tenir  dans  le  combat  devant  une  troupe  bien 
montée  :  la  moitié  du  secret  de  la  puissance  des 
mameluks  était  dans  la  supériorité  de  leurs  che- 
vaux. Si,  sans  augmenter  notre  cavalerie,  nous 
parvenions  à  lui  donner  des  chevaux  plus  forts, 
plus  rapides,  plus  durs  à  la  fatigue  que  ceux 
de  nos  adversaires,  la  guerre  d'Afrique  serait 
bientôt  finie,  et  nous  prendrions  sur  les  Arabes 
un  ascendant  moral  qui  l'empêcherait  de  recom- 
mencer. Les  remontes  et  la  reproduction  des  che- 
vaux ,  dont  nous  avons  jusqu'à  présent  dédaigné 
de  nous  occuper,  auraient  donc  été  le  premier 
objet  de  l'attention  d'un  gouvernement  prévoyant. 
C'est  principalement  par  des  soins  donnés  à  ce 
ressort  de  la  puissance  du  pays,  que  la  Hongrie  a 
bravé  le  sabre  ottoman  et  fait  respecter  son  indé- 
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pendance  par  la  Porte.  Supposez  ses  races  de  che- 
vaux percjues ,  ses  haras  détruits ,  quels  moyens  lui 
seraient  restés  de  résister  aux  invasions  des  Turcs? 
Mais  la  noblesse  et  le  gouvernement  hongrois  ont 
toujours  entretenu  des  haras  qui ,  malgré  la  di- 
versité des  formes  et  des  dénominations ,  étaient 
au  fond  des  établissements  nationaux  :  les  haras 
militaires ,  auxquels  la  cavalerie  autrichienne  doit 
la  supériorité  de  ses  chevaux  sur  les  nôtres,  ne  sont 
autre  chose  que  ces  anciennes  institutions  régula- 
risées. Les  Anglais,  dans  l'Inde,  n'ont  eu  garde  de 
négliger  ce  moyen  de  conquête  et  de  conservation 
de  leur  puissance;  ils  ont  des  haras  comme  ils 
ont  des  arsenaux,  et  en  Afrique  le  cheval  est 
une  machine  de  guerre  beaucoup  plus  utile  que 
le  canon. 

Il  y  aurait,  à  mettre  les  régiments  de  chasseurs 
d'Afrique  en  état  d'acheter  les  meilleurs  chevaux 
que  possèdent  les  tribus ,  le  triple  avantage  d'as- 
surer à  nos  soldats  cette  supériorité ,  d'en  priver 
leurs  ennemis  et  d'encourager  les  éleveurs  arabes  ; 
mais  ce  ne  serait  point  assez.  Nous  avons  à  donner 
à  nos  remontes  une  base  large  et  solide ,  à  relever 
les  races  du  pays,  à  en  créer  de  nouvelles  pour 
le  trait,  et  ces  résultats  ne  peuvent  être  obtenus 
que  par  la  fondation  de  haras.  Le  temps  n'est  pas 
venu  d'en  former  partout;  mais  dans  la  province 
deBone,  nous  sommes  assez  sûrs  des  dispositions 
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pacifiques  des  indigènes  pour  entrer  sans  dif- 
férer dans  les  voies  de  la  colonisation. 

En  Hongrie»  où  la  reproduction  des  chevaux  a 
de  temps  immémorial  été  administrée  avec  une 
sagesse  remarquable ,  on  a  commencé  par  former 
des  haras  sauvages.  Le  bon  choix  des  étalons  et 
des  juments,  la  séparation  des  sexes  et  des  âges, 
la  restriction  du  nombre  des  animaux  entretenus 
dans  les  limites  fixées  par  la  richesse  des  pâtu- 
rages ,  ont  d'abord  été  les  seules  règles  qu'on  se 
soit  imposées;  puis  la  masse  de  fourrages  s'accrois- 
sant  par  rétablissement  d'arrosages  et  de  prairies 
sur  les  terrains  affectés  à  cette  destination ,  par  la 
culture  de  l'orge  et  de  l'avoine ,  on  a  distribué  aux 
chevaux  restés  en  plein  champ  du  grain  toute  l'an- 
née et  du  fourrage  sec  pendant  l'hiver.  Chaque 
progrès  de  la  culture  en  a  produit  un  dans  la  con- 
dition des  chevaux.  En  passant  successivement  par 
ces  degrés,  certains  haras  ont  atteint  la  perfection 
des  plus  beaux  établissements  de  l'Angleterre;  les 
autres  ,  plus  modestes ,  se  sont  arrêtés  plus  ou 
moins  haut  sur  l'échelle  de  ces  améliorations ,  et 
dans  ceux  où  les  juments  et  les  poulains  sont  restés 
à  l'état  sauvage ,  on  obtient  encore  aujourd'hui 
d'excellents  chevaux  au  prix  de  deux  cents  francs. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  autre  chose  en  Afrique. 
Enclore  et  diviser  convenablement,  à  l'entrée  de  la 
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Seybouse  dans  la  plaine  de  Bone,  un  terrain  de 
deux  à  trois  mille  hectares;  y  jeter  trois  ou  quatre 
cents  juments  et  poulains;  se  procurer,  en  atten- 
dant mieux ,  une  douzaine  d'étalons  de  Tunis  ;  ne 
bâtir  d'écuries  que  pour  eux  et  l'infirmerie  ;  voilà 
les  commencements  de  l'établissement  Le  succès 
ne  serait  pas  douteux,  si,  dans  le  principe ,  on  n'y 
plaçait  pas  d'autres  chevaux  que  ceux  du  pays.  Ils 
gagneraient  beaucoup  à  échanger  contre  le  ré- 
gime du  haras  celui  auquel  ils  sont  soumis  dans 
les  tribus  :  la  dureté  de  condition  à  laquelle  ils  sont 
faits  les  rend  très- préférables,  pour  leur  destina- 
tion, aux  races  les  plus  prisées  en  Europe  (note  A E), 
et  ils  n'ont  besoin ,  pour  réunir  au  plus  haut  degré 
toutes  les  qualités  qu'exige  le  service  de  la  cava- 
lerie légère ,  que  de  se  fortifier  par  une  nourriture 
abondante  et  d'être  suffisamment  attendus.  Le  zèle, 
l'habileté  des  commandants  du  haras ,  et  le  temps 
amèneraient  des  améliorations  qu'on  compromet- 
trait peut-être  en  cherchant  à  les  réaliser  trop 
promptement. 

À  défaut  des  exemples  de  la  Hongrie,  nous  en 
trouverions  de  plus  rapprochés  de  nous  en  Sar- 
daigne.  Les  haras  à  demi  sauvages  de  cette  île  ont 
été  institués  par  Philippe  II  ;  en  1615 ,  chaque  sei- 
gneurie était  tenue  d'entretenir  au  moins  quinze 
juments  poulinières  choisies;  les  rois  Charles-Em- 
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manuel  et  Victor-Amédée  se  sont  occupés  de  l'amé- 
lioration des  races  sardes  1  avec  un  succès  dont  les 
effets  contribuent  encore  aujourd'hui  à  la  beauté 
de  la  cavalerie  piémontaise.  Enfin,  les  deys  d'Alger 
avaient  un  haras  à  la  Rassauta ,  et  ceux  de  Tunis 
en  entretiennent  encore  que  toute  l'armée  d'Afri- 
que connaît  par  les  excellents  chevaux  qui  en 
sortent. 

Le  mulet ,  qui  se  nourrit  moins  d'herbe  que  de 
grain,  auquel  les  climats  secs  et  chauds  sont  aussi 
favorables  qu'ils  le  sont  peu  aux  chevaux  massifs, 
le  mulet  est  appelé  à  devenir  en  Afrique,  comme 
en  Provence ,  en  Italie ,  en  Espagne ,  le  moteur  uni- 
versel du  roulage.  Avec  sa  sobriété,  sa  patience, 
sa  faculté  de  fournir  des  marches  beaucoup  plus 
longues  que  le  cheval,  il  est,  dans  les  expéditions 
lointaines  ♦  un  auxiliaire  indispensable  de  l'infan- 
terie, et  nous  avons  raison  de  nous  mettre  à  imiter 
l'artillerie  espagnole  qui ,  dans  un  temps  où  elle 
était  la  mieux  attelée  de  l'Europe,  n'employait  que 
des  mules.  L'éducation  des  mulets  est  si  loin  d'être 
chose  indifférente  à  l'armée  d'Afrique ,  que  dans 
Tannée  1838,  dont  les  comptes  définitifs  viennent 
d'être  rendus,  il  a  été  acheté  633  chevaux,  coû- 

1  Brugnone,  Trattato  délie  razze  di  cavalli,  in-S°;  Turin,  1781. 
—  Azcni  ,  Histoire  géographique,  politique  et  naturelle  de  la  Sar~ 
daigne  ;  Paris,  1802. 
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tant 188,064  fr. 

et  1,225  mulets,  coûtant 537,990  fr. 

Elle  a  donc  droit  à  des  soins  particuliers ,  et  le  prin- 
cipal objet  de  l'importation  des  races  de  chevaux 
dé  trait  doit  être,  en  Afrique ,  l'élargissement  de  la 
base  de  la  production  des  mulets.  Nous  aurions, à 
cet  égard ,  beaucoup  à  profiter  de  l'expérience 
acquise  et  des  pratiques  observées  dans  le  royaume 
de  Naples.  Il  ne  tire  point ,  comme  l'Espagne ,  ses 
attelages  de  l'étranger,  et,  dans  des  conditions  na- 
turelles très-analogues  à  celles  que  nous  rencon- 
trons en  Afrique,  l'agriculture  y  produit  pour  elle- 
même,  pour  le  commerce  et  pour  les  services 
publics  des  mulets  dont  la  taille ,  la  force  et  la 
beauté  ne  laissent  rien  à  désirer. 

On  s'étonnera  quelque  jour  que  le  gouverne- 
ment ait  pu  si  longtemps  méconnaître  combien, 
en  France ,  la  réunion  des  haras  et  des  remontes, 
sous  la  direction  du  ministre  de  la  guerre,  serait 
profitable  à  l'agriculture,  à  l'armée  et  au  trésor 
(note  AF).  A  plus  forte  raison  ces  deux  services 
devront-ils  être  connexes  en  Afrique,  et  y  former 
une  partie  intégrante  de  l'établissement  de  notre 
cavalerie.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  remarquer  qu'en 
recevant  une  organisation  militaire,  le  personnel 

1  Comptes  généraux  présentés  par  le  ministre  de  la  guerre  pour 
l'exercice  1838.  In-4°.  I.  R.,  février  1840. 
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des haras  deviendrait ,  comme  en  Autriche ,  une 
pépinière  d'excellents  cavaliers,  et  une  carrière  pour 
les  sous-officiers;  nous  ne  considérons,  pour  le  mo- 
ment ,  cette  organisation  que  dans  ses  rapports  avec 
l'amélioration  des  races,  le  développement  de  la 
production  et  la  consolidation  de  l'établissement 
européen.  L'exploitation  de  cette  branche  de  l'agri- 
culture est  celle  qui  établira  les  relations  les  plus 
fréquentes  et  les  plus  intimes  entre  nous  et  les 
Arabes.  Ceux-ci,  comme  tous  les  peuples  qui  ne  se 
sont  point  usés  par  les  frottements  de  là  civilisation , 
s'attachent  beaucoup  moins  aux  fonctions  qu'aux 
personnes;  on  n'exerce  sur  eux  d'influence  puissante 
qu'alors  que  la  connaissance  est  ancienne  et  que 
les  rapports  promettent  d'être  durables;  ils  accor- 
dent peu  de  créance  aux  individus  qui  ne  font  que 
traverser  le  pays;  ils  ne  suivent  avec  confiance  que 
ceux  dont  ils  connaissent  le  passé,  et  avec  dévoue- 
ment que  ceux  qu'ils  croient  pour  longtemps  à  leur 
tête.  11  y  aurait  donc  de  grands  avantages  à  fonder 
en  Afrique  une  sorte  d'établissements  qui,  par 
l'importance  et  l'attrait  des  résultats,  fixerait  sur 
le  sol  des  familles  d'officiers  appelées  à  intervenir 
avec  suite,  avec  persévérance,  dans  une  des  prin- 
cipales affaires  des  tribus ,  et  je  ne  saurais  pen- 
ser que  ce  qui  prospère  entre  les  mains  de  Hon- 
grois, de  Sardes ,  de  Tunisiens,  dût  dépérir  dans  les 
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nôtres.  Le  goût  des  chevaux,  si  généralement  ré- 
pandu parmi  les  Arabes,  leur  passion  pour  les 
courses,  dont  il  y  aurait  à  tirer  tant  de  parti,  leur 
fera  recevoir  avec  reconnaissance  toutes  les  mesures 
qui  tendront  au  perfectionnement  des  races;  ils 
prendront  à  leur  exécution  une  grande  part,  car 
la  principale  efficacité  de  l'institution  des  haras 
doit  consister  dans  l'impulsion  qu'elle  transmet  à 
l'industrie  particulière.  Le  système  de  rapines  et  d'a- 
vanies des  Turcs  a  été  dans  la  régence  la  cause  pré- 
dominante de  l'abâtardissement  des  chevaux;  ils 
s'emparaient  violemment  de  tous  ceux  qu'ils  trou- 
vaient à  leur  convenance,  et  c'est  surtout  en  consi- 
dérant la  décadence  des  races,  qu'on  pouvait  dire 
d'eux  qu'ils  coupaient  l'arbre  pour  cueillir  le  fruit: 
aussi  les  tribus  éloignées,  qui  étaient  hors  de  leur 
portée',  étaient-elles  les  seules  qui  crussent  pouvoir 
sans  danger  posséder  quelques  chevaux  distingués. 
Le  souvenir  récent  de  cette  longue  oppression  servi- 
rait à  mieux  faire  ressortir  dans  l'esprit  des  Arabes 
les  avantages  du  régime  protecteur  que  nous  leur 
apporterons,  et  les  achats  pour  les  remontes  qui 
se  feraient  sur  les  indications  et  sous  la  surveil- 
lance des  officiers  des  haras ,  ajouteraient  à  leur 
influence  parmi  les  indigènes.  Les  Arabes  n'ont 
encore  que  des  idées  assez  confuses  sur  la  pro- 
priété du  sol  ;  mais  ils  comprennent  fort  bien  celle 
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de  l'animal  et  du  troupeau,  et,  en  la  consacrant 
chez  les  tribus  amies,  nous  acquerrons  des  titres 
durables  à  leur  reconnaissance. 


BÊTES  A  CORNES. 

Les  troupeaux  de  bêtes  à  cornes  sont  innom- 
brables en  Afrique;  mais  l'aridité  des  sécheresses, 
la  rareté  des  prairies  arrosées,  l'insuffisance  des 
provisions  d'hiver,  assujettissent  le  bétail  à  des  di- 
settes périodiques.  La  constitution  des  animaux  a 
été  profondément  affectée  par  ces  circonstances 
extérieures;  ils  fournissent  peu  de  viande,  presque 
point  de  lait,  et  quoique  parfaitement  proportion- 
nés, les  adultes  ne  sont  pas  plus  grands  que  les 
veaux  d'Europe  d'un  an  ou  de  quinze  mois.  Ils  sont 
beaucoup  plus  forts  et  plus  charnus  partout  où, 
comme  sur  le  territoire  delà  tribu  de  Djeballah,  la 
culture  est  passable.  En  Afrique  comme  en  France, 
toute  amélioration  dans  le  régime  alimentaire  du 
bétail  aurait  pour  conséquence  immédiate  celle 
de  la  race.  Le  développement  de  la  culture  des 
fourrages  est  tout  le  secret  de  l'accroissement  des 
richesses  pastorales  de  la  régence,  et  si  nous 
n'avions  pas  à  y  introduire  l'usage  de  la  castration 
des  bœufs  et  des  moutons,  je  dirais  que  tout  autre 
moyen  serait  aujourd'hui  impuissant  ou  ruineux. 
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Avant  1830,  la  viande  avait  peu  de  valeur  en 
Afrique:  un  bœuf  se  vendait  une  vingtaine  de  francs, 
et  beaucoup  de  tribus  ne  tiraient  d'argent  que  des 
cuirs  de  leurs  troupeaux.  Les  choses  sont  aujour- 
d'hui bien  changées  ;  notre  consommation  de 
viande  a  évidemment  rompu  l'ancien  équilibre  de 
la  richesse  pastorale  du  pays,  et  dans  le  rayon  de 
nos  approvisionnements,  le  prix  des  bœufs  a  triplé 
et  quadruplé.  Les  inconvénients  d'une  si  grave 
perturbation  ont  toutefois  peut-être  une  compen- 
sation dans  les  nouveaux  intérêts  qu'elle  crée  parmi 
les  Arabes.  L'élévation  du  prix  du  bétail  sollicite  les 
tribus  éloignées  qui  n'en  ont  point  encore  profité 
à  entrer  en  relation  avec  nous,  et  les  tribus  voi- 
sines à  accroître  le  nombre  des  bœufs  aux  dépens 
de  celui  des  chevaux  communs.  Tout  Arabe  mis 
à  pied  est  pour  nous  un  ennemi  de  moins  à  com- 
battre, et,  dans  l'état  de  trouble  auquel  le  pays  est 
en  proie ,  ces  accidents  économiques  auront  peut- 
être  plus  d'efficacité  que  nos  mesures  de  gouver- 
nement. 

Je  ne  sais  pas  si  l'intendance  militaire  a  dirigé 
ses  achats  dans  les  vues  que  je  me  permets  d'indi- 
quer ;  mais  les  vivres  viande  de  l'armée  ont  coûté 

en     1837 2,873,353  fr. 

en     1838 2,125,102     » 

et  en   lisant  ces  chiffres  dans  les  comptes  géné- 
raux du  département  de  la  guerre,  on  ne  peut 
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s'empêcher  de  penser  que  de  pareils  crédits,  em- 
ployés avec  intelligence  en  marchés  directs  avec 
les  tribus ,  seraient  de  puissants  instruments  d'in- 
flué ace  et  de  pacification. 


BÊTES  A  LAINE. 

S'il  dépendait  de  nous  de  donner  à  l'agriculture 
algérienne  la  direction  la  mieux  appropriée  aux 
intérêts  de  la  France ,  la  laine  est  la  matière  que 
nous  devrions  le  plus  nous  appliquer  à  lui  faire 
produire.  Nos  troupeaux  sont  loin  d'alimenter  nos 
manufactures  :  de  1834  à  1838  elles  ont  employé 
pour  137,200,000  fr.  de  laines  brutes  étrangères  : 
c'est  27,550,000  fr.  par  an.  Sur  cette  quantité 
nous  avons  reçu  : 


» 

De  l'Algérie. 

Des  autres  régences  barbaresques 

En  1834  .  . 

.  118,629  fr.  . 

.  .  2,209,323  fr. 

1835  .  . 

.  515,395     »  . 

.  .  3,041,647     »> 

1836  .  . 

.     37,375     »  . 

.  .  2,809,497     » 

1837  .  . 

.     15,394     »  . 

.  .      998,087     » 

1838  .  . 

.  106,870     »  . 

1,454,328     » 

Totaux      .  .  .  793,662    fr.  .  .  10,512,882  fr. 
Les  quantités  de  laine  expédiées,  pendant  cette 

t 

période,  d'Algérie  à  d'autres  Etats  que  la  France , 


t 

% 
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ne  valent  pas  la  peine  d'être  comptées.  On  se  trom- 
perait cependant,  en  prenant  ces  exportations  pour 
mesure  de  cette  branche  des  richesses  agricoles 
de  la  régence  :  une  grande  partie  des  laines  qui  se 
rendaient  en  temps  ordinaires  sur  les  marchés 
d'Alger,  de  Bone  et  d'Oran,  a  pris,  depuis  douze  ans, 
la  route  de  Tunis  ou  des  ports  de  Maroc.  Cette 
conjecture  est  justifiée  par  le  mouvement  qui 
s'est  manifesté  en  1835,  lorsqu'Abdelcader  a  fait 
vendre  à  Oran  une  partie  des  laines  qu'il  recevait 
comme  tribut;  on  sait  d'ailleurs  qu'à  la  prise  d'Al- 
ger, en  1830,  il  existait  dans  les  magasins  du  divan 
une  accumulation  de  130,000  quintaux  de  laine, 
ayant  une  valeur  de  dix-huit  millions  de  francs  *, 
et  de  pareils  approvisionnements  n'annoncent  pas 
un  pays  pauvre  en  troupeaux. 

Cette  marchandise  si  précieuse  pour  nous  est 
celle  que  les  Arabes  peuvent  produire  avec  le  plus 
d'avantage  et  de  facilité.  Elle  est  la  principale  ou 
plutôt  l'unique  richesse  des  tribus  méridionales 
qui  se  tiennent  sur  les  confins  du  désert.  Celles-là 
gardent  la  vie  nomade  de  leurs  pères  ;  la  nature 
de  leur  sol  n'en  comporte  pas  d'autre.  Aujour- 
d'hui ,  comme  du  temps  de  Virgile,  leurs  pasteurs 

1  «  On  en  a  formé  7,000  balles  ;  4,000  ont  été  régulièrement 
vendues  pour  le  compte  du  gouvernement.  Il  ne  parait  pas  qu'on 
ait  éclairci  ce  que  les  3,000  autres  sont  devenues  »  {Dix-huit  mois 
à  Alger,  par  M.  le  lieutenant  général  Bertbezène,  p.  127). 
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et  leurs  troupeaux  s'enfoncent  dans  des  solitudes 
sans  limites  et  sans  asile  ;  les  jours ,  les  nuits ,  les 
mois  se  passent  au  pâturage  ;  et  rien  ne  serait 
changé ,  si  le  fusil ,  la  poudre  et  les  balles  n'avaient 
pas  remplacé  Tare,  les  flèches  et  le  carquois  !. 

Constantine  était  naguère  un  des  principaux 
marchés  de  ces  laines  du  désert,  et  soit  tyrannie 
des  beys,  soit  éloignement  des  acheteurs,  les  toi- 
sons ,  du  poids  d'environ  deux  kilogrammes ,  n'y 
valaient,  suivant  la  qualité,  que  de  cinquante  cen- 
times à  un  franc  la  pièce;  ces  prix  ont  déjà  plus 
que  doublé.  Ces  circontasnees  tendent  à  concilier 
à  notre  établissement  l'assentiment  des  tribus  éloi- 
gnées dont  les  troupeaux  font  la  richesse,  et  à 
faire  surgir  dans  les  profondeurs  de  l'Afrique 
des  intérêts  solidaires  de  celui  que  nous  avons 
à  consacrer  la  sûreté  de  la  circulation.  A  la  tête  de 
ces  tribus  sont  les  Hanencbas ,  les  Arachtas  et  les 
Ouled-Abdouner.  On  évalue  à  20,000  quintaux 
métriques  la  quantité  de  laines  que  peut  livrer 
annuellement  à  l'exportation  la  province  de  Con- 


1  Quid  tibi  pastores  Libyae ,  quid  pascua  versu 
Prosequar,  et  raris  habitata  mapalia  tectis? 
Saepe  diem  noctemque  et  totum  ex  ordine  mensem 
Pascitur,  itque  pecus  longa  in  déserta  sine  ullis 
Hospitiis  :  tantum  campi  jacet.  Omnia  secum 
Àrmentarius  Âfer  agit,  tectumque,  laremque, 
Armaque,  amyclaeumque  canem  cressamque  p  ha  retram. 

(Geargicon,  lib.  m.) 
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tantine  :  c'est  le  produit  de  plus  d'un  million  de 
moutons.  La  laine  étant  la  matière  de  tous  les  vê- 
tements des  Arabes,  la  consommation  locale  est 
très-considérable. 

D'ici  à  plusieurs  années ,  la  laine  ne  paraît  de- 
voir être,  entre  nous  et  les  tribus  situées  à  la  lati- 
tude de  Gonstantine ,  qu'un  objet  de  transactions 
commerciales;  dans  le  voisinage  de  la  côte,  elle 
peut  devenir  celui  de  relations  encore  plus  intimes. 

Il  existait  autrefois  dans  la  province  de  Bone  des 
associations  entre  Arabes  et  Français ,  fondées  sur 
le  principe  du  bail  à  cheptel.  L'Européen  fournis- 
sait tout  ou  partie  du  troupeau,  l'Arabe  le  pâtu- 
rage et  les  soins  ;  la  laine  et  le  croît  se  partageaient 
dans  des  proportions  déterminées  d'avance.  Des 
usages  semblables  ont  longtemps  existé  en  Egypte. 
Cette  agriculture  pastorale  est  parfaitement  ap- 
propriée aux  mœurs  des  Arabes,  à  l'état  du  pays, 
et  elle  a  le  mérite  de  ne  pas  exiger  beaucoup  de 
capitaux.  Elle  a  précédé  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope,  et  notamment  en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
les  cultures  perfectionnées ,  dont  le  succès  exige 
des  conditions  que  le  sol  et  la  population  de 
l'Afrique  sont  encore  très-éloignés  de  remplir.  Les 
agronomes  genevois ,  à  qui  l'empereur  de  Russie  a 
fait  dans  ses  provinces  de  la  mer  Noire  de  vastes 
concessions  de  terres ,  ont  évité ,  avec  la  sûreté  de 
calcul  qui  les  distingue,  d'appliquer  à  ce  sol  neuf 
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les  pratiques  savantes  de  leur  pays;  ils  se  sont  sa- 
gement bornés  à  y  introduire  des  troupeaux  de 
mérinos,  et  ils  ont  trouvé  dans  l'économie  et  la 
simplicité  des  opérations  la  source  d'immenses 
bénéfices.  Les  Anglais,  plus  avancés  en  agriculture  et 
surtout  mieux  pourvus  de  capitaux  que  les  colons 
qui  s'établissent  en  Algérie ,  ont  adopté  dans  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  précisément  les  mêmes  combi- 
naisons que  les  Genevois  en  Crimée ,  et  ce  sont  les 
seules  dont  le  succès  ait  été  complet. 

On  distingue  en  Algérie  plusieurs  races  de  mou- 
tons. Celles  des  bords  de  la  mer  ont,  en  général,  la 
laine  d'une  extrême  grossièreté,  et  je  suis  hors 
d'état  de  dire  si  leur  produit  en  viande  et  l'éco- 
nomie de  leur  entretien  compensent  cet  inconvé- 
nient. En  approchant  de  Constantine,  j'ai  vu  des 
moutons  à  toisons  fines  et  touffues ,  qui  soutien- 
draient sans  le  moindre  désavantage  la  compa- 
raison des  belles  espèces  dès  Pyrénées-Orientales. 
On  peut,  au  reste,  sans  sortir  des  salons  de  Paris, 
juger  de  la  beauté  de  ces  laines  par  la  finesse  des 
bournous  africains  dont  se  parent  aujourd'hui 
les  femmes  les  plus  élégantes.  Les  tribus  vandales 
qui  habitent  au  sud  et  au  sud-ouest  de  Bougie 
possèdent  également  des  races  de  moutons  qui 
n'ont  rien  à  envier  à  celles  de  l'Espagne  et  en  sont 
même  probablement  les  types.  C'est  sur  les  pas  des 
Arabes  que  les  mérinos  sont  entrés  dans  la  Pénin- 

II.  6 
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suie ,  et  nos  races  du  Roussillon  sont  peut  -  être 
un  vestige  de  la  souveraineté  que  les  Sarrasins  ont 
longtemps  exercée  dans  cette  partie  de  la  France. 


DESSECHEMENTS  ET  ARROSAGES. 

L'industrie  individuelle  est  en  état  de  porter , 
par  des  travaux  isolés ,  certaines  cultures  au  plus 
haut  degré  de  perfection  ;  mais  il  est  de  grandes 
opérations  agricoles  dont  le  résultat  est  la  fertilisa- 
tion d'une  contrée  entière,  et  qui  ne  sont  réalisa- 
bles qu'à  la  condition  de  subordonner  à  des  lois 
spéciales  tout  le  territoire  sur  lequel  elles  doivent 
s'étendre  :  de  ce  nombre  sont  les  dessèchements  et 
les  arrosages.  Ce  n'est  point  sur  les  divisions  ca- 
pricieuses de  la  propriété  privée  que  peuvent  se 
régler  les  limites  et  la  direction  de  semblables 
travaux  :  elles  sont  déterminées  par  la  nature 
même  des  choses;  les  dispositions  commandées  par 
la  configuration  du  terrain ,  par  la  pente  et  le  vo- 
lume des  eaux ,  doivent  prévaloir  sur  les  divergen- 
ces de  volontés  fondées  sur  des  droits  privés.  Le 
gouvernement  a  seul  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
lever  les  obstacles  qui  s'opposeraient  au  bien,  mais 
il  les  a  complets  :  lors  même  que  les  eaux  ne  sont 
pas  navigables  et  comprises  comme  telles  dans  le 
domaine  du  public ,  le  régime  en  est  toujours  réglé 
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dans  un  intérêt  social  par  l'autorité  souveraine. 
Ces  principes  sont  proclamés  dans  les  pays  ou  la 
propriété  particulière  est  le  plus  respectée  :  vrais 
partout,  ils  aquièrent  par  les  avantages  de  leurs 
résultats  un  nouveau  degré  d'évidence,  à  mesure 
que  l'application  s'en  fait  sous  des  climats  plus  secs 
et  plus  chauds ,  dans  des  contrées  où  l'eau  est  plus 
rare  et  plus  précieuse. 

Si  le  dessèchement  des  marais  n'avait  pour  objet 
que  l'accroissement  de  la  richesse  publique,  le 
temps  ne  serait  pas  venu  de  s'en  occuper  en  Al- 
gérie ;  le  champ  qui  s'offre  gratuitement  à  la  char- 
rue est  illimité,  et  la  culture  n'en  est  point  encore 
à  chercher  à  l'agrandir.  Mais ,  sous  le  soleil  d'Afri- 
que plus  qu'ailleurs,  un  marais  n'appauvrit  pas  seu- 
lement le  terrain  qu'il  occupe,  il  infecte  au  loin  de 
ses  émanations  les  campagnes  environnantes ,  et 
c'est  l'assainissement  de  celles-ci  qu'on  achète  en 
le  desséchant.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que  veu- 
lent  être  particulièrement  considérés  les  travaux  à 
entreprendre  dans  les  marais  de  la  Métidja.  Un 
préjugé  assez  répandu  a  fait  passer  pour  générale- 
ment fécondes  les  terres  conquises  sur  les  ma- 
rais. Cette  opinion  est  très-rarement  fondée.  Ces 
terres  exigent  presque  toujours  des  masses  énor- 
mes d'engrais  et  d'amendements ,  et  il  est  au  moins 
douteux  qu'on  trouvât  son  compte  à  cultiver  celles 
qu'offrira  la  Métidja.  Si  Ton  voulait  se  borner  à  les 
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couvrir  d'arbres  après  le  dessèchement,  les  travaux 
àfaire  seraient  beaucoup  plus  simples  et  moins  dis- 
pendieux que  ceux  qu'exigerait  la  mise  en  culture, 
et  les  frais  d'entretien  seraient  réduits  dans  une 
proportion  plus  forte  encore  ;  l'assainissement 
serait  aussi  plus  parfait;  la  couverture  de  feuil- 
lage qui  soustrairait  à  l'action  du  soleil  ces  sur- 
faces humides  diminuerait  l'évaporation,  et  désor- 
mais soumises  à  un  écoulement  régulier,  les  eaux 
qui  s'accumulent  par  infiltration  dans  les  bas- 
fonds  des  plaines ,  alimenteraient  des  ruisseaux 
qui  manquent  aujourd'hui  à  l'agriculture  et  à  la 
population. 

Plus  on  avance  vers  le  midi  de  l'Europe,  plus  la 
différence  du  produit  de  la  terre  sèche  à  celui  de 
la  terre  arrosée  dévient  grande.  Dans  le  nord  de 
la  France  on  aurait  peu  de  profit  à  dériver  des 
rivières  pour  en  répandre  les  eaux  sur  les  cam- 
pagnes :  la  fraîcheur  naturelle  du  sol  suffit  à  la 
vigueur  de  la  végétation ,  et  les  prairies  artificielles 
fournissent  le  fourrage  qu'on  ne  peut  deman- 
der  ailleurs  qu'aux  prairies  naturelles.  Dans  nos 
départements  du  midi ,  au  contraire,  l'arrosage 
va  souvent  jusqu'à  décupler  la  valeur  du  sol ,  et 
une  différence  de  niveau  de  quelques  centimètres 
suffit  quelquefois  pour  placer  des  champs  limi- 
trophes aux  extrémités  opposées  du  classement  des 
bonnes  et  des  mauvaises  terres.  L'efficacité  de  l'ar- 
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rosage  compense  les  désavantages  nombreux  du 
sol  du  midi  vis-à-vis  de  celui  du  nord,  et  établit 
entre  eux  une  sorte  d'équilibre.  Je  ne  saurais  mieux 
faire  juger  des  bienfaits  qu'est  en  droit  d'en  atten- 
dre l'Algérie,  qu'en  citant  quelques-uns  de  ceux 
qu'il  répand  sur  notre  propre  territoire  et  sur  celui 
de  nos  voisins. 

C'est  à  l'arrosage  qu'est  due  la  merveilleuse  fé- 
condité des  environs  d'Avignon. 

Dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône ,  les 
eaux  dévastatrices  de  la  Durance  ont  été  conduites 
au-dessus  du  niveau  de  plaines  arides  qu'elles  ont 
converties  en  campagnes  verdoyantes.  Leurs  prin- 
cipales dérivations  sont  les  canaux  de  Graponne  et 
des  Alpines.  Le  premier,  conçu  et  exécuté  de  1554 
à   1559  par  l'homme  supérieur  dont  il   porte  le 
nom,  fait  tourner  trente-trois  moulins,  et,  sur  un 
développement  de  68,000  mètres,  arrose  13,500 
hectares.  Il  coûte  environ  25,000  francs  de  frais 
d'entretien,  et  comme  le  capital  en  est  amorti, 
pour  une  dépense  annuelle  de  2  francs  par  hectare , 
les   propriétaires   obtiennent  une  augmentation 
de  revenu  net  qu'on  ne  saurait  évaluer  à  moins 
de  100  francs.  Le  canal  des  Alpines,  commencé  en 
1773  par  M.  de  Boisgelin,  archevêque  d'Aix,  n'est 
point  encore  terminé: il  porte  l'eau  sur  8,000 hec- 
tares, et  dans  la  commune  de  Château-Renard 
les  évaluations  cadastrales  ont  porté  les  fonds  dç 
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même  nature,  suivant  qu'ils  étaient  ou  n'étaient  pas 
arrosés,  à  la  valeur  de  5,725  fr.  ou  de  1,142  fr.  par 
hectare.  L'achèvement  de  ce  canal  coûterait  trois 
millions  ;  mais  alors  il  arroserait  30,000  hectares  ; 
et  à  évaluer  à  raison  de  2,000  fr.  la  plus-value 
donnée  par  les  eaux  à  22,000  hectares  aujourd'hui 
à  sec ,  il  créerait  une  valeur  territoriale  de  40  à 
50  millions.  Les  arrosages  du  département  des 
Bouches  -  du  -  Rhône  s'étendent  actuellement  en 
tout  sur  une  surface  de  44,500  hectares ,  et  Ton 
calcule  qu'ils  répandent  sur  le  sol  une  quantité 
moyenne  de  638  mètres  cubes  d'eau  par  hectare 
et  par  semaine.  Us  sont  régis  par  des  associations 
de  propriétaires  dont  quelques-unes  sont  fort 
nombreuses  et  dont  beaucoup  sont  très-anciennes. 
La  plupart  de  celles-ci  ont  amorti,  dans  des  temps 
éloignés ,  le  capital  employé  à  l'exécution  des  tra- 
vaux primitifs,  et  n'ont  plus  à  payer  qu'une  coti- 
sation d'entretien  qui  ,  suivant  les  lieux,  varie 
entre  t  fr.  50  cent,  et  10  fr.  par  hectare.  On  peut 
juger  des  profits  de  l'arrosage  par  les  sacrifices  que 
n'hésitent  pas  à  s'imposer  des  associations  plus  mo- 
dernes, qui  ont  à  servir,  en  outre,  l'intérêt  des  dé- 
penses de  premier  établissement  :  ainsi,  l'association 
des  dérivations  de  l'Huveaume,  à  Aubagne,  se  sou- 
met à  une  contribution  de  73  fr,  50  cent,  par  hec- 
tare ;  à  Cavaillon ,  la  cotisation  est  de  72  fr.,  et 
quand  on  proposait  de  consacrer  principalement 
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à  l'arrosage  le  canal  de  Provence,  qui  doit  dominer 
80,000  hectares  et  peut  emprunter  à  la  Durance 
la  quantité  d'eau  nécessaire  pouren  arroser  40,000, 
on  établissait  les  calculs  du  produit  sur  une  re- 
devance de  60  fr.  par  hectare. 

Dans  les  Pyrénées-Orientales ,  où  les  cours  d'eau 
sont  moins  riches  et  viennent  de  moins  loin ,  la 
superficie  arrosée  est  de  18,000  hectares.  Plusieurs 
rigoles  paraissent  avoir  été  établies  par  les  Arabes,  et 
l'on  possède  encore  des  titres  qui  remontent  jus- 
qu'au dixième  siècle  :  ceux  du  Rech  de  Vernet  % 
près  Villefranche ,  sont  de  863,  et  ceux  du  Reoh 
dels  Mo/ïs ,  à  Ceret,  de  866.  Entre  une  foule  d'exem- 
ples qu'on  pourrait  citer  des  effets  de  l'arrosage , 
l'ouverture  du  ruisseau  du  Boulou,  en  1800,  a 
immédiatement  élevé  la  valeur  de  l'hectare  de  250 
à  1,700  fr.  ;  en  1816  celui  d'Orella,  au-dessus  de 
Villefranche,  a  fait  porter  à  des  terres,  aupara- 
vant incultes,  des  récoltes  dont  la  moyenne  en 
blé  est  aujourd'hui  de  vingt-quatre  hectolitres  par 
hectare.  Le  plus  considérable  de  cçs  ouvrages  est  le 
canal  de  Perpignan ,  dérivé  de  la  Tet  au  milieu  du 
quinzième  siècle  :  sur  un  développement  de 
29,400  mètres,  il  arrose  2,900  hectares,  et  c'est 
à  ses  eaux  qu'est  due  la  prodigieuse  fertilité  des 
environs  de  Perpignan.  Les  terres  sur  lesquelles 
il  s  epand  ne  sont  pas  toutes  également  bien  parta- 
gées :  les  518  hectares  de  la  banlieue  du  chef-lieu 
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reçoivent  1,150  mètres  cubes  par  semaine  et  par 
hectare,  tandis  que  le  district  de  Saint-Féliù-d'A- 
val  est  réduit  à  217  mètres,  et  que  la  moyenne 
générale  est  de  618  mètres. 

En  Italie  les  entreprises  d'arrosage  ont  un 
caractère  de  grandeur  qui  leur  manque  chez  nous  ; 
elles  embrassent  des  territoires  de  provinces 
entières.  Dès  le  douzième  siècle,  le  Tésin  était  dé- 
rivé dans  le  Naviglio  grande ,  et  le  siècle  suivant 
ses  eaux  venaient  baigner  les  murs  de  Milan.  En 
1220,  le  canal  de  Muzza  étendait  les  eaux  de 
l'Adda  sur  tout  le  Lodésan  :  grâce  à  leur  limon 
fécondant,  les  prairies  des  environs  de  Lodi,  ap- 
pelées marcitôy  donnent  jusqu'à  cinq  coupes  de 
foin  dans  l'année ,  et  lorsqu'elles  sont  rompues , 
l'assolement  de  trois  ans  y  est  :  1.  lin  ou  maïs; 
2.  blé;  3.  blé.  Plus  tard,  Léonard  de  Vinci  dotait 
le  Milanais  d'une  égale  richesse  en.  conduisant 
sous  les  murs  de  sa  capitale  la  Martesana ,  dérivée 
de  l'Adda  en  1457,  par  François  Sforza.  Les  arro- 
sages du  Gesso,  de  Limone  à  Goni,  ceux  de  la 
Do  ire,  de  Suze  à  Turin  ,  ceux  du  Pô,  de  l'Orco, 
de  la  Chiara,  de  Turin  à  Chivasso,  du  Serio 
et  de  la  Bremba  dans  le  Bergamasque ,  de  l'Oglio 
et  de  la  Mella  dans  le  Brescian,  du  Bacchiglione 
dans  le  Vicentin,  du  Tagliamento  dans  la  pro- 
vince d'Udine,  présentent  le  même  spectacle  de 
richesse  et   de  fécondité.    11  se  retrouve  sur   la 
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rive  droite  du  Pô ,  de  Tortone  à  Bologne ,  mais  a 
un  moindre  degré.  Les  eaux  échappées  des  flancs 
granitiques  de  l'Apennin  n'ont  pas  la  vertu  de 
celles  des  Alpes,  et  d'un  autre  côté,  les  neiges  des 
Alpes  alimentent  l'arrosage  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre ,  tandis  que  celles  de  l'Apennin  sont  fon- 
dues à  la  fin  de  juin  et  laissent  presque  tout  l'été 
le  lit  des  rivières  à  sec.  Toutes  les  rivières  qui  des- 
cendent des  montagnes  vers  le  Pô  ont  été  arrêtées 
à  leur  entrée  dans  la  plaine,  soutenues  dans  des 
dérivations  latérales  qui  forment  une  ceinture  au- 
dessus  du  niveau  de  la  vallée,  et  épandues,  par  des 
milliers  de  ramifications,  sur  les  plaines  du  Pié- 
mont,  de  la  Lombardie,  de  l'Etat  vénitien,  du 
Parmesan  et  du  Bolonais.  Les  limons  entraînés  par 
ces  eaux  ont  fini  par  former  un  sol  artificiel ,  et 
la  plus  belle  contrée  de  la  terre  est  une  création 
du  génie  et  de  la  persévérance  de  l'homme. 

Des  travaux  conçus  sur  une  moins  grande  échelle, 
mais  non  moins  bien  appropriés  aux  localités  qu'ils 
desservent,  embellissent  la  pote  orientale  d'Espagne. 
Les  premiers  arrosages  importants  qui  se  présen- 
tent en  venant  des  Pyrénées  sont  ceux  du  Besos,  à 
deux  lieues  à  l'est  de  Barcelonne,  et  du  canal  Cas- 
tanos,  dérivé  du  Llobregat  en  1817,  1818  et  1819: 
il  a  coûté  800,000  fr.  et  en  rend  55,000.  Sa  lon- 
gueur est  de  17,000  mètres,  et  il  arrose  2,800  hec- 
tares. A  l'ouest ,  dans  l'intérieur  des  terres ,  les 
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Maures  ont ,  dans  des  temps  reculés ,  dérivé  de  la 
Sègre  et  de  la  Noghera  quatre  canaux  d'arrosage 
qui  répandent  la  fécondité  dans  tout  le  bas  des 
vallées  de  ces  rivières  ;  l'Ebre  lui-même,  de  Sara- 
gos;se  à  la  mer,  alimente  dix  prises  d'eau.  Au  mi* 
lieu  de  l'affreuse  aridité  des  environs  de  Tarragone, 
les  eaux  du  Francoli  fournissent  autour  de  la  ville 
des  forces  motrices  à   seize  usines  et    arrosent 
1,960  hectares  :  les  terres  situées  dans  cette  oasis 
s'afferment  à  raison  de  plus  de  200  fr.  l'hectare , 
tandis  que  celles  du  voisinage  sont  abandonnées  à 
la  vaine  pâture.  A  Castellon  de  la  Plana ,  une  dou- 
ble dérivation  du  Mijarès  en  distribue  les  eaux 
sur  une  surface  de  4,370  hectares;  le  capital  est 
amorti,  et  les  frais  d'entretien  des  ouvrages  revien- 
nent à  10  fr.  45  cent,  par  hectare.  Mais  aucun  de 
ces  arrosages  n'approche  de  ceux  des  environs  de 
Valence  :  le  Guadalaviar  seul  alimente  trente  et  un 
canaux,  dont  les  huit  derniers  fécondent  auprès  de 
la  ville  9,430  hectares.  Le  maximum  d'eau  donnée 
est  de  1,194  mètres  cubes  par  semaine  et  par  hec- 
tare ,  et  le  minimum  de  283  mètres.  Les  eaux  du 
Xucar  viennent ,  par  le  canal  d'Alcira ,  où  la  sec- 
tion du  courant  est  de  36  mètres  carrés ,  se  mêler  à 
celles  du  Guadalaviar,  et  arrosent  8,220  hectares. 
Les  effets  combinés'  de  la  richesse  naturelle  du 
sol ,  de  la  qualité  des  eaux  et  de  l'ardeur  du  so- 
leil, ont  fait  de  ces  onze  lieues  carrées  le  plus  beau 
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de  tous  les  jardins,  et  cet  Eden  de  l'Espagne  donne 
un  produit  supérieur  à  celui  de  plus  d'un  de  ses 
royaumes.  Pour  étendre  le  bienfait  de  l'arrosage  , 
on  ne  s'est  pas  borné,  dans  le  royaume  de  Valence, 
à  mettre  à  sec  le  lit  des  rivières;  on  a  fait  pour  l'a- 
griculture ce  que  la  France  et  l'Angleterre  ont 
fait  pour  leurs  canaux  de  navigation  :  des  val- 
lées ont  été  fermées  par  des  digues  gigantesques 
et  converties  en  lacs  artificiels,  comme  les  bas- 
sins de  Saint-Ferréol  et  de  Lampy.  11  existe  près 
d'Alicante,  d'Elda,  d'Elche,  de  Villajoyosa,  d'On- 
tinient,  de  ces  réservoirs  appelés  pontanos:  le  pre- 
mier et  le  plus  considérable  a  environ  400  hectares 
de  superficie;  sa  plus  grande  profondeur  est  de 
16  mètres,  sa  capacité,  de  vingt-cinq  millions  de 
mètres  cubes ,  et  il  alimente  ,  par  des  vannes  pla- 
cées à  différentes  hauteurs ,  quatre  canaux  d'arro- 
sage :  en  1800,  il  était  affermé  8,000  piastres 
(  42,800  fr.  ).  Il  existe ,  dans  le  département  de  Vau- 
cluse,  un  ouvrage  d'autant  plus  remarquable,  que 
la  population  qui  l'a  construit  était  plus  faible  et 
puisait  toutes  ses  ressources  dans  sa  laborieuse 
persévérance  et  dans  l'assistance  de  son  évêque  : 
c'est  V écluse  de  Caromb,  digue  artificielle  qui  ferme 
la  vallée  du  Lauron  sur  un  point  où  elle  est  fort 
resserrée ,  et  soutient  un  approvisionnement  d'un 
million  de  mètres  cubes  d'eau  :  grâce  à  ce  coura-r 
geux  effort,  le  terrain  le  plus  aride  de  la  Provence 
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s  est  couvert  de  jardins  et  de  vergers.  Lorsque 
Salomon  avait  le  don  de  la  sagesse ,  il  élevait  des 
monuments  de  cette  nature,  réunissant  dans  les 
mêmes  combinaisons  les  deux  bases  principales 
de  la  prospérité  agricole  des  pays  chauds,  les  plan- 
tations et  l'arrosage1. 

Il  résulte  peut-être  des  détails  qui  précèdent ,  qu'à 
mesure  que  le  temps  de  la  colonisation  agricole  ar- 
rivera pour  les  diverses  parties  de  nos  possessions 
d'Afrique ,  ce  que  le  gouvernement  aura  de  mieux 
à  faire  pour  l'encourager  sera  d'établir  des  canaux 
d'arrosage  ;  il  serait  même  permis  de  douter  que,  de 
longtemps,  des  cultivateurs  européens  trouvassent, 
dans  d'autres  lieux  que  ceux  où  sera  praticable  ce 
grand  moyen  de  fertilisation,  de  l'avantage  à  for- 
mer des  établissements.  11  est  au  moins  certain  que 
partout  où  les  terres  seront  abreuvées ,  les  condi- 
tions de  la  production  seront  assez  profondément 
améliorées  pour  satisfaire  à  l'esprit  d'entreprise  le 
plus  ambitieux. 

Dans  la  distribution  de  la  pente  des  canaux  d'ar- 
rosage, il  est  presque  toujours  facile  d'employer 
les  eaux  comme  forces  motrices  avant  de  les  dis- 
séminer sur  la  surface  des  terres.  Si  les  études  de 
canaux  sont  faites  avec  intelligence,  les  ingénieurs 
sauront  réunir,  sur  des  points  marqués  pour  la 

1  Exstruxi  piscinas  aquarum  ut  irrigarem  piantaria  arborura. 
Eccl,  h,  6.  • 
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construction  des  villages ,  des  usines ,  telles  que 
moulins  à  farine  et  à  huile,  machines  à  battre,  etc. , 
qui  doivent  servir  de  centre  à  l'exploitation  des 
terres.  Quand  le  dessèchement  des  cours  d'eau 
pendant  la  canicule  durerait  plus  en  Algérie  que 
sur  les  revers  des  Apennins,  l'ouverture  de  ca- 
naux d'arrosage  serait  encore  très-profitable.  Ceux 
des  Pyrénées-Orientales  et  d'Espagne  n'ont  pas  seu- 
lement pour  objet,  comme  le  pourraient  croire  les 
agronomes  qui  ne  connaissent  pas  le  midi ,  la  pro- 
duction de  l'hortolage  et  des  plantes  fourragères; 
l'irrigation  des  terres  labourables  est  elle-même 
très-avantageuse.  Il  resuite  de  l'expérience  que, 
toutes  circonstances  égales  d'ailleurs ,  cette  opé- 
ration augmente,  pour  le  froment,  la  récolte  de 
près  de  six  hectolitres  par  hectare  ;  et  comme  elle 
consiste  à  répandre  sur  le  terrain ,  en  trois  fois , 
dont  une  à  l'époque  des  semailles  et  deux  au  com- 
mencement et  à  la  fin  du  printemps,  une  couche 
totale  de  huit  à  neuf  centimètres  d'eau ,  elle  est 
rarement  compromise  par  le  tarissement  des  riviè- 
res. Dans  ce  système,  une  quantité  d'eau  donnée 
se  répand  sur  une  superficie  beaucoup  plus  éten- 
due que  dans  la  culture  des  fourrages  ;  mais  pour 
être  disséminé  par  fractions  plus  faibles  et  plus 
nombreuses ,  le  produit  total  ne  se  retrouve  pas 
moins;  l'arrosage  des  céréales  offre  même  un 
moyen  de  tirer  parti  de  l'excédant  temporaire  des 
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cours  d'eau ,  dont  le  débit  est  sujet  à  de  grandes 
variations.  Enfin ,  si  les  grandes  chaleurs  commen- 
cent sur  la  côte  d'Afrique  plus  tôt  que  chez  nous , 
l'hiver  y  finit  avant  le  nôtre,  la  végétation  y  est 
plus  prompte,  plus  vigoureuse,  et  l'arrosage  y  a 
toujours  le  temps  de  produire  son  effet. 

Les  combinaisons  auxquelles  se  prête  la  distri- 
bution des  eaux  d'arrosage  sont  extrêmement  va- 
riées; aucune  branche  de  l'art  de  l'ingénieur 
n'exige  des  connaissances  théoriques  plus  profon- 
des, une  étude  plus  attentive  du  relief  et  des 
qualités  du  sol ,  et  cependant  nous  n'avons  point 
encore  de  règles  sûres  pour  obtenir  le  maximum 
d'effet  utile  d'un  volume  d'eau  donné.  Ce  serait  un 
immense  service  à  rendre  à  l'Algérie  et  même  à  la 
France,  que  de  faire  recueillir  la  masse  des  faits 
hydrauliques  et  agricoles  déjà  constatés  dans  nos 
départements  du  midi ,  en  Italie  et  en  Espagne,  et 
de  coordonner  en  corps  de  doctrine  les  obser- 
vations fondées  sur  l'expérience  (note  AG). 

Nous  ne  connaissons  encore  en  Afrique  que 
quelques  arrosages  imparfaits  autour  de  Blidah , 
deTlemcen,  de  Biscarah  et  à  l'embouchure  du  Ché- 
liff  ;  ceux  de  la  banlieue  d'Alger  et  de  la  tribu  de 
Djeballah  sont  trop  peu  de  chose  pour  être  comp- 
tés. Les  Arabes  qui ,  dans  un  temps  où  nous  n'a- 
vions pas  un  ingénieur  en  état  de  les  imiter,  éta- 
blissaient les  plus  belles  irrigations  des  Espagnes, 
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ont  à  peine  conservé  cet  art  en  Afrique  :  l'applica- 
tion n'en  est ,  en  effet,  profitable  que  dans  les  pays 
où  la  propriété  est  parfaitement  garantie.  Quant 
aux  circonstances  naturelles  dont  la  réunion  est 
nécessaire  à  l'établissement  des  arrosages,  à  part 
la  vallée  de  l'Ebre ,  je  ne  les  crois  pas  moins  fa- 
vorables sur  la  côte  d'Algérie  que  sur  celle  d'Es- 
pagne :_  la  Mafrag,  la  Seybouse,  l'Oued-el-Kebir , 
la  Souminah,  le  Bouberac,  Tisser,  le  Chéliff ,  va- 
lent le  Llobregat ,  le  Guadalaviar  et  le  Xucar. 

Un  bon  système  de  gouvernement  mettrait  bien- 
tôt en  Afrique  de  vastes  espaces  arrosables  à 
notre  disposition.  Dès  ce  moment ,  si  l'on  voulait , 
on  pourrait  entreprendre  de  grands  travaux  dans 
la  plaine  de  Bone,  l'abreuver  des  eaux  de  la  Sey- 
bouse et  de  la  Mafrag,  et  peut-être  de  celles  du  lac 
Efzara. 

Gonstantine ,  vers  les  murs  de  laquelle  conver- 
gent les  caravanes  de  l'intérieur ,  où  les  denrées 
fournies  par  l'arrosage  seraient  d'autant  plus  re- 
cherchées qu'elles  sont  plus  rares  dans  le  pays  qui 
s'étend  au  delà ,  Constantine  est  placée  dans  les 
meilleures  conditions  pour  tirer  parti  de  la  pente 
du  Rummel.  Il  ne  s'agirait,  en  effet,  pour  cela, 
que  de  percer  par- dessous  la  ville  une  galerie 
souterraine  d'un  millier  de  mètres  au  plus  de  Ion* 
gueur.  Un  pareil  travail  n'a  rien  d'extraordinaire  : 
une  compagnie  du  génie  l'exécuterait  en  quelques 
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mois,  et  tous  les  jours,  dans  les  pays  démines,  de 
simples  particuliers  en  entreprennent  de  plus  con- 
sidérables. Dans  le  seul  bassin  houiller  de  Saint- 
Etienne ,  on  compte  cinquante  puits  dont  le  creu- 
sement a  été  beaucoup  plus  difficile,  plus  coûteux. 
Pour  citer  des  exemples  plus  concluants  par  leur 
analogie ,  l'une  des  quatre  galeries  souterraines  du 
canal  d'arrosage  de  Gastellon  de  la  Plana,  ouverte 
de  1787  à  1789,  a  1774  mètres  de  longueur  et  a 
coûté  124,500  fr.,  c'est-à-dire  70  fr.  8  c.  par 
mètre  courant.  Le  nouveau  percement  souterrain 
de  la  rigole  Couzon ,  exécuté  en  1 838  et  1 839  dans 
le  département  de  la  Loire  pour  l'alimentation  du 
canal  de  Givors ,  est  revenu  à  1 50  fr.  par  mètre  ; 
sa  largeur  est  de  deux  mètres  et  sa  longueur  de 
2,000.  Le  percement  sous  Constantine  réunirait 
à  l'ouest  de  la  ville ,  sur  un  terrain  parfaitement 
disposé  pour  leur  emploi ,  les  75  mètres  de  chute 
qui  se  perdent  dans  les  abîmes  du  Rummel.  A 
supposer  que  la  rivière  ne  débitât  ordinaire- 
ment qu'un  mètre  cube  d'eau  par  seconde,  la 
force  disponible  équivaudrait  à  celle  de  1,000 
chevaux  ;  l'arrosage  permanent  s'étendrait  sur  une 
surface  de  1 ,000  hectares ,  et  l'on  pourrait  faire 
servir  l'excédant  d'eau  de  l'automne  et  du  prin- 
temps à  des  arrosages  de  céréales  beaucoup  plus 
vastes.  Je  m'abuse  beaucoup,  ou  des  entreprises 
de   cette  nature  nous  recommanderaient  mieux 
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aux  indigènes  que  celles  dont  nous  leur  avons  jus- 
qu'à présent  donné  le  spectacle.  En  nous  voyant 
ainsi  asservir  les  forces  de  la  nature ,  et  répandre 
la  fraîcheur  et  la  fertilité  sur  les  campagnes,  les 
tribus  lointaines  dont  Gonstantine  est  le  rendez- 
vous  emporteraient  chez  elles  l'idée  de  notre  su- 
périorité, et  la  force  morale  que  nous  acquerrions 
nous  dispenserait  de  recourir  si  souvent  à  la  force 
matérielle. 

Quand  la  province  de  Bougie  sera  pacifiée ,  les 
69000  hectares  de  plaine  qui  avoisinent  la  ville 
pourront  être  entièrement  arrosés  par  une  double 
dérivation  delà  Soumah;  si,  par  transaction  avec 
les  tribus  voisines ,  on  faisait  de  cette  plaine  un 
espace  neutre  et  réservé ,  l'établissement  d'un  ca- 
nal de  ceinture  d'environ  15,000  mètres  au  pied 
des  montagnes  serait  à  la  fois  un  puissant  moyen 
de  fertilisation ,  un  excellent  ouvrage  défensif ,  et 
quand  Bougie  devrait,  comme  je  me  suis  permis 
de  le  conseiller ,  demeurer  ville  cabyle ,  ce  travail 
n'en  aurait  pas  moins .  sous  ce  double  rapport , 
une  très-grande  importance. 

Je  ne  sais  pas  s'il  est  permis  d'espérer  que  la 
Métidja  soit  un  jour  arrosée  comme  la  vallée  du 
Pô.  Du  pied  des  montagnes  à  la  mer ,  la  superficie 
des  bassins  de  l'Hamise ,  de  l'A  rat  ch  et  du  Maza- 
fran  est  d'environ  140,000  hectares  ;  pour  lui 
donner  la  quantité  d'eau  dont  sont  abreuvées  les 
il.  7 
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terres  les  moins  favorisées  des  environs  de  Per- 
pignan ,  il  faudrait  qu'à  leur  entrée  dans  la  plaine 
ces  rivières  et  leurs  affluents  débitassent,  dans  la 
saison  de  l'arrosage,  50  mètres  cubes  d'eau  par  se- 
conde. Sans  avoir  à  cet  égard  aucune  donnée  pré- 
cise ,  j'avoue  qu'un  pareil  résultat  surpasserait  de 
beaucoup  mes  espérances  ;  mais  il  faut  déduire  de 
cet  espace  au  moins  un  tiers  pour  les  routes ,  les 
bois,  les  marais,  et  il  serait  possible  que  ces  divers 
cours  d'eau  fussent  en  état  de  fournir  au  reste  un 
arrosage  suffisant  pour  la  culture  des  céréales. 
Dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  il  faudrait  enceindre  la 
Métidja  par  un  canal  de  niveau ,  d'où  s'échappe- 
raient des  rigoles  qui  répandraient  l'abondance 
sur  sa  surface.  Si  le  volume  des  eaux  n'était  pas 
suffisant  pour  desservir  en  même  temps  tout  le 
périmètre  qu'elles  domineraient,  on  pourrait  adop- 
ter une  pratique  très-répandue  en  Italie ,  et  qui 
consiste  à  déplacer  annuellement  l'arrosage ,  et  à 
le  faire  intervenir  comme  règle  d'assolement  :  les 
terres  alternativement  cultivées  en  prairies  et  à 
la  charrue  sont  loin  d'être  les  moins  productives. 
Un  eanal  de  ceinture  de  la  Métidja  aurait  envi- 
ron 1 60  kilomètres  de  développement.  Les  travaux 
de  cette  nature  n'entraînent  point  des  dépenses 
comparables  à  celles  des  canaux  de  navigation  :  ceux 
t  de  Graponne  et  des  Alpines  reviendraient  aujour- 
d'hui, tout  compris,  à  60  fr.  par  mètre  courant. 


—  99  — 

Sans  tenir  compte  des  économies  que  peut  pro- 
curer l'emploi  des  bras  des  soldats ,  le  canal  de  la 
Métidja  ne  coûterait  pas  autant,  car  les  dimen- 
sions en  seraient  moindres.  C'est  ici  le  lieu  de 
remarquer  que,  si  complet  qu'on  veuille  supposer 
le  système  d'arrosage  à  appliquer  sur  ce  terrain , 
l'un  de  ses  avantages  serait  de  pouvoir  être  exé- 
cuté par  parties ,  dont  chacune  produirait  immé- 
diatement son  utilité. 

Quel  que  soit  le  volume  des  eaux  qui  descendent 
de  l'Atlas  dans  la  Métidja,  qui  sourdent  naturel- 
lement dans  les  marais  de  la  plaine ,  ou  que  ferait 
jaillir  du  sein  de  la  terre  l'ouverture  de  puits  ar- 
tésiens, leur  distribution  sur  cette  vaste  surface  est 
la  meilleure  base  à  donner  à  notre  établissement 
agricole  dans  la  province  d'Alger,  et  l'on  ne  pour- 
rait dès  à  présent  mettre  trop  de  soin  à  réunir 
les  bases  des  combinaisons  qui  nous  mettront  en 
état  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  ces  eaux. 
Dans  l'état  actuel  de  la  Métidja,  il  serait  bien  diffi- 
cile de  la  faire  cultiver  par  des  bras  européens; 
arrosée,  elle  se  couvrirait  de  milliers  de  colons  la- 
borieux. Nous  avons  dit  naguère  (t.  I,  p.  61  et  62) 
que ,  pour  laisser  à  l'action  militaire  toute  son  éner- 
gie et  toute  sa  liberté  dans  la  plaine,  la  culture  eu- 
ropéenne devrait  commencer  par  se  cantonner  dans 
le  massif  du  Boudjaréah.  Lorsqu'une  sécurité  com- 
plète régnera  dans  la  Métidja,  les  limites  d'une  nou- 
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velle  zone  seront  marquées  à  la  colonisation  par 
la  ligne  du  niveau  supérieur  des  canaux  d'arrosage; 
et  quand  celle-ci  sera  remplie,  nous  aurons  une 
base  solide  pour  une  plus  grande  extension. 

Les  rivières  de  l'Algérie  ne  portent  bateau  que 
vers  leur  embouchure,  sur  des  espaces  fort  courts 
où,  confondant  leurs  eaux  avec  celles  de  la  mer, 
elles  acquièrent,  par  le  ralentissement  de  leur 
course ,  un  peu  de  profondeur.  Aucun  intérêt  sé- 
rieux de  navigation  fluviale  ne  s'oppose  donc  à  ce 
que  l'agriculture  s'empare  de  toutes  les  eaux  dis- 
ponibles sur  les  longs  plans  inclinés  qui  s'étendent 
des  crêtes  de  l'Atlas  à  la  mer  et  au  désert.  Indé- 
pendamment des  ressources  que  lui  offrent  les  dé- 
rivations  des  cours  d'eau  naturels,  dans  aucun  pays, 
les  étranglements  de  vallées ,  qu'on  peut  barrer  à 
peu  de  frais  pour  l'établissement  de  réservoirs 
artificiels,  ne  sont  si  multipliés  que  dans  les  ra- 
meaux de  l'Atlas;  le  nombre  des  anfractuosités 
étroites  et  profondes  que  présentent  les  montagnes 
de  la  régence  servirait  au  besoin  à  en  caractériser 
la  formation ,  et  les  constructions  de  pontanos, 
comme  ceux  du  royaume  de  Valence,  deviendront 
avec  le  temps  des  entreprises  fort  lucratives.  Si, 
pour  commencer,  on  en  formait  un  dans  la  vallée 
de  l'Oued-el-Kniss,  aux  portes  d'Alger,  on  double- 
rait les  produits  si  précieux  du  Hammah. 

L'étude  géologique  du  sol  de  l'Algérie  nous  dé- 
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couvrira  peut-être  des  réservoirs  souterrains  aussi 
économiques  à  atteindre  que  le  seraient  à  con- 
struire ceux  de  la  surface.  11  existe  des  puits  arté- 
siens dans  le  désert.  Ceux  de  Gadamès,  ville  de  la 
régence  de  Tripoli,  située  par  30°  40'  de  latitude, 
marquent  une  des  principales  stations  de  la  cara- 
vane de  la  Mecque,  et  sont  en  conséquence  fort 
connus.  J'ai  questionné  sur  les  sources  nombreuses 
dont  on  dit  cette  ville  arrosée  des  Arabes  qui  les 
avaient  vues;  les  détails  dans  lesquels  ils  sont 
entrés  sur  le  régime  de  ces  eaux ,  sur  la  manière 
dont  on  se  les  procure,  sur  les  troncs  de  palmiers 
creux  par  lesquels  elles  montent  du  sein  de  la  terre 
à  sa  surface,  m'ont  semblé  ne  permettre  aucun 
doute  sur  leur  origine.  D'un  autre  côté ,  en  décri- 
vant les  environs  de  Tuggurt,  qui  gît  dans  la  régence 
d'Alger,  à  quatre-vingt-quinze  lieues  N.-O.  de  Ga- 
damès ,  Shaw  rapporte  ce  qui  suit  :  «  Les  villages 
de  l'Ouedrig  sont  fournis  d'eau  d'une  façon  singu- 
lière ;  ils  n'ont  proprement  ni  fontaines ,  ni  sources , 
mais  les  habitants  creusent  des  puits  à  cent  et 
quelquefois  à  deux  cents  brasses  de  profondeur, 
et  ne  manquent  jamais  d'y  trouver  de  Teau  en 
abondance.  Ils  lèvent  pour  cet  effet,  premièrement, 
diverses  couches  de  sable  et  de  gravier,  jusqu'à  ce 
qu'ils  trouvent  une  espèce  de  pierre  qui  ressemble 
à  de  l'ardoise,  et  que  l'on  sait  être  précisément 
au-dessus  de  ce  qu'ils  appellent  Bakar  tâht  el  Erd , 
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ou  la  mer  au-dessous  de  la  terre.  Celte  pierre  se 
perce  aisément  ;  après  quoi ,  l'eau  sort  si  souvent 
et  en  si  grande  abondance ,  que  ceux  qu'on  fait 
descendre  pour  cette  opération  sont  quelquefois 
surpris  et  suffoqués ,  quoiqu'on  les  retire  aussi 
promptement  qu'il  est  possible1.»  Il  tombe  en 
Afrique  beaucoup  plus  de  pluie  qu'en  France,  et 
cette  supériorité  d'absorption  est  un  indice  encou- 
rageant pour  les  recherches  (note  AH). 

L'irrigation,  en  ajoutant,  par  la  richesse  et  la 
variété  des  cultures  qu'elle  facilite,  à  l'efficacité  du 
travail  de  l'homme ,  en  multipliant  sur  des  espaces 
étroits  la  masse  des  subsistances ,  crée  partout  où 
elle  se  développe  des  populations  puissantes  par 
leur  densité  et  par  la  vigueur  des  individus  qui  les 
composent.  Des  agglomérations  placées  dans  ces 
conditions  ne  sauraient  manquer  d'avoir  un  grand 
avantage  sur  les  tribus  disséminées  des  indigènes; 
leur  industrie  et  leurs  richesses  leur  assureraient 
une  supériorité  réelle.  S'il  en  est  ainsi,  l'extension 
de  ce  système  de  culture  doit  être  en  Algérie  un 
des  ressorts  de  notre  politique.  D'un  autre  côté, 
c'est  à  leur  débouché  sur  la  côte  que  les  nombreuses 
vallées  de  l'Atlas  apportent  tout  le  tribut  de  leurs 
eaux ,.  et  c'est  ordinairement  dans  leur  partie  infé- 
rieure qu'elles  s'élargissent  le  plus.  Les  lieux  les 

1   Voyages  de  Shaw,  chap.  vin;  Amsterdam,  1743. 
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mieux  disposés  par  la  nature  pour  rétablissement 
de  l'arrosage  et  la  prospérité  de  la  culture  sont 
done  en  même  temps  ceux  dont  l'accès  nous  est  le 
plus  facile,  dont  le  séjour  est  le  plus  favorable  à 
nos  intérêts  maritimes  et  commerciaux.  Ce  con- 
cours de  circonstances  conduirait  à  fortifier,  avant 
tout ,'  l'établissement  européen  sur  le  littoral ,  et 
ce  but  est  assurément  le  plus  convenable  qui 
puisse  être  aujourd'hui  donné  à  notre  système 
militaire. 


EAUX  ET  FORETS. 

La  côte  d'Algérie  est  beaucoup  moins  dépouil- 
lée de  bois  que  celle  de  Provence,  à  laquelle  elle 
ressemble  à  tant  d'égards.  Quand  on  a  parcouru 
le  pays ,  quand  on  s'est  mis  au  fait  des  pratiques 
des  indigènes,  bien  loin  d'accuser  la  végétation 
d'inertie ,  on  s'étonne  de  la  vigueur  avec  laquelle 
elle  résiste  aux  agents  de  destruction  les  plus  ac- 
tifs et  les  plus  persévérants. 

Lorsque  Louis  XIV  se  fit  rendre  compte  de  l'état 
des  forêts  de  la  France ,  celles  des  Pyrénées  res-. 
semblaient  à  ces  immenses  taillis  dévastés  qui  cou- 
vrent une  partie  de  la  régence;  les  bois  y  étaient 
sans  nulle  valeur,  par  conséquent  déshérités  de 
soins,   et  les  vallées  qu'ombragent    aujourd'hui 
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les  futaies  les  plus  touffues  offraient  à  peine  à 
l'homme  an  abri  contre  le  soleil.  Des  troupeaux  de 
bétes  à  cornes  et  de  chèvres  parcourent  incessam- 
ment l'Algérie ,  et  se  jettent  de  préférence  sur  les 
espaces  boisés;  le  bétail  nivelle  avec  sa  dent  les 
taillis  à  sa  hauteur;  le  sol  est  couvert  de  plants 
vigoureux  par  leurs  racines ,  et  cependant  rabou- 
gris dans  leurs  branches,  qui  toutes  portent  l'em- 
preinte du  combat  perpétuel  qui  règne  entre  l'ex- 
pansion de  la  sève  et  l'appétit  dévastateur  des 
troupeaux.  Si  l'homme  ne  venait  pas  en  aide  à  ceux- 
ci,  la  force  de  la  végétation  l'emporterait  quelque- 
fois ;  mais  les  Arabes  ne  connaissent  au  bois  d'autre 
utilité  que  celle  de  fournir  la  matière  d'un  écobuage 
grossier.  Pour  procurer  un  peu  de  pâturage  à  leur 
bétail,  ils  mettent,  à  l'approche  des  pluies,  le  feu 
à  d'immenses  étendues  de  taillis  ;  l'herbe  devient 
ainsi  plus  épaisse  et  plus  accessible,  et  ce  qui  se- 
rait ailleurs  un  crime  puni  parles  lois,  n'est  chez 
eux  que  la  pratique  consacrée  d'une  agriculture 
sauvage.  Ces  incendies  systématiques  ont  d'ail- 
leurs à  leurs  yeux  l'avantage  de  purger  la  contrée 
des  animaux  nuisibles  dont  ils  ne  savent  pas  at- 
teindre autrement  les  retraites.  Dans  le  voisinage 
des  villes,  où  la  consommation  donne  aux  bois  une 
valeur  vénale ,  d'autres  motifs  viennent  en  aide  à 
l'habitude  de  brûler  ;  les  indigènes ,  privés  des 
moyens  réguliers  d'exploitation  que  fournissent  la 
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hache  et  la  scie,  ne  savent  pas  enlever  le  bois  sans  le 
désorganiser  par  la  combustion,  et  ils  mettent  un 
hectare  en  feu  pour  obtenir  une  douzaine  de  fa- 
gots charbonnés. 

Si ,  malgré  ces  destructions  organisées,  le  lentis- 
que,  le  caroubier,  l'olivier  sauvage,  l'yeuse,  le 
myrte,  le  liège,  réduits  à  l'état  de  broussailles, 
tapissent  de  tous  côtés  le  sol  algérien,  que  ne 
pourrait-on  pas  attendre  d'un  régime  conservateur 
appliqué  sur  une  large  échelle  à  une  végétation  si 
riche  et  si  vivace?  Tous  les  arbres  forestiers  du 
midi  de  l'Europe  se  plairaient  en  Algérie;  les  laricios 
de  la  Corse ,  les  cèdres  du  mont  Liban  et  les  sapins 
mêmes  des  Alpes  trouveraient  sur  les  sommets  du 
Jurjura  la  température  à  laquelle  ils  sont  accou- 
tumés. Pour  ne  point  répéter  de  ouï-dire ,  j'ai  vu 
sur  le  Boudjaréah  des  pins  d'Alep  delà  plus  grande 
beauté ,  et  près  du  lac  de  Tonègue,  des  ormes  et 
des  peupliers  magnifiques  ;  les  sommets  des  sept 
caps,  entre  Gigel  et  Collo ,  sont  garnis  de  grands 
arbres;  on  aperçoit  de  Bone,  sur  les  cimes  de 
FEdough,  une  futaie  qui,  dit-on,  s'étend  au  loin 
sur  le  revers  opposé ,  et  dans  les  vallées  de  la 
Seybouse,  à  Test  du  Ras-el-Akba,  nous  avons 
rencontré,  ce  qui  est  très-rare  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope ,  des  pentes  exposées  au  midi  parfaitement 
boisées.  Les  sommets  voisins  du  col  de  Mouelfa 
montrent  au  sud  le  rocher  à  nu,  et  cependant  il 
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ne  s'y  trouve  pas  une  fissure  garnie  de  terre  dans 
laquelle  un  arbre  n'ait  pris  racine. 

Outre  les  essences  utiles  pour  le  chauffage,  la 
charpente  et  la  menuiserie,  l'Algérie  possède  en. 
abondance  deux  arbres  forestiers  d'un  produit 
précieux ,  et  rares  en  France  :  ce  sont  le  chêne  à 
gland  doux  (  quercus  ballota  fructu  longùsimo  )  et 
le  liège. 

Desfontaines,  de  l'Académie  des  sciences,  a 
donné  une  description  très-dé  taillée  du  premier1. 
Il  en  avait  traversé  de  vastes  forêts  dans  les  mon- 
tagnes de  Blida ,  de  Mascara  et  de  Tlemcen  :  «  On 
en  vend,  dit-il,  les  glands  dans  les  marchés  pu- 
blics ;  les  Maures  les  mangent  crus  ou  grillés  sous 
la  cendre  ;  ils  sont  très-nourrissants  et  n'ont  aucune 
amertume.  On  m'a  assuré  que  dans  quelques  can- 
tons de  la  Barbarie  on  en  exprimait  une  huile 
très-douce  et  qui  le  disputait  à  celle  de  l'olive.  Le 
bois  du  chêne  ballote  est  dur,  compacte  et  fort  pe- 
sant ;  on  pourrait  l'employer  utilement  à  des  ou- 
vrages de  charronuage  et  de  menuiserie.  Je  suis 
persuadé  qu'on  s'en  servirait  aussi  avec  avantage 
dans  les  constructions  navales.  »  A  Madrid  et  dans 
beaucoup  d'autres  villes  d'Espagne,  ce  gland  tient 
dans  l'approvisionnement  des  marchés  la  place 
que  prend  la  châtaigne  sur  les  nôtres,  et  l'on  cite, 

l  f'oyage  dansâtes  régences  d!  Alger  et  de  Tunis ,  t.  u.     . 
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dans  la  Nouvel  le- Cas  tille,  une  forêt  de  cette  espèce 
de  chêne,  dont  le  fruit  entre  pour  une  somme 
considérable  dans  les  revenus  du  duc  de  l'In- 
fant ado. 

L'on  a  vu  plus  haut  (t.  I,  p.  183)  combien  le 
prix  et  l'emploi  du  liège  augmentent  en  France. 
Les  développements  que  prennent  nos  verreries  et 
notre  consommation  de  boissons  fer  m  entées  expli- 
quent ce  fait ,  que  constatent  les  registres  de  nos 
douanes.  Le  liège  n'est  pas  seulement  un  très-bon 
préservatif  contre  l'humidité;  il  est,  de  tous  les 
bois,  le  plus  mauvais  conducteur  du  calorique,  et 
peut,  comme  tel ,  être  opposé  avec  un  égal  succès 
au  chaud  et  au  froid.  Depuis  quelques  années ,  ces 
propriétés  lui  ont  fait  trouver  des  emplois  qui,  en 
France,  s'arrêtent  encore  à  l'amélioration  des  chaus- 
sures d'hiver.  On  est  allé  plus  loin  en  Angleterre  et 
en  Russie  ;  on  commence  à  y  garnir  de  liège  les 
panneaux  des  voitures  ,  les  boiseries  des  navires  et 
des  appartements,  les  glacières.  Ce  luxe  bien  en- 
tendu promet  de  s'étendre  rapidement. 

L'Angleterre,  où,  comme  l'on  sait,  l'usage  de 
la  bière  n'entraîne  pas  la  même  consommation  de 
bouchons  que  chez  nous  celui  du  vin,  reçoit  ce- 
pendant plus  de  liège  que  la  France  ;  il  y  en  est 
entré, en  1837,  3,088,000  kilogr.,  c'est-à-dire , le 
chargement  de  trente-un  bâtiments  de  cent  ton- 
neaux. 
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La  fabrication  des  bouchons  et  des  semelles 
exige  dans  le  liège  une  souplesse  et  une  verdeur 
dont  l'enlèvement  périodique  des  écorces  parait 
être  la  condition.  Les  premières  récoltes  des  forêts 
de  l'Algérie  pécheront  de  ce  côté ,  mais  les  vieilles 
écorces  rugueuses  ne  seront  pas  pour  cela  perdues  ; 
elles  sont  bonnes  à  faire  des  rondelles  de  filets  de 
pêche ,  des  bouées ,  des  garnitures  de  boiseries.  Le 
liège  ne  veut  pas  être  écorcé  avant  l'âge  de  trente 
ans  ;  après  cela  on  l'exploité  tous  les  six  ou  huit 
ans.  En  France,  la  dépouille  d'un  arbre  sur  pied 
vaut  alors  moyennement  8  francs;  en  Afrique,  il 
ne  faudrait  guère  la  compter  que  pour  moitié; 
on  trouverait,  il  est  vrai ,  une  compensation  dans 
l'innombrable  quantité  des  arbres  arrivés  à  leur 
maturité.  Les  forêts  de  la  Calle  ne  sont  pas  les 
seules  qui  en  contiennent,  et,  sans  sortir  de  la  pro- 
vince de  Bone ,  cet  arbre  est  très-commun  dans 
TEdough. 

Pour  enlever  Fécorce  du  liège,  on  pratique  au 
haut  et  au  bas  du  tronc  deux  incisions  annulaires, 
qu'on  réunit  par  une  incision  longitudinale  ;  oh  lui 
fak  perdre  sa  forme  cylindrique  en  l'étendant  et  en 
la  chargeant  de  pierres  sous  l'eau.  Les  Arabes  sont 
parfaitement  propres  à  ces  sortes  de  travaux ,  et  les 
autres  préparations  de  cette  écorce  sont  une  des  in- 
dustries qui  se  marient  le  mieux  aux  occupations 
habituelles  des  cultivateurs  et  des  gens  de  mer. 
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L'exploitation  du  liège  attirerait  certainement  sur 
la  côte  d'Afrique  les  marines  du  nord  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique  :  voilà  donc  encore  une  produc- 
tion du  sol  algérien  qui  peut  devenir  l'objet  de 
relations  étendues  entre  les  indigènes,  les  colons 
et  les  marins  étrangers. 

Les  Turcs,  pendant  leur  longue  domination, 
n'ont  pris  qu'une  seule  mesure  d'économie  fores- 
tière. Toutes  les  fois  que  le  feu  prenait  dans  cer- 
tains bois  considérés  comme  susceptibles  de  four- 
nir des  matériaux  à  la  marine,  les  tribus  su  g  le 
territoire  desquelles  ils  étaient  situés  étaient  te- 
nues d'apporter  une  tête ,  qui  était  réputée  celle 
de  l'auteur  de  l'incendie  :  c'était  leur  ordonnance 
de  1669;  les  Turcs  avaient  imaginé  ce  moyen  d'in- 
téresser les  Arabes  à  la  conservation  des  forêts. 
La  modération  des  besoins  de  ceux-ci,  en  fait  de 
combustible,  ne  leur  laissait  pas  soupçonner  que 
le  bois  valut  la  peine  d'être  ménagé.  Nos  besoins 
sont,  au  contraire ,  fort  grands.  Le  seul  chauffage 
de  l'armée  a  coûté  520,280  francs  en  1838 ,  et  nous 
le  tirons  presque  entièrement  de  l'extérieur.  La 
pénurie  de  bois  serait  un  des  plus  grands  obsta- 
cles que  pussent  rencontrer  l'établissement  de  la 
population  européenne  et  l'exercice  des  industries 
qu'elle  apportera  dans  le  pays.  Nous  ne  saurions 
donc  donner  des  soins  trop  attentifs  à  la  conser- 
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vation  et  au  développement  de  ce  produit  spontané 
de  la  terre. 

Nous  chercherons  plus  tard  dans  l'aménagement 
des  forêts  une  des  sources  du  revenu  public  ;  mais 
la  richesse  en  combustible  et  en  bois  de  service 
n'est  pas  le  seul  but  qui  doive  être  assigné  au  re- 
peuplement du  sol  algérien.  Quand  nos  pères  pla- 
çaient les  eaux  et  les  forêts  sous  la  même  surveil- 
lance et  les  faisaient  participer  aux  mêmes  soins , 
ils  transportaient  dans  la  législation  une  connexité 
consacrée  par  la  nature.  L'état  des  sources  et  des 
eaux  d'une  contrée  est ,  en  effet ,  essentiellement  su- 
bordonné à  celui  de  la  végétation,  particulièrement 
de  celle  des  bois ,  et  si  la  science  ne  peut  pas  encore 
tout  expliquer ,  les  observations  sont  assez  posi- 
tives et  assez  nombreuses ,  la  constance  des  résul- 
tats est  assez  éprouvée,  pour  qu'il  ne  reste  aucun 
doute  sur  la  corrélation  des  faits. 

Un  sol  dépouillé  ne  conserve  pas  sa  fraîcheur 
comme  celui  que  protège  une  épaisse  verdure  :  il 
est  bientôt  desséché  par  l'évaporation  ;  s'il  est  en 
pente,  les  pluies  d'orage  l'entraînent,  il  se  ravine, 
finit  par  laisser  le  roc  à  nu",  et  les  eaux  qu'il  re- 
çoit ,  au  lieu  d'imbiber  les  végétaux  ,  de  s'in- 
filtrer doucement  dans  le  sein  de  la  terre,  se  pré- 
cipitent en  torrents  à  sa  surface.  L'action  des  bois 
nç  s'exerce  pas  sur  les  pluies  seulement  au  mo- 


—  lit  — 

ment  et  à  la  suite  de  leur  chute;  elle  n'est  pas 
moins  puissante  sur  les  météores  qui  les  forment. 
Qui  n'a  pas  remarqué  de  la  plaine  l'attraction  exer- 
cée sur  les  nuages  par  les  sommets  des  montagnes? 
Qui ,  se  trouvant  sur  des  sommets  couverts  de 
bois,  n'a-pas  vu,  à  chaque  brouillard,  chaque  feuille 
distiller  la  goutte  d'eau  produite  par  les  vapeurs 
qui  se  condensent  à  sa  surface?  C'est  ainsi  que 
des  ruisseaux  réguliers  vivifient  les  pays  boisés,  et 
que  les  montagnes  dépouillées  n'ont  que  des  tor- 
rents alternativement* débordés  et  desséchés.  En 
parcourant  les  Alpes  et  les  Pyrénées ,  on  trouve 
partout  à  observer  ce  contraste ,  soit  que  l'on  com- 
pare des  bassins  de  grandes  rivières,  comme  la  Ga- 
ronne et  la  Durance,  soit  que  Ton  embrasse  du 
même  coup  d'œil  des  vallées  voisines,  mais  de  con- 
ditions forestières  différentes.  Je  ne  serais  pas  em- 
barrassé pour  citer  de  nombreux  exemples  de 
gorges  adjacentes,  au  débouché  desquelles  la 
plaine  est,  suivant  le  boisement  de  la  région  su- 
périeure, ici  fécondée  par  un  arrosage  constant,  là 
périodiquement  désolée  par  la  sécheresse  ou  par 
l'inondation. 

Aux  Etats-Unis  d'Amérique,  où  le  déboisement 
s'est  opéré  sur  la  plus  vaste  échelle  et  dans  des 
limites  de  temps  assez  étroites  pour  que  sa  réac- 
tion sur  le  régime  et  l'abondance  des  eaux  ait  eu 
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les  exploitants  eux-mêmes  pour  témoins,  aux 
Etats-Unis ,  on  a  partout  vu  le  volume  des  cours 
d'eau  décroître  avec  ta  richesse  forestière  des 
bassins  qui  les  alimentent.  L'expérience  inverse 
a  été  faite  en  Egypte.  Le  maréchal  Mannottf,  vi- 
sitant le  pays  après  une  absence  de  trente-cinq 
ans.  rend  ainsi  compte  du  résultat:  «  Le  change- 
ment qui  m'a,  dit-il,  le  plus  surpris,  c'est  que  le 
ciel  m'a  paru  moins  pur,  et  que  les  pluies,  qui 
étaient  autrefois  une  espèce  de  phénomène ,  sont 
si  fréquentes  à  présent,  que  l'on  compte  dans  la 
partie  inférieure  de  la  basse  Egypte  assez  com- 
munément trente  à  quarante  jours  de  pluie  par 
an.  Dès  le  mois  d'octobre ,  j'en  éprouvai  plusieurs 
fois  les  effets,  et  ils  sont  si  marqués,  que  le  pacha 
a  fait  construire  d'immenses  magasins  pour  rece- 
voir les  produits  de  la  terre,  tandis  qu'ancienne- 
ment toutes  les  récoltes  restaient  exposées  à  l'air 
sans  inconvénient.»  Depuis  quand  des  modifica- 
tions si  remarquables  se  sont-elles  opérées  dans 
l'état  météorologique  de  l'Egypte?  C'est  depuis  que 
a  d'immenses  plantations  ont  été  exécutées  par 
ordre  du  pacha  :  l'on  évalue  à  vingt  millions  de 
pieds  d'arbres  celles  qui  ont  eu  lieu  dans  la  basse 
Egypte.  Celles  faites  par  les  agents  d'Ibrahim-Pa- 
cha ,  et  pour  son  compte ,  s'élèvent  à  5,001 ,534  ar- 
bres forestiers  de  vingt-cinq  essences  différentes, 
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et  586,214  arbres  fruitiers  de  quarante  et  une 
espèces  et  de  sept  cent  trente-quatre  variétés  1.  » 

Des  exemples  si  nombreux  permettent  peut-être 
de  voir,  dans  la  restauration  du  sol  forestier  des 
parties  de  l'Algérie  soumises  à  notre  domination 
immédiate,  quelque  chose  de  plus  que  la  néces- 
sité de  subvenir  à  l'un  des  besoins  les  plus  impé- 
rieux de  la  nouvelle  population  du  pays  ;  elle  offre 
un  moyen  puissant  d'améliorer  le  climat,  et  d'aug- 
menter le  volume  des  eaux  qui  doivent  restituer 
aux  plaines  leur  fécondité. 

Considéré  sous  le  point  de  vue  pratique,  le  ré- 
tablissement des  forêts,  dans  les  limites  que  je 
viens  d'indiquer,  n'exigerait  que  le  soin  d'écarter 
les  obstacles  mis  par  l'état  actuel  du  pays  au  tra- 
vail spontané  de  la  nature.  Quelques  exemples 
justifieront  ceci. 

Dans  les  forêts  des  environs  de  la  Galle ,  qui  se 
protègent  encore  par  leur  propre  étendue ,  il  suf- 
firait, pour  remettre  promptement  les  bois  dans 
le  meilleur  état,  d'interdire  aux  Arabes,  sous  des 
peines  sévères ,  les  incendies  périodiques ,  et  de 
cantonner  .le  parcours  du  bétail  qui  n'est  pas 
très-nombreux  de  cfc  côté.  On  n'a  point  oublié  les 
facilités  que  donnent  les  lacs  intérieurs  pour  l'ex- 
portation :  l'exploitation  et  le  transport  des  lièges 
procureraient  aux  tribus  des  avantages  fort  supé- 

1  Voyage  du  maréchal  duc  de  Raguse  en  1834  et  1835  ;  Paris,  1837. 
II.  8 
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rieur»  au  peu  qu'elles  perdraient.  Toutes  les  fois 
qu'une  prescription  est  claire ,  sanctionnée  par  un 
but  utile,  et  imposée  avec  fermeté,  elle  est  com- 
prise et  observée  par  les  Arabes  ;  si ,  en  faisant  une 
part  à  leurs  besoins  légitimes ,  on  entourait  de  fos- 
sés le  terrain  forestier  déclaré  domanial ,  il  est  hors 
de  doute  que  ces  barrières  seraient  respectées. 

Après  ces  forêts  dont  il  ne  s'agit  que  de  préve- 
nir la  décadence  et  d'augmenter  la  valeur,  viennent 
ces  pitons  nombreux,  tels  que  le  Djebel-el~Ousth, 
l'Hadjar-Naha ,  ces  monts  de  Bou-Hamra ,  de  Bêlé- 
liéta ,  de  Sidi-Denden ,  de  Rennader,  qui  s'élèvent 
isolés  dans  la  plaine  de  Bone.  Les  premiers  n'ont 
pas  moins  de  quatre  à  cinq  cents  mètres  de  hau- 
teur ;  leurs  formes  rappellent  celles  de  la  partie  sail- 
lante du  Puy-de-Dôme.  Les  nuages  se  rassemblent 
autour  de  leurs  sommets  :  s'ils  étaient  couverts 
de  grands  bois,  cette  attraction  serait  bien  plus 
puissante ,  et  les  filets  d'eau  intermittents  qui  se 
montrent  à  leurs  pieds  deviendraient  des  sources 
continues.  La  plupart  de  ces  soulèvements  de  ter- 
rain sont  déjà  couverts.de  makis,  et  pour  en  tirer 
des  ressources  importantes  en  bois  de  chauffage, 
il  ne  faut  qu'en  écarter  le  bétail  et  les  assujettir 
à  des  coupes  régulières  ;  leur  configuration  et  leur 
isolement  en  rendraient  la  défense  extrêmement  fa- 
cile. L'existence  des  masses  d'arbustes  qui  les  abri- 
tent est  la  meilleure  de  toutes  les  préparations 
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pour  le  développement  des  grandes  essences  fo- 
restières; elles  préservent  les  semis  des  ardeurs 
du  soleil ,  sous  lesquelles  ils  périraient  desséchés. 
Les  jeunes  arbres  n'en  sont  atteints  que  lorsqu'ils 
sont  assez  forts  pour  y  résister ,  et  quand  ils  «ont 
une  fois  parvenus  à  dominer  ces  végétaux  subal- 
ternes, ils  ne  sont  pas  longtemps  à  s'emparer  sou- 
verainement et  du  sol  et  de  l'air. 

Une  partie  de  ces  observations  s'appliquent  aux 
pentes  de  l'Atlas  et  de  l'Edough  les  plus  voisines 
deBone.  Des  vallées,  telles  que  celles  du  Bouinfra, 
sont  déjà  tapissées  de  verdure,  et  pour  lés  couvrir 
de  forêts ,  nous  n'aurions  aujourd'hui  qu'à  rece- 
ler et  à  protéger  leurs  taillis. 

Nous  avons  déjà  remarqué  (t.  1,  ch.  2)  quel- 
ques-uns des  effets  du  déboisement  du  Boudja- 
réah ,  et  il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  sur  la 
nécessité  de  ramener  dans  leurs  lits  desséchés  ses 
eaux  courantes  d'autrefois.  La  plantation  des  ma- 
rais de  la  Métidja  doit  venir  après  celle  des  som- 
mets qui  dominent  Alger;  elle  n'est  pas  celui  de 
nos  travaux  de  reboisement  qui  importe  le  moins 
à  la  richesse,  à  la  fraîcheur,  à  l'assainissement  de 
la  plaine.  Une  étendue  marécageuse  de  plusieurs 
lieues  carrées  est  aujourd'hui  exposée  à  l'action 
du  soleil  ;  la  masse  énorme  de  vapeurs  délétères 
qui  s'en  dégage  ne  rencontre  aucune  surface  ra- 
fraîchie sur  laquelle  elle  puisse  se  condenser,  et 
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reste  suspendue  dans  une  atmosphère  embrasée. 
Les  arbres  dont  se  couvriraient  les  marais  dimi- 
nueraient de  plus  de  moitié  les  émanations,  et  ser- 
viraient au  reste  de  réfrigérant  :  il  y  a  peut-être 
dans  ce  changement  de  conditions  toute  la  dis- 
tance de  l'infection  à  la  salubrité.  Le  repeuplement 
des  pentes  de  l'Atlas  qui  regardent  la  Métidja 
serait  le  troisième  pas  de  la  colonisation  agricole: 
son  effet  serait  d'augmenter  le  volume  des  eaux 
d'arrosage  de  la  plaine ,  et  d'étendre  la  fertilisa- 
tion sur  une  plus  grande  surface. 

Dans  notre  vieille  Europe,  des  combinaisons 
tendant  à  modifier  ainsi  le  climat  et  l'agriculture 
dune  contrée  ne  seraient  pas  proposables  :  les 
avantages  auraient  beau  en  être  évidents  et  pour  le 
public  et  pour  les  particuliers ,  leur  réalisation  ren- 
contrerait d'insurmontables  résistances  dans  les 
droits  de  la  propriété  privée  et  dans  d'autres  res- 
sorts de  notre  organisation  sociale.  En  Afrique, 
aucun  obstacle  semblable  n'existe  :  le  champ  est 
libre  pour  toutes  les  améliorations,  et  nous  pou- 
vons arroser  et  planter  sur  le  terrain  dont  nous 
sommes  maîtres,  comme  fait  Méhémet  en  Egypte. 
C'est  là  le  bon  côté  d'un  pays  qui  en  a  tant  de 
mauvais,  et  en  subissant  la  nécessité  de  ceux-ci,  il 
faut  au  moins  saisir  les  compensations  qui  s'offrent 
à  nous. 
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L'état  de  l'agriculture  est ,  dans  chaque  pays  ^ 
déterminé  par  des  circonstances  générales  à  la 
puissance  desquelles  il  ne  saurait  échapper  :  in- 
dépendamment des  causes  naturelles  qui  ne  chan- 
gent point,  il  se  règle  invariablement  sur  les  forces 
des  travailleurs  et  la  quotité  des  capitaux  qui  se 
consacrent  à  l'exploitation  dés  terres,  sur  l'éten- 
due des  débouchés  ouverts  à  leurs  produits ,  sur 
la  concurrence  établie  entre  les  diverses  branches 
de  la  production  nationale,  et  les  interventions  ad- 
ministratives ne  prévalent  pas  plus  sur  cette  loi 
que  sur  celles  de  l'hydrostatique.  L'agriculture  al- 
gérienne est  telle  aujourd'hui  que^  le  comportent 
les  mœurs  des  populations ,  la  nature  du  gouver- 
nement, l'état  de  la  propriété,  la  pénurie  des 
capitaux,  la  difficulté  des  communications ,  la  mé- 
diocrité des  ressources  maritimes  de  la  côte.  Ré- 
tablissons l'ordre  dans  le  pays,  constituons  la  pro- 
priété ,  ouvrons  des  routes ,  creusons  des  ports , 
organisons  un  bon  système  financier,  et  chaque 
pas  que  nous  ferons  dans  cette  carrière  sera  mar- 
qué par  un  progrès  dans  la  culture.  Déjà  même 
plus  d'une  utile  conquête  s'est  faite  au  milieu  de 
violentes  agitations.  Il  a  suffi  x  par  exemple,  de  la 
chute  du  gouvernement  des  janissaires  pour  rendre 
à  l'Algérie  un  très-utile  animal  qu'en  avaient  banni 
Moïse  et  Mahomet;  la  greffe  des  oliviers  se  propage; 
l'on  parle  d'établir  des  rizières  et  de  naturaliser 
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la  banane ,  qui  passera  bientôt  des  jardins  d'O- 
range et  d'Ajaccio  dans  les  champs. 

Nous  avons  remarqué  comment ,  sur  divers 
points  de  la  régence,  l'amélioration  et  la  décadence 
de  l'agriculture  ont  suivi  celles  des  institutions  :  les 
races  qui  peuplent  le  sol  africain  ont  été  plusieurs 
fois  témoins  de  ces  vicissitudes  diverses.  A  l'époque 
où  les  Romains  entrèrent  en  relation  avec  la  Nu- 
midie,  les  Cabyles,  qui  en  sont  les  plus  anciens 
habitants,  étaient  dans  une  condition  pire  que 
celle  où  nous  les  voyons  aujourd'hui  ;  leur  fertile 
pays  n'abondait  qu'en  bêtes  sauvages l.  Dans  son 
long  et  glorieux  règne,  Massinissa  sut  arracher  ses 
sujets  à  leurs  habitudes  de  brigandage  :  il  en  fit 
des  laboureurs,  des  soldats *,  et  renouvela  la  face 
de  son  royaume.  Son  œuvre  ne  s'éteignit  pas  avec 
lui.  Lorsque ,  plus  tard ,  l'armée  de  Métellus  mar- 
chait contre  Jugurtha ,  elle  trouva ,  dans  des  lieux  où 
nos  troupes  mourraient  aujourd'hui  de  faim ,  les 
signes  les  moins  équivoques  de  la  prospérité  agri- 
cole la  mieux  assise  :  les  champs  étaient  couverts 
de  laboureurs  et  de  troupeaux;  les  magistrats 
des  villes  et  des  campagnes  venaient  offrir  aux  Ro- 
mains du  blé  ,  des  vivres ,   des  moyens  de  trans- 


1  Cum  reçionem  uberem  colerent,  ni  si  quod  feris  abunda- 
bat  (Strab.,  Geogr. ,  lib.  xvn). 

1  h  enim  Numidas  civiles  et  agricolas  reddidit ,  et  loco  latrc- 
ciniorum  eos  jnilitiam  docuit  (Ibid), 
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port1.  Au  moyen  âge,  ces  mêmes  régions  présen- 
taient des  cultures  florissantes.  Dans  les  tribus  ca- 
byles  qui  avaient  conservé  quelque  indépendance 
sous  Je  gouvernement  turc ,  les  terres  sont  aujour- 
d'hui en  beaucoup  meilleur  état  que  dans  les  lieux 
où  s'étendait  son  action;  aux  portes  mêmes  de  Bou- 
gie, sur  la  rive  droite  de  la  Soummah,  on  distin- 
gue  des  champs  régulièrement  délimités  et  aussi 
bien  fumés  et  labourés  que  beaucoup  de  champs 
de  l'Europe. 

L'agriculture  arabe  est  plus  voisine  de  l'état  pas- 
toral. Sur  les  lieux  mêmes  où  les  Romains  avaient 
établi  leurs  constructions  les  plus  solides  l'Arabe 
continue  à  vivre  sous  la  tente.  Mais,  s'il  se  résigne 
à  toutes  les  duretés  de  la  vie  nomade,  ce  n'est  pas 
qu'il  ne  conçoive  une  meilleure  existence  :  la  sienne 
est  la  conséquence  forcée  du  régime  sous  lequel  il 
vit  4  et  particulièrement  des  vices  de  la  constitution 
de  la  propriété.  Hors  du  voisinage  des  villes,  l'ex- 
ploitation de  la  terre  est,  sauf  de  rares  exceptions, 
une  concession  faite  par  le  souverain  à  l'universa- 
lité de  la  tribu  ;  il  n'y  a  de  propriété  individuelle 
que  le  troupeau,  la  tente  et  son  mobilier  :  le  labour 
donné  à  un  champ  ne  confère  de  droits  que  sur 

1  Ipse,  intento  atque  infesto  exercitu,  in  Numidiamprocedit 
ubi ,  contra  belli  faciem  ,  tuguria  pi  en  a  hominum ,  pecora  culto- 
resque  in  agris  erant  ;  ex  oppidis  et  mapalibus  praefecti  régis 
obvii  procedebant,  parati  frumentum  dare,  commeatum  portare, 
postremo  omnia  quœ  imperarentur  facere  (Sàll.,  Jugurtha,  46). 
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la  récolte»  et  Tannée  suivante,  ce  même  champ 
rentre  dans  le  pacage  commun.  La  vaine  pâture, 
qui ,  restreinte  à  la  morte  saison ,  est  considérée 
parmi  nous  comme  absolument  inconciliable  avec 
une  bonne    agriculture,  dure  en  Afrique  toute 
Tannée,  et  Thomme  est  obligé  d'y  vivre  dans  les 
conditions  déterminées  par  les  besoins  de  son  trou- 
peau. Il  ne  saurait   s'approprier  aucune  portion 
de  terrain  sans  usurper  le  patrimoine  de  tous  et 
soulever  contre  lui  l'association  entière  à  laquelle 
il  appartient;  il  ne  peut  donc  ni  bâtir,  ni  planter, 
ni  cultiver  dans  des  vues  d'avenir  qui  dépassent 
quelques  mois,  et  cela  seul  suffirait  pour  expliquer 
comment  il  a  une  tente  au  lieu  d'une  maison.  La 
manière  dont  se  percevaient  les  tributs  sous  les 
Turcs  a  pu  être  dans  l'origine  une  conséquence 
de  cet  état  de  choses;  mais  elle  a  concouru  puis* 
samment  à  le  maintenir  :  elle  présentait  toutes  les 
circonstances  de  l'état  de  guerre.  Une  troupe  de 
gens  armés ,  chargée  à  la  fois  du  recouvrement  de 
l'impôt,  de  la  détermination  et  de  l'application  des 
moyens  de  contrainte,  parcourait  le  pays;  ses  exi- 
gences étaient  toujours  proportionnées  aux  res- 
sources qu'on  supposait  aux  contribuables ,  et  ses 
violences  égalaient  sa  cupidité;  elle  cherchait  à 
surprendre  ceux  qu'elle  voulait  dépouiller,  et  ceux- 
ci  la  fuyaient  à  leur  tour,  emportant  toutes  leurs 
richesses.  Se  fixer  sur  le  sol  c'eût  donc  été,  de  la 
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part  de  l'Arabe,  offrir  un  gage  aux  avanies.  De  pa- 
reilles habitudes  sont  longues  à  effacer  ;  et  nous 
n'avons  encore  rien  fait  pour  établir  un  meilleur 
système.  Quoi  qu'il  en  soit ,  partout  où  les  Arabes 
ont  joui  en  Afrique  de  quelque  calme,  ils  se  sont 
appliqués  à  la  culture, et  leur  race,  si  persistante 
dans  ses  inclinations ,  a  conservé  à  cet  égard  tous 
ses  anciens  goûts. 

Le  sol  de  l'Espagne  offre  de  tous  côtés  des 
traces  du  haut  degré  de  perfection  auquel  les 
Arabes  avaient  poussé  l'agriculture,  quand  ils 
jouissaient  d'un  gouvernement  régulier;  elle  était 
au  niveau  de  leur  architecture,  dont  les  monu- 
ments ont  à  notre  admiration  presque  autant  de 
droits  que  ceux  dé  l'antiquité,  et  n'ont  pas  été  sur- 
passés par  l'art  moderne.  D'autres  témoignages  de 
cet  état  de  prospérité  sont  consignés  dans  les  nom- 
breux manuscrits  que  possèdent  les  bibliothèques 
de  la  Péninsule,  et  notamment  celle  de  l'Escurial. 
Le  traité  d'Ebn  el  Awam,  composé  au  XIIe  siècle 
en  Andalousie,  présente  à  lui  seul  un  tableau 
aussi  complet  qu'instructif  de  l'état  de  l'agricul- 
ture arabe  à  cette  époque  (note  A  1).  Dans  ce  livre, 
digne  par  la  haute  intelligence  et  l'expérience 
pratique  dont  sont  empreintes  toutes  ses  pages, 
d'être  mis  à  côté  de  celui  d'Olivier  de  Serres, 
sont  exposés  avec  méthode  les  procédés  et  les  ré- 
sultats de  l'application  des  cultures  nabathéennes 
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au  sol  et  au  climat  du  midi  de  l'Espagne.  Le  sol  et 
le  climat  de  l'Algérie  sont  absolument  les  mêmes, 
et  le  livre  d'Ebn  el  Awam  semble  fait  pour  le  pays 
que  nous  occupons,  tant  les  préceptes  qui  en  res- 
sortent  sont  bien  appropriés  à  ses  besoins  et  à  ses 
ressources  naturelles.  Charles  IV  a  fait  traduire  et 
imprimer  Ebn  el  Awam,  en  1802,  aux  frais  de 
l'Etat,  et  cette  publication  a  été  reçue  comme  un 
bienfait  par  les  agronomes  espagnols.  Ce  serait  un 
noble  et  utile  présent  à  faire  aux  Arabes  que  celui 
d'un  livre  écrit  il  y  a  sept  cents  ans  par  un  Arabe, 
et  leur  enseignant  le  chemin  de  la  prospérité  dont 
ils  sont  déchus.  Les  Européens  qui  veulent  cultiver 
en  Afrique  y  trouveraient,  de  leur  côté,  les  leçons 
d'une  expérience  qu'en  essayant  de  marcher  seuls 
ils  seraient  exposés  à  payer  chèrement. 

Les  Cabyles  et  les  Arabes  ont  prouvé  leur  apti- 
tude à  la  culture  ;  ils  la  mettront  en  pratique  dès 
qu'ils  auront  intérêt  à  le  faire ,  et  le  rétablissement 
du  commerce  les  y  pousserait  invinciblement. 

J'ai  moins  de  confiance  dans  les  résultats  qu'on 
promet ,  en  dehors  de  certaines  limites ,  à  la  culture 
européenne,  et  cette  opinion  n'est  pas  nouvelle 
chez  moi.  L'anéantissement  de  la  piraterie,  l'ex- 
ploitation commerciale  du  nord  de  l'Afrique  et  la 
colonisation  agricole,  telle  à  peu  près  que  la  com- 
prirent les  Romains ,  m'ont  toujours  paru  devoir 
être  les  résultats  de  notre  établissement  ;  triais  je  n'ai 
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jamais  cru  que  la  réalisation  de  ces  trois  objets  dût 
être  immédiate,  et  que  la  colonisation  agricole  pût 
s'asseoir  solidement  avant  que  la  pacification  et  le 
commerce  lui  eussent  frayé  les  voies;  je  pensais 
dès. 1835  que,  tentée  prématurément ,  elle  ne  ferait 
qu'apporter  des  embarras  et  nuire  à  l'exploitation 
commerciale  du  pays,  celle  au  bout  du  compte 
à  laquelle  nous  avons  le  plus  d'aptitude  et  d'in- 
térêt *. 

Ces  prévisions  étaient  fondées  sur  des  faits  ob- 
servés par  un  esprit  simple  et  non  prévenu,  et  les 
événements  ne  les  ont  point  démenties.  Depuis 
cinq  ans  la  colonisation  agricole  n'a  fait  que  des 
dupes.  Le  charlatanisme  intéressé  de  hauts  pro- 
priétaires de  terres  a  vainement  prodigué  les 
prospectus  ;  les  déclamations  de  la  tribune  et  des 
journaux  l'ont  vainement  secondé  ;  il  n'a  pas  réussi  à 
faire  produire  une  seule  gerbe  de  blé  :  c'est  que  rien 
ne  ressemble  moins  à  de  véritables  colons  que  des 
spéculateurs  à  la  hausse  et  à  la  baisse  des  terres. 
Les  gens  qui  veulent  immobiliser  des  capitaux 
en  Algérie,  attacher,  dans  l'acception  sérieuse  de 
ce  mot,  leur  existence  au  succès  d'entreprises  agri- 
coles, ceux-là  regardent  de  près  aux  conditions  fc 
dans  lesquelles  ils  se  placent.  De  tous  les  travaux 
auxquels  l'homme  peut  se  livrer,  il  n'en  est  point  qui 
exigent  plus  de  sécurité ,  plus  d'avenir  que  ceux  de 

1  Revue  des  Deux- Mondes  du  15  avril  1835. 
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l'agriculture  :  pour  anéantir  le  capital  engagé  dans 
le  soi,  il  suffit  d'une  interruption  de  travaux;  et 
quant  au  revenu ,  les  fruits  du  labeur  de  toute  une 
année  peuvent  s'évanouir  en  une  heure.  Que  sont 
des  troupeaux,  des  récoltes,  perpétuellement  ex- 
posés à  l'ennemi  le  plus  agile,  le  plus  implacable, 
le  plus  habile  à  déguiser  ses  attaques  et  ses  re- 
traites? Le  bénéfice  des  exploitations  rurales  les 
mieux  conduites  est  trop  limité  pour  de  pareilles 
chances,  et  l'esprit  aventureux  dont  il  faut  être 
doué  pour  les  courir  est  exclusif  des  habitudes 
d'ordre,  d'économie,  de  prévoyance,  qui  dans 
la  carrière  de  la  culture  sont  la  condition  du 
succès. 

Que  rend  dans  ses  conditions  actuelles  la  colo- 
nisation agricole?  Rien et  si  l'inventaire  exact  de 

ce  qu'elle  coûte  était  dressé,  il  ferait  reculer  de 
honte.  Qui  pourrait  en  effet  énumérer  les  charges, 
imposées  aux  contribuables  de  France  par  telle 
spéculation  absurde  ou  effrontée,  à  laquelle  le 
gouvernement  local,  lorsqu'il  était  lui-même  loyal 
et  désintéressé,  n'a  pas  eu  le  courage  et  le  bon  sens 
de  refuser  une  protection  armée?  Qui  compterait 
les  soldats  morts  dans  les  hôpitaux  ou  condamnés 
à  traîner  une  existence  valétudinaire,  pour  avoir 
été  cloués  dans  les  quartiers  pestilentiels  de  la 
Métidja ,  à  la  garde  de  la  Maison-Carrée  ou  de  telle 
autre  ferme  exploitée  à  la  bourse  par  une  société 
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en  commandite  par  actions?  On  répare  les  pertes 
d'argent,  on  détourne  les  yeux  de  dessus  les  per- 
tes d'hommes.  Mais  l'application  des  fausses  idées 
de  colonisation  a  d'autres  conséquences  :  elle 
enlève  les  troupes  à  leur  véritable  destination; 
elle  les  retient  dans  des  cantonnements  oiseux 
lorsque  de  hautes  nécessités  les  appelleraient  ail 
leurs.  Si,  de  vingt-cinq  mille  hommes  présents 
dans  la  province  d'Alger,  huit  à  dix  à  peine  sont 
disponibles  pour  les  opérations  actives  de  la 
guerre ,  c'est-à-dire  pour  les  seules  qui  soient 
efficaces  contre  les  Arabes;  quelle  en  est  la  cause, 
si  ce  n'est  la  dissémination  de  postes  nombreux 
pour  la  garde  d'établissements  stériles,  grâce 
auxquels  les  incursions  d'une  centaine  d'Hadjoutes 
neutralisent  plusieurs  bataillons?  Abdelcader  n'a 
pas  de  meilleur  auxiliaire  que  la  colonisation  intem- 
pestive de  la  Métidja:  elle  prive  de  mobilité  les 
soldats  qui  l'écraseraient  ;  elle  établit  en  sa  faveur 
une  diversion  permanente ,  d'autant  mieux  garan- 
tie que  les  organes  de  la  publicité  en  France  s'en 
sont  constitués  les  gardiens;  on  leur  envoie  d'Alger 
cent  fois  plus  de  cris  et  de  larmes  pour  un  colon 
imprudent  décapité  ou  pour  un  troupeau  de  vaches 
enlevé,  que  pour  deux  cents  soldats  expirant  de 
la  fièvre  dans  les  ambulances  et  les  hôpitaux. 

Il  est  temps  de  sortir  d'un  système  si  funeste  et 
de  rentrer  dans  le  vrai. 
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La  colonisation  agricole  n'est  utile  que  dans  les 
limites  où  elle  est  en  sûreté  ;  en  dehors ,  elle  n'est 
qu'un  embarras  pour  le  gouvernement,  et  un  dan- 
ger pour  ceux  qui  s'y  livrent  :  ils  jouent  leur  for- 
tune et  leur  vie  contre  des  chances  trompeuses ,  et 
il  n'est  pas  digne  de  la  loyauté  du  gouvernement 
de  les  leurrer  d'une  protection  qu'on  n'est  pas  en 
état  de  leur  garantir.  Une  ferme  détruite  ou  brûlée 
en  empêche  dix  de  se  fonder;  il  faut  donc,  dans 
l'intérêt  même  de  la  colonisation,  cantonner  la 
culture.  Pour  préparer  la  place  au  laboureur,  le 
soldat  a  besoin  d'une  liberté  d'action  entière  ;  il 
poursuit  mal  les  Arabes,  lorsqu'il  entend  derrière 
lui  les  cris  de  ceux  qu'égorgent  quelques  coureurs. 
Chaque  chose  a  son  temps  et  son  lieu,  et  la  colo- 
nisation n'est  en  progrès  que  là  où  elle  n'est  point 
exposée  à  reculer. 

Pour  le  moment,  le  massif  du  Boudjaréah  et 
les  environs  de  Bone,  après  l'établissement  des 
lignes  protectrices  et  défensives  dont  il  a  été 
question  aux  chapitres  111  et  VU ,  le  territoire  de 
la  Callesont  les  seuls  points  de  la  régence  où  la 
culture  ne  fût  point  prématurée.  Partout  ailleurs 
on  en  compromettrait  l'avenir  en  ne  sachant  point 
attendre  ;  la  précipitation  inconsidérée  ne  porte 
point  les  fruits  de  l'activité  réfléchie.  Quand  la 
pacification  obtenue  par  les  armes  et  consolidée 
par  le  commerce  permettra  de  faire  sortir  la  cul- 
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ture  de  ces  enceintes,  elle  ne  devra  point  s'épar- 
piller en  fermes  isolées.  Des  villages  clos  de  fossés 
ou  de  murailles ,  comme  ceux  du  Languedoc  et 
du  Dauphiné,  dont  l'existence  remonte  au  temps 
de  nos  guerres  de  religion,  se  construiront  aux 
prises  d'eau  des  canaux  d'arrosage,  aux  chutes 
motrices  des  moulins  à  huile  et  à  grains,  aux  lieux 
assignés  par  la  convergence  des  routes  pour  la 
tenue  des  foires  et  des  marchés;  les  familles,  les 
récoltes ,  les  troupeaux ,  le  mobilier  des  cultiva- 
teurs y  seront  protégés  en  commun;  en  se  serrant 
les  uns  contre  les  autres ,  ils  assureront  mutuelle- 
ment leur  repos.  C'est  ainsi  que  se  sont  peuplées 
les  campagnes  de  tous  les  pays  agités.  Le  besoin 
de  la  défense  donne  aux  hommes  une  trempe  éner- 
gique qui  leur  sert  à  vaincre  d'autres  difficul- 
tés, et  les  agrégations  d'intérêts  qu'il  a  formées 
manquent  rarement  de  donner  naissance  à  des 
combinaisons  dont  les  avantages  n'étaient  point 
prévus. 

Une  élroite  connexité  règne  partout  entre  les 
progrès  du  commerce  et  ceux  de  l'agriculture. 
Dans  un  pays  où  l'un  n'est  guère  alimenté  que  par 
les  produits  de  l'autre,  où  chaque  cultivateur  est 
encore  marchand,  il  est  difficile  de  distinguer 
l'action  d'industries  si  prêtes  à  se  confondre ,  de 
reconnaître  avec  précision  où  chacune  finit,  où 
chacune  commence.    Cette    confusion  qui  existe 
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dans  la  nature  des  choses  se  fait  sentir  dans  ce 
chapitre  et  dans  celui  qui  suit;  et  nous  trouverons 
dans  les  considérations  relatives  à  la  constitution 
de  la  propriété,  à  l'établissement  maritime  et  aux 
finances  ,  la  solution  des  difficultés  les  plus  graves 
qui  affectent  en  même  temps  et  l'agriculture  et  le 
commerce  de  l'Algérie. 
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CHAPITRE  XII. 


COMMERCE. 


Mouvement  commercial  actuel.  —  Intérêt  de  l'argent.  —  Entre- 
pôts. —  Commerce  au  moyen  âge.  —  Traités  de  1230  avec  les 
Pisans  ;  de  1251  avec  les  Vénitien»  ;  de  1309  avec  les  Catalans  ; 
de  1 373  avec  les  Pisans.  —  Décadence  sous  les  Turcs.  —  Projets 
d'Abdelcader.  —  Caravanes  de  la  Mecque ,  de  la  province  de 
Constantine ,  d'Alger  et  de  Titlerie ,  d'Oran.  —  Liberté  de  cir- 
culation. —  Tracés  de  routes. 


J'ai  toujours  recherché  de  préférence,  dans  l'é- 
tude dés  bases  de  l'établissement  européen  qui  se 
fonde  sur  les  côtes  d'Afrique,  les  considérations  qui 
se  rattachent  aux  intérêts  de  la  France  :  sous  ce 
point  de  vue,  peu  d'objets  ont  plus  de  droit  à 
l'attention  que  le  commerce  extérieur  de  l'Al- 
gérie. 

Depuis  la  conquête,  le  mouvement  des  mar- 
chandises reçues  du  dehors  ou  expédiées  en  retour 
par  nos  possessions  d'Afrique  a  présenté  le  tableau 
suivant t : 

1  Situ/tlion  des  éiablisstmenis  français  dont  knvrd  de  T  Algérie , 
publiée  par  le  ministère  de  la  guerre. 

11.  9 
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Importations. 

Exportations. 

1831.  .  . 

.       6,504,000  fr. 

.  .     1,479,600  fr 

1832.  .  . 

6,856,920.  . 

850,659 

1833.  .  . 

.      7,599,158.  .  . 

.  .     1,028,410 

1834.  .'. 

.      8,560,236.  .  . 

,  .    2,376,662 

1835.  .  . 

.     16,778,737.  .  . 

,  .     2,597,866 

1836.  .  . 

.    22,402,758.  .  . 

.     3,435,821 

1837.  .  . 

.     33,055,246.  .  . 

.     2,946,691 

1838.  . 

.     32,454,509.  .  . 

.     4,203,213 

1839.  .  . 

.     36,454,509.  .  . 

,  .    5,281,372 

Dans  ces  valeurs ,  les  provenances  françaises  et 
les  marchandises  destinées  à  notre  pays  ont  été 
comprises  pour  '  : 


Importations. 

Exportations. 

1831.  . 

4,81 0,700  fr.  . 

.     1,423,576  fr. 

1832.  . 

.  .       9,238,465.  .  . 

.     1,257,462 2 

1833.  . 

.  .     15,520,316.  .  . 

744,524 

1834.  . 

.  ,      8,219,666.  .  . 

.     1,638,603 

1835.  .  . 

7,282,610.  .  . 

.     1,761,424 

1836.  .  . 

.      9,512,654.  .  . 

.     1,890,750 

1837.  .  . 

.     11,800,500.  .  . 

842,596 

1838.  .  . 

.     17,962,634.  .  . 

.     1,088,711 

1  Tableaux  du  commerce  de  la  France  avec  ses  colonies  et  les 
puissances  étrangères,  publiés  par  l'administration  des  douanes. 

*  Le  lecteur  remarquera,  entre  la  valeur  des  expéditions 
totales  de  l'Algérie  et  celle  des  marchandises  arrivées  de  ce  pays 
en  France  en  1832,  une  contradiction  dont  je  n'ai  pas  trouvé 
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Je  ne  m'associerai  pas  aux  personnes  zélées  qui 
donnent  ces  chiffres  pour  une  preuve  des  grands 
avantages  que  la  France  et  l'Europe  recueillent  de 
notre  occupation  ,  et  de  l'importance  des  débouchés 
qu'elle  ouvre  à  notre  industrie  et  à  notre  agricul- 
ture. L'armée  et  la  population  parasite  à  laquelle 
arrive  sa  solde,  après  des  détours  plus  ou  moins 
longs ,  sont  à  peu  près  les  seuls  acheteurs  des  va- 
leurs qui  figurent  dans  le  tableau  des  importa- 
tions. Nous  envoyons  de  France  en  Afrique  des 
consommateurs  et  de  l'argent;  les  marchandises 
suivent  :  ce  n'est  là  qu'une  désavantageuse  transpo- 
sition de  marché.  Si  les  cinquante  mille  soldats  que 
nous  entretenons  de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée 
occupaient  nos  garnisons  de  l'intérieur,  nous  au- 
rions en  dedans  de  nos  lignes  de  douane  des  con- 
sommateurs qui  sont  en  dehors:  ce  serait  toute  la 
différence;  et  les  produits  étrangers,  qu'ils  reçoivent 
en  Afrique  plus  facilement  qu'en  France ,  seraient 
remplacés  par  des  produits  français.  L'énorme 
supériorité  de  valeur  des  denrées  et  marchandises 
envoyées  en  Algérie  sur  les  retours  fournis  signale 
aux  yeux  les  moins  exercés  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux 

d'explication  complète.  Je  me  bornerai  à  rappeler  qu'en  1832 
le  service  des  douanes  n'était  pas  organisé  à  Bougie  et  à  Bone,  et 
que  ,  par  conséquent ,  des  provenances  de  ces  points  ont  pu  être 
enregistrées  en  France  sans  l'être  en  Afrique. 
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dans  cette  situation  commerciale,  et  ne  prouve 
qu'une  chose,  la  pénurie  qui  règne  autour  de 
notre  établissement.  Cet  échafaudage  de  chiffres 
disparaîtrait,  si  l'Afrique  nourrissait  gratuitement 
l'armée,  et  personne  n'oserait  prétendre  que  c'est 
là  une  perte  pour  la  France. 

En  réalité ,  et  quelques  transformations  que  su* 
bissent  les  échanges ,  un  pays  ne  paye  les  produits 
étrangers  qu'il  consomme  qu'avec  ses  propres  pro- 
duits. La  population  européenne,  qui  s'est  étahlie  en 
Afrique,  y  a  apporté  peu  d'industrie  et  moins  encore 
de  capitaux;  jusqu'à  présent  ses  moyens  d'exis- 
tènee  consistent  presque  exclusivement  dans  l'ex- 
ploitation des  besoins  de  l'armée.  Les  indigènes, 
de  leur  côté,  ne  commercent  guère  que  par  échange 
de  marchandises,  et  quand  une  pièce  d'argent  est 
une  fois  entre  des  mains  arabes,  elle  en  sort  diffi- 
cilement. C'est  donc  dans  les  exportations  de  pro- 
duits algériens  que  se  trouve  l'indication  véritable 
des  échanges  utiles  que  nous  faisons  avec  nos  pos- 
sessions. Si  l'on  en  déduisait  les  peaux  du  bétail 
consommé  par  l'armée,  ils  tomberaient  fort  au- 
dessous  des  relations  du  même  genre  que  nous 
entretenons  avec  les  Etats  barbaresques ,  que 
nous  n'avons  point  conquis  ;  et  nous  serions 
peut-être  amenés  à  conclure  que  la  direction  im- 
primée depuis  dix  ans  à  nos  affaires  en  Afrique 
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nuit  à  notre  commerce  au  lieu  de  le  favoriser1. 
L'administration  anglaise ,  il  faut  en  convenir,  mé- 
rite rarement  des  reproches  de  cette  nature. 

La  singularité  de  notre  situation  en  Algérie  se 
manifeste  par  une  circonstance  qui  affecte  péni- 
blement jusqu'aux  moindres  opérations  commer- 
ciales :  je  veux  parler  du  taux  auquel  s'y  maintient 
le  prix  de  l'argent.  En  portant,  par  l'ordonnance 
du  7  décembre  1835,  l'intérêt  légal  à  dix  pour 
cent,  on  espérait  appeler  la  concurrence  et  le  bon 
marché  des  capitaux;  l'exagération  des  bénéfices 
n'a  pas  pu  balancer  les  effets  du  défaut  de  con- 
fiance dans  les  personnes  et  de  sécurité  sur  l'a- 
venir du  pays.  J'ai  fait  faire  à  Alger,  au  mois 
de  juillet  1836,  un  relevé  des  obligations  con- 
tractées par  acte  public,  et  enregistrées  posté- 
rieurement à   l'ordonnance  précitée;  il  s'en  est 


1  Pendant  la  période  correspondante  à  celle  que  nous  venons 
de  considérer,  noire  commerce  avec  ces  États  a  roulé  sur  les 
valeurs  suivantes ,  et  les  importations  ont  principalement  consisté 
en  matières  nécessaires  à  notre  industrie  : 


Importations 

El  portai  îc u.t 

1831 

— 

1,146,738 

— 

906,672, 

1832 

— 

5,418,283 

— 

2,479,675. 

1833 

— 

7,784,988 

-~ 

2,520,030. 

1834 

m 

6,791,959 

— 

3,213,079, 

1835 

— 

7,406,569 

— 

1,712,698, 

1836 

— 

7  695,006 

— 

2,362,226. 

1837 



3,811,028 

— 

2,292,065. 

1838 

— . 

5,125,451 

— 

3,768,105. 
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trouvé  sans  intérêt  .  . 

•     •     •     •     •     •     • 

.  .    27 

à  Tintérét  de    5  pour  cent  .  . 

2 

de    6 

•     •     . 

1 

de    8 

•     •     . 

1 

de  10 

.     .     • 

.  .    28 

de  12 

.     .     • 

.  .       1 

de  13 

... 

1 

de  14 

•     .     . 

3 

de  15 

•     •     . 

2 

de  18 

.     .     • 

9 

de  20 

•     •     • 

5 

de  24 

•     .     . 

.  .     20 

de  25 

.     .     . 

1 

de  26  50 

>—             ... 

1 

de  30 

•     «     • 

2 

■              î  i  *           • 

• 

11  est  probable  9  pour  les  obligations  qui  portent 
un  intérêt  de  moins  de  dix  pour  cent,  et  certain, 
pour  celles  qui  n'en  portent  point  du  tout ,  que 
les  prêteurs  retiennent  une  partie  du  capital  qu'ils 
sont  censés  remettre.  D'après  des  personnes  en 
position  d'être  fort  bien  informées,  l'intérêt  réel 
de  ces  emprunts  gratuits  en  apparence  varie 
entre  vingt-cinq  et  cinquante  pour  cent.  Dans 
le  petit  commerce ,  les  crédits  ou  l'escompte  por- 
tent un  intérêt  de  trois ,  quatre  et  cinq  pour  cent 
par  mois;  et  Ton  cite,  pour  leur  crédit  et  la  mo- 
dération de  leurs  exigences,  des  maisons  dont  les 
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comptes  courants  réciproques  s'établissent  sur 
le  pied  de  douze  pour  cent  l'an.  A  Bone,  j'ai  eu 
l'occasion  de  recueillir  des  faits  analogues ,  et  je 
ne  sache  pas  que  ces  effets  de  causes  qui  n'ont 
rien  perdu  de  leur  intensité  se  soient  eux-mêmes 
atténués. 

Malgré  d'honorables  exceptions  individuelles, 
les  négociants  d'un  pays ,  où  les  transactions  sont 
assises  sur  de  pareilles  bases ,  n'ont  point  encore 
acquis  le  droit  de  cité  dans  le  monde  commerçant. 
Us  peuvent  trafiquer  entre  eux ,  conduire  à  bonne  - 
fin,  sur  les  lieux,  des  affaires  qui  n'exigent  que 
peu  de  temps  et  de  capitaux  ;  mais  sur  des  places 
éloignées,  dans  des  opérations  de  longue  haleine, 
ils  ne  luttent  pas  à  armes  égales ,  et  sont  obligés 
d'abandonner  le  champ  à  des  concurrents  mieux 
pourvus. 

On  se  flatterait  vainement  de  suppléer  aujour- 
d'hui ,  par  l'établissement  d'une  banque  de  circu- 
lation ,  à  cette  insuffisance  de  capitaux,  à  cette  ab- 
sence de  crédit.  Les  banques  sont  les  instruments 
d'un  crédit  préexistant  :  elles  en  multiplient  les 
bienfaits,  elles  en  étendent  la  puissance;  mais  elles 
ne  le  créent  pas  plus  que  les  machines  ne  créent 
la  force  qui  leur  imprime  le  mouvement.  Leur  rôle 
est  de  prêter  à  des  particuliers  la  confiance  pu- 
blique dont  elles  sont  investies,  et  qu'elles  auraient 
bientôt  perdue,  si  ceux  qui  la  leur  empruntent  n'en 
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méritaient  point  eux-mêmes*  Leur  utilité  et  leur» 
bénéfices  reposent  sur  la  circulation  de  billets  rem- 
boursables à  vue  f  et  dont  la  sécurité  des  porteurs 
permet  de  porter  la  valeur  au  triple  de  celle  du 
numéraire  conservé  en  caisse.  La  circulation  lo- 
cale n'offre  point  à  Alger  une  base  assez  large  à 
l'action  d'une  banque;  elle  serait  bientôt  pâturée 
de  papier,  et  l'excédant  des  fonds  demandés  à  l'é- 
tablissement serait  destiné  à  des  opérations  avec 
les  indigènes  ou  avec  des  négociants  étrangers.  Ni 
les  uns  ni  les  autres  n'accepteraient  des  billets  au 
porteur;  leurs  correspondants  ne  prendraient  ce 
papier  d'une  main  que  pour  en  réclamer  de  l'autre 
le  montant  en  argent,  et  la  banque  ne  serait,  en 
réalité,  qu'une  caisse  d'escompte.  Cette  dernière 
institution  est  la  seule  dont  le  temps  soit  venu. 

En  attendant  le  crédit,  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux 
à  faire  serait  de  lui  préparer  les  voies,  par  la  fon- 
dation d'établissements  commerciaux  propres  à 
faciliter  le  travail.  Tel  serait  un  entrepôt ,  où  la  mar- 
chandise serait  en  sûreté  et  changerait  de  proprié- 
taires ,  sur  récépissé ,  sans  déplacement.  Les  mar- 
chands d'Alger  font  aujourd'hui ,  chacun  de  leur 
côté,  tout  venir  d'Europe  avec  des  frais- et  des  inté- 
rêts énormes.  Le  système  d'entrepôt  permet  de  faire 
des  expéditions  en  grand  et  avec  économie.  S'appro- 
visionnant  alors  sans  sortir  de  chez  soi, le  petit  com- 
merce se  meut  sans  effort  dans  le  cercle  qui  lui 
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est  propre;  le  créancier  se  trouve  près  du  débiteur; 
les  payements  deviennent  faciles,  tout  ce  qui  mérite 
de  la  confiance  en  obtient ,  et  petit  à  petit  les  capi- 
taux se  forment,  le  crédit  se  fonde  et  s'étend.  En 
se  garnissant  de  marchandises  appartenant  à  des 
maisons  de  Marseille  et  de  Livourne,  l'entrepôt 
d'Alger  devrait  recevoir  les  denrées  des  indigènes, 
et  devenir  le  bazar  où  s'échangeraient  les  produits 
de  l'Afrique  et  de  l'Europe  :  ce  serait,  à  propre- 
ment parler,  le  fondaco  mentionné  à  chaque  page 
des  documents  relatifs  au  commerce  de  la  Bar- 
barie au  moyen  âge.  La  Sar  daigne  possède  à  Cagliar i 
un  établissement  de  cette  nature  qu'on  cite,  dans 
la  Méditerranée,  pour  la  commodité  de  ses  amé- 
nagements. 11  serait  d'autant  plus  nécessaire  d'en 
former  un  semblable  à  Alger,  que  le  port  en  est 
mauvais,  le  mouillage  dangereux, et  qu'il  importe 
par  conséquent  d'y  rendre  prompts  et  faciles  le 
chargement  et  le  déchargement  des  navires. 

Pour  une  pareille  fondation,  deux  choses  se- 
raient nécessaires ,  un  local  et  de  la  volonté.  L'em- 
barras serait  faible ,  s'il  ne  s'agissait  que  de  se 
pourvoir  d'un  local  :  on  choisirait  entré  les  ma- 
gnifiques magasins  de  la  jetée  de  Khaïreddin,  et 
l'île  du  Penon ,  dont  la  superficie  est  de  plus  de 
trois  hectares.  Le  premier  local  est  occupé  par 
les  farines  de  la  guerre,  qu'on  pourrait  placer 
ailleurs,  et  l'artillerie  dispose  de  l'île,  dont  ses 
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forges  n'occupent  qu'une  petite  partie.  L'espace 
sans  emploi  suffirait  longtemps  aux  besoins  de 
l'entrepôt ,  et  l'on  pourrait  peut-être  attendre  de 
l'intelligence  et  du  bon  esprit  de  l'artillerie  la 
cession  d'emplacements  qui  lui  sont  inutiles.  On 
assurerait  ainsi  les  premiers  pas  du  commerce 
d'Alger  :  quand  il  les  aura  faits,  il  marchera  sans 
l'aide  de  l'administration ,  et  lui  prêtera  même,  en 
retour  de  cet  appui  temporaire ,  de  puissants  se- 
cours. 

Des  établissements  analogues  seraient  aussi  fa- 
ciles qu'avantageux  à  former  à  Bone ,  à  Bougie  et 
à  Oran.  Partout  où  nous  voudrons  entretenir  des 
relations  constantes  avec  les  indigènes,  la  construc- 
tion de  caravansérails  où  puissent  s'installer  leurs 
caravanes  sera  indispensable.  Ce  sera  les  attirer 
que  de  leur  fournir  les  moyens  de  suivre  leurs  ha- 
bitudes sans  se  mêler  à  nous.  Sous  les  Turcs ,  plu- 
sieurs villes  avaient  des  caravansérails,  et  la  pre- 
mière chose  que  nous  avons  faite  a  été  d'en  chan- 
ger la  destination  et  de  les  livrer  au  génie  militaire. 
Ces  mesures,  que  les  circonstances  excusaient  dans 
les  premiers  temps  de  la  conquête,  ont  été  main- 
tenues ,  comme  si  nous  devions  nous  abstenir  de 
tout  ce  qui  peut  nous  réconcilier  avec  le  pays. 

Si  la  régence  rentrait  dans  un  état  normal  et  ré- 
gulier, les  opérations  sur  l'approvisionnement  de 
l'armée ,  qui  font  aujourd'hui  plus  des  quatre  cin 
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quièmes  de  la  masse  des  affaires,  s  arrêteraient  et 
seraient  remplacées  par  un  autre  ordre  d'entre- 
prises :  ce  qui  se  fait  ne  se  ferait  plus  ;  ce  qui  ne 
s'est  point  encore  fait  se  ferait  :  ce  qui  s'est  passé 
depuis  dix  ans  donne  donc  peu  de  lumières  sur 
l'avenir  du  commerce  de  l'Algérie ,  soit  avec  l'Eu- 
rope ,  soit  avec  Vin térieur  de  l'Afrique.  La  période 
de  la  domination  turque  n'offre  pas  à  cet  égard  de 
beaucoup  meilleures  bases  aux  conjectures.  Le  ja- 
nissaire méprisait  le  marchand,  et  ne  voyait  dans 
la  marchandise  qu'une  matière  à  extorsions  :  tout 
rapprochement  entre  les  indigènes  et  les  étrangers 
lui  était  d'ailleurs  à  bon  droit  suspect.  Soit  instinct 
de  conservation ,  soit  sentiment  de  sa  faiblesse 
réelle,  la  milice  voyait  dans  tout  ce  qui  s'élevait 
auprès  d'elle  le  germe  d'une  puissance  rivale ,  et 
l'arrachait  avant  qu'il  fût  développé  :  le  commerce 
ne  pouvait  pas  prospérer  sous  un  pareil  régime. 
Pendant  plusieurs  siècles ,  les  violences  des  hom- 
mes, l'absence  ou  le  vice  des  institutions,  l'ont 
exclu  de  ces  contrées,  où  la  nature  a  tant  fait  pour 
le  fixer,  et  où ,  chaque  fois  que  les  événements  ont 
permis  aux  intérêts  légitimes  des  populations  de 
se  faire  jour,  on  l'a  vu  reparaître  de  place  en  place. 
Dans  l'antiquité,  la  côte  d'Afrique  a  un  moment 
porté  la  métropole  du  monde  commerçant.  La 
grandeur  de  Carthage  n'avait  pas  d'autre  base  que 
le  commerce  :  cette  république ,  dont  le  territoire 
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était  renfermé  dans  d'étroites  li  mites  *  exploitait 
par  ses  marchands  la  vaste  région  au  bord  de  la- 
quelle elle  était  assise.  À  chaque  page  des  anciens 
historiens,  on  trouve  des  traces  de  la  richesse  de 
villes  qui  depuis  sont  tombées  dans  le  dernier 
état  de  misère. Telles  sont,  dans  notre  voisinage, 
Bedja,  dont  les  marchés  attiraient  en  foule  les  né- 
gociants italiens1,  et  Adrumète,  Thapse,  Utiqtie, 
auxquelles  César  pouvait  imposer,  en  passant, 
une  contribution  de  treize  millions  de  sesterces 
(  2,665,000  fr.  ) 2. 

Les  établissements  Formés  au  moyen  âge  par  les 
Arabes,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  en  Corse,  dans 
les  îles  Baléares,  sur  les  côtes  d'Espagne,  supposent 
l'existence  d'une  marine  nombreuse ,  et  par  con- 
séquent d'un  commerce  étendu  ;  mais  nous  ne  pos- 
sédons encore  sur  cette  époque  que  peu  de  docu- 
ments positifs. 

De  ce  nombre  sont  ceux  qui  se  rattachent  à  l'his- 
toire de  Pise.  A  la  fin  du  Xe  siècle,  les  naviga- 
teurs de  cette  république  avaient  déjà  des  traités 
particuliers  avec  les  sultans  d'Egypte  et  de  Damas  ; 
ils  étendaient  leurs  relations  commerciales  et  ma- 
ritimes ,  et  dans  les  Etats  de  ces  princes ,  et  dans 


1  Oppidum  Numidarum  nomine  Vaccâ,  forum  rerum  vena- 

lium  inaxume  celebratum,  ubi  et  incolore  et  mercari  consueve- 
rant  italici  generis  multi  mortales  (Jugurtha ,  47). 

2  De  belto  ttjrieano,  97. 
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tout  l'empire  d'Orient;  mais  en  1167,  chassés  de 
ces  contrées  et  privés  du  commerce  de  la  Sicile,  ils 
cherchèrent  chez  les  Sarrasins  l'emploi  de  leurs  capi- 
taux et  de  leur  activité.  Ils  envoyèrent  à  cet  effet 
leur  premier  consul,  le  fameux  Cocco  Griffi,  à  l'é- 
mir  de  Bougie  9  et  à  Àbdallah-Boccoras ,.  sultan  de 
Tunis.  De  là  datent  leurs  premiers  établissements  sur 
les  côtes  septentrionales  d'Afrique ,  et  leur  droit  d'y 
établir  des  comptoirs,  des  douanes,  des  consulats 
et  des  églises. 

Les  archives  de  Florence  possèdent  le  traité,  en 
italien  et  en  arabe,  qui  fut  conclu  le  14  du  mois 
de  hreval  de  l'an  662  de  l'hégire,  entre  les  Pisans 
et  les  califes.  Ce  traité,  dont  je  ne  connais  pas  le 
texte,  portait  le  renouvellement  et  la  consécration 
des  privilèges  antérieurement  accordés  :  il  était  pro- 
bablement conforme  à  celui  de  la  même  époque,  que 
cite  Mariai  dans  son  Histoire  du  commerce  de  Venise. 
Je  ne  saurais  mieux  faire ,  pour  donner  une  idée  des 
relations  qui  existaient  alors  en  Afrique  entre  les  chré- 
tiens et  les  musulmans ,  que  d'en  donner  ici  le  texte 
et  la  traduction. 


PACTUMinter  Pi  sait  os  et  rrgem 
africanum  Saracenorum.  Ann. 
Dont.  1230. 


1.  Si  accorda  ai  Pisani  roer- 
canti  di  esser  salvi  e  sicuri  per 


TRAITÉ  entre  les  Pisans  et  le  roi 
des  Sarrasins  d'Afrique,  i  230. 


1.  H    est    accordé    aux    mar- 
chands pisans  sûreté  et  protection 
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tut  ta  l'Africa ,  e  nelJa  terra  di  Bu- 
gea  ed  altre  del  dominio  del  rè, 
per  \o  tpazîo  di  anni  30. 


2.  Fondaco ,  chiesa,  cimiterio 
e  bagno  per  ogni  settimana  in 
qualcunque  città  soggetta  al  re. 


3.  Pagheranno  un  dieci  délie 
merci ,  ed  ud  cioquc  per  cento 
dell'oro  e  dell'argento. 


4.  Nei  naufragi  aver  debbono 
dai  sudditi  del  monarca  prote- 
zione  ed  ajuto  per  il  ricupero 
délie  persone  ed  effet li ,  senza 
aggravio  alcuno ,  talva  la  porta- 
tura. 


5.  Possano  provedersi  all'uopo 
di  vettovaglia,  e  comprar  e  vendçr 
merci  con  le  contribuzioni  che 
s'usano;  ed  accordato  vien  lo 
stesso  ail*  ettraneo  che  fosse  con 
esso  loro. 


0.  Non  sieno  trattenuti  i  mer- 
canti ,  spicciati  i  loro  affari , 
quando  von  no  partire. 


7.  Non  sia  proibito  ai  Pisani  di 
vendere  fuor  di  dogana. 


8.  Si  deva  dilatare  il  loro  fon- 
daco corne  quello  dei  JJenovesi,  se- 


dans  toute  l'Afrique ,  dans  le  pays 
de  Bougie  et  toutes  les  autres 
contrées  soumises  à  la  domination 
du  roi ,  pendant  l'espace  de  trente 
années. 

* 

2.  Ils  pourront ,  à  toute  épo- 
que ,  avoir,  dans  toute  ville  su- 
jette du  roi ,  fondouc  ,  église , 
cimetière  et  bains. 

3.  1  ls  payeront  un  dixième  pour 
les  marchandises ,  et  un  droit  de 
cinq  pour  cent  pour  l'or  et  l'ar- 
gent. 

4.  En  cas  de  naufrage ,  ils  de- 
vront recevoir  des  sujets  du  roi 
protection  et  secours  pour  le  sau- 
vetage, tant  des  personnes  que  des 
effets  naufragés ,  sans  qu'il  leur 
soit  porté  aucun  préjudice,  sauf 
les  frais  de  portage. 

5.  Ils  pourront  se  pourvoir,  au 
besoin ,  de  vivres ,  et  acheter  et 
vendre  des  marchandises ,  en 
payant  les  droits  ordinaires;  et  le 
même  privilège  est  accordé  aux 
étrangers  qui  se  trouveraient  avec 
eux. 

6.  Si  les  marchands  veulent 
partir,  ils  n'en  pourront  être  em- 
pêchés ,  et  il  ne  pourra  être  mis 
d'embargo  sur  leurs  marchan- 
dises. 

7.  Il  ne  sera  pas  défendu  aux 
Pisans  de  vendre  hors  de  la 
douane. 

8.  Leur  fondouc  devra  être 
agrandi  comme  celui  des  Génois  ; 
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parandosi  con  un  muro  l'uno  dair 
altro  ;  in  guisa  che  non  vi  sia 
communicazione  tra  le  due  na- 
zioni. 

9.  Voleftdo  i  Pisani  vender 
nave,  non  paghino  diritto,  pur- 
chè  vendu  ta  non  sia  ai  nemici  de) 
rè. 

10.  Pagato  il  diritto,  pbssano 
essi  Pisani  portar  le  merci  e  ven- 
derle  in  qualunque  luogo  del 
regno ,  assolti  dal  pagar  lo  nei 
noli. 

11.  Se  il  rè  vol  esse  per  uso  suo 
di  trasporto  alcuna  délie  loro  navi> 
pagherà  il  terzo  délia  nave  mede- 
sima ,  laquai  sarà  destinata  dal 
console  délia  nazione. 

12.  Se  alcun  Pisano  volesse  ad 
un  suo  nazionale  cedere  il  pro- 
prio  diritto  che  tien  nella  dogana, 
possa  far  lo  giusto  la  stima  che 
sarà  fatta  del  diritto  medesimo 
sublocato. 

13.  II  console  dei  Pisani  potrà 
vedere  la  faccia  del  rè  in  ogni 
mese  per  una  vol  ta,  in  qualsisia 
luogo  ove  si  trovi ,  e  medesima- 
mente  di  tutti  quelli  che  gover- 
nano  alcuna  terra  a  nome  del  rè.. 


14.  Se  alcun  Pisano  andrà  in 
corso  a  danno  dei'sudditi  del  rè, 
il  console  dovrà  punir  lo  e  con- 
fiscar  gli  ogni  effetto. 


mais  séparé  de  ce  dernier  par  un 
mur,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  com- 
munication entre  les  deux  na- 
tions. 

9.  Quand  les  Pisans  voudront 
vendre  un  navire  ,  ils  ne  payeront 
aucun  droit,  pourvu  qu'ils  ne  le 
vendent  pas  aux  ennemis  du  roi. 

10.  Le  droit  payé,  les  Pisans 
pourront  transporter  leurs  mar- 
chandises et  les  vendre  dans  toutes 
les  parties  du  royaume,  à  la  charge 
d'en  payer  le  transport. 

11.  Si  le  roi  demande  aux  Pi- 
sans  un  de  leurs  navires  .pour  son 
usage  particulier,  il  payera  letiers 
de  la  valeur  du  navire  qui  lui  sera 
envoyé  par  le  consul  de  la  nation. 

12.  Si  un  Pisan  veut  céder  à 
un  de  ses  compatriotes  le  droit 
qu'il  tient  personnellement  de  la 
douane ,  il  le  pourra  faire  selon 
l'estimation  qui  sera  faite  du 
droit  sous-loué. 

1 3.  Le  consul  des  Pisans  pourra 
paraître  une  fois  chaque  mois  en 
la  présence  du  roi,  dans  quelque 
lieu  que  celui-ci  se  trouve;  et  il 
sera  reçu  pareillement  par  tous 
les  chefs  qui  gouvernent  dans  le 
pays  au  nom  du  roi. 

14.  Si  un  corsaire  pisan  fait 
éprouver  quelque  dommage  à  un 
sujet  du  roi,  le  consul  devra  le 
punir  et  confisquer  son  charge c 
ment. 
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15.  Non  potrà  alcun  Pisano 
comprar  effetti  derobati  ai  Sara- 
ceni,  e  cosi  vice  versa. 

1 6.  Il  solo  console  di  Pisani  s'en- 
trometta  nelle  différence  che  tra 
essi  vi  fossero. 


17.  Nonsîa  lorvietato  dicom- 
prare  in  qualunque  luogo  e  daçli 
stessi  Genovesi,  e  siano  salvi ,  si- 
curie  protêt  lisecondoogni  buona 
consuetudine  che  si  usa  con  al* 
cuni  cristiani  oella  nostra  terra. 


15.  Aucun  Pisan  ne  pourra 
acheter  des  effets  dérobés  à  un 
Sarrasin ,  et  réciproquement. 

16.  Le  consul  pisan  intervien- 
dra seul  dans  les  différends  qui 
s'élèveront  entre  gens  de  sa  na- 
tion. 

17.  Les  marchands  pisans  sont 
autorisés  à  faire  des  achats  dans 
tous  les  endroits  de  notre  empire, 
et  à  traiter  même  avec  les  mar- 
chands génois.  Qu'ils  soient  sains 
et  saufs,  protégés,  et  traités  avec 
les  égards  dont  nous  usons  vis-à- 
vis  des  autres  chrétiens  établis 
dans  noire  empire. 


Les  Génois  nommés  aux  articles  8  et  17  du  traité 
n'étaient  sans  doute  pas  soumis,  vis-à-vis  des  Bou- 
giotes ,  à  des  conditions  différentes,  de  celles  qu'on 
accordait  aux  Pisans. 

En  1251,  les  Vénitiens  concluaient,  pour  qua- 
rante ans,  avec  Boabdil,  sultan  de  Barbarie,  un 
traité  de  paix  et  de  commerce  qui  fut  fidèlement 
observé1. 

Les  principes  équitables  et  libéraux  dont  ces  con- 
ventions sont  empreintes  recevaient  leur  applica- 
tion dans  toutes  les  relations  avec  les  nations  eu- 
ropéennes;  elles  se    retrouvent   dans  le    traité  de 

1  Quae  pax  fuitfirmata  ad  quadraginta  annos,  et  iater  id  tem- 
pus  fuere  securi  universi  Venetianorum  mercatores  per  mare  et 
terrain  per  totum  regnum  ipsius  soldani  (Dandolo,  Chron.  vcnet.). 
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1309,  conclu  entre  AH-Àbou-Zagri,  émir  de  Bou» 
gie,  et  le  roi  d'Aragon  don  Jayme  II  '.  Il  offre  cette 
particularité  remarquable  qu'un  prince  musulman,, 
traitant  avec  des  chrétiens,  prend  un  chrétien  pour 
plénipotentiaire. 


TRATADO  de  paz,  aiianza  y  co- 
mercio ,  ajustado  entra  et  rey  de 
Bugia  Alid- Abou-Zagri  y  D. 
Jayme  [II de  Aragon  ,  par  cinco 
onos  y  en  que  se  conceden  varias 
franqiûciasa  los  Catalanes* 
A.  D.  1309, 


Aquesta  es  la  treua  fêta  entra  el 
molt  ait  senyor  D.  Jacme,  per  la 
gracia  de  Deu  rey  d'Arago,  de 
Valencia ,  de  Sardenya  è  de  Cor- 
cega ,  è  compte  de  Barchelona ,  è 
de  la  santa  E&gleya  de  Roma  se- 
nyaler,  almirant  è  capilan  gêne- 
rai ;  è  el  noble  rey  de  Bugia  Alid- 
Abou-Zagrin,  è  en  Garcia  Perez 
de  Mora,  missatge  è  procurador 
seu  per  nom  dell,  del  altra. 


1.  Primera  ment,  que  sia  treua 
entra  el  dit  senyor  rey  d'Arago  è 
el  dit  rey  de  Bugia  sana  è  salva  è 
a  bon  enteniment,  de  la  festa  de 
Sent-Johan  primerament  a  sinch 
anys  continuament  seguens. 

En  axi,  que  tôt  hom,  de  qual- 
que  condicio  sia ,  de  la  terra  è  se- 
nyoria  del  dit  rey  d'Arago,  pusca 
anar  è  estar,  è  exir  salvament  è 


TRAITE  de  paix,  a" alliance  et  de 
commerce,  conclu,  en  1309,  pour 
cinq  ans ,  entre  le  roi  de  Bougie 
Ali'Abau-Zagri  et  D,  Jayme  II, 
roi  a9 Aragon,  concédant  diverses 
franchises  aux  Catalans* 


Ceci  est  le  traité  conclu  entre 
le  très-haut  seigneur  D.  Jayme  , 
par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Aragon, 
de  Valence ,  de  Sardaigne  et  de 
Corse,  comte  de  Barcelone,  se- 
nyaler  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
amirauté  et  capitaine  général  , 
d'une  part;  et  le  nobfe  roule  Bou- 
gie Ali-Abou  Zagri,  représenté 
parD.  Garcia  Perez  de  Mora,  son 
envoyé  et  fondé  de  pouvoirs,, 
d'autre  pari* 

1.  Premièrement  :  soit  le  pré- 
sent traité  entre  le  roi  d'Aragon 
et  le  roi  de  Bougie  maintenu  sain 
et  sauf,  et  à  bonne  entente,  pen- 
dant cinq  années  consécutives,  à 
partir  de  la  fête  de  Saint-Jean. 

En  conséquence  r  tout  sujet  <\u 
roi  d'Aragon  ,  quelle  que  soit  sa 
condition  ,  pourra  venir,  soit  par 
terre,  soit  par  mer,  sur  le  terril 


1  Capmany,  Memorias  i  s  tort  cas  sobre  Barcelona  ,  t.  iv. 
II. 
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segura,  per  mar  è  per  terra,  en  la 
terra  é  senyoria  del  dit  rey  de 
Bugia,  ab  totes  ses  mercaderies  è 
ab  totes  sos  bena  è  coses,  è  eo 
aquella  no  sia  embargat  ne  em- 
patxat  per  neguna  raho,  ells  pa- 
yant lo  dret  que  aien  a  pagar  per 
las  mercaderies  lurs. 

En  aquesta  matexa  manera,  que 
tôt  Sarrahin ,  de  qualque  condicio 
sia,  de  la  terra  è  senyoria  del  dit 
rey  de  Bugia  pusca  anar  è  estar  è 
exir  salvament  è  segura9per  mar  è 
per  terra,  en  la  terra  è  senyoria 
del  dit  senyor  rey  d'Arago,  è  ells 
pagant  lo  dret  que  aien  de  pagar 
per  las  mercaderies  lurs. 

2.  Sia  que  tôt  mercader  o  altre 
de  la  senyoria  del  dit  rey  d'Arago, 
qui  sera  en  alcù  loch  de  la  senyo- 
ria del  rey  de  Bugia,  è  voira  par- 
tir daquel  per  anar  en  altre  locb 
per  terra ,  que  sia  tengut  de  de- 
nunciar  bo  a  aquel  qui  sera  en  lo 
dit  locb-per  lo  dit  rey  de  Bugia  , 
per  tal  que  aquell  pus  salvament  è 
segura  pusca  anar  la  hon  voira  ; 
en  altra  manera,  si  non  denun- 
ciaba ,  qu'el  rey  de  Bugia  no  fos 
tengut  de  dan  que  hi  preses;  è  aço 
mateix  sia  dels  mercaderes  del  rey 
de  Bugia  qui  partiran  dalcun  loch 
de  la  senyoria  del  rey  d'Àrago  è 
volran  anar  en  altre  locb. 


3.  Que  tots  los  catius  que  sien 
de  la  terra  o  senyoria  del  rey  d'A- 
rago à  son  en  la  terra  del  rey  de 
Bugia,  que  sien  encontinent  re- 
Iats  è  absolu  franchament ,  è  liu- 
rats  a  aquells  misaatges  qu'el  se- 


toire  du  roi  de  Bougie ,  y  demeu- 
rer, et  en  sortir  avec  sécurité, 
avec  toutes  ses  marchandises  et 
tous  ses  biens,  sans  qu'il  puisse 
en  être  empêché  sous  aucun  pré- 
texte, en  payant  le  droit  imposé 
sur  ses  marchandises. 

Réciproquement,  tout  Sarrasin, 
quelle  que  soit  sa  condition,  sujet 
du  roi  de  Bougie,  pourra  venir, 
soit  par  mer,  soit  par  terre,  sur 
le  territoire  du  roi  d'Aragon,  y 
demeurer  et  en  sortir  avec  sécu- 
rité, en  y  payant  le  droit  qui  sera 
imposé  sur  ses  marchandises. 


2.  Tout  marchand  ou  tout  au- 
tre individu  sujet  du  roi  d'Aragon, 
résidant  dans  une  des  villes  du 
royaume  de  Bougie,  qui  voudra 
quitter  cette  résidence  pour  une 
autre ,  sera  tenu  d'en  faire  la  dé- 
claration à  l'agent  institué  à  cet 
effet  par  le  roi  de  Bougie,  afin 
d'en  obtenir  le  sauf-conduit  né- 
cessaire pour  le  voyage  qu'il  vou- 
dra entreprendre  ;  si  cette  décla- 
ration n'a  pas  été  faite ,  le  roi  de 
Bougie  ne  sera  responsable  d'au- 
cun des  dommages  qui  pourraient 
survenir.  Les  mêmes  formalités 
s'observeront  à  l'égard  des  mar- 
chands bougiotes  établis  dans  les 
pays  soumis  au  roi  d'Aragon. 

3.  Tous  sujets  du  roi  d'Aragon, 
qui  se  trouvent  captifs  dans  le 
pays  de  Bougie,  seront  inconti- 
nent mis  en  liberté,  sans  rançon, 
et  rendus  aux  personnes  que  le 
roi  déléguera  pour  opérer  leur 
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ii  y  or  rey  d'Ara  go  hi  tramet ,  è  en 
aço  enten  lo  senyor  rey  d'Arago 
f rare  Francesc  de  Relat  è  «os  Com- 
pany on  s  è  sa  company a  ;  è  atresi , 
que  aquells  catius  que  sien  del 
rey  de  Bugia  è  son  en  la  terra  del 
rey  d'Arago,  que  sien  relats  é 
absolts  franchament  è  luirats  a 
aquell  qu'el  rey  de  Bugia  voira. 


4.  Que  con  en  lo  temps  passât, 
moltè  diverses  Sarrahin s  merca- 
ders  è  altres  de  la  terra  è  senyoria 
del  rey  de  Bugia  ha  g  en  estât,  usât 
è  mercadejat  en  la  terra  è  senyo- 
ria del  senyor  rey  d'Arago ,  pro- 
met lo  senyor  d'Arago  que  si  per 
al  eu  a  alcuns  de  la  terra  sua  es  de- 
gudà  neguna  quantitat  de  moneda 
a  alcu  o  alcuns  de  la  terra  è  se- 
nyoria del  dit  rey  de  Bugia,  que 
fara  encontinent  a  ells  complida- 
ment  satisferen  lurs  deutes:  è  at 
resi  meteix  promet  lo  rey  de  Bu- 
gia è  el  dit  en  Garcia  Perez  de 
Mora  en  nom  dell  que  si  a  alcu  o 
alcuns  de  la  terra  del  rey,  d'Ara  go 
es  deguda  neguna  quantitat  de 
raoneda  per  lo  dit  rey  de  Bugia  o 
alcu  o  aleuns  dé  la  terra  sua,  que 
lurs  sia  encontinent  per  ell  com- 
plidament  satisfet  en  lurs  deutes. 

5.  Que  los  gents  del  senyor  rey 
d'Ara  go  kagen  en  Bugia  è  en  los 
lochs  de  la  terra  del  dit  rey  de 
Bugia  aqnells  Fondeehs  que  anti- 
gument  acostumaren  d'aver,  è  que 
hagen  aqui  console  totes  altre co- 
ses  segon  que  acostumat  es  en  lo 
temps  passât. 


délivrance  ;  la  volonté  du  roi  d'A- 
ragon est  que  frère  François  de 
Relat  et  ses  compagnons  soient 
compris  dans  ce  nombre.  Pareil- 
lement, si  des  sujets  du  roi  de 
Bougie  sont  en  captivité  dans  tin 
des  pays  obéissant  au  roi  d'Ara- 
gon ,  ils  seront  délivrés ,  sans  ran- 
çon ,  et  remis  aux  mains  de  la 
personne  que  le  roi  de  Bougie  dé- 
signera. 

4.  Le  roi  d'Aragon  promet ,  au 
cas  qu'un  de  ses  sujets  se  trouve 
être  débiteur  d'un  Bougiote  éta- 
bli dans  un  des  pays  relevant 
de  sa  couronne,  de  faire  rem- 
bourser au  créancier  la  totalité 
de  sa  créance ,  dans  un  court  dé- 
lai ;  de  son  côté,  D.  Garcia  Perez 
de  Mora  prend,  au  nom  du  roi  de 
Bougie,  l'engagement  d'en  user 
de  même  à  l'égard  des  sujets  du 
roi  d'Aragon,  qui  se  trouveront 
être  créanciers,  soit  du  roi  de 
Bougie  lui-même,  soit  de  quel- 
qu'un de  ses  sujets. 


5.  Les  sujets  du  roi  d'Aragon 
continueront  d'avoir  à  Bougie, 
et  autres  lieux  soumis  à  l'autorité 
du  roi  Abou-Zagri ,  des  fondoucs 
tels  qu'ils  en  possèdent  depuis 
longtemps,  et  un  consul,  aux 
mêmes  conditions  qu'autrefois. 
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G.  Qu'el  senyor  rey  d'Arago 
déjà  fer  ajuda  al  dit  rey  de  Bu- 
gia, totavia  que  per  ell  De  sera  re- 
quest  dins  los  synch  an  y  s  ,  de  deu 
galeas ,  lesquals  io  dit  rey  de  Bu- 
gia pusca.  menar  contra  Algier  o 
al  très  terres  de  Moros,  la  hon  li 
placia  en  ajuda  sua  ,  exceptato 
aquelis  que  sod  en  pace  o  en  treua 
ab  lo  dit  senyor  rey  d'Ara  go.  En 
axi ,  qu'el  rey  de  Bugia  sia  tengut 
de  donar  prime  rament  dos  mille 
dpblas  per  arma  ment  de  cascuna 
galea  a  quatre  meses ,  è  si  les  ha- 
via  mester  oltre  les  dits  quatre 
meses,  que  sia  tengut  de  donar 
sioch  centes  doblas  a  cascuna  de 
las  dites  galeas  per  cascun  mes. 

7.  Volen  è  consenten  lo  dit 
senyor  rey  d'Arago  è  el  dit  rey 
de  Bugia  que  si,  per  ventura, 
dins  los  synch  annis  dits,  si  dona^ 
ban  alcun  dan  per  alcù  corsari 
de  la  una  part  al  altre ,  que  per 
aço  no  sia  trencada»  la  treva  des- 
susdita  ,  pus  que  del  dit  dan  do- 
nat  se  pusca  fer  rabonable  satis- 
faccio  per  la  part  que  eldan  haura 
dat.  Que  cascu  sia  tengut  de  satis- 
fer  lo  dan  dins  lo  mes  depuys  que 
per  la  part  ne  sera  request  per 
missatge  o  per  lettres. 


8.  Encara  promet  lodit  en  Gar- 
cia Perez  de  Mora  que,  dis  un  mes 
depus  que  la  nau  en  que  va  sera  a 
Bugia ,  lo  rey  de  Bugia  ratificara 
aquesta  treua  de  tots  los  cap i lois, 
è  segellara  las  cartes  aquen  fêtes 
ab  son  segel  ;  è ,  si  non  feya ,  qu'el 
rey    senyor    d'Arago    no   sia  en 


6.  Le  roi  d'Aragon  devra ,  ton- 
tes les  fois  qu'il  en  sera  requis  par 
le  roi  de  Bougie,  pendant  les  cinq 
années  que  durera  le  présent 
traité,  lui  fournir,  à  titre  de  se- 
cours ,  deux  galères  que  le  roi  de 
Bougie  pourra  mener  contre  Alger 
ou  tout  autre  pays  des  Maures  qui 
ne  sera  pas  en  paix  avec  le  roi 
d'Aragon.  De  son  côté,  le  roi  de 
Bougie  sera  tenu  de  payer  d'abord 
deux  mille  doubles  pour  l'arme- 
ment de  chaque  .  galère ,  pour 
quatre  mois;  et,  en  outre,  s'il  les 
garde  passé  ce  terme  ,  cinq  cents 
doubles ,  chaque  mois  ,  pour  cha- 
que galère» 


7.  Il  est  bien  et  dûment  con- 
venu entre  le  roi  d'Aragon  et  le 
roi  de  Bougie,  que  les  dommages 
que  viendront  à  se  causer  mutuel- 
lement les  corsaires  des  deux  pays 
pendant  la  durée  du  traité  ne  se- 
ront pas  une  cause  de  rupture,  et 
qu'il  sera  seulement  donné  satis- 
faction à  la  partie  lésée  en  l'in- 
demnisant convenablement  de  ses 
pertes.  Cette  satisfaction  devra 
être  donnée  dans  le  mois  où  la  de- 
mande en  sera  faite  d'une  part  ou 
de  l'autre,  soit  par  commissaires , 
soit  par  lettres. 

8.  D.  Garcia  Perez  de  Mora 
s'engage  à  faire  ratifier,  dans  le 
mois  de  son  retour  à  Bougie ,  tous 
les  articles  du  présent  traité  par 
le  roi  Abou-Zagri,  et  à  les  lut 
faire  sceller  de  son  sceau  ;  dans  le 
cas  contraire ,  le  roi  d'Aragon  ne 
se  trouverait  tenu  à  l'observation 
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aqnesta  treua   ne   d'altres  coses 
t engin  ne  obligat. 

Fêta  è  fermada  fo  aquesta  treua 
clijous  vint  dies  del  mes  de  maig 
del  any  mil  très  cents  nou. 


d'aucune  des  clauses  qui  y  sont 
renfermées. 

Ce  traité  a  été  fait  et  conclu  le 
dix-huitième  jour  du  mois  de  mai 
de  Tannée  mil  trois  cent  neuf. 


Le  traité  de  commerce  et  de  navigation,  conclu 
en  1373  entre  les  Pisans  et  les  sultans  qui  ré- 
gnaient alors  à  la  fois  sur  le  midi  de  l'Espagne  et 
sur  les  régences  de  Maroc,  d'Alger,  de  Tunis  et  de 
Tripoli,  offre  un  résumé  complet  des  conditions 
auxquelles  les  Européens  faisaient  alors  le  commerce 
sur  les  côtes  d'Afrique ,  et  Ton  y  voit  avec  surprise 
que  nos  idées  actuelles  sur  le  droit  des  gens  ne  sont 
qu'un  retour  à  ce  qui  se  pratiquait,  il  y  a  cinq  cents 
ans, dans  des  pays  qui  sont  redevenus  barbares,  en 
empruntant  les  pratiques  de  nos  aïeux  :  la  récipro- 
cité de  navigation  que  l'Angleterre  offre  aux  nations 
depuis  que  sa  marine  a  acquis  sur  la  leur  une  incon- 
testable supériorité,  l'abolition  de  l'esclavage ,  celle 
du  droit  d'aubaine,  sont ,  en  effet,  consacrées  dans 
ce  traité.  Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais  été  publié. 
Le  voici  tel  qu'il  existe  dans  les  archives  de  Pise,  où 
M.  le  duc  de  Cadore  a  bien  voulu  en  faire  prendre 
pour  moi  une  copie. 


ANNO  DOMINI  MCCCLXlll. 

Abdelach,  re  di  Fessa,  e  di 
3Jichinese  *e  di  Sale  ,  e  di  Marro- 
cho,  e  de  le  terre  di  Sus,  e  di  Se- 


L'AN  DE  N.  S.  MCCCLXlll. 

Abdelach  ,  roi  de  Fez  et  de  Me- 
quinez  ,  de  Salé  ,  de  Maroc  ,  des 
provinces  de  Suz,  de  Seghelmése 
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gielmise,  e  délie  terre  del  mez- 
zodi,  e  di  Teze,  e  di  Tremizen,  e 
d'Algier,  e  di  Bugiea ,  e  di  Ghos- 
tantina ,  e  de  le  terre  di  Buona , 
e  di  Beschara ,  e  de  Je  terre  del' 
Zeb,  e  de  le  terre  d'Africa  e  di 
Gapisi ,  e  de  le  terre  di  Biled-el- 
Gierid  ,  e  di  Tripoli ,  e  di  Tangia, 
e  di  Sept,  e  di  Gibeltari,  e  di  Ron- 
da,  e  di  tutte  l'altre  terre  sequenti, 
e  délie  terre  del  ponente  e  del  le- 
vante, e  de  la  Espagna,  preghiamo 
Dio  ci  confermi  in  bene  e  vitteria. 

Apparve  dinanzi  alla  nostra 
presenza  i  cristiani  Piero  délia 
Barba ,  Pisaoo ,  imbasciatore  da 
vostra  parte  ,  anziani  e  commune 
di  Pisa ,  con  carta  générale  di  pro- 
cura da  g! 'anziani  e  commune  dî 
Pisa  ,  di  poter  far  alto  e  basso  per 
lo  ditto  commune,  e  pace  e  buona 
concordia  con  noi ,  e  di  tutto  cio 
che  con  noi  facesse  fusse  fermo  et 
rato,  sopra  la  condizione  di  fare  la 
pace  tra  voi  e  noi  ;  e  di  questo  ci 
pregô  a  taie  cbe  fusse  bene  e  ri- 
poso  d'amendue  le  parti  e  possa 
venireciascuuo  sicuro;  accettamo 
la  sua  pregbiera  e  avemola  fatta 
graziosamente. 

Vogliamo  che  chiunque  appa- 
risce  in  ne  le  nostre  terre,  le  quali 
salvi  Dio  ,  e  cbe  sia  délia  signoria 
del  soprascritto  commune  ,  e  che 
possino  venire  sani  et  salvi  et  si- 
curi  in  havere  et  in  persona  ,  e  di 
stare ,  e  d'andare  ,  a  loro  buona 
volontade,  tanlo  quanto  a  loro 
piacerà ,  e  questo  s'intende  in 
mare  et  in  terra  ,  in  qualunque 
navilio  si  sia  ,  tanto  di  galee  ar- 
maie  quanto  d'altro  navilio  ;  e  ab- 
biamovi  ferma to  questo  coi  patti 


et  du  midi,  de  Teza,  de  Tlem- 
cen,  d'Alger,  de  Bougie  et  de  Con- 
stantin e  ,  des  provinces  de  Bone 
et  de  Biscarah,  des  pays  de  Zab,  de 
Gabès  et  d'Afrique,  du  Belad-el- 
Dgerid,  de  Tripoli,  de  Tanger, 
de  Geuta ,  de  Gibraltar»  de  Ronda 
et  de  leurs  dépendances  >  du  le- 
vant, du  couchant  et  de  l'Es- 
pagne, nous  prions  Dieu  qu'il 
nous  conserve  puissant  et  victo- 
rieux. 

Le  chrétien  Pierre  de  la  Barba, 
Pisan  ,  s'est  présenté  devant  nous 
de  votre  part,  anciens  et  peuple  de 
Pise  ,  avec  les  pouvoirs  que  vous 
lui  avez  donnés  de  traiter  à  soo 
gré  pour  vous;  d'établir  entre 
vous  et  nous  paix  et  amitié ,  pro- 
mettant de  tenir  pour  ferme  et 
établi  tout  ce  qu'il  fera ,  pourvu 
que  Je  but  en  soit  la  paix;  il  ne 
nous  a  rien  demandé  qui  ne  ten- 
dit au  bien  et  au  repos  des  deux 
peuples ,  et  nous  avons  gracieuse- 
ment accueilli  sa  prière. 


Nous  voulons  que  quiconque 
appartenant  au  peuple  de  Pise  se 
présentera  dans  nos  provinces, 
que  Dieu  veuille  bénir,  y  soit  sain, 
sauf  et  tranquille  dans  sa  per- 
sonne et  dans  ses  biens  ;  qu'il 
puisse  aller,  venir,  rester  partout 
et  tant  qu'il  lui  plaira  ;  ceci  s'en- 
tend de  la  mer  comme  de  la  terre, 
et  s'applique  à  tous  les  navires, 
tant  les  galères  armées  que  les 
autres  bâtiments;  nous  l'avons 
ainsi  arrêté  ,  et  c'est  là  le  premier 
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che  scriveremo  qui  appresso,  e 
questo  èlo  primo  capitolo  di'quello 
che  domandato  havete. 

£  quand o  avvenisse  ehe  fusse  al- 
cuoa  brigha  tra  alcuno  Pisano  o 
Sara  ci  no  o  rumore,  che  sia  pu- 
ni to  chi  ha  il  tbrto  ,  e  nondimeno 
la  pace  stia  ferma  che  già  perciô 
non  si  rimuova,  et  habbiamovi  ac- 
cettato  questo  :  e  questo  è  il  secon- 
do  capitolo  cheavete  domandato. 

Lo  quale  se  alcuno  Saracino 
che  faccia  alcuna  domanda  ad  al- 
cuno Pisano  che  sia  sostenuto  ,  e 
noi  habbiamo  a  yedere  sopra  chi 
ha  raggione ,  et  abbiamovi  accet- 
tato  questo. 

£  questo  è  il  terzo  capitolo  di 
quello  ci  avete  domandato  :  Che  se 
alcuno  mercatante  de  vostri  fa 
alcuno  fallo,  che  ne  debba  easer 
punito  cioè  nella  persona  e  nell' 
haversuo.Eseil  mercatante  muore 
con  il  suo  havere  lo  quale  ha  tra 
le  raani,  che  non  debba  esser 
toccato ,  abbiamovi  conceduto 
questo. 

£  questo  è  il  quarto  capitolo  lo 
quale  avete  chiesto  :  Che  qualun- 
que  mercatante  morisse  in  de  le 
terre  nostre ,  Salvi  le  Iddio  ,  cioè 
di  vostri  mercatanti  e  non  habbia 
persona  niuna  per  lui  di  quà,  e 
che  non  habbia  nella  terra  dove 
egli  muore  ne  console ,  ne  merca- 
tante di  vostri ,  che  lo  suo  havere 
sia  preso  con  carta  testimoniata,  e 
sia  accomodato  fino  a  tanto  che 
venga  da  Pisa  chi  lo  possa  rice- 
vere,  et  habbilo,  e  questo  l'habbia- 
mo  conceduto. 


article  que  vous  nous  avez  de- 
mandé. 

S'il  s'élevait  quelque  querelle 
ou  quelque  bruit  entre  Pisan  et 
Sarrasin ,  que  l'auteur  du  tort  soit 
puni ,  et  que  pour  cela  la  paix  ne 
soit  point  troublée  entre  nous  : 
c'est  le  second  article  que  vous 
nous  avez  demandé,  et  que  nous 
vous  accordons. 

Si  un  Sarrasin  fait  une  de- 
mande à  un  Pisan  accrédité,  nous 
aurons  à  examiner  qui  a  raison  , 
et  nous  avons  accepté  cette  condi- 
tion. 


Ceci  est  le  troisième  article  que 
vous  nous  avez  demandé  :  Si  quel- 
que marchand  de  vos  compatrio  - 
tes  commet  quelque  infraction,  il 
en  sera  puni  dans  sa  personne  et 
dans  ses  biens.  Si  le  marchand 
meurt,  nous  accordons  que  les 
biens  qu'il  aura  entre  les  mains 
ne  seront  point  touchés. 


Ceci  est  le  quatrième  article  que 
vous  nous  avez  demandé  :  Si  quel- 
qu'un de  vos  marchands  meurt 
dans  nos  États,  que  Dieu  bénisse, 
et  s'il  n'existe  au  lieu  de  son 
décès  ni  consul  de  sa  nation,  ni 
aucun  de  ses  compatriotes,  sa  pro- 
priété sera  consignée  sur  inven- 
taire ,  et  conservée  jusqu'à  ce 
qu'il  vienne  de  Pise  une  personne 
autorisée  à  la  recevoir,  et  ceci 
nous  l'avons  accordé. 
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E  questo  è  il  capitolo  sesto  di 
queilo  che  havete  domandato  : 
Quando  per  alcuna  cagione  rom- 
pesse  alcuno  legno  de'  Pisani  in 
alcuna  délie  nostre  terre,  o  vero 
•che  fusse  piaggia,  che  sia  lecito 
loro  a  quelli  del  navilio  di  fare 
a  loro  voluntade,  di  tutio  ciô  che 
tiscisse  dal  legno  si  d'havere  e  si 
d'armadure  e  di  riportarne  le  dette 
cose  là  unde  a  loro  sia  in  piacere, 
e  di  tutlo  non  se  ne  debba  pagare 
-nulla ,  et  habbiamovi  conceduto 
questo,  e  cosî  siamodichiarati  con 
voi  -que  se  a  noi  avyenisse  il  si- 
mile  casode  nostrilegni,  dobbiate 
£osi  fare  a  noi. 

£  questo  è  l'ottavo  capitolo  di 
queilo  avete  domandato:  Che  se  al- 
cuno mercatante  de  vostri  arra- 
chasse alcuna  mercanzia  che  la  vo- 
lesse  condu.cere  a  la  presenza  nos- 
tra  e  maestà ,  salvila  Dio ,  che  non 
sia  alcuno  osante  d'aprirla  ne  di 
vederla,  in  fino  a  tanto  cheladetta 
mercanzia  sia  nèlla  presenza  del 
signor  re,  salvilo  Dio  e  guardi,  e 
se  noi  la  compriamo  da  lui,  che 
non  debba  pagare  niuno  diritto 
del  mondo ,  e  se  noi  non  la  com- 
priamo, debba  pagare  Io  diritto 
usato ,  et  habbiamovi  conceduto 
questo. 

E  questo  è  il  capitolo  nono  di 
queilo  ci  havete  domandato  :  Che 
quando  verrete  aile  nostre  terre, 
salvi  le  Dio ,  che  dobbiate  havere 
fonda co  per  noi ,  e  quando  non  ci 


Ceci  est  le  sixième  article  que 
vous  nous  avez  demandé  :  Si  quel- 
que navire  fait  par  malheur  nau- 
frage sur  nos  cotes,  les  gens  du 
navire  disposeront  à  leur  volonté 
de  tout  son  chargement ,  soit  ar- 
mes, soit' marchandises;  ils  les 
transporteront  où  il  leur  plaira , 
sans  rien  avoir  à  payer  :  nous  ac- 
cordons cela,  et  il  est  entendu  que 
si  pareil  malheur  arrivait  à  nos 
navires,  vous  en  useriez  de  même 
à  notre  égard. 


Ceci  est  le  huitième  article  que 
vous  n  ous  avez  demandé  :  Si  quel- 
qu'un de  vos  marchands  introduit 
des  marchandises  qu'il  veuille 
présenter  à  notre  personne ,  que 
Dieu  bénisse,  que  nul  ne  soit  as- 
sez hardi  pour  ouvrir  les  caisses 
et  y  regarder  avant  que  ces  mar- 
chandises soient  sous  les  yeux  ôv 
roi ,  que  Dieu  garde  et  bénisse  : 
si  nous  les  achetons,  le  marchand 
n'aura  rien  à  payer;  si  nous  ne  lest 
achetons  pas,  il  payera  les  droits 
d'usagé. 


Ceci  est  le  neuvième  article  que 
vous  nous  avez  demandé  :  Quand 
vous  viendrez  dans  nos  États,  que 
Dieu  bénisse ,  vous  devrez  avoir 
des  fondoucs  *  pour  nos  sujets; 

1  Fondaco,  en  Italie,  n'a  pas  d'autre  sens  que  celqi  dn  root  magasin;  soit 
qu'il  vienne  de  l'arabe,  soit  que  l'arabe  l'ait  emprunté,  le  fondouc  est,  sur  h 
côte  d'Afrique,  un  entrepôt  et  im  marché  de  denrées,  à  peu  près  régi  comme  les 
grencttes  de  certaines  villes  de  Franrc. 
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havesse  fondaco  ,  fusse  case  dis- 
perse da  gl'altri  cristiani,  et  hab- 
biamovi  conceduto  questo. 

£  questo  è  il  capitolo  decimo 
di  quello  ci  ha  vête  domandato  : 
Che  quando  alcuno  Pisano  fusse 
preso  per  schiavo  in  alcuna  dclle 
nostre  terre,  che  sia  libéra to  corne 
dice  in  nella  carta  délia  pace  ,  la 
quale  riposa  di  noi  e  di  voi;  et 
habbiamovene  liberati  di  quella 
che  noi  havevamo  per  le  nostre 
terre ,  in  simile  modo  dovete  far 
voi  à  noi  delli  schiavi  saracini  i 
quali  voi  avete  nelle  vostre  terre. 

£  questo  è  il  capitolo  unde- 
cimo  ,  loquale  aveto  domandato  : 
Ghe  se  alcuno  mercatante  pisano 
havesse  quistione  con  un  altro 
cristiano  d'altra  iingua,  che  sia  la 
quistione  dinanzi  del  vostro  con- 
solo,  salvo  che  se  la  quistione 
fusse  grande,  che  portasse  pondo, 
che  venga  a  sentenliarla  alcadi 
délia  terra.  £  quando  sut  luogo 
non  havesse  consolo,  e  la  detta 
quistione  fusse  che  la  veggia  tra 
loro  lo  avesi  délia  terra,  e  sino  lo 
signore  del  castello,  et  habbiamo- 
velo  conceduto  questo  ;  e  quando 
la  quistione  sarà  dal  Saracino  al 
cristiano  che  tornt  alla  ragione 
de  Saracini  e  de  loro  cadi. 

£  questo  è  il  capitolo  duode- 
cimo  :  Ghe  quando  si  nauleggiasse 
alcuno  vostro  legno  per  caricar 
alla  corte  biada ,  o  cavalli ,  o  ar- 
mature  ,  o  alcuna  allra  cosa,  che 
sia  dato  al  padrone  del  legno  lo 
suo     naulo    alla    sua    voluntadc 


et,  quand  vous  n'en  aurez  pas* , 
des  maisons  séparées  de  celles  des 
autres  chrétiens  en  tiendront  lieu . 

Ceci  est  le  dixième  article  que 
vous  nous  avez  demandé  :  Si  quel- 
que Pisan  est  réduit  en  esclavage 
dans  nos  États,  qu'il  soit  libre, 
suivant  les  traités  de  paix  qui 
font  votre  repos  et  le  nôtre;  et , 
quand  nous  délivrons  les  escla- 
ves dans  nos  États,  vous  en  ferez 
de  même  des  Sarrasins  qui  se- 
raient esclaves  dans  les  vôtres. 


Geci  est  le  onzième  article  que 
vous  nous  avez  demandé  :  Si 
quelque  débat  s'élève  entre  un 
marchand  pisan  et  un  chrétien 
d'une  autre  nation  ,  qu'il  soit 
porté  devant  votre  consul ,  à 
moins  que  l'objet  n'en  soit  fort  im- 
portant, auquel  cas  le  jugement 
en  serait  déféré  à  notre  cadi.  S'il 
n'y  a  pas  de  consul  sur  les  lieux  , 
la  question  sera  soumise  au  ma- 
gistrat musulman  ,  et  à  son  défaut 
au  commandant  du  château. 
Quand  le  débat  sera  entre  Sarra- 
sin et  Pisan,  il  sera  jugé  par  le 
cadi. 


Ceci  est  le  douzième  article  :  Si 
l'on  nolise  un  de  vos  navires  pour 
porter  à  notre  cour  des  grains  , 
des  chevaux,  des  armes,  ou  qûel« 
ques  autres  objets  que  ce  soit ,  le 
fret  sera  réglé  du  plein  gré  du  ca- 
pitaine du  navire,  et  il  ne  lui  sera 
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se  nzaesserli  fallu  nulla  gravezza  : 
il  simile  s'intende  in  nel  nauleg- 
giamenlo  cbe  non  sia  forzato  lo 
padrone  de!  navilio  di  nulla 
forza,  et  abbiamovi  conceduto 
questo. 

£  questo  è  il  tredecimo  capitolo  : 
Che  quando  avvenisse  ehe  alcuno 
navilio  grande  o  piccolo  che  fusse 
dei  Pisani  et  arrivasse  in  alcuno 
luogo  délie  nostre  terre,  f uggendo 
da  neraici  o  da  corsali ,  che  fusse 
incalciato  o  vero  che  fusse  per 
forluna  di  mare,  che  vogliamo 
che  in  quelle  terre  e  in  quelle 
parti  là  ove  arrivasse,  che  gli  uo- 
mini  délia  terra  o  contrada  li 
debbiano  soccorrere  in  manti- 
nente  con  barche  e  altri  argo- 
menti  per  scarricare  e  per  aiutare 
ogni  aiuto  ,  lo  quale  a  quel  navi- 
lio bisognasse  a  loropiacimento; 
e  abbiamovi  concedute  questo,  e 
per  lo  simile  modo  dovete  far  a 
noi  di  nostri  navili. 

£  questo  è  lo  quarto-decimo 
capitolo  di  quello  che  ci  havete 
addomandato:  Che  quando  alcuno 
mercatante  de  vostri  *  morisse  in 
nelle  nostre  terre  ,  che  tutto  cio 
che  lassa  dopo  la  sua  fine  non  li 
sia  levato  niente  per  alcuna  ca- 
gione  ne  pagamento  nullo ,  et 
habbiamovi  conceduto  questo 
salvo  che  se  rimanesse  mercantia 
che  la  volessino  vendere  dopo  la 
sua  fine,  che  paghi  secondo  lo  pa. 
gamento-  che  s'usa  se  la  vende 
ail'  in  canlo. 

E  questo  è  lo  diretano  capitolo 


imposé  aucune  charge.  11  est  en- 
tendu que  dans  ces  conventions  il 
ne  pourra  pas  être  exercé  la 
moindre  contrainte  envers  le  ca- 
pitaine du  navire  ,  et  c'est  ce  que 
noua  accordons  volontiers. 

Ceci  est  le  treizième  article  : 
Lorsqu'un  navire  pisan,  grand  ou  ' 
petit,  abordera  dans  nos  États 
pour  se  soustraire  aux  poursuites 
de  l'ennemi  ou  des  corsaires ,  ou 
par  suite  de  quelque  accident  de 
mer  que  ce  soit,  nous  voulons 
que  ,  sur  quelque  point  de  nos 
côtes  qu'il  se  présente ,  les  habi- 
tants des  lieux  voisins  aillent  in- 
continent à  son  aide,  avec  des  bar- 
ques et  autres  objets  propres  à 
l'alléger  et  à  lui  porter  les  secours 
qui  lui  seront  nécessaires.  Nous 
accordons  cela ,  et  vous  traiterez 
nos  navires  de  la  même  manière. 


Ceci  est  le  quatorzième  article 
que  vous  nous  avez  demandé  : 
Lorsqu'un  de  vos  marchands 
mourra  dans  nos  États,  rien  de  ce. 
qu'il  laissera  ne  sera  soustrait 
sous  aucun  prétexte,  ni  à  aucun 
prix  ;  nous  accordons  de  plus  que' 
si  ses  héritiers  veulent  vendre  les 
marchandises  qu'il  aura  laissées, 
ils  en  auront  la  faculté,  en  payant 
les  droits  comme  pour  une  vente 
àjencan. 


Ceci  est  le  dernier  article  de 
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di  tutti  i  capitoli  li  quali  ne  oo- 
minati.  Che  voi  dovete  fare  a  mer 
catanti  saracini  e  navigant!  a  Piaa 
e  a  tutte  Taltre  sue  terre,  secondu 
i  patti&oprascrittie  detti  e  di  tutte 
le  convenenze ,  per  lo  modo  che 
noi  habbiamo  dichiarato  a  voi,  et 
di  tutto  siamo  in  concordia  con 
voi  e  si  è  permesso  da  tenere  l'uno 
air  altro.  E  tanto  siamo  in  con- 
cordia con  voi  che  doviate  pa- 
ghare  lo  decimo  et  altre  spese 
che  pagano  H  Catalani  in  Délie 
nostre  terre,  salvile  Dio  !  ne  più 
ne  meno  si  paghi. 

Et  ancora  siamo  in  patti  e  in. 
convenienze  con  voi  l'usanza  de 
le  navede  mercatanti  cristiani  le- 
quali  arrivano  nelle  nostre  terre, 
salvile  Dio,  e  questo  li  è  che  debba 
pagare  ogni  navilio  uno  per  de  se 
al  quale  j  Saracini  per  nome  sur- 
riach ,  e  se  non  si  da  uno  rampi- 
colio  di  ferro  loquale  ha  nome  in 
saracinesco  mokhtaf  men  hadtd.  E 
questo  è  ogni  volta  chel  legno 
viene  con  mercantia  aile  nostre 
terre,  salvile  Dio! 

Et  anco  siarao  in  concordia  con 
voi  che  quando  alcuno  di  voi  fa- 
cesse  alcuno  inganno  o  tradi- 
mento  in  persone  o  in  -havere  à 
Saraceni,che  sieno  sostenuti,  tutti 
gli  altri  mercatanti  pisani  nelle 
nostre  terre,  salvile  Dio  !  e  che  i 
detti  mercatanti  sieno  tuttaviari- 
guardati,  e  onorati,  e  salviati  in 
havere  e  in  perso  n  a,  in  fino  a  tanto 
che  grhabbiano  restituito  quello 
che  tolto  haranno  o  rubato,  eal- 
lora  sieno  liberati. 

Sono  compiuli  di  dtchiararei 


nos  conventions  :  Vous  devez  trar 
ter  à  Pise,  et  dans  les  autres  terres 
de  votre  domination,  les  mar- 
chands et  les  navigateurs  sarra- 
sins conformément  à  toutes  les 
conditions  ci-dessus;  ils  trouve- 
ront chez  vous  toutes  les  facilités 
que  vous  trouverez  chez  nous; 
nous  sommes  d'accord  sur  tout, 
chacun  de  nous  tiendra  à  cette 
union,  et,  pour  compléter  l'accord 
entre  nous,  vous  nous  payerez  la 
dime  et  autres  droits,  ni  plus  ni 
moins,  que  payent  les  Catalans  sur 
notre  territoire,  que  Dieu  bé- 
nisse! 

Et  nous  sommes  encore  conve- 
nus que,  suivant  l'usage,  tout  na- 
vire chrétien  qui  arrivera  dans 
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nos  Etats,  que  Dieu  les  bénisse!  de- 
vra payer  le  droit  nommé  en  arabe 
surriachy  à  moins  qu'il  ne  donne 
un  harpon  de  fer  nommé  en  arabe 
mokhtaf  men  harfid;et  ce  droit  sera 
dû  toutes  les  fois  que  le  navire 
touchera,  avec  des  marchandises, 
à  nos  terres,  que  Dieu  bénisse! 


Et  nous  sommes  encore  d'ac- 
cord que ,  si  quelqu'un  de  vous 
trompe  ou  trahit,  dans  leurs  biens 
ou  dans  leurs  personnes,  des  Sar- 
rasins, tous  les  marchands  pi- 
sans,  qui  seront  dans  nos  États, 
que  Dieu  bénisse!  seront  retenus, 
mais  traités  avec  égard,  et  en  sû- 
reté pour  leurs  personnes  et  leurs 
biens,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  res- 
titué ce  qui  aura  été  dérobé;  alors 
ils  seront  mis  en  liberté. 

Nous  avons  achevé  de  déclarer 
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palii  e  le  chiarezze  corne  ciascuno 
lia  inteso  corne  di  sopra  si  con- 
i  iene,  et  habbiamo  veduta  la  carta 
délia  procura  la  qualeveane  con- 
fessa a  Pierodela  Barba,  cristiano 
lo  quale  di  sopra  scritto  per  parte 
de  gl'anziani  e  commune  di  Pisa 
di  sopra  scritto ,  e  sotto  questi 
patti  et  conventione  habbiamo 
ira  voi  e  noi  compiuta  la  carta 
délia  pace,  per  taie  che  ci  è  pace 
e  riposo  e  di  spegnare  ogni  maie 
da  noi  a  voi  con  l'aiuto  di  Dio. 
£  i  S  ar  ace  ni  délie  nostre  terre, 
c;oè  del  levante  e  del  ponente  e 
de  l'Àndalusia ,  salvile  Dio!  con  li 
cristiani  pisani  tutti  in  ogni  parte 
e  in  ogni  luogo  et  in  ogni  terra  , 
salvi  la  Dio  !  E  questo  si  c  in  ter- 
mine di  dieci  anni  compiuti  dal 
di  che  si  fè  questa  carta  ;  e  di  tutto 
questo  siamo  in  concordia  et  fer- 
raato  e  per  più  fermezza  habbia- 
movi  sigillato  col  nostro  sigiHo 
usato ,  et  habbiamovi  scritto  di 
sotto  con  la  nostra  manu  gratiosa 
in  di  di  domenica  a  di  28  del  mese 
di  rabe  ,  lo  deritano  e  gratioso  , 
In  quale  si  concorda  al  7  di 
aprile.  in  l'anno  di  759  ab  sa  raci- 
ne sco  indittione  del  profeta  Mau- 
.inetto ,  stgnore  e  maggiore  nos- 
iro,  glorificato  da  Dio  hora  e 
semprè. 


ces  conventions  et  sûretés ,  et  cha- 
cun de  nous  les  a  entendues 
comme  elles  sont  exprimées  plus 
haut  ;  après  avoir  vu  les  pouvoirs 
donnés  à  Pierre  de  la  Barba,  le 
chrétien  sus-nommé ,  nous  adop- 
tons ces  conventions  pour  base  de 
la  paix  entre  vous  et  nous,  et  que 
cette  paix  et  ce  repos  soient,  avec 
l'aide  de  Dieu ,  à  l'abri  de  tout 
trouble  de  votre  part  comme  de  la 
notre. 

Et  que  les  Sarrasins  de  nos 
états,  du  levant,  du  couchant  et 
de  l'Andalousie,  que  Dieu  bénisse! 
soient  d'accord  en  tout  lieu  ,  sur 
toute  terre  que  Dieu  bénisse  !  avec 
tous  les  chrétiens  de  Pise.  Et 
ceci  est  convenu  pour  le  terme  de 
dix  années  ,  à  partir  du  jour  de  la 
signature  du  présent.  De  tout 
quoi  nous  sommes  convenus ,  et 
pour  que  ce  soit  chose  ferme  et 
stable,  nous  y  avons  apposé  notre 
sceau  ordinaire,  et  nous  l'avons 
signé  de  notre  gracieuse  main ,  le 
dimanche  28  de  la  lune  de  raab , 
qui  correspond  au  7  avril ,  et  l'an 
759  de  l'hégire  du  prophète  Ma- 
homet ,  notre  maître  et  seigneur, 
que  Dieu  glorifie  à  présent  et  à 
toujours. 


L'époque  à  laquelle  appartient  ce  traité  est  pro- 
bablement celle  où  les  relations  commerciales  ont 
été  le  plus  actives  entre  l'Europe  et  la  côte  septen- 
trionale d'Afrique.  Elles  ne  purent  pas  se  soutenir, 
dans  le  siècle  suivant,  au  milieu  de  la  lutte  acharnée 
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entre  chrétiens  et  musulmans,  dont  l'Espagne  était 
le  principal  théâtre  ;  elles  furent  étouffées  dans  le 
tumulte  des  armes  9  et  le  pavillon  pisan  disparut 
par  contre  coup  de  la  Méditerranée. 

Dans  les  chapitres  précédepts,  on  a  vu  combien, 
même  sous  la  domination  des  Turcs ,  le  commerce 
avait  rapproché  de  nous  les  indigènes,  à  Gigel,  h 
Collo,  à  Bone,  à  la  Calle.  Lorsque  le  cardinal  de 
Richelieu  eut  substitué,  avec  tant  de  succès,  dans 
nos  concessions,  un  système  pacifique  au  système 
d'entreprises  qui  avait  prévalu  jusqu'à  lui,  le  pre- 
mier avantage  qui  en  résulta  fut  l'économie  des 
frais  d'exploitation ,  et  bientôt  la  possession  de  la 
côte  cessa  d'être  une  charge  pour  la  France.  Le 
but  et  surtout  les  procédés  de  notre  occupation 
actuelle  ne  permettent  pas  d'espérer  qu'elle  se  sou- 
tienne de  longtemps  avec  les  ressources  locales; 
mais  les  vues  que  le  grand  cardinal  avait  adoptées 
pour  le  bastion  de  France  n'en  sont  pas  moins 
réalisables  dans  quelques  localités;  elles  concour- 
raient même  puissamment  à  l'exécution  des  plans 
de  domination  générale  auxquels  nous  nous  arrê- 
tons. Pour  nous  borner  à  l'exemple  le  plus  mo- 
deste, si  nous  faisions  de  la  Calle  une  échelle  ex- 
clusivement commerciale,  si,  grâce  à  cette  organi- 
sation, il  ne  fallait  plus  pour  garder  ce  point 
qu'une  cinquantaine  d'hommes,  les  forces  qu'elle 


—  158  — 

rendrait  disponibles  seraient  utilement  employées 
ailleurs,  et  la  province  d'Alger  pourrait  en  tirer 
90,000  hectolitres  de  grains  que,  malgré  la  pro- 
tection de  vingt  mille  baïonnettes ,  lui,  refuse  la 
plaine  de  la  Métidja. 

L'application  de  ce  système  se  ferait  à  Bone 
avec  de  plus  grands  avantages  et  non  moins  de 
facilité;  elle  exigerait  à  Bougie  plus  de  hardiesse 
et  d'habileté;  elle  ne  sera  réalisable  à  Alger  et  à 
Oran  qu'après  la  destruction'par  les  armes  des 
résistances  que  nous  rencontrons  dans  ces  deux 
provinces.  Toutefois,  les  ressources  qu'a  fournies 
et  les  embarras  qu'a  suscités  le  commerce  à  Ab- 
del c  ad  er  ont  déjà  montré  que,  même  en  Afrique, 
son  action  politique  est  aussi  efficace  que  celle 
de  la  guerre. 

Ce  chef,  dont  la  puissance  ne  saurait  plus  sub- 
sister à  côté  de  la  nôtre,  reconnaissait  en  1837  l'im- 
puissance absolue  des  Arabes  à  jamais  enlever  des 
positions  gardées  par  des  troupes  européennes  ;  il 
voyait  d'un  autre  côté  ses  partisans  se  lasser;  il 
sentait  la  difficulté  d'agiter  longtemps  les  popula- 
tions par  la  perspective  de  nos  prétendus  projets 
de  destruction  de  l'islamisme,  et  n'espérait  plus 
qu'on  lui  donnât  d'affaire  de  Tlemcen  à  exploiter. 
11  jugea  donc  que  la  guerre  ne  pouvait  plus  que 
compromettre  la  puissance  qu'elle  lui  avait  don- 
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née,  et  songea  sérieusement  à  consolider  par  la 
paix  et  le  commerce  les  avantages  qu'il  a  depuis 
préféré  remettre  en  question. 

A  son  retour  du  pèlerinage  de  la  Mecque,  Abdel- 
cader  a  visité  l'Egypte  ;  il  a  admiré  les  grandes 
choses  faites  par  Méhémet-Ali ,  et  a  pénétré  le 
mécanisme  financier  des  monopoles,  par  lesquels 
ce  prince  s'approprie  les  profits  de  toute  l'indus- 
trie agricole  et  manufacturière  du  pays;  son  am- 
bition a  dès  lors  été  d'en  faire  autant  dans  l'ancien 
royaume  de  Tlemcen.  Porté  par  les  circonstances 
et  par  sa  haute  habileté  au  faîte  du  pouvoir  parmi 
ses  compatriotes ,  il  a  voulu  exploiter  la  régence 
par  des  monopoles  semblables  à  ceux  qui  rassem- 
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blent  les  revenus  de  l'Egypte  dans  la  main  du  sou- 
verain. Pendant  sa  trêve  avec  le  général  Desmi- 
chels,  il  a  commencé  la  réalisation  de  ce  plan,  et 
ses  relations  avec  Bouderbah  et  Ben-Durand,  dont 
on  a  depuis  fait  une  conspiration ,  n'avaient  pas 
d'autre  objet;  il  les  avait  choisis  pour  courtiers 
exclusifs  de  son  commerce  avec  l'Europe,  et  se 
flattait  de  prévenir  ainsi  tout  contact  entre  les 
Arabes  et  nous.  Ces  deux  hommes ,  dont  l'intelli- 
gence démêlait  ce  qu'il  y  avait  de  faux  dans  cette 
combinaison ,  s'y  associèrent  cependant  avec  ar- 
deur, en  raison  des  grands  bénéfices  qui  devaient 
leur  en  revenir,  et  la  jalousie  de  métier  n'a  point 
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été  étrangère  aux  traverses  qui  leur  ont  été  susci- 
tées sous  le  masque  de  l'intérêt  public.  Abdelcader 
n'avait  pas  assez  calculé  combien  l'exercice  du  mo- 
nopole serait  difficile  dans  un  pays  qui  ne  peut 
pas  être  fermé  comme  l'Egypte,  et  dont  les  côtes 
n'étaient  point  en  sa  possession;  il  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  le  danger  des  comparaisons  auxquelles 
serait  exposé  son  système ,  par  le  voisinage  de  la 
liberté  de  commerce  assurée  aux  Arabes  directe- 
ment soumis  à  notre  domination.  À  peine  avait-il 
souscrit,  dans  la  convention  de  la  Tafna,  à  l'éta- 
blissement de  cette  liberté1,  qu'il  revenait,  dans 
ses  actes,  à  sa  première  pensée.  Dès  le  mois  de 
juillet  1837,  il  se  conférait- à  lui-même,  sous  le 
nom  de  Ben-Durand,  le  monopole  de  l'exportation 
des  laines  :  obligé  de  déférer  aux  représentations 
du  général  Bugeaud,  il  rapportait ,  le  mois  suivant, 
cette  mesure,  et  annonçait  que  les  Européens  qui 
voudraient  faire  des  achats  sur  son  territoire  se- 
raient protégés,  moyennant  le  payement  d'un  droit; 
mais  il  exigeait,  d'un  autre  côté,  outre  un  droit  d'ex- 
portation de  cinq  pour  cent,  des  licences  indivi- 
duelles qu'il  refusait  à  tout  le  monde.  Au  mois  d'oc- 
tobre suivant,  il  interdisait  la  sortie  des  chevaux; 
au  mois  de  janvier  1838,  celle  des  bétes  à  cornes. 

1  Art.  10.  Le  commerce  sera  libre  entre  les  Arabes  et  les  Fran- 
çais, qui  pourront  s'établir  réciproquement  sur  l'un  ou  l'autre 
territoire. 
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Chaque  jour  lui  apprenait  que  les  relations  com- 
merciales que  nous  formerions  avec  les  indigènes 
étaient  incompatibles  avec  la  domination  absolue 
à  laquelle  il  entendait  les  soumettre,  et  donnait 
parmi  eux  des  partisans  à  nos  vues  ;  il  voyait  appro- 
cher le  moment  où  les  Arabes,  instruits  de  ce  qu'ils 
avaient  à  gagner  à  la  paix,  à  perdre  à  la  guerre, 
suivraient  les  conseils  de  leurs  intérêts  plutôt  que 
ceux  de  son  ambition  :  il  a  voulu  le  prévenir,  et  a 
rompu  une  convention  dont,  tout  imparfaite  qu'elle 
était,  l'observation  l'aurait  réduit,  en  quelques 
années,  à  la  condition  de  simple  vassal* 

Par  des  motifs  analogues,  Achmet-Bey  avait  dé- 
fendu, sous  peine  de  mort,  aux  Arabes  de  la  pro- 
vince de  Constantine  de  faire  le  commerce  avec 
nous. 

Les  appréhensions  d'Abdelcader  et  d'Achmet  au- 
raient dû  nous  apprendre  à  mettre  aux  prises,  par 
le  commerce,  le  principe  de  notre  établissement 
avec  celui  de  leur  puissance;  nous  le  pourrions 
avec  d'autant  plus  d'avantage,  que  le  commerce 
et  les  caravanes  sont  en  Afrique  une  seule  et 
même  chose,  et  que  les  devoirs  religieux  auxquels 
tiennent  le  plus  les  musulmans  ne  s'accomplissent 
que  par  le  moyen  de  ces  transmigrations. 

Avant  notre  occupation ,  la  régence  avait  ses  ca- 
ravanes locales  :  toutes  les  fois  que  des  troupes 
allaient  d'une  ville  à  l'autre,  des  voyageurs  se  met- 
il.  11 
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taient  sous  leur  protection  ;  les  personnes  que  leurs 
affaires  appelaient  dans  les  mêmes  directions  s'ar- 
rangeaient pour  marcher  ensemble  et  s'entr'aider. 
Suivant  la  longueur ,  les. difficultés  et  les  dangers 
des  trajets ,  ces  associations  étaient  plus  ou  moins 
nombreuses  :  les  unes  se  formaient  par  occasion; 
les  autres,  et  c'étaient  les  plus  importantes ,  avaient 
une  marche  régulière  et  des  points  de  rencontre 
communs,  où  les  hommes  et  les  marchandises  s'as- 
sortissaient  suivant  leurs  destinations  respectives. 
Le  régime  commercial  du  pays  reposait  sur  ces 
rendez-vous  périodique^  :  l'Algérie  avait  ses  foires 
comme  l'Europe  au  moyen  âge. 

Les  caravanes  qui  vont  de  l'intérieur  de  l'Afrique 
aux  côtes  de  Barbarie,  et  réciproquement,  règlent 
particulièrement  leur  marche  sur  celle  de  la  grande 
caravane  qui  va  tous  les  ans  de  Fez  à  la  Mecque, 
en  laissant  l'Atlas  au  nord,  et  revient  par  le  même 
chemin.  De  Fez  à  Gadamez,  dans  la  régence  de 
Tripoli,  cette  caravane  se  partage  elle-même  en 
plusieurs  branches ,  dont  chacune  recueille  ou  dé- 
pose, chemin  faisant,  sur  son  passage,  des  mar- 
chandises et  des  voyageurs  qui  quittent  ou  gros- 
sissent les  caravanes  transversales.  Quelles  que 
soient  leurs  directions,  les  caravanes  louvoyent 
dans  le  désert,  entre  les  lieux  ou  se  trouvent  des 
pâturages  et  de  l'eau.  La  correspondance  de  leurs 
marches  et  de  leurs  haltes  établit  entre  toutes  les 
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parties  de  l'Afrique  une  chaîne  non  interrompue 
de  relations.  En  se  rattachant  à  quelques-uns  des 
anneaux  de  cette  chaîne,  les  Pisans,  au  moyen 
âge ,  la  suivaient  à  leur  gré  jusque  dans  ses  plus 
lointaines  ramifications;  ils  la  saisissaient  notam- 
ment  à  Fez ,  qui  est  encore  le  lieu  de  rassem- 
blement et  de  départ,  et  ne  se  bornaient  pas  à 
confier  des  marchandises  à  la  caravane  :  ils  y  en- 
traient eux-mêmes  en  grand  nombre  l.  Nous  n'a- 
vons rien  encore  essayé  de  semblable;  le  système 
d'emploi  de  la  force  brutale ,  dans  lequel  nous 
semblons  emprisonnés ,  se  plie  peu ,  il  faut  l'avouer, 
à  la  flexibilité  de  ces  intelligentes  combinaisons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  marche  des  caravanes  de 
l'intérieur  se  rattachait  à  trois  points  principaux 
que  nous  occupons  :  Constantine,  Oran  etMédéah, 
qui  correspondait  avec  Alger.  La  diversité  des  in- 
térêts que  desservent  ces  trois  lignes  et  des  moyens 
d'y  rétablir  la  circulation  oblige  à  les  considérer 
séparément. 

Le  point  de  jonction  des  caravanes  de  Constan- 
tine et  d'Alger,  ou,  si  l'on  veut,  de  Médéah  avec  la 
caravane  de  la  Mecque,  est  à  Ouerghela,  la  ville 
la  plus  méridionale  de  la  régence  d'Alger.  Elle  est  si- 
tuée à  cent  cinquante  lieues  de  la  cote,  par  2  degrés 
de  longitude  orientale  de  Paris.  «  C'est ,  dit  Léon  l'A- 

1  Archives  de  Pise. 
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fricain ,  une  ville  fort  ancienne ,  édifiée  au  désert 
de  Numidie,  ceinte  de  brique  crue,  remplie  de 
belles  maisons,  et  bien  peuplée  d'artisans,  et  sont 
les  habitants  d'icelle  fort  riches.  La  plupart,  ajoute- 
t-il ,  sont  gens  noirs ,  non  que  l'intempérance  de 
l'air  leur  cause  cela,  mais  parce  qu'ils  se  joignent 
ordinairement  avec  des  esclaves  noires  qui  leur 
font  engendrer  de  si  beaux  mâles.  Ils  sont  plaisants 
et  libéraux,  et  fort  humains  envers  les  étrangers  » 
parce  qu'ils  ne  sauraient  avoir  chose  aucune ,  sinon 
par  leur  moyen,  comme  grains,  chair  salée,  suifs, 
draps ,  toiles ,  armes ,  couteaux ,  et  en  somme  tout 
ce  qui  leur  est  nécessaire.  Ils  portent  telle  révé- 
rence à  leur  seigneur,  comme  s'il  était  roi  ;  lequel 
tient  en  sa  garde  environ  2,000  chevaux,  et  tire 
du  revenu  de  son  domaine  environ  150,000  ducats, 
rendant  grand  tribut  aux  Arabes,  ses  voisins1.» 
Dapper  ajoute  à  ces  détails  qu'indépendamment 
de   la  contribution  ,  le   cheik   d'Ouerghela  fait 
chaque  année  hommage  de  trente  esclaves  noirs 
au  pacha  d'Alger2.  J'ai  moi-même  questionné  sur 
cette  ville   des  Arabes  qui  avaient  suivi  les  cara- 
vanes ;  ils  la  comparaient  à  un  port  placé  sur  les 
limites  du  désert;  je  présume,  sur  leurs  réponses, 
que  la  population  sédentaire  y  est  d'un  millier  d'in- 


1  Description  de  V Afrique,  liv.  4. 
3  In-f°;  Amsterdam,  1686. 
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dividus;  mais  le  concours  des  voyageurs  y  réunit, 
à  diverses  époques  de  Tannée,  plusieurs  milliers 
de  tentes. 

La  distance  de  Gonstantine  à  Ouerghela  est  di- 
visée en  trois  parties  par  les  villes  intermédiaires 
de  Biscarah  et  de  Tuggurt  ;  la  dernière  est  à  qua- 
rante-cinq lieues  N.-E.  d'Ouerghela  :  c'est  le  Tura- 
phylum  de  Ptolémée,  la  Ticarta  de  Gramaye  et  le 
Techort  de  Léon  l'Africain.  Du  temps  de  celui-ci, 
le  pays  de  Tuggurt  payait  au  sultan  de  Tunis  un 
tribut  de  50,000  ducats,  et  son  cheik  en  avait 
1.30,000  de  revenu,  sur  quoi  il  entretenait  une 
garde  turque.  Léon ,  qui  donne  ces  renseignements, 
avait  vécu  à  Tuggurt  dans  la  familiarité  du  cheik, 
et  ce  qu'il  dit  de  l'abondance  des  dattes  dans  cette 
contrée,  et  de  l'indispensable  besoin  qu'elle  a  des 
grains  de  la  province  de  Gonstantine ,  n'a  pas  cessé 
d'être  de  la  plus  parfaite  exactitude.  Sous  les  ja- 
nissaires ,  un  détachement  d'une  douzaine  de  Turcs 
allait  chaque  année,  de  Biscarah  à  Tuggurt,  rece- 
voir le  tribut.  Cette  ville  est  encore  aujourd'hui  un 
marché  considérable  de  poudre  d'or;  mais  les  ob- 
jets d'exportation  qu'y  rassemblent  les  marchands 
de  l'intérieur  sont  presque  exclusivement  dirigés 
sur  Tunis. 

Dès  que  la  Numidie  sera  gouvernée,  des  échanges 
actifs  s'établiront  entre  elle,  le  pays  de  Zab  et  celui 
qui  l'avoisine  au  sud  :  ceux-ci  sont,  en  effet,  atta- 
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chés  à  sa  fortune  par  des  liens  indissolubles.  Tous 
les  étés ,  les  troupeaux  qui  peuplent  ces  régions 
transmigrent  pour  chercher  au  nord  des  pâturages, 
et  se  soustraire  à  la  chaleur  ardente  du  soleil  et 
des  sables.  La  disposition  du  sol  étant,  dans  les 
pays  régis  par  le  Coran ,  un  attribut  de  la  souve- 
raineté ,  ces  migrations  ne  s'effectuaient  que  du 
consentement  des  beys,  et  sous  la  condition  du 
tribut.  Les  habitants  du  pays  de  Zab  ont,  comme 
leurs  troupeaux,  des  subsistances  à  demander  à  la 
province  de  Constantine  ;  ils  ne  peuvent  pas  vivre 
sans  ses  grains,  et  n'exportent  qu'à  regret  leurs 
produits  à  Tunis,  qui  est  plus  éloigné,  et  dont  ils 
n'ont  presque  rien  à  tirer.  Contraints ,  par  la  plus 
impérieuse  de  toutes  les  nécessités,  de  venir  chaque 
année  confier  aux  maîtres  de  la  Nu  raidie  et  leurs 
richesses  et  leurs  personnes,  ce  n'est  point  d'eux 
que  viendraient  les  obstacles  à  la  marche  des  ca- 
ravanes. 

La  dépendance  commerciale  où  les  place  vis-à- 
vis  de  la  Numidie  cette  réciprocité  de  besoins  et 
de  ressources  entraine  irrésistiblement  à  sa  suite 
la  dépendance  politique  :  aussi,  pour  assurer  celle- 
ci,  suffisait-il  aux  Turcs  d'entretenir  à  Biscarah, 
capitale  de  la  province,  une  garnison  de  cent  hom- 
mes. Située  à  soixante  lieues  S.-S.-E.  de  Constantine, 
cette  ville  est  le  point  de  passage  obligé  des  cara- 
vanes de  l'intérieur  qui  marchent  vers  le  nord,  ou 
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qui  en  viennent  ;  elles  y  arrivent  après  avoir  épuisé 
les  vivres  qui  leur  ont  servi  à  traverser  le  désert, 
ou  y  font  leurs  provisions  pour  y  rentrer.  Bisca- 
rah ,  plus  grand  que  Bone ,  parait  avoir  de  six  à 
huit  mille  âmes;  de  vastes  plantations  de  dattiers, 
dont  la  richesse  est'due  à  de  grands  canaux  d'ar- 
rosage ,  s'étendent  alentour.  La  garnison  turque 
était  établie  dans  deux  forts  qui  dominent  la  ville, 
et  dont  un  commande  les  prises  d'eau  des  canaux  ; 
et  il  dépendait  d'elle  de  battre  en  ruines  les  mai- 
sons, d'affamer  la  campagne  et  d'intercepter  la 
marche  des  caravanes  :  il  est  très-probable  qu'elle 
n'a  pas  cessé  d'occuper  cette  position. 

L'influence  qu'exerce  au  loin  Constantine  est 
fondée  sur  une  base  indestructible,  la  diversité 
de  propriétés  des  sols  et  des  climats.  Au  midi  de 
cette  ville,  le  chameau  est  le  véhicule  le  mieux 
approprié  à  la  nature  du  terrain  ;  au  nord  ,  l'usage 
des.  routes ,  des  voitures ,  offrira  plus  d'avantages 
et  d'économie  :  le  relief  du  pays  se  prête  à  de 
fort  bons  tracés,  et  aucune  des  grandes  aspérités 
qu'il  présente  n'est  difficile  à  tourner.  Entre  ces 
deux  régions,  la  dissemblance  des  productions 
n'est  pas  moindre  que  celle  des  moyens  de  trans- 
port: l'une  regorge  de  grains,  l'autre  en  est 
presque  absolument  dépourvue.  C'est  donc  sous 
les  murs  de  Constantine  que  doivent  se  rencontrer, 
d'une  part,  les  laines  et  les  produits  de  l'intérieur 
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de  l'Afrique,  qui  arrivent  par  le  pays  de  Zab  ;  de 
l'autre,  les  grains  de  la  Numidie  et  les  marchan- 
dises de  l'Europe.  Les  nouvelles  destinées  de  l'an- 
cienne capitale  de  Massinissa  sont  de  devenir  le 
nœud  des  relations  entre  notre  monde  si  mobile, 
et  ce  monde  maugrebin  dont  les  mœurs  semblent 
immuables  comme  l'état  physique  du  désert  dans 
les  mystérieuses  profondeurs  duquel  il  s'enveloppe. 
Pour  remplir  ces  destinées,  Constantine  doit  for- 
mer deux  villes  :  Tune  africaine,  l'autre  européenne, 
donnant  sur  une  place  de  marché  intermédiaire, 
ayant  des  mœurs  différentes,  des  intérêts  com- 
muns ;  séparées  par  les  unes ,  rapprochées  par  les 
autres;  unies  par  leur  commerce,  indépendantes 
dans  la  pratique  de  leurs  croyances  et  le  méca- 
nisme de  leurs  institutions. 

La  configuration  du  sol  est  admirablement  ap- 
propriée à  cette  combinaison.  Constantine  est, 
comme  nous  l'avons  vu ,  dominée  de  très-près  sur 
trois,  de  ses  côtés  ;  et ,  dès  que  les  routes  ouvertes 
pour  le  commerce  seront  praticables  à  l'artillerie, 
le  prestige  attaché  à  la  force  de  ses  remparts  s'é- 
vanouira ,  même  aux  yeux  des  indigènes.  La  place 
de  la  garnison ,  appelée  à  contenir  et  à  défendre 
en  même  temps  la  ville,  n'est  donc  point  dans  son 
çnceinte;  il  y  aurait  avantage  militaire  à  l'établir 
dans  des  forts  construits  sur  les  plateaux  de  Sidi- 
Mécid,  de  Mansourah,  ou  mieux  encore  de  Cou- 
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diat-Aty.  La  ville  numide,  ainsi  rendue  à  elle-même,, 
conserverait  dans  sa  soumission  politique  toute  sa 
liberté  sociale,  et  aucun  des  liens  qui  rattachent 
à  ses  habitants  ceux  des  tribus  et  du  désert  ne 
serait  rompu  ;  la  ville  européenne  s'assiérait ,  à 
l'ouest,  sur  les  chutes  d'eau,  dont  la  dérivation 
souterraine  du  Buminèl  rendrait  l'établissement 
si  profitable  et  si  facile  :  elle  s'interposerait  avec 
avantage,  par  ses  moulins  et  ses  usines,  entre  les 
laboureurs  et  les  caravanes  auxquelles  elle  procu- 
rerait une  économie  de  frais  de  transport  et  de 
mouture,  par  la  substitution  de  la  farine  au  grain 
brut.  Le  commerce  des  blés  passerait  de  la  sorte 
entre  nos  mains,  et  il  serait  impossible  qu'il  n'en 
fût  pas  de  même  de  celui  des  laines  (note  AJ  ). 

Les  blés  de  la  haute  Numidie  sont,  par  leur 
finesse  et  par  la  propriété  qu'ils  ont  de  se  conser- 
ver indéfiniment,  essentiellement  propres  à  l'ali- 
mentation d'un  commerce  lointain.  Je  n'en  connais, 
en  France  qui  leur  soient  comparables,  que  ceux 
dont  s'alimentent  les  minoteries  de  Moissac  et  de 
Montauban ,  et  dont  les  farines  s'expédient  dans 
les  colonies.  Si  des  routes  s'ouvraient  entre  Cons- 
tantine  et  la  mer,  si  des  ports  se  creusaient  sur  la 
côte,  ces  blés  et  les  farines  qui  en  proviendraient 
se  précipiteraient  dans  cette  voie,  où  les  appelle- 
rait un  placement  plus  avantageux  qu'au  midi  ;  ils 
seraient  recherchés  pour  les  approvisionnements 
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de  la  marine  et  pour  les  consommations  de  luxe, 
qui  se  propagent  aujourd'hui  dans  nos  plus  petites 
villes.  La  hausse  qui  résulterait  de  ce  mouvement 
obligerait  les  laines  de  l'intérieur  à  le  suivre;  leurs 
possesseurs  ne  pourraient  plus  solder  leurs  sub- 
sistances qu'en  participant  eux-mêmes  à  une  amé- 
lioration de  prix,  que  leur  assurerait  l'établissement 
de  relations  directes  avec  nous.  Cette  impulsion 
donnée  au  commerce  placerait  entre  nos  mains, 
et  sous  notre  protection,  les  plus  grands  intérêts 
d'un  pays  auquel  nous  n'avons  encore  su  faire  que 
du  mal. 

La  ville  de  Gonstantine  apporte  elle-même ,  par 
son  industrie,  un  contingent  important  dans  les 
échanges  qui  s'opèrent  sur  son  marché.  On  y  fa- 
brique les  vêtements ,  les  chaussures  des  habitants 
du  pays  de  Zab ,  les  harnachements  de  leurs  che- 
vaux; les  tanneurs,  les  cordonniers,  les  selliers, 
les  tisserands  y  sont  organisés  en  corporations; 
on  y  compte  presque  autant  de  métiers  à  tissage 
que  de  femmes,  et  c'est  des  mains  de  celles-ci  que 
sortent  ces  bournous  solides  et  légers  dont  aucun 
de  nos  vêtements  d'Europe  n'atteint  l'élégance.  Les 
gandouras  de  Gonstantine  sont  de  très-belles  étoffes 
de  soie  et  de  laine  ;  ses  tapis  valent  ceux  du  Levant, 
et,  antérieurement  à  notre  occupation ,  il  ne  sortait 
pas  de  la  ville  moins  de  60,000  haïcks  par  an. 
L'activité  de  ces  industries  locales  a  diminué  de 
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près  de  moitié  depuis  1836;  elle  se  ranimerait 
avec  la  circulation  des  caravanes,  seul  moyen  d'ou- 
vrir h  notre  industrie  les  débouchés  qui  seraient 
une  faible  compensation  des  sacrifices  que  nous 
impose  notre  conquête. 

Quand  nous  inviterons  les  habitants  de  la  pro- 
vince de  Constantin®  à  des  relations  de  cette  na- 
ture, nous  ne  rencontrerons  chez  eux  aucune  ré«* 
pugnance.  Ils  n'ont  pas  encore  perdu  tout  souvenir 
des  avantages  que  retiraient  leurs  pères  du  voisi- 
nage des  Français,  et  les  mêmes  causes  produi- 
raient encore  les  mêmes  effets.  Après  que  l'orga- 
nisation pacifique  donnée  aux  concessions  par  le 
cardinal  de  Richelieu  eut  porté  ses  premiers  fruits, 
la  puissance  du  commerce  sur  ces  populations  se 
manifesta  par  un  exemple  bien  saillant. 

En  1637,  le  chevalier  de  Manty,  envoyé  à  Alger 
avec  deux  bâtiments  de  guerre  pour  traiter  avec 
le  divan ,  rompt  brusquement  la  négociation ,  dont 
la  tournure  lui  déplaisait ,  et,  pour  laver  je  ne  sais 
quelles  injures,  tire  en  partant  ses  bordées  sur  la 
ville.  Telles  étaient  alors  les  allures  de  la  marine 
française  ;  quelques  années  plus  tard,  un  jeune 
homme,  qui  fut  depuis  le  maréchal  deTourville, 
désemparait,  dans  ces  mêmes  parages,  un  vais- 
seau  espagnol  qui  n'avait  pas  voulu  saluer  le  pre- 
mier le  pavillon  du  roi,  et  l'on  appelait  cela  donner 
une  leçon  de  politesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  milice 
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irritée  dirige  immédiatement  contre  le  bastion  de 
France  des  galères  commandées  parle  renégat  Ali 
Pichini  :  celui-ci  se  présente  en  ami ,  et ,  reçu  au 
bastion  avec  ses  gens ,  fait  main  basse  sur  tout  ce 
qui  s'y  trouve;  les  Français  sont  réduits  en  escla- 
vage ,  leurs  magasins  sont  pillés,  leurs  habitations 
détruites.  Cet  événement  coïncidait  avec  une  guerre 
malheureuse, et  semée  d'incidents  dramatiques,  que 
faisait  le  divan  dans  les  environs  de  Gonstantine. 
Battu  en  1638 ,  il  veut  prendre  sa  revanche  l'année 
suivante,  et  envoie  contre  les  révoltés  4,000  janis- 
saires. Mais,  par  une  manœuvre  habile,  les  indi- 
gènes parviennent  à  les  cerner  et  à  les  affamer.  Un 
marabout,  vénéré  dans  le  pays,  fait  accepter  sa 
médiation,  et,  dans  la  capitulation,  les  Arabes  im- 
posent aux  Turcs  l'obligation  de  rebâtir  le  bastion 
de  France,  dont  le  commerce  alimentait  le  peu 
d'aisance  répandu  dans  le  pays,  et  fournissait  les 
ressources  au  moyen  desquelles  se  payait  le  tribut1. 


1  Voici  le  traité  tel  qu'il  est  rapporté  par  Pierre  Dan  dans  l'é- 
dition in-fol.  de  1649  : 

«  1°  Que  ceux  d'Alger  ne  les  inquiéteraient  plus  pour  la  lisme. 

«2°  Qu'ils  s'en  retourneraient  à  Alger  par  le  même  chemin 
«  qu'ils  étaient  venus  ,  sans  se  détourner,  ni  à  droite  ni  à  gauche, 
«  à  peine  d'être  tous  taillés  en  pièces. 

«  3°  Qu'ils  rebâtiraient  le  bastion  de  France  et  les  échelles  et 
«lieux  qui  en  dépendent,  d'autant  que,  pour  leur  plus  grande 
«  commodité ,  c'était  là  où  quelquefois  ils  allaient  vendre  et  débi- 
ter leurs  marchandises',  de  quoi  iU  avaient  payé  la  lisme  (aussi 
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Si  les  Arabes  mettaient  de  telles  conditions  à  la  dé* 
livrance  de  leurs  oppresseurs  vaincus,  si  l'attrait 
du  commerce  leur  faisait  prendre  librement  parti 
pour  le  chrétien  contre  le  musulman ,  n'est-il  pas 
permis  d'espérer  que  la  ligne  commerciale ,  dont 
Bone  et  Constantine  sont  les  points  principaux ,  se 
prêterait  à  une  exploitation  paisible  dans  les  temps 
mêmes  où  d'autres  parties  de  la  régence  sont  le 
plus  agitées,  et  que ,  gouvernée  avec  sagesse,  la 
Numidie  fournirait  au  besoin,  par  son  agricul- 
ture et  son  commerce ,  des  ressources  aux  armées 
qui  combattraient  près  d'Alger  ou  d'Oran  ? 

A  l'autre  extrémité  de  la  régence,  la  guerre  tient 
en  suspens ,  dans  leur  tendance  à  se  grouper  au- 
tour du  port  d'Oran,  des  intérêts  qui  ont  plus 
d'analogie  que  de  points  de  contact  avec  ceux  que 
nous  venons  de  considérer.  Dans  cette  province 
comme  dans  celle  de  Constantine,  les  terres  à 
grains  sont  toutes  sur  les  revers  septentrionaux 
de  l'Atlas,  et  les  populations  d'Angad  y  viennent 
faire  leurs  approvisionnements  ;  les  caravanes  du 
Tafilet  arrivaient  autrefois  avec  des  bandes  de 
2  à  3,000  chameaux,  amenant  des  nègres,  de  la 


«  la  ruine  de  ce  bastion  était  une  des  raisons  qu'ils  alléguaient 

•  pourquoi  ils  ne  Pavaient  pas  pu  payer  ). 

<  4°  Qu'ils  rétabliraient   les  coulolis  dans  Alger,  et  aux  hon- 

•  neurs  ei  charges  dont  ils  les  ayaient  chassés  et  frustrés  injuste- 
<  ment,  » 
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laine,  des  plumes,  de  l'ivoire,  des  drogues,  de 
la  poudre  d'or,  et  remportant  des  grains ,  des  draps 
et  d'autres  marchandises  européennes.  Les  tribus 
de  Test  d'Oran  et  du  sud  sont  fort  riches  en  bétail  ; 
elles  en  fournissaient  autrefois  de  très -grandes 
quantités  à  l'Espagne  et  à  Gibraltar.  La  paix  rendra 
les  choses  à  leur  cours  naturel ,  et  si  nous  avons 
quelque  habileté,  Oran  redeviendra  la  capitale 
commerciale  des  provinces  orientales  de  l'empire 
de  Maroc.  Les  tarifs  des  douanes  se  règlent ,  dans 
les  pays  musulmans,  sur  des  principes  diamétrale- 
ment opposés  à  ceux  qui  servent  en  Europe  de  base 
au  régime  prohibitif  :  au  lieu  d'y  chercher  à  proté- 
ger le  travail  national  contre  le  travail  étranger, 
les  gouvernements  n'imposent  aux  produits   de 
celui-ci  que  des  taxes  modérées,  et  croient  assurer 
aux  peuples  l'abondance  et  le  bon  marché  par  les 
obstacles  qu'ils  mettent  à  la  sortie  des  denrées  de 
première  nécessité.  A  l'inverse  de  nos  tarifs ,  les 
leurs  sont  beaucoup  plus  élevés  à  l'exportation 
qu'à  l'importation ,  et  ces  peuples  sans  industrie 
ont  encore  plus  d'aversion   pour  la  concurrence 
des  acheteurs  du  dehors  que  nous  pour  celle  des 
producteurs.  Les  mêmes  préjugés  ont  régné  dans 
les  pays  les  plus  éclairés  de  l'Europe ,  et  le  temps 
n'est  pas  fort  éloigné  où  l'on  y  défendait  la  sortie 
des  grains,  sans  voir  que  la  liberté  d'exporter 
comble,   par   l'activité  qu'elle   imprime  au  tra- 
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vail,  tous  les  vides  qu'elle  peut  faire.  Par  ap- 
plication de  ce  système ,  les  principales  produc- 
tions du  Maroc  sont  assujetties  à  des  droits  de 
sortie  équivalents  ou  supérieurs  à  leur  valeur 
vénale.  Ainsi ,  la  laine  est  ordinairement  taxée ,  par 
quintal ,  à  4  piastres  fortes  ;  la  cire  à  10;  la  gomme 
et  les  amandes  à  3  ;  l'huile  d'olive ,  par  mesure , 
à  4  et  demie  ;  la  fanègue  de  froment  à  1  !.  A  la 
vérité,  il  est  fait  une  remise  de  25  pour  cent 
aux  exportateurs  qui  s'acquittent  au  comptant, 
et  l'empressement  des  autorités  locales  à  perce- 
voir diverses  additions  qui  leur  sont  directement 
dévolues  les  rend  fort  accommodantes  sur  les 
droits  du  sultan  ;  mais  les  charges  auxquelles  est 
soumis  le  commerce  ne  s'arrêtent  qu'aux  limites 
au  delà  desquelles  il  deviendrait  impraticable,  et 
les  exigences  du  fisc  et  de  ses  agents  augmentent , 
lorsque  l'abondance  des  récoltes  ou  des  arrivages 
fait  baisser  le  prix  des  denrées.  Un  régime  équi- 
table et  constant,  qui  laisserait  au  commerce  toutes 
les  chances  de  bénéfices  qu'il  lui  appartient  de 

1  Le  quintal  de  Maroc  équivaut  à  53  kilogr.  50  ;  la  mesure 
d'huile  à  80  kilogr.,  et  la  fanègue  de  blé  à  41  kilogr.  Ainsi,  les 
droits  de  sortie  reviennent,  par  quintal  métrique  : 

De  laine  à 40  37 

De  cire  à 109  34 

De  gomme  et  d'amandes  à .  30  28 

D'huile  d'olive  à 30  37 

De  blé  à 13  17 


—  176  — 

courir ,  déterminerait  promptement  les  caravanes 
du  Ta  filet,  de  Seghelmèse  et  du  bassin  du  Niger 
à  se  détourner  un  peu  vers  Test  et  à  prendre  le 
chemin  d'Or  an  préférablement  à  celui  de  Maroc. 
Le  commerce  maritime  dont  Oran  doit  devenir  le 
centre  ne  prendra  tout  son  essor  que  lorsque  ces 
correspondances  lointaines  seront  organisées  ;  mais 
il  peut  faire  sans  elles  assez  de  progrès  pour  ac- 
quérir une  force  d'attraction  à  laquelle  elles  ne 
pourraient  pas  longtemps  se  soustraire. 

Le  commerce  d'Oran  s'étendait  au  travers  du 
désert  d'Angad  jusqu'à  Àïn-Mahdy,  dont  le  cheik 
Tedjiny,  jadis  vassal  des  Turcs,  s'est  récemment 
fait  connaître  en  Europe  par  ses  démêlés  avec  Ab- 
delcader.  Aïn-Mahdy ,  qui  est  une  des  principales 
stations  des  caravanes,  est  à  75  lieues  S.-E.  d'Oran, 
et  à  100  lieues  S.-S.-O.  d'Alger»  Sa  population  est 
fortement  intéressée  au  rétablissement  de  commu- 
nications qui  fixeraient  sous  ses  murs  un  des  bazars 
où  les  caravanes  transversales  s'approvisionne- 
raient de  marchandises  d'Europe. 

Aïn-Mahdy  d'un  côté ,  Biscarah  de  l'autre ,  sont 
les  limites  du  passage  des  caravanes  qui  se  diri- 
geront de  l'intérieur  de  l'Afrique  sur  Alger  ;  Médéah 
est  leur  point  de  ralliement ,  et  occupe  le  sommet 
d'un  angle  entre  les  côtés  duquel  se  trouvent  com- 
pris le  pays  des  Mozabites  et  la  plus  grande  partie 
de  celui  des  Biscris.  Cette  région ,  qui  produit  peu 
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de  grains, mais  est  riche  en  dattes ,  en  laines,  en 
bétail ,  est  une  espèce  d'archipel  terrestre  ;  elle  est 
parsemée  d'oasis ,  que  cache  les  unes  aux  autres 
une  mer  de  sable;  elle  s'avance  comme  une  près» 
qu'île  au  travers  du  désert,  et  les  caravanes  qui 
viennent  de  la  Nigritie  cherchent  à  l'atteindre  par 
son  extrémité  la  plus  méridionale,  c'est-à-dire  par 

m 

Ouerghela  ou  par  Gardeyah.  Les  petites  tribus  qui 
l'habitent  sont  indépendantes  les  unes  des  autres , 
comme  leurs  oasis  ;  mais  elles  appartiennent  à  la 
même  race  et  parlent  des  langages  analogues.  C'est 
de  leur  sein  que  sortent  à  l'est  ces  Biscris ,  au  sud , 
ces  Mozabites ,  et  à  l'ouest  ces  El-Aghrouaths  qui , 
émigrant  pour  une  partie  de  leur  vie,  comme  chez 
nous  les  Auvergnats  et  les  Savoyards ,  s'adonnent 
à  Alger  aux  professions  de  boucher,  de  baigneur, 
de  portefaix ,  et  y  forment  trois  corporations.  Les 
uns  et  les  autres  sont  renommés  en  Afrique  pour 
leur  fidélité  et  leurs  habitudes  laborieuses;  ils  rap- 
portent chez  eux  le  pécule ,  fruit  de  leur  patience 
et  de  leurs  travaux ,  et  ces  accumulations  d'écono- 
mies que  rien  n'interrompt  ni  ne  détourne  parais- 
sent avoir  élevé  très-haut  la  richesse  de  certaines 
tribus. 

Ce  pays  se  recommande  à  notre  attention  et  par 

le  transit  des  caravanes  de  l'intérieur,  et  par  les 

relations  qu'il  est  lui-même  en  état  d'entretenir 

avec  la  métropole.  Sous  ce  double  rapport  il  est  le 

il.  12 
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siège  d'une  masse  énorme  d'intérêts  et  de  besoins 
qui  ne  peuvent  être  satisfaits  que  par  la  liberté 
des  communications  avec  Alger.  Les  caravanes, 
qui  sont  en  parfaite  sûreté  dans  le  désert,  n'ont 
rien  à  craindre  des  Mozabites  :  ils  vivent  en  grande 
partie  de  leurs  relations  avec  elles.  C'est  seulement 
aux  approches  de  l'Atlas  que  les  dangers  se  mul- 
tiplient sur  leur  route ,  et  si  l'occupation  de  Mé- 
déah  devait  avoir  pour  résultat  la  sûreté  du  pas- 
sage, elle  obtiendrait  l'assentiment  de  toutes  les 
populations  situées  au  sud.  11  serait  facile  au  gou- 
vernement de  faire  pénétrer  cette  opinion  jusque 
dans  les  profondeurs  du  désert.  Les  corporations 
d'Alger  entretiennent  des  correspondances  pério- 
diques avec  les  populations  qui  les  recrutent ,  et 
celles-ci  sont  très-exactement  informées  de  ce  que 
nous  pouvons  faire  de  favorable  ou  de  contraire 
à  leurs  intérêts. 

Moins  nombreux  à  Alger  aujourd'hui  qu'autre- 
fois, les  Mozabites  et  les  Biscris  y  sont  encore  1 ,600, 
et  tendent  à  s'augmenter.  Ces  populations  labo- 
rieuses souffrent  plus  qu'aucune  autre  de  l'interrup- 
tion des  communications  et  des  dangers  auxquels 
sont  exposésles  voyageurs;  aucunes  ne  montrent  une 
intelligence  plus  calme  et  plus  réfléchie;  le  dévelop- 
pement du  commerce  d'Alger  leur  profiterait  parti- 
culièrement, et  ce  n'est  point  trop  présumer  que  de 
supposer  l'accord  de  leurs  vœux  et  de  leurs  besoins. 
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La  corporation  des  El-Aghrouaths,  qui  se  com- 
pose d'enfants  d'une  tribu  située  à  une  quinzaine 
de  lieues  à  l'est  d'Aïn-Mahdy,  nous  offre  un  moyen 
sûr  de  correspondre  avec  cette  ville.  Les  ennemis 
du  peuple  d'Aïn-Mahdy  sont  les  nôtres  ;  nous  seuls 
pouvons  l'en  délivrer ,  nous  seuls  pouvons  faire 
fleurir  son  commerce,  et  le  séjour  de  ses  voisins 
au  milieu  de  nous  multiplie  les  occasions  de  s'en- 
tendre. Les  caravanes  d'Aïn-Mahdy  communi- 
queraient en  ligne  droite  avec  Alger,  en  côtoyant 
le  Ghéliff  depuis  sa  source  jusqu'à  la  hauteur  de 
Médéah ,  et  cet  avantage  les  déterminerait  pro- 
bablement à  préférer  cette  route  à  celle  d'Oran , 
quoique  un  peu  plus  longue.  Il  arriverait  de  ce 
côté  des  quantités  considérables  de  cire,  de  gomme, 
de  dattes ,  de  kermès,  de  salsepareille ,  de  garance , 
de  peaux,  et  surtout  de  laine,  que  la  difficulté  du 
passage  de  l'Atlas  rejetait  autrefois  sur  Oran. 

Entre  ces  populations  éloignées  et  le  pied  de 
l'Atlas  s'interposent  les  tribus  septentrionales  du 
beylick  de  Titterie;  elles  sont  fort  riches  en  bétail, 
et  trouveraient  dans  l'approvisionnement  d'Alger 
une  source  inépuisable  de  richesses. 

Nous  avons  vu  au  chapitre  m  quels  obstacles 
mettent  le  rideau  de  l'Atlas  et  les  habitudes  de 
brigandage  de  quelques-unes  des  tribus  qui  l'ha- 
bitent, aux  communications  entre  Alger  et  le  pays 
situé  au  sud  de  cette  chaîne.  Ceux  qui  tiennent  à 
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la  nature  des  lieux  sont  aisés  à  surmonter;  ceux 
qui  viennent  de  la  méchanceté  des  hommes  nous 
imposeront  peut-être  la  nécessité  cruelle  d'exter- 
miner la  tribu  des  Hadjoutes  et  celles  de  la  Chiffa. 
Nous  n'avons  qu'un  moyen  de  nous  y  soustraire  : 
c'est  de  protéger  les  travaux  à  exécuter  pour  le  pas- 
sage de  la  coupure  par  des  forces  telles ,  que  toute 
résistance  soit  jugée  inutile;  c'est,  aux  premières 
attaques  dirigées  contre  les  voyageurs  ;  de  châtier 
les  tribus  avec  une  sévérité  dont  le  souvenir  les 
fasse  trembler,  à  la  pensée  du  compte  qu'elles  au- 
raient à  rendre  du  crime  de  leurs  membres.  Un 
gouvernement  fort  saurait,  par  l'application  d'un 
système  de  responsabilité  approprié  aux  mœurs 
du  pays,  faire  faire  la  police  de  ces  montagnes  par 
les  chefs  mêmes  des  brigands  qui  les  désolent;  une 
mansuétude  déplacée  nous  ferait  manquer  le  but, 
et  nous  acculerait,  de  malheurs  en  malheurs,  aux 
plus  sanglantes  extrémités. 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  considérer  dans 
leur  ensemble  les  bases  principales  du  commerce 
de  la  régence ,  nous  remarquerons  que  le  pays  est 
partagé  en  trois  zones  à  peu  près  parallèles  à  la 
côte ,  dont  chacune  est  placée,  par  la  nature  de  ses 
ressources  et  de  ses  besoins ,  dans  une  dépendance 
mutuelle  des  deux  autres.  La  première,  baignée  par 
la  mer,  abordable  par  des  points  nombreux,  reçoit 
directement  les  produits  de  l'industrie  européenne, 
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et  verra  consommer  les  échanges  à  la  suite  des- 
quels ils  pénétreront  jusque  dans  les  profondeurs 
de  l'Afrique  ;  la  seconde  comprend  les  plateaux  de 
l'Atlas,  les  plaines  intérieures  dont  Rome  avait  fait 
ses  greniers ,  et  n'a  rien  perdu  d'une  fécondité 
aux  fruits  de  laquelle  elle  est  obligée  de  chercher 
au  loin  des  débouchés  ;  la  troisième  est  cette  région 
sèche,  sablonneuse,  brûlante,  qui  s'étend  jusqu'aux 
bords  du  Niger,  riche,  dans  son  immensité,  en  pro- 
duits précieux  qu'elle  ne  peut  pas  consommer  elle- 
même  ,  manquant  de  denrées  de  première  néces- 
sité, livrant  ses  richesses  éparses  aux  caravanes 
qui  les  recueillent  péniblement  sur  sa  surface,  et 
attendant  d'elles  une  partie  de  sa  subsistance.  Pri- 
vée depuis  une  longue  suite  de  siècles  de  relations 
directes  avec  l'Europe,  la  zone  des  céréales  n'a  eu 
de  débouchés  réguliers  que  dans  la  zone  libyque , 
dont  les  troupeaux  font  toute  la  richesse.  La  limi- 
tation des  échanges  dans  un  espace  si  étroit,  le 
défaut  de  communications ,  expliquent  cet  avilis- 
sement réciproque  des  prix  des  grains,  du  bétail 
et  de  la  laine ,  dont  les  écrits  des  voyageurs  et  les 
faits  accomplis  sous  nos  propres  yeux  nous  ont  of- 
fert des  exemples  si  frappants.  Les  débouchés  ou- 
verts sur  la  côte,  les  populations  nouvelles  qui  s'y 
fixeront  attireront  nécessairement  de  ce  côté  les 
grains  de  l'intérieur,  et  la  progression  des  prix  sera 
la  conséquence  forcée  de  ce  mouvement.  Mais  la 
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perturbation  qu'elle  apportera  dans  le  commerce 
des  populations  méridionales  ne  sera  pas  longue  ; 
les  mêmes  causes  agiront  sur  le  bétail  et  sur  les 
laines ,  et  l'équilibre  se  rétablira.  Les  laines ,  par 
exemple ,  traverseront  la  seconde  zone  pour  ar- 
river à  la  côte ,  et  leurs  propriétaires  recevront  de 
nos  mains  les  moyens  de  faire ,  au  retour ,  leurs 
approvisionnements  de  céréales.  L'influence  que 
la  zone  du  labourage  exerce  sur  la  zone  pastorale 
sera  de  la  sorte  transportée  à  la  zone  maritime  : 
c'est  dire  qu'elle  sera  exercée  par  les  Européens , 
car  c'est  principalement  sur  les  bords  de  la  mer 
qu'ils  s'établiront. 

Dans  un  pays  où  les  échanges  lointains  et  la  lo- 
comotion sont  la  condition  d'existence  des  popu- 
lations ,  la  liberté  de  la  circulation  est  le  premier 
de  tous  les  biens  sociaux;  c'est  aussi  celui  qui 
donne  le  plus  de  prise  aux  oppresseurs,  et  il  devait 
être  le  plus  attaqué.  Les  richesses  du  pays  ne  pou- 
vaient pas  se  transporter  incessamment  sans  exci- 
ter le  brigandage  :  la  proie  attire  les  ravisseurs  ; 
mais  après  une  expérience  cruelle ,  elle  cesse  de 
s'offrir  à  eux  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  toute 
l'Afrique  septentrionale,  et  particulièrement  en 
Numidie.  Quand  les  désordres  sociaux  ont  arrêté 
la  circulation,  la  décadence  du  pays  s'est  préci- 
pitée, l'ancienne  prospérité,  dont  l'accumulation 
des  ruines  romaines  offre  de  si  éclatants  témoi- 
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gnages,  a  disparu,  et  le  pays  est  tombé  à  l'état 
où  nous  le  voyons. 

Si  nous  nous  étions  hautement  donné  pour  mis- 
sion en  Afrique  le  rétablissement  et  la  protection 
de  la  liberté  de  la  circulation ,  les  vœux  des  peu- 
ples auraient  partout  accompagné  nos  armes.  La 
force  fait  les  conquêtes  ;  l'intelligence  des  besoins 
des  vaincus  les  conserve.  Débarqué  en  Egypte  le 
4  messidor  an  VI,  Napoléon  apprenait,  au  mois 
de  fructidor  suivant,  que  la  caravane  de  retour 
de  la  Mecque  était  menacée,  dans  les  environs 
de  Suez,  par  les  Bédouins  et  les  mameluks  :  il 
envoyait  sur-le-champ,  pour  la  protéger,  une  di- 
vision à  sa  rencontre»  Survenues  au  moment  du 
pillage,,  nos  troupes  reprenaient  les  objets  en- 
levés à  la  caravane,  les  lui  faisaient  restituer ,  et , 
des  côtes  de  la  mer  Rouge  à  celles  de  l'Atlantique , 
les  pèlerins  proclamaient  dans  toute  l'étendue  de 
la  terre  de  Magreb  que  les  Français  les  avaient 
délivrés  du  brigandage  des  musulmans.  Cet  acte , 
placé  au  début  de  l'expédition  d'Orient,  est  un  de 
ceux  qui  en  ont  le  plus  facilité  le  succès.  Nous 
aurions  eu  le  même  bonheur  si  nous  avions  eu  la 
même  habileté.  Le  rétablissement  des  caravanes 
n'est  pas  simultanément  praticable  partout,  mais 
il  suffit  qu'il  le  soit  sur  une  seule  ligne  pour  qu'il 
soit  temps  de  donner  l'impulsion  et  d'éveiller  l'at- 
tention des  indigènes  et  du  commerce  européen.. 
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Dans  certaines  directions,  les  caravanes  de  la 
régence  ne  marchaient  autrefois  qu'avec  des  es- 
cortes turques.  Hors  de  la  plaine  de  Bone ,  je  ne 
sais  pas  aujourd'hui  un  seul  point  de  nos  posses- 
sions où  elles  pussent  se  hasarder  seules;  mais 
malgré  le  temps  perdu,  il  y  aurait  lieu,  par  exem- 
ple, d'organiser  une  correspondance  régulière  d'es- 
cortes entre  Bone  et  Constantine.  Les  échanges  à 
faire  trouveraient  facilement  des  agents  aux  deux 
extrémités  de  cette  ligne;  des  maisons  de  Marseille 
et  de  Livourne  sont  toutes  prêtes  à  saisir  le  nœud 
qui  s'offrirait  à  elles ,  et ,  si  courte  qu'elle  fût ,  la 
première  ligne  qui  s'établirait  ne  tarderait  pas  à 
se  prolonger.  On  rétablirait  par  là  et  par  la  mer 
le  commerce  important  qui  se  faisait  entre  Con- 
stantine etTunis.  Dans  les  applications  de  ce  système 
nous  aurions  au  moins  pour  alliés  ceux  dont  nous 
protégerions  les  personnes  et  les  propriétés.  Puis- 
qu'il faut  diviser  les  Arabes  pour  les  gouverner, 
ce  serait  une  utile  et  noble  manière  de  les  opposer 
les  uns  aux  autres,  que  de  ranger  d'un  côté  ce  qui 
réclame  la  liberté  de  la  circulation,  et  de  l'autre  ce 
qui  s'y  oppose.  Si  d'ailleurs  la  guerre  doit  se  conti- 
nuer dans  la  province  d'Alger ,  qu'avons-nous  de 
mieux  à  faire  que  de  multiplier  les  germes  de  pa- 
cification dans  celle  de  Constantine? 

Le  développement  de  la  circulation  amènerait 
la  nécessité  d'établir  dans  la  régence  un  certain 
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nombre  de  routes  à  la  fois  commerciales  et  mili- 
taires ,  et  une  exploration  attentive  du  relief  du 
pays  ferait  probablement  reconnaître  des  facilités 
de  tracés ,  dont  l'état  politique  des  indigènes  ne 
leur  permettait  pas  de  profiter.  En  France,  les 
montagnes  sont  disposées  par  chaînes  continues . 
et  les  plaines  s'étendent  avec  uniformité;  en  Al- 
gérie, l'uniformité  des  plaines  est  rompue  par  des 
soulèvements  isolés,  et  les  montagnes  les  plus 
âpres  présentent  des  cassures  profondes,  qu'on 
dirait  postérieures  à  leur  formation.  11  suit  de  là 
que,  si  l'on  ne  peut  pas  toujours  tracer  des  lignes 
droites  dans  les  plaines,  on  peut  souvent  pénétrer 
dans  les  flancs  des  montagnes  et  les  traverser 
entièrement  sans  quitter  sensiblement  la  ligne 
horizontale.  Nous  avons  trouvé  des  exemples  de 
ces  configurations  de  terrain  en  recherchant  les 
moyens  de  passer  d'un  revers  à  l'autre  du  col  de 
Téniah  et  du  Ras-el-Àkba  :  c'est  encore  ainsi 
qu'une  route  remontant,  à  partir  de  Bougie,  le 
cours  de  l'Adouse ,  passant  par  les  Portes-de-Fer , 
et  revenant  au  point  de  départ  par  les  bords  de 
POued-Àdjebby ,  tournerait,  dans  un  parcours  de 
quatre-vingts  lieues ,  les  crêtes  les  plus  élevées  de 
l'Atlas ,  sans  gravir  d'autres  pentes  que  celles  des 
cours  d'eau.  Les  Biben  ne  sont  pas  en  Afrique  les 
seules  portes  qui  s'ouvrent  au  travers  de  mon- 
tagnes menaçantes ,  et  l'étude  des  avantages  que 
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promettent  à  la  circulation  les  passages  qui  leur 
ressemblent  est  une  des  plus  utiles  auxquelles 
puissent ,  dès  à  présent,  se  livrer  nos  ingénieurs 
géographes. 

La  carrière  qu'est  appelé  à  parcourir  le  com- 
merce de  la  régence  ne  s'ouvrira  que  graduelle- 
ment devant  lui  ;  l'état  de  langueur  dans  lequel  il 
se  débat  est  un  effet  de  la  marche  contraire  aux 
intérêts  de  la  France  que  suit  le  gouvernement ,  et 
il  serait  injuste  de  le  reprocher  à  la  population  im- 
migrante qui  a  le  plus  à  en  souffrir.  Sous  le  régime 
militaire,  dont  l'action  toujours  absolue,  quelque- 
fois capricieuse ,  et  si  rarement  éclairée  dans  les 
matières  étrangères  à  sa  spécialité,  laisse  si  peu  de 
place  au  développement  des  institutions  utiles  et 
de  sécurité  à  l'emploi  des  capitaux,  il  n'était  pas 
possible  au  commerce  de,  prendre  d'autres  allures. 
Sur  quelles  bases  s'assoirait-il  d'ailleurs  dans  un 
pays  où  la  circulation  n'est  pas  libre ,  où  la  pro- 
priété n'est  pas  constituée?  11  lui  reste  la  liberté  de 
la  mer ,  et  c'est  dans  l'usage  de  celle-ci  qu'il  de- 
vrait prendre  les  forces  nécessaires  pour  l'exploi- 
tation du  territoire.  L'examen  des  ressources  ma- 
ritimes de  la  régence  va  nous  montrer  ce  que  nous 
aurions  à  faire  de  ce  côté. 
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CHAPITRE  XriL 


MARINE. 

Marine  africaine  clans  l'antiquité  ;  au  moyen  âge.  —  Marine  algé- 
rienne sous  les  Turcs;  sous  les  Français.  —  Marine  arabe  de 
Mascate  et  d'Egypte.  —  Petite  pèche.  —  Pêche  du  thon.  — 
Pèche  du  corail.  —  Navigation  marchande.  —  Matelots  arabes, 
cabyles,  nègres,  baléares,  maltais,  italiens.  —  Matériel  mari- 
time des  indigènes.  —  Institutions  maritimes.  —  Améliorations 
des  atterrages. — Navigation  à  la  vapeur. — Préfecture  maritime. 

L'Algérie  forme ,  entre  les  flots  de  la  Méditerra- 
née et  les  sables  du  désert,  une  zone  de  deux  cent 
cinquante  lieues  de  long  sur  trente  à  soixante  de 
large.  La  chaîne  de  l'Atlas  court  parallèlement  au 
rivage  ;  les  rameaux  qui  s'en  détachent  du  côté  du 
nord  se  dirigent  vers  la  mer ,  en  laissant  entre  eux 
les  plaines  de  Bone ,  d'Alger ,  d'Oran ,  et  un  grand 
nombre  de  vallées  courtes  et  encaissées.  11  n'est 
donné  d'atteindre  le  tonnage  des  ports  du  Havre 
et  de  Marseille  qu'à  ceux  en  arrière  desquels  s'é- 
tendent des  bassins  riches  et  profonds  ,  comme  les 
vallées  de  la  Seine  et  du  Rhône.  L'établissement  ma- 
ritime d'un  pays  est  toujours  en  harmonie  avec  sa 
configuration  territoriale  :  en  Algérie,  les  ports  se- 
ront donc,  comme  les  rivières,  nombreux  si  ce  n'est 
grands  ;  et  comme  il  n'est  possible  de  communi- 
quer directement  entre  les  vallées  transversales 
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qu'en  franchissant  péniblement  des  contreforts  éle- 
vés, la  mer  sur  laquelle  elles  débouchent  devien- 
dra la  voie  commune  où  se  rencontreront  leurs 
produits  et  leurs  habitants.  La  marine  est  donc  le 
ressort  le  plus  nécessaire  au  développement  de  l'a- 
griculture et  du  commerce  de  l'Algérie  ;  l'histoire 
des  progrès  et  de  la  décadence  de  la  navigation  de 
la  régence  serait  presque  celle  de  toute  son  éco- 
nomie publique. 

Dans  l'antiquité,  Carthage,  qui  exploitait  le 
commerce  du  monde  connu,  en  dispute  l'empire 
à  Rome  avec  ses  vaisseaux.  Après  sa  chute ,  les 
ressources  maritimes  du  pays  se  maintiennent  au 
niveau  des  richesses  territoriales  qu'il  conserve 
sous  la  domination  romaine  :  ainsi,  dans  la  guerre 
d'Afrique,  nous  voyons  le  parti  de  Pompée  armer, 
à  Utique ,  cinquante-cinq  vaisseaux  avec  des  ma- 
telots gétules  1.  Au  moyen  âge,  les  régences  pros- 
pèrent par  le  concours  de  leur  marine  nationale  et 
des  marines  marchandes  de  l'Europe;  sous  les 
Turcs ,  c'est  par  leur  marine  qu'elles  s'imposent 
à  la  chrétienté  ;  enfin,  si  le  pays  n'a  jamais  été  réduit 
à  un  état  plus  déplorable  qu'aujourd'hui ,  jamais 
aussi  n'a-t-il  eu  moins  de  matelots  et  de  navires. 
Cette  décadence  s'explique  par  les  effets  du  blocus 

1  Varus  olassem  getulis  remigibus  epibatisque  complet;  insi- 
diandi  gratia  ab  Utica  progressais,  Adrumetum  cum  LV  nayibu» 
pervenit  {De  bello  Ajr.f  c.  62). 
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et  des  troubles  constants  qui,  depuis  quatorze  ans, 
ont  éloigné  de  la  mer  la  plupart  des  hommes  qui 
s'y  seraient  consacrés.  Nos  états  de  situation  de 
la  marine  indigène  ne  s'appliquent  pas  maintenant 
à  un  millier  de  matelots. 

Avant  la  conquête ,  le  port  d'Alger  en  comptait  à 
lut  seul  plus  du  triple.  En  1825,  la  dernière  année 
pendant  laquelle  la  marine  algérienne  ait  conservé 
son  état  normal { ,  ce  port  possédait  quatorze  bâti- 
ments de  guerre  de  divers  rangs ,  portant  ensemble 
336  pièces  de  canon 2.  Avec  leur  bon  sens  grossier, 

1  Nous  n'avons  trouvé  ,  en  1830,  à  Alger,  que  deux  frégates , 
deux  corvettes,  deux  bricks,  cinq  goélettes  et  vingt  chaloupes 
canonnières  portant  chacune  un  canon  de  fer.  Ces  bâtiments,  qui, 
depuis  quatre  ans  de  blocus,  ne  sortaient  pas,  étaient  pour  la 
plupart  hors  de  service. 

2  La  flotte  algérienne  se  composait  des  navires  suivants  : 

Frégates  :  Mijtah-eî-djihan  (la  Clef  du  monde).  62  canons 

Ben  el-hawwas  (le  Fils  du  pécheur  ).  50 

Nèfèti  Iskender  (l'Alexandre).  36 

Corvettes  :  Mèzahiri  haïfitè  (les  Annonces  de  désastres).     36 

Fastia  (  nom  propre  ).  36 

Bricks  :  Nimèti  khouda  (  le  Don  de  Dieu  ).  18 

Mudjerrès  (  le  Jaseur  ).  16 

Goélettes  :  Fazl-el-islam  (la  Supériorité^de  l'islamisme).  24 

Djeiran  (la  Gazelle  ).  14 

Tongarda  (Nom  propre).  14 
Souria  (la  Syrie). 
Chahini  derta  (  l'Épervier  de  la  mer  ). 

Polacre  :  Zaghar{  le  Lévrier).  20 

Chébec  :  Maïorka  (  Majorque  ).  10 

33(5 
Cet  état  est  conforme  ,  sauf  quelques  différences  légères  dans 
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les  Algériens  n'imaginaient  pas,  comme  nous,  qu'il 
y  eût  avantage  à  entretenir  beaucoup  plus  de  na- 
vires que  le  pays  ne  peut  fournir  d'équipages  ;  l'ef- 
fectif disponible  correspondait  donc  avec  le  maté- 
riel ,  et  ne  pouvait  pas  être  de  moins  de  trois  mille 
cinq  cents  hommes.  Les  Turcs  que  nous  avons  ex- 
pulsés formaient,  à  la  vérité,  le  tiers  à  peu  près  de 
6e  nombre ,  mais  ils  ne  montaient  les  corsaires  que 
comme  officiers  ou  comme  combattants  ;  les  sim- 
ples matelots  étaient  des  Maures,  des  Cabyles,  des 
nègres,  qui  sont  restés  dans  le  pays.  Dès  longtemps 
les  navires  ne  portaient  plus  d'esclaves  chrétiens. 
A  des  époques  éloignées,  le  contingent  des  Al- 
gériens dans  les  forces  barbaresques  qui  ont  long- 
temps désolé  le  commerce  de  la  Méditerranée  a  été 
beaucoup  plus  considérable.  En  1568,  ils  avaient 
quatre-vingts  corsaires  *;  en  1581 ,  ils  armaient 
trente-cinq  galères  de  dix-huit  à  vingt-quatre  bancs 
de  rameurs ,  et  trente  brigantins  2;en  1588,  indé- 
pendamment d'un  certain  nombre  de  frégates, 
ils  conservaient  trente -cinq  galères.  Pierre  Dan 
donne ,  avec  son  exactitude  habituelle  à  constater 
les  faits  instructifs,  l'état  nominal  de  celles-ci  3; 
elles  se  répartissaient  ainsi  : 

les  nombres  des  canons,  aux  renseignements  recueillis  par  Sbaler 
et  par  le  ministère  de  la  marine.  v 

1  GiUftUYB,  Africœ  illustrâtes  libri  decem. 

2  Haedo,  Topografia  y  istoria  gênerai  de  Argtl;  Valladolid,  1612. 

3  Histoire  de  Barbarie  et  de  ses  corsaires,  1.  m. 
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Propriétaire*.  Galères.         Bancs  de  rameurs. 

Turcs 8  156 

Algériens  de  naissance.  .  .     6  131 

Renégats  italiens 13  255 

Grecs 3  61 

Espagnols 2  44 

Hongrois 1  24 

Français. 1  22 

Juifs 1  15 


35  708 

Le  banc  était  moyennement  de  huit  hommes , 
et  le  nombre  des  combattants  était  la  moitié  de 
celui  des  rameurs,  en  sorte  que  le  service  des 
seules  galères  employait  à  Alger  2,800  des  pre- 
miers, et  5,600  des  seconds;  ceux-ci  étaient  des 
Gabyles  1  et  des  esclaves  chrétiens. 

Vers  cette  époque,  les  progrès  de  la  marine  et  de 
l'artillerie  européennes  obligeaient  les  barbares- 
ques  à  modifier  leur  armement  et  leur  tactique  ; 
cette  réforme  était  à  peu  près  accomplie  en  1634, 
et  il  n'y  avait  plus  alors  à  Alger  que  neuf  galères , 
portant  cent  trente  et  un  bancs  de  rameurs  ;  on  y 
comptait ,  par  compensation ,  soixante-dix  navires 
armés  de  vingt-cinq  à  quarante  pièces  de  canon 
de  différents  calibres  2. 

1  Hàedo  ,  ch.  1 1 . 

3  P.  Dan  ,  Histoire  de  Barbarie  et  de  ses  corsaires ,  1.  m. 
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En  1 659 ,  les  Algériens  allèrent  en  course  avec 
vingt-deux  ou  vingt-trois  vaisseaux ,  armés  chacun 
de  trente  à  cinquante  pièces  de  canon ,  et  montés 
de  trois  à  quatre  cents  hommes  d'équipage.  En 
1662,  Ruyter  leur  trouva  quinze  bonnes  frégates 
tout  équipées  ;  trois  autres  venaient  d'être  lan- 
cées, et  quatre  étaient  sur  le  chantier  '. 

La  marine  algérienne  parait  s'être  maintenue 
sur  un  pied  menaçant  jusqu'aux  expéditions  de 
Duquesne  et  de  d'Estrées.  L'obligation  de  respecter 
les  pavillons  des  grandes  puissances  lui  a  dès  lors 
imposé  des  limites  qu'elle  n'a  pas  depuis  franchies. 
Les  moyens  de  répression  employés  contre  elle 
avaient  d'ailleurs,  dans  la  politique  intérieure  du 
gouvernement  des  janissaires,  un  auxiliaire  lent 
mais  efficace  :  celle  ci  devait  à  la  longue  anéantir 
tous  les  éléments  d'une  marine  nationale,  et  le  des- 
potisme ombrageux  de  la  milice  minait  sourdement 
des  forces  qui  faisaient  trembler  le  commerce  de 
la  Méditerranée. 

II  n'y  a  de  marine  militaire  vivace  que  celle 
qu'alimente  une  marine  marchande  active ,  nom- 
breuse ,  et  l'existence  de  celle-ci  se  fonde  sur  un 
mouvement  commercial,  qui,  lui-même,  suppose 
la  liberté  des  personnes  et  l'inviolabilité  de  la  pro- 
priété. La  domination  des  janissaires  était  exclu- 

1  Dapper,  Lettre  du  16  avril  1662,  de  l'ami  rai  Buy  ter  aux  états 
généraux  des  Provinces-Unies, 
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sive  de  ces  conditions ,  et  c'est  un  curieux  sujet 
d'observation  que  la  persévérance  systématique 
avec  laquelle  ils  ont,  une  fois  Khaïreddin  mort, 
poursuivi  l'épuisement  des  ressources  maritimes 
de  la  côte.  L'instinct  des  Turcs  les  avertissait  que 
les  intérêts  communs  qui  s'établiraient  entre  les 
ports  de  l'Afrique  et  l'Europe  s'accommoderaient 
mal  de  leur  joug,  que  ces  relations  ajouteraient  à 
l'attrait  de  l'indépendance  et  aux  moyens  de  la 
conquérir.  Toute  leur  politique  consistait  à  préve- 
nir de  semblables  complications.  Incapables  de 
fonder  leur  élévation  sur  le  développement  des 
forcesdu  pays,  ils  plaçaient  leur  sécurité  dans  son 
abaissement  et  allaient  resserrant  sans  cesse  le 
cercle  des  interdictions.  Les  armements  faits  hors 
d'Alger  pour  la  course  leur  faisaient  encore  plus 
ombrage  que  ceux  du  commerce  :  obligés  de 
concentrer  leurs  forces,  ils  ne  voulaient  pas  de 
concurrents  dans  la  piraterie.  S'il  s'était  formé  en 
dehors  de  la  milice,  loin  des  lieux  où  elle  régnait 
sans  partage,  des  associations  d'hommes  énergi- 
ques ,  accoutumés  à  braver  le  danger ,  à  se  secou- 
rir mutuellement,  elles  auraient  bientôt  eu  des 
intérêts  distincts  de  ceux  de  la  métropole;  de 
là  à  résister  à  des  exigences  tyranniques,  à  former 
des  alliances,  à  s'affranchir  enfin,  il  n'y  aurait  eu 
qu'un  pas.  Appliqués  à  isoler  les  populations  afri- 
caines du  contact  des  Européens,  à  détruire  tout 
il.  13 
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ce  qui  pouvait  leur  servir  de  ralliement ,  les  Turcs 
ont  sacrifié  à  l'intérêt  de  leur  despotisme  intérieur 
jusqu'à  celui  de  la  piraterie,  et  ils  se  plaisaient  en 
secret  à  voir  la  marine  indigène  à  peu  près  réduite 
au  cabotage  d'approvisionnement  des  garnisons 
de  la  côte. 

L'établissement  de  relations  directes  entre  les 
indigènes  et  les  Européens  est  aussi  nécessaire  à 
notre  politique  qu'il  aurait  été  fatal  à  celle  des 
Turcs ,  et  notre  marche  doit  être,  à  cet  égard ,  pré- 
cisément l'inverse  de  la  leur.  Nous  n'avons  point 
prise  sur  l'Arabe  à  cheval  dans  la  plaine ,  sur  le 
Cabyle  embusqué  dans  ses  rochers;  mais  dès  qu'ils 
confient  à  un  navire  leurs  personnes ,  leurs  récoltes 
ou  leurs  marchandises ,  ils  se  mettent  à  notre  dis- 
position ;  la  liberté  de  la  circulation  devient  leur 
cause ,  leurs  entreprises  s'entrelacent  avec  les  nô- 
tres; la  communauté  des  tendances  s'établit ,  .et  ils 
nous  demandent  protection  au  lieu  de  s'armer 
contre  nous.  Il  a  fallu  les  préjugés  militaires  qui , 
depuis  deux  cents  ans,  ont  entraîné  la  perte  de 
tant  d'établissements  lointains  fondés  à  grands 
frais  par  la  France  pour  fermer  nos  yeux  k  l'é- 
vidence, et  nous  détourner  de  prendre  l'Algérie 
par  le  côté  où  elle  est  le  plus  accessible.  Chfeque 
sandal  indigène  qui  sillonne  la. Méditerranée  est 
un  otage  qui  s'offre  à  nous,  et  nous  répond  mieux 
qu'un  bataillon  de  la  tranquillité  ,  disons  mieux , 
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de  la  soumission  des  familles  de  ses  construc- 
teurs, de  ses  expéditeurs,  de  ses  matelots  et  de 
toutes  leurs  attenances.  Ces  familles  viendraient 
à  nous  par  le  commerce  ;  nous  les  ayons  jus- 
qu'iei  repoussées  par  les  armes.  La  garnison  vio- 
lemment établie  à  Bougie  a  coupé  court  à  toutes 
les  relations  que  l'intérieur  du  pays  pouvait  nouer 
avec  la  mer.  11  en  est  de  même  à  Gigel ,  et  l'expédi- 
tion de  1839  n'a  pas  été,  dans  ses  résultats,  plus 
heureuse  que  celle  de  1664,  à  la  suite  de  laquelle 
le  commerce  actif  que  faisait  la  France  dans  ces 
parages  s'est  trouvé  anéanti. 

Dans  un  pays  montueux  et  baigné  par  la  mer , 
tous  les  intérêts  intérieurs  gravitent  vers  les  côtes, 
et  la  cessation  de  la  compression  qu'imposait  aux 
Arabes  le  gouvernement  de  la  milice  aurait  suffi, 
sans  nos  fautes ,  pour  rendre  du  ressort  à  leur 
marine;  avec  le  temps,  ils  reviendraient  d'eux- 
mêmes  au  point  où  les  a  saisis  la  conquête  otto- 
mane. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  dans  l'anti- 
quité les  exemples  de  Carthage  et  des  colonies 
grecques  et  romaines  pour  trouver  des  preuves 
de  l'aptitude  des  races  africaines  à  la  navigation; 
à  chacune  de  ses  pages,  l'histoire  du  moyen  âge 
en  fait  foi ,  et  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée 
offrent  des  témoignages  vivants  de  leurs  migra- 
tions navales.   Lorsque  les  Cabyles  et  les  Arabes 
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s'établissaient  au  IXe  siècle  à  Malte ,  au  Xe  en  Si- 
cile ,  en  Sardaigne ,  en  Corse ,  dans  les  Baléares , 
plus  tard  en  Espagne ,  c'étaient  moins  des  armées 
que  des  populations  qui  se  transportaient,  et  il 
fallait  bien ,  pour  ces  conquêtes ,  qu'ils  disposas- 
sent d'un  matériel  naval  considérable.  A  la  même 
époque,  ils  faisaient,  non  loin  de  la  Galle,  la  pêche 
du  corail  sur  une  échelle  aussi  étendue  que  nous  la 
faisons  aujourd'hui  *.  Les  traités  de  commerce  du 
XIIIe  et  du  XIVe  siècles  prouvent  que  la  marine  afri- 
caine soutenait  sans  trop  de  désavantage  la  concur- 
rence des  marines  marchandes  de  l'Italie  et  de  la 
Catalogne,  et  l'on  peut  juger,  au  mal  qu'elle  fit  dans 
le  siècle  suivant  à  la  chrétienté ,  combien  elle  était 
dès  lors  nombreuse  et  exercée.  Des  marines  arabes 
se  forment  sous  nos  yeux  dans  la  mer  Rouge  et  la 
Méditerranée.  L'iman  de  Mascate ,  qui  suit  en  Ara- 
bieles  exemples  que  donne  en  Egypte  Méhémet-Ali, 
avait  déjà,  en  1836,  quinze  bâtiments  de  guerre, 
portant  ensemble  trois  cent  quatre-vingt-dix-huit 
pièces  de  canon,  et  soixante  bâtiments  légers  2. 
La  marine  égyptienne  comptait,  en  1834,  six  vais- 
seaux de  ligne ,  sept  frégates ,  cinq  corvettes ,  huit 
bricks ,  un  cutter ,  portant  en  tout  treize  cent  deux 
pièces  de  canon  et  13,155  marins  3.  Au  1er  janvier 

1  Voir  t.  i ,  pag.  200  et  373. 

3  Renseignements  envoyés  par  M.  Hersant ,  consul  de  France 
(Jnn.mar.,  1837). 

3  Annales  maritimes  et  coloniales  t  1837. 
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1838,  avant  l'accession  de  la  flotte  ottomane,  neuf 
vaisseaux  de  ligne ,  deux  frégates ,  une  corvette , 
un  brick,  un  cutter,  étaient  déjà  sortis  des  chan- 
tiers d'Alexandrie1,  et  les  bâtiments  armés  portaient 


1  Voici  le  détail  de  cet  effectif  : 
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douze  cent  quatre-vingts  pièces  de  canon  et  10,515 
hommes  d'équipage,  tous  Arabes.  C'était  le  ré- 
sultat de  dix  années  de  travaux.  Si ,  dans  un  pays 
où  tout  était  à  créer ,  la  coopération  de  quelques 
officiers  européens  a  enfanté  de  tels  prodiges ,  la 
fermeté  de  volonté  qui  lui  servait  d'appui  nous 
manquerait-elle  à  ce  point ,  qu'avec  la  faculté  de 
choisir  dans  tout  le  personnel  de  la  marine  fran- 
çaise ,  la  possession  de  la  côte  d'Afrique  ne  servît 
qu'à  constater  notre  impuissance! 

La  France  n'a  point  assez  de  matelots.  Soit 
vice  des  institutions  et  des  règlements,  soit  préfé- 
rence pour  des  travaux  moins  pénibles  et  mieux 
rétribués,  la  navigation  est  délaissée.  L'affligeante 
certitude  de  ce  fait  ressort  des  états  officiels  du 
mouvement  de  nos  ports.  Si  notre  marine  mar- 
chande luttait  à  armes  égales  avec  ses  rivales,  nos 
navires  entreraient  pour  moitié  dans  la  navigation 
en  concurrence,  et  notre  commerce  extérieur  en 
emploierait  autant  que  de  navires  étrangers.  Il 
n'en  est  point  ainsi  :  nous  n'obtenons  pas  plus  du 
tiers  de  cette  navigation,  et  les  étrangers,  dont  la 
part  est  déjà  double  de  la  nôtre,  menacent  d'em- 
piéter encore  sur  celle-ci  (note  AK).  Sans  remonter 
aux  causes  d'un  mal  qui  n'est  certainement  pas 
sans  remède,  nous  ne  saurions,  s'il  est  constaté, 
songer  à  tirer  de  France  les  éléments  d'une  ma- 
rine algérienne;  nous   avons  besoin   J'établisse- 


—  199  — 

ments  qui  nous  procurent  des  matelots,  et  non  pas 
d'établissements  qui  nous  en  empruntent. 

L'Algérie  peut  remplir  cette  condition  :  elle 
offre,  à  cet  égard,  deux  sortes  de  ressources,  ses 
marins  indigènes  et  ceux  qu'elle  attirera  d'Italie, 
de  Malte ,  d'Espagne  et  de  Tunis.  Ces  éléments 
d'origines  différentes  s'associeront  dans  la  petite 
pêche,  dans  la  pêche  du  corail,  dans  le  cabotage 
de  la  côte  d'Afrique ,  et  enfin  dans  le  commerce 
entre  l'Algérie  et  l'Europe. 

Pour  être  la  plus  modeste  et  la  plus  élémentaire 
des  écoles  de  marine,  la  petite  pêche  n'est  pas 
la  moins  profitable.  L'habitude  de  braver  sur  de 
frêles  embarcations  les  écueils  et  les  orages ,  d'être 
à  la  fois  la  tête  et  le  bras  dans  la  manœuvre,  de  s'en- 
tr'aider  dans  le  danger,  d'avoir  besoin  de  ses  égaux, 
de  compter  sur  soi-même  et  sur  eux,  donne  à 
l'âme  des  pêcheurs  une  trempe  vigoureuse.  La 
communauté  du  péril  et  la  réciprocité  des  secours 
ne  sont  pas  les  seuls  liens  qui  les  attachent  les 
uns  aux  autres  :  la  pêche  se  fait»  la  plupart  du 
temps  en  famille  ;  le  père  y  dresse  ses  fils ,  le  frère 
aîné  ses  frères  cadets  ;  les  vieux  parents  ont  une 
part  dans  les  préparatifs  des  travaux.  La  femme, 
les  sœurs,  les  filles  attendent  ta  barque  au  retour; 
elles  sont  chargées  du  débarquement ,  de  la  con- 
servation et  de  la  vente  du  poisson  qu'elle  rap- 
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porte.  L'esprit  d'observation  du  pécheur  s'exerce, 
avec  ses  autres  facultés ,  dans  la  poursuite  de  sa 
proie  ;  il  s'affectionne  aux  parages  qu'il  a  étudiés 
et  qui  le  font  vivre  9  comme  le  laboureur  à  son 
champ  ;  l'œil  tourné  vers  la  mer,  il  se  mêle  peu 
aux  débats  qui  troublent  la  cité;  les  sensations 
fortes  et  variées  qui  naissent  tous  les  jours  de 
l'exercice  de  sa  profession  suffisent  à  toute  l'acti- 
vité de  son  âme.  Aussi ,  les  pécheurs  forment-ils 
presque  partout  dans  le  peuple  une  classe  à  part, 
tenace  dans  ses  habitudes  et  recommandable  par 
son  courage ,  son  patriotisme  et  ses  vertus  domes- 
tiques. 

La  petite  pèche  diffère  de  l'agriculture ,  à  la- 
quelle on  l'a  quelquefois  comparée,  en  ce  que  ses 
produits  ne  se  font  point  attendre;  c'est  une  ré- 
colte qui  ne  demande  point  de  semailles.  Elle 
n'exige  d'autre  capital  qu'une  barque  et  des  filets. 
Les  hommes  qui  s'y  livrent  ne  sont  point  empri- 
sonnés dans  les  spécialités  étroites  de  la  division 
du  travail  :  ordinairement  créateurs  laborieux 
de  leurs  embarcations  et  de  leurs  agrès,  ils  sont 
voiliers,  charpentiers,  calfats,  en  même  temps  que 
matelots  et  pilotes  :  chose  précieuse  dans  un  éta- 
blissement naissant ,  tout  homme  parmi  eux  fait 
tous  les  métiers  dont  le  concours  est  nécessaire  a 
l'exercice  de  son  industrie.  Nulle  installation  n'est 
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plus  prompte  et  moins  coûteuse  que  celle  des  pé- 
cheurs; nul  travail  ne  contribue  plus  abondam- 
ment à  l'alimentation  des  populations.  Ilya  donc 
beaucoup  moins  à  s'étonner  qu'à  s'applaudir  de 
ce  que  le  nombre  des  marins  qu'emploie  la  pêche 
du  poisson  sur  la  côte  d'Algérie  surpasse  déjà  de 
beaucoup  le  nombre  des  agriculteurs.  Cette  co- 
lonisation ne  demande,  pour  se  défendre,  ni  ar- 
gent ,  ni  soldats ,  et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'elle 
est  si  peu  prisée. 

La  population  qui  consomme  du  poisson  dans 
nos  possessions  n'atteint  pas  soixante  mille  âmes , 
et  cependant  l'effectif  des  équipages  des  bateaux 
de  pêche  s'est  élevé ,  dans  les  ports  occupés  par 
nous,  à: 

1836       1837       1838       183» 


Français .... 

3 

3 

13 

2 

Indigènes  .  .  . 

53 

25 

48 

55 

18 

28 

84 

45 

Espagnols.  .  . 

48 

95 

84 

78 

Italiens   .... 

116 

261 

285 

318 

Portugais  .  .  . 

» 

» 

» 

3 

238        412        514        501 

La  petite  pêche  n'emploie  pas,  en  France,  moins 
de  5,886  bateaux,  calant  43,939  tonneaux,  et  por- 
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tant  27,207  hommes  d'équipage  '.  lisse  répartissent 
ainsi  : 

Bateaux.  Tonneaux.  H.  d'éqmp- 

Côtes  de  l'Océan..  4,626  —  38,008  —  21,994 
Côtes  continentales 

de  la  Méditerranée.  .  1,086  —    5,192  —     4,601 

Côte  de  Corse.  .  .     174  —        738  —        612 

11  serait  futile  de  remarquer  que  le  dévelop- 
pement de  côtes  de  l'Algérie  comporterait ,  au 
compte  de  la  Corse,  quinze  cents  pécheurs  ;  à  celui 
des  côtes  de  Provence  et  de  Languedoc ,  de  neuf 
à  dix  mille,  et  à  celui  des  côtes  de  l'Océan,  près 
de  treize  mille.  Le  nombre  des  marins  voués  à  la 
petite  pèche  se  règle  sur  la  part  pour  laquelle  le 
poisson  entre  dans  l'alimentation  de  la  population. 
Le  département  du  Finistère ,  où  sont  réunies  les 
deux  circonstances  de  l'abondance  et  du  bon  mar- 
ché, compte  à  lui  seul  4,963  pécheurs,  et  le  con- 
tingent de  la  baie  de  Douarnenez  dans  ce  chiffre 
est  de  1 ,800.  La  côte  d'Algérie  est, particulièrement 
à  lest,  une  des  plus  poissonneuses  de  la  Méditer- 
ranée, et  la  petite  pèche,  qui  de  tous  les  éléments 
de  notre  établissement  est  celui  dont  la  fixation 
présente  le  moins  de  difficultés ,  doit  y  prendre 
une  grande  extension. 

l  État  des  bateaux  se  livrant  journellement  à  la  petite  pèche ,  au 
31  décembre  1838,  compris  dans  les  renseignements  sur  la  naviga- 
tion publiés  par  l'administration  des  douanes.  1.  R.  f  839. 
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Entre  les  mille  proies  qui  s'offrent  à  ses  filets 
le  thon,  dont  les  migrations  promènent  l'abon- 
dance le  long  des  rivages  de  la  Méditerranée,  mé- 
rite une  attention  particulière.  La  pèche  de  ce 
scombre  faisait  dans  l'antiquité  la  richesse  des 
côtes  d'Espagne,  des  Gaules,  d'Italie,  de  Sicile, 
et  des  îles  de  la  Grèce.  Les  écrits  des  anciens  na- 
turalistes sont  pleins  de  détails  relatifs  à  cette 
grande  industrie ,  et  les  procédés  qu'elle  emploie 
encore  aujourd'hui  en  Provence  sont  identique- 
ment ceux  que  nous  trouvons  décrits  dans  Aris- 
tote  *,  dans  Mlien  2,  et  dansOppien  3.  Gomme  toutes 
les  pèches  de  poissons  voyageurs ,  celle  du  thon 
suit  avec  sollicitude  les  migrations  de  l'espèce 
dont  elle  fait  sa  proie.  Les  bandes  de  thons  entrent 
au  mois  de  mars  dans  la  Méditerranée ,  par  le  dé- 
troit de  Gibraltar;  elles  côtoyaient  autrefois  l'Es- 
pagne jusqu'à  la  hauteur  de  Carthagène,  et  répan- 
daient dans  les  pêcheries  de  cette  région  une 
prospérité  inouïe;  puis,  elles  se  divisaient  en  deux 
troupes,  dont  l'une  venait  gagner  la  côte  de  France 
et  l'autre  se  dirigeait  sur  la  Sardaigne.  Mais ,  à  par- 
tir du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  en  1753,. 
elles  ont  abandonné  la  côte  d'Andalousie  pour  se 
rapprocher  de  celle  d'Afrique.  La  régence  de  Tunis 

1  Aristote  ,  Histoire  naturelle  des  animaux,  iv  ,  10  ;  vm,  30. 

2  JSlien,  Des  caractères  des  animaux,  xm  ,  16;  xv,  5. 

3  Oppibn,  /éUeutiques,  m,  620,  648. 
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a  seule  songé  à  tirer  parti  d'une  circonstance  si  fa- 
vorable.  En  1772,  une  compagnie  composée  de 
négociants  sardes  et  français,  s'associa  avec  Sidi- 
Mustapha-Khodja ,  beau-frère  et  premier  ministre 
du  dey,  pour  l'établissement  d'une  tonnare  à  Bi- 
zerte.  Les  premières  années  furent  fort  lucratives 1  ; 
mais,  soit  vice  d'administration,  soit  choix  d'em- 
placements mal  exposés  dans  les  gros  temps,  l'en- 
prise  fut  plus  tard  abandonnée  2.  On  y  est  depuis 
revenu,  et  le  gouvernement  tunisien  fait  exploiter 
aujourd'hui  au  cap  Zébib ,  au  cap  Bon  et  à  Mo- 
nastir,  trois  madragues  dont  il  paraît  tirer  des 
profits  considérables. 

L'état  politique  de  l'Algérie  ne  permettait  pas  sous 
les  Turcs  de  semblables  tentatives  ;  mais  aujour- 
d'hui ,  rien  ne  nous  empêche  de  profiter  des  avan- 
tages qu'offrent ,  pour  l'établissement  de  la  pèche 
du  thon ,  plusieurs  échancrures  de  la  côte.  L'habi- 
tude du  thon  est  de  côtoyer  le  rivage  et  de  péné- 
trer dans  les  enfoncements  qui  se  présentent  à  lui; 
les  abris  des  caps  sont  donc  les  lieux  où  il  convient 
de  l'attendre  :  les  golfes  d'Oran ,  d'Arzeu  ,  d'Alger, 
de  Bougie,  deNumidie,  de  Bone , remplissent  les 
conditions  recherchées  par  les  pêcheurs ,  et  ils  re- 
çoivent avant  les  madragues  tunisiennes  le  poisson 


1  Manuscrits  de  Noël  de  la  Morinière  (  note  AL). 
1  Correspondance  de  1813  de  M.  Devoise,  consul  général  de 
France  à  Tunis. 
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qui  marche  de  l'ouest  à  l'est.  Nous  n'avons  rien 
de  mieux  à  faire ,  pour  fixer  cette  pêche  en  Algérie, 
que  de  suivre  les  exemples  du  Tunisien  Moustapha- 
Khodja,  et  d'appeler  des  pêcheurs  sardes  et  génois. 
Les  tonnares  de  la  Sardaigne  sont  en  partie  des- 
servies par  une  colonie  des  Génois  de  Tabarque 
expulsés  de  cette  île  en  1742,  fixée  à  cette  épo- 
que dans  l'île  de  Saint-Pierre.  Il  part  en  outre 
tous  les  ans  des  environs  de  Port-Maurice ,  et  par- 
ticulièrement des  villages  d'Alessio  et  de  Langue- 
glia ,  sur  une  vingtaine  de  brigantins ,  un  millier 
de  matelots  qui  se  répandent  sur  toutes  les  sta- 
tions de  pêche  de  la  Méditerranée.  Les  profits  de 
la  campagne  sont  de  deux  à  trois  cents  francs  par 
homme.  11  leur  en  coûterait  peu  de  suivre  les  co- 
railleurs  sur  la  côte  d'Afrique ,  et  on  les  déciderait 
à  cette  tentative  en  leur  livrant,  à  titre  de  primé  et 
d'indemnité  de  leurs  avances,  l'affranchissement , 
pour  un  certain  nombre  d'années,  des  droits  consi- 
dérables auxquels  sont  assujettis  les  pêcheurs  vis- 
à-vis  des  propriétaires  de  madragues l.  Il  est  dou- 

l  Azuni  donne  ,  pour  Tanné  1778  ,  les  prix  de  location  des  ma- 
dragues de  Sardaigne,  et  remarque,  en  1802,  qu'ils  ont  aug- 
menté. Voici  l'extrait  de  son  tableau. 

Madrague*.  Propriétaires.  Locations. 

Salines  de  Sassari.  Marq.  Pajsqua    .     .     .  5,800  écus  sardes. 

Trabuccadù  .     .     .  Duc  d'Asinara    .     .     .  Gratuite  pour  3  ans. 

Pitinnuri  ....  Marq.  Pasqua     ...  Le  20e  de  la  pèche. 

Flumentaggin.    .     .  Le  roi Idem. 
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tcux ,  puisque  c'est  Vella  (  note  AM  )  qui  l'affirme , 
que  les  Arabes  soient  en  droit  de  revendiquer 
l'honneur  d'avoir  rétabli  en  Sicile,  au  Xe  siècle, 
la  pêche  du  thon ,  à  laquelle  les  colonies  grecques 
de  cette  ile  avaient  dû  une  si  haute  prospérité  ;  mais 
il  est  peu  de  livre  mensonger  qui  ne  contienne  quel- 
ques filets  de  vérité ,  et  il  me  sera  permis  de  remar- 
quer comme  une  trace  de  celle  que  j'aimerais  à  trou- 
ver à  cet  égard,  dans  le  Codice  diplomatico  di  Sicilia 
sotto  il  governo  degli  Arabi,  qu'en  Sicile  et  en  Sar- 
daigne,  le  chef  de  la  madrague  prend  le  titre 
arabe  de  rets,  qui  est  sur  la  côte  d'Afrique  celui 
des  commandants  de  navires.  Au  reste,  de  tous 
les  travaux  auxquels  nous  pouvons  associer  les 
indigènes ,  la  pèche  du  thon ,  cette  fête  des  pays 
où  elle  se  pratique ,  est  le  mieux  fait  pour  les  sé- 
duire et  les  entraîner. 

La  pêche  du  thorr  alimente  un  commerce  con- 
sidérable. On  évalue  à  700,000  kilogrammes  le 
produit  moyen  des  douze  madragues  du  départe- 


Madrafues.                                Propriétaires.  Locations. 

Porto-Paglia .     .    .     Clé.  de  Monteleone.     .  9,000  écus  sardes. 

.     Marq.  deVillamanina.  .  20,000        — 

.     Duc  de  Saint-Pierre     .  25,000        — 

Duc  de  Saint-Pierre     .  5,000        — 

.     Le  roi Gratuite. 

Le  roi  .     ...     .     .     .  Le  20e  de  la  pèche. 

.     Le  roi Idem. 

.    Le  roi Idem. 


Isola-Piana  . 
Porto-Scuso  . 
Cala  vinagra. 
Cala  saboni  . 
Porto-Pino  . 
Carbonara  . 
Pula.    .     .     . 


(L'écu  sarde  vaut  4  fr.  70.) 
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ment  des  Bouches-du-Rhône  l.  En  Sardaigne,  la 
même  pêche  rendait,  au  commencement  de  ce 
siècle ,  environ  cinquante  mille  thons  2 ,  dont  la 
valeur  était,  au  sortir  de  la  mer,  de  trente  à  qua- 
rante francs  la  pièce;  mais  depuis,  si  le  prix  du 
poisson  a  augmenté ,  la  quantité  paraît  avoir  di- 
minué. La  salaison,  l'embarillage  et  l'expédition 
du  poisson  sont  l'occasion  d'un  grand  mouvement 
d'affaires  :  les  jeunes  thons  se  marinent  à  l'huile , 
et  cette  préparation  a  un  intérêt  particulier  dans 
un  pays  dont  l'olivier  fait  la  principale  richesse. 
La  pêche  du  thon  n'exige  un  travail  très-actif  que 
pendant  trois  ou  quatre  mois  ;  mais  les  embarca- 
tions et  une  partie  des  agrès  avec  lesquels  elle  se 
fait  peuvent  s'employer  à  d'autres  pêches  :  elle  se 
marierait  par  là  fort  heureusement  à  celle  qui , 
dans  l'Efzara,  la  Seybouse,  la  Mafrag  et  les  lacs 
salés  des  environs  de  la  Calle,  finirait  vers  l'é- 
poque de  l'arrivée  des  thons.  Cette  continuité  de 
travaux  est  très-favorable  à  la  fixation  sur  cette 
partie  de  la  côte  d'une  industrie  non  moins  pré- 
cieuse par  l'espèce  de  colons  qu'elle  amènerait 
dans  le  pays  que  par  l'abondance  de  ses  produits. 
La  pêche  du   corail,  qui  est  jusqu'à  présent 

1  Statistique  du  département  des  Bouches-du-Rhône ,  par  le  comle 
de  Villeneuve-Bargemont  ;  3  vol.  in-4°. 

*  Histoire  géographique ,  politique  et  naturelle  de  la  [Sardaigne , 
par  D.  Àzuni  ;  Paris,  1802. 
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Equipages. 

1,233  tx. 

847  h. 

85 

136 

439 

365 
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(voir  le  chapitre  VI )  le  principal  élément  de  réta- 
blissement maritime  européen ,  a  donné,  en  1839, 
les  résultats  suivants  : 

Bateaux. 

Napolitains. .  .  85 
Sardes.    ....  15 

Toscans 36 

Espagnols.  .  .     3 

139  1,766  1,364 

Dans  ces  nombres  sont  compris  dix-sept  bateaux 
sardes  ou  napolitains  qui  ont  fait  la  pèche  d'hiver. 
11  a  été  péché  13,805  kilogrammes  de  corail,  et 
perçu  138,074  francs  de  droits.  En  1838  ,  ces 
mêmes  produits  s'étaient  élevés  à  33,080  kilogram. 
et  à  282,884  francs ,  et  la  pêche  avait  employé  deux 
cent  quarante  cinq  bateaux. 

L'extension  exagérée  donnée  à  la  pêche  pendant 
les  trois  années  précédentes  pouvait  faire  prévoir 
ce  mouvement  rétrograde  ;  mais  l'encombrement 
du  marché  n'en  est  pas,  comme  il  est  souvent  ar- 
rivé ,  la  cause  unique  :  le  tiombre  des  corailleurs 
augmentait  en  effet  sur  la  côte  de  Sardaigne  ' 
pendant  qu'il  diminuait  sur  celle  d'Afrique.  Sur 

1  En  1838  ,113  bateaux  ont  péché  12,559  kilogr.  de  corail  ;  la 
pèche  de  1839 ,  faite  par  176  bateaux  ,  a  produit  23,000  kiloffr. 

(  Correspondance  du  ministère  de  la  guerre,  ) 
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celle-ci ,  la  pêche  de  1839  n'a  pas  donné  100  kilo- 
grammes de  corail  par  bateau  ;  le  produit  n'en 
avait  jamais  été  si  faible ,  et  l'éloignement  des  pê- 
cheurs a  dû  suivre  l'appauvrissement  des  bancs 
qui  n'ont  pas  été  convenablement  ménagés.  On 
parle ,  pour  rappeler  les  corailleurs  dans  les  pa- 
rages de  Bone  et  de  la  Galle  y  de  réductions  de 
tarifs ,  d'établissements  à  former ,  de  nouvel  éta- 
lage de  forces  militaires  :  ce  ne  sont  point  là  des 
remèdes  à  l'épuisement  des  gisements.  On  ferait 
mieux  de  régler  le  nombre  des  permis  de  pêche 
sur  la  reproduction  de  cette  richesse  sous-marine , 
et  de  favoriser  la  dissémination  des  pécheurs,  en 
les  protégeant  sur  les  côtes  de  la  régence  de  Tunis, 
dont  l'exploitation  nous  est  acquise  par  les  traités. 
Le  ministère  de  la  guerre  nous  apprend  qu'ils  y 
sont  pillés  ;  qu'à  la  CalJe  et  à  Gigel ,  ils  ri  ont  pas 
même  un  lieu  de  dépôt  pour  leurs  provisions,  leur  co- 
rail et  leur  matériel  de  pêche ,  et  en  regard  de  cette 
déclaration  est  le  tableau  des  droits  perçus  sur  les 
corailleurs ,  depuis  1 832 ,  et  dont  le  total  s'élève 
à  1,332,613  fr.  40  cent1.  Nous  avons  lu  dans  le 
Moniteur 2,  qu'à  Tenez ,  Abdelcader  surtaxait  des 

*  Situation  des  établissements  français  dans  V Algérie  en  1839, 
I.  R.  1840. 

2  Oran,  8  septembre  1839.  «Des  pêcheurs  corailleurs  n'ont 
été  autorisés  à  se  livrer  à  la  pèche  du  corail,  au  cap  Tenez ,  qu'en 
donnant  40  fr.  pour  un  mois  au  chef  de  cette  localité.  Le  mois 

II.  14 
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corailleurs  qui,  nous  payant  la  redevance,  devaient 
Se  croire  protégés,  et  cette  atteinte  portée  au  texte 
des  conventions  et  à  notre  droit  maritime  a  été 
patiemment  soufferte.  Quand  le  produit  des  taxes 
et  nos  moyens  de  faire  respecter  notre  pavillon 
sont  employés  de  la  sorte ,  il  n'est  pas  étonnant 
que  le  nombre  des  corailleurs,  qui  s'acheminent 
par  l'hivernage  vers  un  établissement  définitif 
décroisse  d'année  en  année;  nous  ne  saurions  dé- 
courager la  colonisation  maritime  par  des  négli- 
gences plus  efficaces ,  et  ici ,  du  moins ,  les  jour- 
naux anglais  ne  se  plaignent  pas  de  nous. 

En  attendant  qu'une  marine  algérienne  se  forme, 
les  navires  européens  font  les  trois  quarts  du  ca- 
botage de  la  côte ,  et  aucun  bâtiment  indigène  n'a 
encore  traversé  la  Méditerranée.  Toutefois ,  le  be- 
soin qu'ont  les  Arabes  d'entrer  en  relation  avec 
nous  se  manifeste  par  la  progression  du  nombre 
'des  sandals  qui  fréquentent  les  ports  occupés1. 

expiré,  ce  chef  leur  a  dit  qu'Âbdelcader  exigeait  un  droit  de 
250  fr.  Cette  somme  a  été  payée  sur  un  reçu  en  bonne  forme.  > 

(Moniteur  du  1 8  septembre  1839.) 
1  L'entrée  des  navires  indigènes  a  été ,  en 


1832 

— 

201 

1833 

— 

248 

1834 

— 

254 

1835 

— 

495 

1836 

— 

834 

1837 

— 

1,032 

1838 

— 

1,329 

1839 

— 

1,391 
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Au  31  décembre  1839,  ceux-ci  possédaient 
quatre-vingt-huit  bâtiments  calant  onze  cent 
vingt-trois  tonneaux,  et  493  matelots;  on  comptait 
dans  les  ports  non  occupés  405  matelots  et  soixante 
navires  d'une  capacité  totale  de  six  cent  quatre- 
vingt-quinze  tonneaux  *.  Ce  sont  là  de  bien  faibles 
commencements  ;  mais  il  suffirait  du  rétablissement 
de  la  circulation  dans  la  province  de  Gonstantine 
pour  ranimer  le  cabotage.  Les  ports  de  la  Calle , 
de  Bone  et  de  Philippeville  approvisionneraient 
alors,  en  effet,  les  villes  de  la  côte  autour  des- 
quelles régnerait  la  guerre;  des  transports  régu- 
liers s'organiseraient,  et  ee  sont  les  seuls  qui 
puissent  servir  d'aliment  à  une  marine  nationale. 
Les  navires  maures  sont  encore  trop  petits  pour 


1  Voici  comment  ces  d ombres  se  répartissent 


Alger.  .  . 
Oran  .  .  . 
Bone  .  .  . 
Bougie  .  . 
Gigel  .  .  . 
Philippeville 
Mostaganem 
Tenez .  . 
Cherchell 
Dellys.  .  . 
Collo  .  .  . 
Mansourah  . 
Béni  Mimoun 


Totaux 


Navires.  - 

Tonnage. 

Éqaiptges. 

15 

— 

309 

— 

98 

27 

— 

322 

— 

111 

15 

— 

113 

— 

55 

7 

— 

103 

— 

64 

13 

— 

310 

— 

119 

5 

— 

42 

— 

23 

6 

— 

24 

— 

23 

1 

— 

16 

— 

9 

17 

— 

189 

— 

131 

25 

— 

251 

— 

167 

9 

— 

148 

— 

69 

5 

— 

62 

— 

19 

3 

— 

29 

— 

10 

148 


1,918 


898 
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faire  avec  avantage  le  commerce  à  de  certaines  dis- 
tances ;  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  parvînt 
à  engager  nombre  d'indigènes  à  monter  comme 
matelots  sur  nos  propres  bâtiments.  Les  Tunisiens 
viendraient  même  solliciter  des  engagements.  Les 
officiers  de  marine  qui  ont  le  plus  fréquenté  cette 
côte  sont  convaincus  que  beaucoup  de  Gabyles  et 
d'Arabes  entreraient  volontiers  dans  les  équipages 
de  la  marine  royale  qui  font  le  service  entre  Alger, 
Oran  f  Bone  et  Toulon ,  ou  sont  en  station  en  Afri- 
que. La  présence  des  indigènes  dans  le  régiment 
des  zouaves  et  dans  les  spahis  réguliers  établit  un 
préjugé  en  faveur  de  cette  opinion;  la  curiosité 
de  voir  des  objets  nouveaux,  la  perspective  d'un 
bien-être  inconnu  les  attireraient  davantage  encore 
dans  la  marine.  L'éducation  qu'ils  recevraient  sur 
nos  navires,  la  confraternité  qui  s'établirait  entre 
eux  et  nos  matelots  f  le  patronage  que  seraient 
amenés  à  exercer  des  officiers,  dont  les  noms  se- 
raient bientôt  sus  et  les  qualités  appréciées  dans 
les  divers  ports  de  la  côte ,  serviraient  à  la  propa- 
gation de  notre  influence,  en  même  temps  qu'à  la 
création  d'un  nouveau  personnel  maritime;  et  si 
nous  nous  adressions  à  la  génération  qui  s'élève , 
nous  aurions  de  puissants  auxiliaires  dans  l'apti- 
tude des  enfants  à  apprendre  les  langues,  dans  leur 
agilité  corporelle  et  la  sagacité  de  leur  esprit 
Les  nègres ,  dont  il  sera  spécialement  question 
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plus  loin ,  fourniraient  de  nombreux  et  d'excellents 
matelots. 

Il  serait  téméraire  d'espérer  convertir  bientôt 
des  juifs  en  marins.  Leurs  aïeux  s'adonnaient  ce- 
pendant en  Palestine  à  la  pêche  et  à  la  naviga- 
tion *  ;  quatre  apôtres  sur  douze ,  saint  Pierre , 
saint  André ,  saint  Jacques  et  saint  Jean  étaient 
des  pêcheurs 2.  Il  n'est  resté  aux  juifs  sur  la  côte 
d'Afrique ,  que  l'habitude  de  consommer,  suivant 
le  conseil  du  Lévitique 3 ,  beaucoup  de  poisson  ; 
mais  ils  le  reçoivent  sur  le  rivage  des  mains  des 
chrétiens  et  des  musulmans ,  et  n'ont  encore  pris 
à  l'industrie  de  la  pêche  d'autre  part  que  le  débit 
de  ses  produits  sur  le  marché.  Sous  les  Turcs,  des 
renégats  juifs  sont  devenus  d'intrépides  corsaires , 
et  lorsque  nous  en  voyons  faire  dans  nos  armées 
de  terre  d'excellents  officiers ,  pourquoi  la  com- 
munauté de  condition,  l'aspect  habituel  de  la  mer 
et  le  goût  du  trafic  ne  créeraient- ils  pas,  parmi 
eux,  quelques  navigateurs  ? 

Voilà  les  ressources  qu'offre  l'Afrique  ;  la  colo- 
nisation en  fournirait  de  supérieures. 

1  Hamo  piscari  licere  in  mare  Tiberiadis ,  nequaquam  vero  i» 
tius  modi  instru mentis  quae  navigiçrum  cursus  impedire  possunt 
(  Coll.  rabb.  ). 

2  Saint  Matthieu,  iv,  18,  19,  20,  21,  22. 
Saint  Marc  ,  i ,  16, 17, 20. 

Saint  Luc,  v,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  11. 

3  Omne  quod  habet  pinnulas  et  squamas  tam  in  mari,  quam 
in  fluminibus  et  stagnis,  comedetis  (Levit.,  xi ,  9). 


—  214  — 

L'île  d'ivice,  celle  de  Malte  surtout,  envoient 
en  Algérie  des  matelots  dont  le  langage  rappelle 
la  communauté  d'origine  avec  les  indigènes:  les  uns 
et  les  autres  sont  par  là  très-propres  à  être  réunis 
sur  les  mêmes  bâtiments.  Avec  une  population  d'une 
vingtaine  de  mille  âmes,  l'île  d'ivice  possède  de 
soixante  à  quatre-vingts  chebecs,et  comme  les 
relations  deviennent  tous  les  jours  plus  étroites 
entre  l'Algérie  et  les  îles  Baléares ,  beaucoup  de 
leurs  marins  trouveront  certainement  de  l'avan- 
tage à  se  fixer  parmi  nous.  Alertes,  sobres,  éco- 
nomes, vigoureux,  les  Maltais  se  distinguent  parmi 
les  meilleurs  navigateurs  de  la  Méditerranée.  Leurs 
speronares,  bâtiments  légers  sur  lesquels  ils  mon- 
tent au  nombre  de  huit  à  dix,  vont  jusque  dans 
les  Antilles  et  aux  Etats  -  Unis.  Le  commerce  de 
leur  île  ne  suffit  plus  à  leur  activité,  et  ils  saisi- 
raient avec  empressement  tout  l'aliment  que  nous 
aurions  l'habileté  de  leur  offrir. 

Mais  c'est  surtout  aux  marines  italiennes  que 
parait  jusqu'à  présent  dévolue  la  navigation  de 
l'Algérie  ;  elles  se  sont  mesurées  avec  la  nôtre ,  et 
dans  la  pêche  et  dans  le  cabotage.  Parmi  les  pé- 
cheurs on  compte  aujourd'hui  trois  cent  dix-huit 
Italiens  pour  deux  Français  ;  malgré  l'exemption 
à  notre  profit  d'un  droit  de  1,156  fr.  par  saison,  la 
pêche  du  corail  s'est  moyennement  faite,  de  1817 
à  1826,  par  vingt-un  bateaux  français  contre  cent 
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cinquante-trois  italiens;  de  1832  à  1838,  par  six 
bateaux  français  contre  cent  soixante-cinq  italiens; 
enfin  en  1839,  elle  a  été  complètement  abandonnée 
par  les  Français.  Les  causes  qui  ont  réduit  à  qua- 
torze centièmes ,  puis  à  moins  de  quatre ,  puis  à 
rien,  notre  part  dans  l'exploitation  de  cette  indus- 
trie, sont  celles  sous  l'influence  desquelles  se  con- 
stituera l'établissement  maritime  algérien. 

La  marine  algérienne  se  composera  donc  d'A- 
rabes, de  Gabyles ,  de  nègres ,  de  Maltais,  d'Espa- 
gnols ,  et  surtout  d'Italiens.  La  France  ne  pourra 
guère  lui  fournir  que  des  officiers.  11  serait  assu- 
rément désirable  que  l'inscription  maritime  fut 
chez  nous  assez  nombreuse  pour  avoir  un  excédant 
à  envoyer  sur  la  côte  d'Afrique  ;  mais  nous  n'avons 
pas  des  matelots  comme  des  soldats ,  et  puisque 
notre  pauvreté  est  constatée ,  nous  «sommes  heu- 
reux de  trouver  au  dehors  des  moyens  d'y  sup- 
pléer. La  tâche  du  gouvernement  local  sera  assez 
belle  et  assez  profitable  à  la  France,  s'il  sait  coor- 
donner  ces  éléments  confus ,  les  faire  tendre ,  mal- 
gré leur  diversité  d'origine,  vers  un  but  commun, 
les  fixer  par  des  institutions  auxquelles  ils  s'atta- 
chent respectivement,  en  former  enfin  un  ensem- 
ble dévoué  aux  intérêts  de  notre  patrie,  et  un 
accessoire  important  de  ses  forces  dans  la  Médi- 
terranée. 

Nous  compromettrions  cet  avenir  en  cherchant 
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à  le  réaliser  par  l'application  des  règlements  qui 
régissent  encore  la  marine  française;  bons  pour 
d'autres  temps ,  ils  ne  vont  plus  au  nôtre ,  et  leur 
part  dans  les  causes  de  la  décadence  de  notre  na- 
vigation marchande  est  trop  visible  pour  qu'on 
pût  attendre  un  grand  bien  de  leur  importation 
en  Afrique.  Des  mesures  irréfléchies  ont  déjà  pro- 
duit des  effets  opposés  à  ceux  qu'on  en  attendait  : 
telle  a  été  la  disposition  de  l'ordonnance  du  11  no- 
vembre 1835,  qui  réservait  la  navigation  entre  la 
France  et  l'Algérie  aux  seuls  navires  français ,  et 
le  cabotage  sur  la  côte  d'Afrique  aux  navires  fran- 
çais et  indigènes  ;  elle  n'a  porté  d'autres  fruits  que 
de  faire  monter  le  prix  du  fret  dans  le  rapport  de 
dix  à  vingt-cinq ,  et  après  l'avoir  mise  à  exécution 
à  dater  du  1er  mai  1836,  le  gouvernement  a  été 
forcé  de  l'abroger  le  23  février  suivant. 

Depuis ,  on  ne  s'est  plus  occupé  de  marine  al- 
gérienne ,  et  l'administration  s'est  du  moins  ainsi 
donné  le  mérite  de  la  circonspection  :  il  en  faut 
beaucoup  lorsque  tant  de  faits  nouveaux  sont  à 
observer,  lorsque  les  éléments  à  mettre  en  œuvre 
sont  si  différents  de  tout  ce  que  l'on  connaît, 
et  peut-être  un  affranchissement  complet  de  pré- 
jugés administratifs  n'est-il  pas  moins  nécessaire 
pour  distinguer  les  véritables  ressorts  à  donner  à 
cette  organisation.  L'acte  de  navigation  de  l'Algérie 
est  tout  entier  à  faire;  le  but  en  doit  être  de  placer 
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la  marine  indigène  dans  une  voie  de  progrès  et 
de  fournir  aux  marins  étrangers  des  motifs  de 
s'associer  aux  destinées  de  notre  établissement  ; 
on  ne  l'atteindra  que  par  un  concours  de  mesures 
fermes  et  prudentes,  basées  sur  l'étude  d'intérêts 
compliqués,  et  dont  quelques-unes ,  pour  ne  pas  se 
rattacher  exclusivement  à  la  navigation ,  ne  seront 
peut-être  pas  les  moins  efficaces. 

Un  des  premiers  besoins  du  nouvel  établisse- 
ment sera  la  détermination  du  pied  sur  lequel  les 
navires  algériens,  indigènes  ou  naturalisés ,  seront 
admis  dans  les  ports  de  la  France ,  de  ses  colonies 
transatlantiques  et  des  puissances  amies.  Depuis 
dix  ans ,  rien  n'a  été  réglé  ni  même  prévu  à  cet 
égard. 

Les  étrangers  sont,  avec  raison,  traités  en  Al- 
gérie absolument  comme  les  Français;  mais  cet 
avantage  ne  les  suit  point  hors  d'Afrique ,  et  l'Al- 
gérie n'est  point  une  porte  par  laquelle  il  suffise 
de  passer  pour  être  admis  en  France ,  sans  autre 
forme ,  à  tous  les  droits  de  la  nationalité.  Des  bâ- 
timents et  des  matelots  italiens ,  grecs ,  espagnols, 
établis  en  Afrique,  mais  que  rien  n'attache  en  réalité 
au  sol ,  ne  peuvent  pas  revendiquer ,  dans  les  ports 
de  France  ,•  les  primes  de  la  grande  pêche,  les  pri- 
vilèges de  la  petite ,  ceux  du  cabotage  et  de  la  re- 
patriation.  Faire  participer  à  tous  les  avantages 
de  nos  institutions  maritimes  des  étrangers  qui , 
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quoi  qu'on  fit,  resteraient  maîtres  d'en  décliner  les 
charges ,  ce  serait  sacrifier  la  marine  française  à  la 
marine  algérienne ,  et  personne ,  sans  doute ,  ne 
voudrait  aller  jusque-là.  D'un  autre  côté,  sou- 
mettre à  l'inscription  maritime  les  marins  étran- 
gers qui  voudraient  se  fixer  en  Afrique,  ce  serait 
les  en  détourner.  Il  y  a  donc  une  limite  à  poser 
dans  la  faveur  à  accorder  en  France  aux  marins 
algériens,  limite  qu'il  devrait  leur  être  loisible  d'ef- 
facer en  servant  pendant  un  certain  temps  sur  les 
bâtiments  de  l'Etat  ;  l'égalité  d'avantages  serait  alors 
légitimée  par  l'égalité  de  charges. 

La  régularisation  des  rapports  entre  la  marine 
algérienne  et  les  étrangers  est  une  affaire  beau- 
coup plus  délicate.  Les  indigènes  n'ont  pas  cessé 
d'être  enfermés  chez  eux,  et  aucun  de  leurs  bâti- 
ments n'a  encore  demandé  l'entrée  d'un  port  d'Eu- 
rope :  mais  nous  avons  à  les  y  faire  admettre  ;  cette 
extension  de  relations  est  un  dédommagement  de 
la  conquête ,  et  nous  devons  leur  rendre  en  protec- 
tion plus  que  nous  ne  leur  ôtons  en  indépendance. 
Les  marins  étrangers  que  nous  cherchons  à  attirer 
sur  la  côte  demandent,  de  leur  côté,  à  quel  titre  ils 
se  présenteront  dans  les  ports  étrangers.  Ce  ne  peut 
pas  être  avec  la  nationalité  à  laquelle  ils  renoncent 
en  prenant  l'Afrique  pour  patrie,  et  on  leur  contes- 
terait avec  raison,  chez  les  autres,  les  droits  de  la  na- 
tionalité française  dont  Ni  ne  possèdent  pas  chez 
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nous  la  plénitude.  Si  Ton  en  vient  aux  applications, 
il  naît  mille  difficultés  de  détail.  Le  Grand  Sei- 
gneur, notre  allié,  qui  n'a  encore  renoncé  paraucun 
acte  diplomatique  à  sa  suzeraineté  sur  l'Algérie,  les 
régences  de  Tunis  etde  Tripoli  qui  lui  sontsoumises, 
le  gouvernement  marocain,  sont-ils  tenus  de  rece- 
voir, comme  sujets  français ,  nos  Arabes  et  nos  Ca- 
byles?  Les  grandes  puissances  amies  de  la  France 
et  de  la  Porte  y  sont-elles  obligées  tant  que  notre 
domination  en  Afrique  n'a  pas  été  reconnue  par 
celle-ci?  Des  équipages  napolitains  établis  à  Alger 
ou  à  Bone  seront-ils  réputés  étrangers  et,  par  exem- 
ple ,  exempts  du  recrutement  dans  les  ports  des 
Deux-Siciles  ?  Un  matelot  de  Trieste  cesse-t-il  d'être 
sujet  de  l'Autriche  par  l'effet  d'une  simple  déclara- 
tion k  son  débarquement  en  Afrique?  Si  la  Grande- 
Bretagne  était  en  guerre  avec  l'Espagne ,  et  en  paix 
avec  nous ,  aucun  bâtiment  espagnol  dont  les  pro- 
priétaires habiteraient  Alger  ne  serait-il  de  bonne 
prise  ?  Chacune  de  ces  questions  touche  aux  con- 
sidérations les  plus  élevées  du  droit  des  gens  et  du 
droit  maritime,  et  la  marine  algérienne  ne  sera 
complètement  constituée  que  lorsqu'elles  seront 
résolues.  Quelques-unes  soulèveraient  dans  ce  mo- 
ment d'assez  graves  difficultés  diplomatiques;  mais 
si  la  paix  doit  durer  en  Europe,  ce  ne  sont  pas  celles 
qu'il  est  le  plus  urgent  de  décider.  Pendant  plus  de 
temps  qu'il  n'en  faut  pour  régulariser  sa  position 
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aux  yeux  des  puissances  les  plus  éloignées ,  ré- 
tablissement naissant  aura  peine  '  à  suffire  aux  re- 
lations  avec  la  métropole  et  les  pays  voisins.  Or , 
l'Espagne  et  l'Italie  n'ont  point  oublié  ce  qu'elles 
avaient  à  souffrir  de  la  piraterie  barbaresque  : 
nous  les  en  avons  à  jamais  délivrées ,  et  elles  n'hé- 
siteront pas  à  reconnaître  un  si  grand  bienfait  par 
leur  empressement  à  recevoir ,  à  des  conditions 
équitables,  la  nouvelle  marine  algérienne  dans 
leurs  ports.  Cependant ,  les  ports  d'Afrique  seront 
fréquentés  par  les  pavillons  des  puissances  moins 
favorablement  disposées;  les  avantages  commer- 
ciaux qu'on  ne  voudra  pas  compromettre ,  l'auto- 
rité des  faits  accomplis,  prépareront  la  déclaration 
du  principe  de  réciprocité. 

En  attendant  que  le  temps  dénoue  la  plupart  de 
ces  difficultés ,  les  mesures  à  prendre  dans  le  pays 
même  pour  la  fondation  de  cette  marine  ne  dé- 
pendent que  de  nous  seuls,  et  malgré  la  différence 
des  conditions,  l'Afrique  peut  faire  à  la  France 
plus  d'un  utile  emprunt  :  tel  serait  celui  de  deux 
institutions  placées  à  l'entrée  et  au  terme  de  la 
carrière  de  nos  marins ,  les  écoles  d'hydrographie 
et  la  caisse  des  invalides. 

Dans  les  premières ,  les  jeunes  gens  apprennent 
les  manœuvres  des  navires,  les  applications  com- 
munes du  calcul ,  de  la  géométrie ,  de  la  mécani- 
que ,  de  l'astronomie  à  la  navigation  ;  les  élèves 
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des  écoles  d'Afrique  gagneraient  à  ce  qu'elles  fus- 
sent un  peu  plus  pratiquées  que  celles  de  France. 
Ce  ne  serait  pourtant  pas  faire  à  la  théorie  une  trop 
forte  part  que  de  demander  pour  les  professeurs, 
plus  encore  que  pour  les  élèves ,  l'établissement 
d'un  observatoire  à  Alger.  Sans  parler  du  besoin 
d'études  qu'ont  nos  officiers ,  les  Arabes ,  dont  les 
aïeux  furent  nos  maîtres  en  astronomie,  enten- 
draient cet  appel  fait  à  leur  intelligence ,  et  notre 
bureau  des  longitudes  finirait  peut-être  par  avoir 
parmi  eux  d'utiles  correspondants.  Jusqu'ici ,  les 
écoles  fondées  en  Afrique  semblent  n'avoir  eu  pour 
but  que  l'intérêt  français  :  il  serait  plus  sûr  d'y  at- 
tirer les  indigènes  par  la  perspective  des  avantages 
qu'ils  y  recueilleraient,  et  les  écoles  d'hydrographie 
ne  seraient  pas  celles  où  la  génération  qui  s'élève 
aurait  le  moins  de  motifs  d'apprendre  notre  langue, 
d'occasions  de  s'imprégner  de  notre  esprit  :  ce 
serait  du  moins  les  seules  d'où  les  élèves  sortissent 
avec  un  état  (note  AN). 

Quant  à  une  caisse  des  invalides  de  la  marine , 
l'assurance  mutuelle  qu'elle  établit ,  entre  tous  les 
hommes  qui  se  vouent  au  métier  de  la  mer ,, 
contre  les  infirmités  de  la  vieillesse  et  les  chances 
de  délaissement  que  courent  leurs  familles,  est 
éminemment  propre  à  leur  donner  confiance  dans 
l'avenir,  et  à  les  attacher  au  pays  qui  leur  offre 
de  pareilles  garanties. 
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Toutefois ,  notre  établissement  maritime  en  Al- 
gérie ne  prendra  de  consistance  que  lorsque  les 
atterrages  seront  améliorés.  Vainement  doterions- 
nous  le  pays  des  institutions  les  plus  parfaites; 
vainement  son  commerce  se  ranimerait  -  il  :  s'il 
manquait  de  ports ,  il  verrait  encore  des  Pisans  et 
des  Catalans  y  faire  échelle,  mais  il  n'aurait, ni  ma- 
telots ,  ni  navires ,  et  la  France  le  garderait  au 
profit  des  puissances  maritimes  de  la  Méditer- 
ranée dont  la  navigation  est  moins  chère  que  la 
sienne.  Dans  l'état  d'imperfection  où  sont  les  ports 
de  la  côte ,  on  ne  peut  hiverner  dans  la  plupart 
qu'avec  des  bâtiments  assez  faibles  pour  être  tirés 
à  terre  dans  les  gros  temps  (note  AO).  La  navi- 
gation  est  fort  dispendieuse  dans  de  si  petites 
embarcations.  Mais  chaque  degré  de  sûreté  que 
gagneront  les  ports  réagira  sur  les  formes  et  la 
capacité  de  leurs  bâtiments.  Bone  n'a  maintenant 
que  de  frêles  barques  ;  creusons  son  port,  et  bientôt 
Bone  aura  des  navires  comme  Cette  et  comme 
Marseille.  On  charge ,  par  matelot ,  de  deux  à  trois 
tonneaux  sur  un  petit  navire ,  et  de  quinze  à  vingt 
sur  un  grand.  L'ouverture  des  ports ,  qui  permet 
de  substituer  les  uns  aux  autres,  multiplie  donc , 
dans  la  marine,  comme  les  machines  dans  l'in- 
dustrie manufacturière,  les  effets  des  forces  de 
l'homme. 

Parmi  les  atterrages  de  la  côte  d'Afrique ,  ceux 
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de  Stora,  de  Collo,  d'Arzeu,  suffiront  longtemps, 
dans  leur  état  naturel ,  à  la  navigation  que  com- 
porte l'état  économique  des  lieux.  Dans  ceux  de 
Dellys ,  de  Tenez ,  de  très-grands  sacrifices  ne  pro- 
cureraient que  des  résultats  de  peu  d'importance.  Il 
n'est  urgent  de  s'occuper  ni  des  uns  ni  des  autres, 
et  les  améliorations  à  réaliser  les  premières  sont 
celles  qui  exigent  le  moins  de  temps  et  le  moins 
de  dépenses. 

Dans  un  ordre  de  priorité  fondé  sur  ce  principe, 
les  travaux  de  Bougie  et  de  la  Calle  se  termine- 
raient en  une  campagne.  L'atterrage  de  Bougie,  où 
les  Turcs  envoyaient  autrefois  hiverner  leur  flotte , 
ne  réclame  d'autres  ouvrages  à  la  mer  que  des 
débarcadères  commodes  et  des  aiguades  ;  pour 
lui  rendre  son  ancienne  prospérité  il  faut  beau- 
coup moins  de  dépense  que  d'esprit  de  conduite. 
La  Galle  qui,  de  tous  les  points  de  la  côte,  est 
incontestablement  le  premier  où  se  fixeront  les 
corailleurs,  la  Galle  où  sont  réunis  tant  d'éléments 
de  prospérité  locale ,  obtiendrait  au  prix  d'une 
centaine  de  mille  francs  toute  la  sûreté  que  son 
bassin  est  susceptible  d'acquérir.  Nulle  part ,  en 
Afrique ,  une  pareille  somme  ne  saurait  être  aussi 
fructueusement  employée. 

Gigel  viendrait  après  :  c'est  le  port  arabe  dont 
la  marine  est  la  meilleure.  L'exécution  complète 
des  projets  de  Duquesne  entraînerait  des  dépenses' 


—  224  — 

disproportionnées  avec  les  avantages  immédiats 
qu'il  est  permis  d'en  attendre  ;  mais  comme  les 
travaux  consisteraient  à  fermer  successivement 
les  intervalles  que  laissent  entre  eux  les  îlots  de 
rocher,  en  arrière  desquels  stationnent  les  navires, 
ils  sont  divisibles  en  tronçons,  dont  chacun  peut 
se  terminer  et  produire  isolément  un  effet  utile. 
Le  développement  des  travaux  doit  s'y  régler  sur 
celui  des  besoins  du  commerce. 

Les  améliorations  ne  sont  productives  que  lors- 
qu'elles sont  terminées,  et  les  travaux  étendus  de 
Bone ,  d'Alger  et  d'Oran  ne  porteront  tous  leurs 
fruits  qu'à  des  époques  éloignées.  Quel  que  soit 
l'avantage  de  les  pousser  avec  activité,  il  ne  faut 
pas  que  ce  soit  aux  dépens  des  entreprises  secon- 
daires qui  promettent  des  résultats  immédiats; 
celles-ci  fourniront ,  en  effet ,  des  ressources  finan- 
cières et  formeront  un  personnel  applicable  aux 
travaux  de  longue  haleine  ;  les  petits  ports  prépa- 
reront aux  grands  des  matelots  et  des  construc- 
teurs. Plus  soucieuse  d'achever  que  d'entreprendre, 
une  administration  habile  tiendra  donc  compte  de 
l'action  du  temps  sur  la  progression  des  capitaux 
et  des  forces  navales  du  pays ,  et  dans  les  emplois 
annuels  de  ses  fonds ,  elle  saura  préférer  ce  qui  est 
utile  à  ce  qui  est  brillant  ;  il  faut  quelquefois  pour 
cela  plus  de  vertu  et  de  fermeté  qu'on  ne  croirait. 

L'Algérie  nous  coûte  beaucoup,  mais  nous  n'au- 
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rons  jamais  Heu  de  regretter  les  dépenses  que  nous 
aurons  faites  pour  l'amélioration  de  ses  ports.  Ou- 
vrir en  face  de  Cette,  de  Marseille  et  de  Toulon, 
des  bassins  hospitaliers  comme  ceux  de  ces  villes, 
c'est  donner  a  notre  marine  marchande  l'encoura- 
gement le  plus  direct,  à  notre  marine  militaire  le 
point  d'appui  le  plus  solide  qu'elles  puissent  re- 
cevoir dans  la  Méditerranée;  nos  vaisseaux  oni 
besoin  d'abris  sûrs  au  terme  de  leurs  courses  aussi 
bien  qu'au  point  de  départ. 

Ces  considérations  acquièrent  un  degré  d'inté- 
rêt plus  élevé  quand  on  en  fait  l'application  à  la 
navigation  à  la  vapeur. 

Le  bateau  à  vapeur,  qui  joue  déjà  un  si  grand 
rôle  dans  les  relations  pacifiques  des  peuples, 
n'en  remplira  pas  un  moins  important  dans  leurs 
guerres.  Comme  le  géant  de  la  Fable,  il  a  néan- 
moins besoin  de  toucher  la  terre  pour  reprendre 
des  forces ,  et  il  ne  jcon serve  tous  ses  avantages  qu'à 
portée  de  ses  moyens  de  ravitaillement  en  com- 
bustible. 11  suit  de  là  que ,  pour  donner  à  la  navi- 
gation à  la  vapeur,  dans  une  mer  étroite,  une  su- 
périorité que  la  navigation  à  la  voile  conservera 
longtemps  encore  sur  l'Océan ,  il  ne  s'agit  que  d'y 
multiplier  les  points  de  relâche,  et  cette  circon- 
stance donne  aujourd'hui  à  la  possession  des  côtes 
d'Algérie  une  valeur  qu'elle  n'avait  pas  dans  les 
siècles  passés. 

II.  15 
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Désormais ,  les  grandes  querelles  des  nations  se 
videront  sur  les  eaux  de  la  Méditerranée;  la  ma- 
chine à  vapeur  y  sera  le  principal  instrument  de 
guerre ,  et  les  peuples  qui  ne  seront  point  préparés 
au  maniement  de  celte  force  nouvelle  se  trouve- 
ront, vis-à-vis  des  autres,  dans  une  infériorité 
qu'ils  déploreront  trop  tard.   Une  marine  à  va- 
peur  ne  se  crée  pas  à  la  veille  des  événements  qui 
en  rendent  l'emploi  nécessaire  ;  Ton  n'en  dispose 
pour  la  guerre  que  lorsque  le  commerce  a,  de 
longue  main ,  formé  des  générations  d'ouvriers  aux- 
quelles la  fabrication  et  la  conduite  des  machines 
soientjaussi  familières  que  l'est  aux  tisserands  et  aux 
matelots  d'aujourd'hui  l'usage  de  la  navette  et  de 
la  voile.  Aussi  f  voyez  quels  efforts  fait  l'Angle- 
terre pour  multiplier  dans  son  sein  les  entreprises 
particulières  de  navigation  à  la  vapeur!  Défenseurs 
de  la  liberté  des  mers,  nous;  devons  encourager, 
autant  qu'il  est  en  nous ,  et  notre  marine  mar- 
chande et  les  marines  secondaires  de  la  Méditer- 
ranée à  entrer  dans  cette  carrière  ;  quels  que  soient 
les  dissentiments  passagers  entre  les  cabinets ,  ce 
sont  des  alliées  que  nous  nous  préparons  en  elles. 
Les  profits  commerciaux  de  la  navigation   à  la 
vapeur  dépendent  de  la  place  que  l'approvision- 
nement en  combustible  laisse  aux  marchandises  à 
transporter  :  plus  il  peut  être  souvent  renouvelé , 
et  plus  le  chargement  utile  peut  être  considérable. 
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SU  en  est  ainsi ,  les  points  de  ravitaillement  que 
la  possession  de  la  côte  d'Afrique  nous  met  en  état 
de  placer  sur  la  route  de  nos  bâtiments  et  de  ceux 
des  nations  amies,  exerceront  une  heureuse  in- 
fluence sur  l'avenir  de  cette  navigation. 

Comme  force  militaire ,  la  navigation  à  la  va- 
peur est  plus  propre,  et  l'humanité  s'en  applaudit, 
à  la  défense  des  côtes  sur  lesquelles  elle  s'alimente, 
qu'à  l'attaque  des  pays  lointains;  comme  force  pa- 
cifique, elle  tend  à  établir  entre  tous  les  habitants 
des  bords  de  la  Méditerranée  une  activité  de  re- 
lations, une  solidarité  d'intérêts,  exclusives  de  toute 
suprématie  tyrannique  ;  enfin ,  dans  ses  rapports 
avec  l'état  de  la  régence ,  elle  offre  de  puissants 
moyens  d'y  consolider  la  domination  delà  France. 
La  machine  à  vapeur  est,  en  effet,  l'arme  des 
pays  arrivés  à  un  haut  degré  d'industrie  et  de 
civilisation  :  la  généralisation  de  son  emploi  sup- 
pose l'accumulation  d'immenses  capitaux,  l'exis- 
tence de  populations  d'ouvriers  exercés,  la  fécon- 
dation continuelle  du  travail  manuel  par  la  science, 
toutes  choses  que  l'Afrique  ne  possédera  pas  de  bien 
des  siècles.  La  place  des  ateliers  les  plus  nécessaires 
à  l'exploitation  de  ses  côtes  est  donc  dans  nos  ter- 
rains houillers  du  bassin  de  la  Méditerranée,  et 
tant  que  l'action  régulière  de  la  vapeur  l'empor- 
tera sur  l'action  inconstante  des  vents,  tant  que 
l'industrie  française  sera  supérieure  à  l'industrie 
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africaine ,  les  ports  métropolitains  de  la  régence 
seront  Toulon  pour  la  guerre,  Marseille  pour  le 
commerce. 

Plus  le  matériel  naval  se  perfectionne,  et  plus  il 
importe  de  le  mettre  à  l'abri  des  accidents  de  mer. 
La  supériorité  de  valeur  des  bâtiments  à  vapeur  sur 
les  bâtiments  à  voile  ajoute  donc  à  la  nécessité  d'a- 
méliorer en  Algérie  les  atterrages  qui  doivent  les 
recevoir.  Nous  verrons  plus  loin  quel  parti  Ton 
pourrait  tirer,  dans  la  guerre  d'Afrique,  de  rem- 
ploi de  la  marine  à  vapeur;  tant  que  la  côte  restera 
dans  l'état  qui  convient  à  une  marine  grossière , 
nous  ne  pouvons  pas  profiter  de  tous  nos  avan- 
tages; mais  le  jour  où,  par  l'établissement  de  bons 
atterrages ,  nous  aurons  mis  les  armes  de  barbarie 
aux  prises  avec  celles  d'une  civilisation  avancée,  la 
barbarie  sera  vaincue,  et  obligée  de  se  soumettre. 

La  possession  de  l'Algérie  n'a  pour  nous  de  vér 
ri  table  importance  que  par  l'accroissement  qu'elle 
assure  à  notre  puissance  maritime  dans  la  Médi- 
terranée ;  c'est  par  la  mer  que  les  destinées  de  la 
régence  tiennent  à  celles  de  notre  pays  ;  c'est  par 
la  mer  que  nous  ranimerons  son  commerce,  que 
nous  la  pacifierons,  que  nous  y  maintiendrons 
notre  suzeraineté.  L'établissement  maritime  doit 
servir  de  base  d'opération  à  toutes  nos  entreprises 
militaires  et  commerciales  en  Algérie,  et  c'est  de- 
puis dix  ans  ce  dont  nous  nous  sommes  le  moins 
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occupés  :  nous  soldons ,  dans  les  services  civils  et 
militaires  de  notre  conquête ,  bien  des  fonctions 
oiseuses,  nous  y  avons  même  quelquefois  admis 
des  rouages  dispendieux  qui  ne  faisaient  qu'entra- 
ver la  marche  de  la~machine  ;  nous  ne  reculons 
devant  aucune  dépense  inutile,  et  nous  n'avons  pas 
encore  songé  à  pourvoir  à  la  fondation  qui  nous 
importe  le  plus. 

A  des  intérêts  spéciaux  il  faut  un  instrument 
spécial.  Ceux-ci  exigeraient  la  création  d'Une  pré- 
fecture maritime  à  Alger.  Ce  nouveau  pouvoir  au- 
rait peu  d application  dans  le  cercle  tracé  parle 
décret  du  7  floréal  an  VIII ,  et  l'ordonnance  du  \7 
décembre  1828:  nos  préfets  maritimes  d'Europe 
sont  à  la  fois  les  administrateurs  du  matériel  de 
la  flotte,  et  les  délégués  du  ministre  delà  marine, 
transmettant  le  commandement  militaire  sans 
l'exercer  par  eux-mêmes  :  cette  part  de  leurs  fonc- 
tions, si  importante  en  France,  le  serait  peu  en  Al- 
gérie. L'arsenal  de  l'Afrique  est,  en  effet,  à  Toulon. 
On  ne  construit,  on  n'arme  pas  de  vaisseaux  à  Al- 
ger; on  n'y  fait  que  les  réparations  urgentes ,  et  les 
mouvements  de  bâtiments  sur  la  côte  ne  sont  guère 
que  l'exécution  des.  instructions  reçues  au  départ, 
ou  journellement  transmises  de  France;  mais,  en 
revanche ,  un  préfet-  maritime  d'Algérie  exerce- 
rait toutes  les  attributions  dévolues  aux  préfets  de 
nos  départements   sur  les  travaux   et  le  service 
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des  ports  de  commerce ,  il  aurait  à  pourvoir  à  tou- 
tes les  nécessités  d'une  création  neuve.  La  surveil- 
lance d'une  étendue  de  deux  cent  cinquante  lieues 
décotes, la  police  des  atterrages  occupés;  l'exécu- 
tion des  travaux  des  ports  d'Alger ,  de  la  Galle ,  de 
Bone ,  de  Gigel ,  de  Bougie,  d'Oran  ;  l'aménagement 
de  la  pèche  du  corail ,  la  répartition  et  la  protection 
des  corailleurs  sur  toute  la  côte  ;  l'établissement  des 
pêches  et  pêcheries  considérées  comme  écoles  de 
marins ,  comme  objets  de  commerce  et  comme  sour- 
ces de  revenus  ;  l'inscription  et  la  police  des  marins 
indigènes ,  leur  introduction  dans  le  service  de  l'E- 
tat et  sur  les  bâtiments  marchands  européens;  la 
naturalisation  des  marins  et  des  bâtiments  étran- 
gers ;  l'organisation  des  écoles  d'hydrographie  ;  la 
diffusion  des  connaissances  relatives  à  la  construc- 
tion et  à  la  conduite  des  navires;  la  réunion  des 
documents  sur  le  commerce  et  les  ressources  ma- 
ritimes de  l'Afrique  ;  la  préparation  dès  règlements , 
très-différents  de  ceux  de  France,  dont  l'ensemble 
formera  les  institutions  maritimes  de  la  régence: 
voilà  quelles  seraient  les  principales  attributions  de 
la  préfecture  maritime  à  créer  à  Alger. 

Cette  institution  aurait  un  grand  avantage  sur 
celle  d'une  intendance  civile  qu'on  a  deux  fois 
établie  en  Afrique  à  cause  de  son  utilité ,  deux  fois 
supprimée  à  cause  des  conflits  dont  elle  était  l'oc- 
casion ,  et  qu'on  pourra ,  par  des  raisons  également 
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bonnes,  rétablir  et  supprimer  encore.  Placée  à 
côté  du  gouvernement  local ,  la  préfecture  mari- 
time lui  prêterait  le  plus  utile  appui,  sans  pouvoir 
le  gêner  j  amais  par  aucun  frottement  fâcheux  ;  la  dé- 
marcation de  ses  attributions  serait  nette  et  facile  r 
elle  ne  blesserait  aucune  vanité,  puisqu'elle  n'em- 
brasserait cfue  dès  objets  jusqu'à  présent  à  peu  près 
dédaignés ,  et  au  soin  desquels  les  gouverneurs 
militaires  ont  peu  d'attention  à  donner. 

La  fondation  de  l'établissement  maritime  n'est 
pas  subordonnée  aux  mêmes  difficultés  que  la  co- 
lonisation agricole  :  elle  peut  se  poursuivre  et 
s'accomplir  indépendamment  des  événements  in- 
térieurs qui  opposent  à  l'autre  des  obstacles  jus* 
qu'à  présent  insurmontables;  son  empire  est  sé- 
paré du  champ  où  s'agitent  les  Arabes,  par  une 
barrière  plus  difficile  à  franchir  pour  eux  que  la 
muraille  à  la  chinoise  dont  on  propose  d'entourer 
la  Métidja.  La  marine  concentre  ses  établissements 
dans  un  petit  nombre  d'enceintes  faciles  à  dé- 
fendre, et  que  les  indigènes  n'auraient  pas  même 
la  pensée  d'attaquer;  elle  étend  de  là  son  influence 
sur  toutes  les  parties  du  rivage,  et  peut  ainsi  être 
agressive  partout  sans  être  vulnérable  nulle  part. 
Sa  présence  appelle  le  commerce,  que  repousse 
celle  des  troupes  de  terre,  et  chacun  de  ses 
progrès  rattache  à  notre  cause  un  intérêt  territo- 
rial. Tous  les  travaux  à  faire  dans  les  ports  sont 
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également  utiles,  et  pour  la  paix  et  pour  la  guerre  : 
c'est  par  eux  que  nous  recueillerons  les  fruits  et 
que  nous  consoliderons  les  résultats  de  nos  opéra- 
tions militaires.  De  toutes  les  entreprises  que  nous 
pouvons  tenter  en  Algérie ,  l'organisation  maritime 
du  pays  est  en  même  temps  la  plus  facile ,  la  plus 
sûre  et  la  plus  efficace  ;  elle  est  l'instrument  avec 
lequel  se  fondera  l'établissement  européen,  et  si 
nous  y  avions  consacré  le  quart  de  ce  qu'ont  con- 
sumé des  expéditions  ridicules,  nous  n'aurions 
pas  lieu  de  remarquer  aujourd'hui  avec  amertume 
qu'après  dix  ans  de  travaux,  nous  ne  sommes 
guère  plus  avancés  en  Afrique  que  le  premier 
jour. 
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CHAPITRE  XIV. 


POPULATION  EUROPEENNE. 

Recensements  de  1833  à  1839.  —  Rapport  du  nombre  des  hommes 
à  celui  des  femmes  et  des  enfants. — Particularités  sur  les  nais- 
sances et  les  décès  parmi  les  Européens  établis  en  Algérie.  — 
Origines  diverses  des  colons.  —  Français.  —  Allemands.  —  Ita- 
liens. —  Maltais.  —  Espagnols.  —  Francisation  des  éléments 
hétérogènes  de  la  colonisation. 

Il  est  temps  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  po- 
pulations qui  ont  suivi  les  armées  françaises  en 
Afrique ,  et  sur  celles  que  nous  y  avons  trouvées. 
Parmi  ces  dernières,  toutes  n'ont  pas  les  mêmes  dis- 
positions à  s'associer  ou  à  s'opposer  à  notre  établis- 
sement: des  dissidences  profondes  existent  entre 
elles,  et,  malgré  les  apparences,  celle  qui  professe 
l'islamisme  est  elle-même  très-loin  d'être  homo- 
gène. Prenant  ces  divers  éléments  dans  l'ordre  de 
leur  affinité  avec  nous,  nous  considérerons  succes- 
sivement les  colons  européens ,  les  Israélites,  les 
nègres,  les  musulmans,  et  si,  dans  cet  examen,  nous 
sommes  souvent  arrêtés  par  notre  ignorance  des 
faits,  nous  aurons  au  moins  indiqué  quelques-uns 
des  objets  dont  l'étude  importe  le  plus  à  la  direc- 
tion du  gouvernement  de  l'Algérie. 
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La  fondation  d'établissements  lointains  n'est  ja- 
mais tentée  que  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  mobile 
et  de  plus  aventureux  dans  la  population  des  mé- 
tropoles :  au  début  de  ces  entreprises,  les  femmes 
n'y  ont  point  de  place ,  et  n'y  seraient  qu'un  em- 
barras; mais  à  mesure  que  les  chances  de  succès 
se  multiplient,  que  les  garanties  d'avenir  se  con- 
solident, leur  concours  devient  plus  nécessaire. 
Ce  sont  elles  qui  constituent  des  familles  là  où  il 
n'existait  que  des  individus  :  épouses,  mères, 
filles,  elles  deviennent  le  lien  de  la  société;  elles 
fixent  ce  qui  n'était  que  passager;  elles  donnent 
de  la  durée  à  ce  qui  n'était  qu'éphémère  au  sortir 
des  mains  de  l'homme;  et  lorsque  l'on  aperçoit 
à  leur  nombre  que  cette  condition  s'accomplit, 
on  peut  croire  à  la  consistance  des  colonies,  à  l'ave- 
nir des  institutions  que  l'on  fonde.  Nous  sommes  en- 
core éloignés  du  moment  où  l'Algérie  inspirera 
cette  sorte  de  confiance.  Les  émigrants  démentent, 
par  une  inertie  silencieuse,  les  éclats  de  la  tribune 
et  de  la  presse  ;  ils  restent  froids  quand  elles  s'é- 
chauffent, et  n'engagent  pas  leurs  personnes  et 
leurs  familles  dans  une  entreprise  incertaine,  avec 
l'assurance  des  orateurs  et  des  journalistes,  qui  ne 
risquent  que  leurs  conseils. 

La  population  européenne  n'est  encore ,  en 
Afrique,  qu'à  l'état  de  campement;  la  prçuve  en 
est  dans  le  rapport  du  nombre  des  hommes  à  celai 
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des  femmes  qui  en  font  partie.  Dans  les  popula- 
tions qui  sont  à  l'état  normal,  les  sexes  se  balan- 
cent à  peu  près ,  et  quoiqu'il  naisse  un  peu  plus 
d'hommes  que  de  femmes ,  celles-ci  reprennent , 
par  une  longévité  supérieure,  l'avantage  du  nom- 
bre dans  les  recensements  généraux.  Les  dénom- 
brements de  colons  faits  depuis  1833  ont  constaté 
qu'ils  se  classaient  par  sexes  et  par  âges,  comme 
il  suit  : 


Hommes. 

Femmes. 

Enfants. 

Totaux. 

1833.  . 

.    4,596 

1,545 

1,671 

7,812 

1834.  . 

.     5,594 

1,90  ( 

2,255 

9,750 

1835.  . 

.    6,237 

2,270 

2,714 

11,221 

1836.  . 

.     7,736 

3,089 

3,736 

14,561 

1837.  . 

.     9,104 

3,418 

4,248 

16,770 

1838.  . 

.  10,549 

4,129 

5,400 

20,078 

1839.  . 

.  11,948 

4,655 

6,420 

23,023 

Ainsi ,  pendant  ces  sept  années ,  on  a  successive- 
ment compté  pour  1,000  hommes  : 


En  1833.  .  . 

.     336  fc 

;mme 

s  et  364  en  far 

1834.  . 

.  .     340 

— 

403       — 

1835.  .  , 

.  .     364 

— 

435       — 

1836. 

.  .     399 

— 

483       — 

1837.  .  . 

.     375 

— 

466       — 

1838.  .  . 

.  .     391 

— 

512       — 

1839.  .  . 

.  .    389 

__ 

537       — 

Cette  disproportion  du  nombre  des  femmes  à  ce- 
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lui  des  hommes  n'existe  que  dans  les  provenances 
de  l'immigration  ;  si  les  naissances  formaient  le 
principal  élément  du  renouvellement  de  la  popu- 
lation, elles  tendraient  à  rétablir  rapidement  l'équi- 
libre. Malheureusement  les  documents  réunis  par 
le  ministère  de  la  guerre  ne  fournissent  pas  les 
moyens  de  faire  cette  distinction ,  et  comme  les 
femmes  et  les  enfants  de  militaires  sont  compris 
dans  les  recensements  de  la  population  civile ,  on 
peut  croire  que  la  progression  de  ces  deux  classes  a 
pour  principale  cause  l'accroissement  de  l'effectif 
de  l'armée.  Il  serait  intéressant  de  savoir  d'une  ma- 
nière précise  à  quelles  nations  appartiennent  les 
femmes  et  les  enfants  :  on  reconnaîtrait  à  ce  dé- 
tail les  pays  qui  fournissent  les  éléments  les  plus 
durables  au  nouvel  établissement,  et  l'origine  des 
populations  masculines  qui  ne  font  que  passer  sur 
l'Afrique. 

Le  nombre  des  naissances  est  limité  par  celui  des 
femmes  en  âge  de  fécondité,  tandis  que  les  décès 
sont  fournis  par  toutes  les  classes  de  la  population. 
L'infériorité  relative  du  nombre  des  femmes  a 
donc  affaibli  celui  des  naissances,  et  la  supério- 
rité des  décès  est  la  conséquence  naturelle  de  cet 
état  de  choses.  Le  mouvement  de  l'état  civil  des 
Européens  a  présenté  dans  l'Algérie  entière  : 
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Naissances,  Décès. 

En  1833 214  221 

1834 344  389 

1835 369  606 

1836.  ....     437  737 

1837 590  909 

1838.  .  ...     721  757 

1839 949  1,388 


3,624   5,007 

A  considérer,  dans  ces  sept  années ,  le  rapport 
de  la  population  aux  naissances,  on  compte  en  Al- 
gérie une  naissance  sur  28,4  individus.  C'est  plus 
qu'en  France ,  où  le  rapport  est  celui  de  1  à  32,6. 
Si  Ton  cherchait  une  base  plus  exacte  dans  le 
rapport  des  naissances  à  celui  du  nombre  des  fem- 
mes dans  les  deux  pays ,  on  trouverait  qu'en  Al- 
gérie les  Européennes  sont  deux  fois  plus  fécondes 
que  chez  nous.  C'est  un  nouvel  et  frappant  exemple 
de  la  tendance  des  populations  à  se  mettre  en  équi- 
libre, et  des  forces  par  lesquelles  la  nature  répare 
ses  pertes. 

Celles-ci  sont  considérables  dans  la  nouvelle 
population  de  l'Algérie;  la  vie  moyenne  y  est  pres- 
que moitié  moindre  qu'en  France:  on  y  compte, 
en  effet,  1  décès  sur  20,6  individus,  au  lieu  de 
1  sur  39,6.  Les  causes  de  cette  multiplicité  de 
décès,  qu'on  ne/emarque  pas  parmi  les  Israélites, 
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n'ont  point  encore  été  déterminées  '  ;  on  n'a  même 
pas  réuni  de  documents  sur  lesquels  on  puisse  les 
rechercher.  Aucun  objet  cependant  ne  touche  de 
plus  près  aux  conditions  de  force  et  de  durée  de 
notre  établissement. 

Il  serait  injuste  d'imputer  exclusivement  au  sol 
et  au  climat  des  effets  qui  sont  souvent  la  puni- 
tion de  notre  imprudence  et  de  nos  vices,  ou 
qui,  sous  l'empire  de  circonstances  analogues, 
se  produiraient  partout  ailleurs  qu'en  Afrique. 
Les  effluves  des  marécages  qui  avoisinent  Bone, 
Bougie  et  Alger,  sont  des  accidents  qu'il  dépend 
de  nous  de  faire  disparaître.  Avant  les  travaux 
d'assainissement  que  Vauban  a  fait  exécuter,  les 
environs  de  Toulon  méritaient  les  mêmes  re- 
proches. L'entassement  des  hommes  dans  des  es- 
paces resserrés ,  la  pénurie  d'eau ,  la  malpropreté 
des  villes ,  sont  des  causes  d'insalubrité  dont  l'élé- 
vation de  la  température  augmente ,  il  est  vrai , 
l'intensité;  mais  l'administration  est  pourvue  des 
moyens  d'y  remédier.  Enfin,  sous  un  climat  chaud, 
l'intempérance,  dont  le  nombre  des  cabarets  qui 
fourmillent  dans  nos  possessions  accuse  les  excès2, 

1  En  1839,  par  exemple,  il  y  a  eu  à  Alger  1  décès  sur  15,7 
Européens ,  et  1  décès  sur  34,2  Israélites. 

2  Au  1er  janvier  1840,  on  comptait  dans  nos  possessions,  627 
débitants  de  boissons  pourvus  de  licences  ;  savoir  :  405  Fran- 
çais, 212  autres  Européens,  et  10  juifs,  non  compris  les  cafetiers, 
teneurs  d'estaminets,  traiteurs,  bouchers,  boulangers  et  raar- 
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est  le  plus  actif  de  tous  les  agents  de  destruction  ; 
mais  la  population  vicieuse  sur  laquelle  elle  exerce 
ses  ravages  n'est  heureusement  pas  celle  dont  la 
conservation  importe  le  plus  à  la  prospérité  de 
la  colonie.  Indépendamment  de  l'appréciation  de 
ces  influences  locales  et  passagères ,  les  obser- 
vations véritablement  utiles  seraient  celles  qui 
mettraient  en  évidence  l'influence  du  climat  de 
l'Algérie  sur  les  divers  éléments  de  sa  nouvelle 
population.  Tous  n'y  paraissent  pas  jouir  du 
même  degré  de  vitalité.  On  croit,  par  exemple, 
avoir  remarqué  que  l'on  y  conserve  beaucoup 
moins  d'enfants  du  premier  âge  qu'en  Europe; 
que,  parmi  les  émigrants,  la  vitalité  la  plus 
forte  est  celle  des  Espagnols ,  la  plus  faible ,  celle 
des  Allemands;  on  est  allé  jusqu'à  prétendre 
que  la  constitution  de  certaines  races  d'hom- 
mes ne  leur  permettrait  pas  de  se  maintenir  en 
Afrique.  L'analyse  des  registres  de  l'état  civil 
fournirait  déjà  quelques  lumières  à  cet  égard,  et 
l'administration  peut  vérifier  dans  quelles  propor- 
tions la  mort  a  frappé  les  diverses  classes  de  la 
population.  Quand  des  causes  morbides  pèsent 
sur  une  masse  d'hommes ,  elles  affectent  les  indi- 
vidus en  raison  des  degrés  respectifs  de  leur  fai- 

chands  de  comestibles  de  toute  espèce  qui ,  seulement  à  Alger  , 
sont,  d'après  les  rôles  des  patentes,  au  nombre  de  444  (  Tableau 
des  établissements  français  dans  V  Jlgéric  en  1839.  I.  R.  1840). 
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blesse;  l'Age  le  plus  tendre  et  le  plus  impression- 
nable est  naturellement  celui  qui  doit  en  ressentir 
le  plus  les  atteintes  :  aussi ,  dans  les  pays  malsains  et 
dans  les  temps  d'épidémies,  les  enfants  du  premier 
âge  résistent-ils  rarement  aussi  bien  que  les  adul- 
tes; leur  mortalité  ne  serait  en  Afrique  que  l'effet 
d'une  loi  générale  qui  se  manifeste  partout  où  la 
vie  moyenne  de  l'homme  a  peu  de  durée.  Il  se- 
rait, d'un  autre  côté,  surprenant  que  les  cir- 
constances de  l'acclimatation  fussent  les  mêmes 
pour  tous  les  émigrants ,  quelles  que  fussent  les 
analogies  ou  les  dissemblances  entre  les  pays  qu'ils 
quittent  et  celui  qu'ils  adoptent.  L'Espagnol,  le  Na- 
politain, trouvent  sur  la  côte  d'Afrique  la  tempéra- 
ture sous  laquelle  se  sont  développés  leurs  or- 
ganes ;  ils  n'ont  rien  à  changer  à  leur  manière  de 
vivre,  leurs  habitudes  hygiéniques  sont  précisé- 
ment celles  qui  conviennent  au  climat.  L'habitant 
des  latitudes  septentrionales , .  au  contraire ,  est 
vivement  affecté  par  la  chaleur;  le  régime  ali- 
mentaire qui,  dans  son  pays  natal,  ne  faisait 
qu'entretenir  en  lui  l'équilibre  de  l'économie  ani- 
male, la  trouble  et  la  détruit  ici  ;  les  boissons  al- 
cooliques qui  soutenaient  ses  forces  lui  deviennent 
un  poison ,  et  il  lui  faut  faire  l'apprentissage  de  la 
sobriété  des  indigènes.  C'est  un  désavantage  réel , 
mais  non  pas  une  impossibilité. 

Il  est  des  espèces  de  plantes,  d'animaux,  des 


—  241  — 

races  d'hommes  qui  dépérissent  sur  certains  sols 
On  sait  que  les  mameluks  ne  formaient  point  li- 
gnée en  Egypte  ;  que  les  nègres  s'éteignent  bientôt 
dans  les  pays  froids  ;  que  le  sang  britannique  ne  se 
conserve  au  Bengale  que  mélangé  avec  le  sang  in- 
dou  ;  que  les  familles  européennes  établies  au  Brésil 
y  tombent,  de  génération  en  génération  ,  dans  un 
état  de  rachitisme  physique  et  intellectuel.  Nous  n'a- 
vons jusqu'à  présent  aucune  raison  de  penser  que  le 
territoire  de  la  régence  soit  affligé  de  cette  pro- 
priété débilitante,  et  le  maintien  de  la  race  vandale, 
qui  était  originaire  du  nord  de  l'Europe,  semblerait 
donner  un  démenti  à  des  prévisions  de  mauvais  au- 
gure. Si  la  rapidité  de  sa  chute,  égale  à  celle  de  ses 
conquêtes,  donne  à  supposer  qu'un  siècle  de  séjour 
en  Afrique  l'avait  dépouillée  d'une  grande  partie  de 
son  énergie,  elle  l'a  recouvrée  tout  entière  sur  les 
flancs  du  Jurjura,  où  nous  la  retrouvons  aujour- 
d'hui dans  le  voisinage  des  neiges,  sous  une  tem- 
pérature  peu    différente  de   celle  de  Germanie. 
L'avenir  nous  apprendra  s'il  faut  conclure  de  ces 
particularités  que  le  temps  de  la  colonisation  en 
Algérie  n'arrivera ,  pour  les  excédants  de  popula- 
tion de  l'Allemagne  et  de  l'Irlande,  que  lorsqu'ils 
pourront  s'étendre  en  liberté  sur  les  plateaux  élevés 
de  l'intérieur  des  terres. 

Les  répulsions  et  les  affinités  que  peuvent  ren- 
contrer, sur  le  territoire  de  la  régence,  des  races 
il.  16 
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originaires  de  contrées  lointaines,  doivent-  être 
assujetties  à  une  loi  générale  de  réciprocité.  En  ce 
cas ,  les  habitants  du  midi  de  la  France  compte- 
raient parmi  les  populations  auxquelles  il  est 
donné  d'enfoncer  leurs  racines  dans  le  sol  de  l'Al- 
gérie. La  race  arabe  s'est  perpétuée  au  milieu  de 
nous  :  elle  couvre  notamment  la  presque  totalité 
de  la  surface  du  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales. Embellie  et  fortifiée  par  le  bien-être  et  la  ci- 
vilisation, elle  a  conservé,  presque  aussi  fidèlement 
que  la  branche  qui  est  repassée  en  Afrique ,  le 
type  de  ses  ancêtres ,  et  s'il  était  permis  de  citer 
des  personnes,  j'en  donnerais  pour  exemple  un 
des  hommes  qui  font  aujourd'hui ,  dans  les  sciences 
physiques,  le  plus  d'honneur  à  la  France.  Les  en- 
fants d'une  région  où  les  Arabes  ont  si  bien  pros- 
péré peuvent  assurément  se  transplanter  avec  suc- 
cès dans  le  pays  d'où  venaient  ceux-ci. 

Le  champ  d'observations  physiologiques,  où  je 
ne  suis  en  état  de  jeter  qu'un  coup  d'oeil  incertain, 
est  digne  des  explorations  d'observateurs  plus  éclai- 
rés ,  et  je  m'estimerais  heureux  d'en  avoir  signalé 
l'étendue  à  leur  attention.  Les  faits  bien  constatés 
ne  sauraient  encore  être  ni  très-généraux  ni  très- 
nombreux;  mais,  indépendamment  de  ceux  qui 
peuvent  être  recueillis  dans  les  registres  de  l'état 
civil  de  la  population  coloniale,  n'y  aurait-il  au- 
cune donnée  instructive  à  retirer  du  mouvement 
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des  hôpitaux  de  l'armée?  Des  relevés  attentifs  des 
décès  survenus  dans  les  régiments,  et  des  maladies 
éprouvées  par  les  soldats,  nous  apprendraient 
peut-être  si  les  Flamands  et  les  Alsaciens  résistent 
aussi  bien  au  climat  de  l'Afrique  que  les  Proven- 
çaux et  les  Gascons  ;  si,  dans  la  légion  étrangère, 
les  soldats  du  nord  de  l'Europe  ont  aussi  bien 
supporté  les  fatigues  que  ceux  du  midi.  L'intérêt 
attaché  aux  conclusions  de  ce  travail  dédomma 
gérait  ses  auteurs  de  ce  que  son  exécution  aurait 
de  fastidieux.  L'histoire  naturelle  de  l'homme  est, 
parmi  les  branches  de  la  science,  l'objet  d'études 
le  plus  digne  de  l'homme ,  et  il  ne  s'agirait  pas  seu- 
lement ici  d'agrandir,  pour  les  curieux,  le  do- 
maine de  nos  connaissances  ;  tous  les  faits  relatifs 
à  l'influence  du  sol  et  du  climat  de  l'Afrique  sur 
les  populations  européennes  qui  immigreront  en- 
traînent après  eux  des  conséquences  politiques,  et 
le  compte  qu'on  en  tiendra  nous  révélera  peut- 
être  un  des  principaux  éléments  de  la  durée  ou 
des  revers  de  notre  établissement. 

Les  trois  principales  villes  de  la  régence  Sont 
aujourd'hui  placées  à  des  degrés  différents  sur 
l'échelle  des  rapports  entre  le  nombre  des  hommes 
et  celui  des  femmes  dont  nous  avons  tout  à  l'heure 
donné  la  moyenne.  Pour  1 ,000  hommes,  on  compte, 
à  Oran,  435  femmes  et  471  enfants;  à  Alger,  403 
femmes  et  640  enfants  ;  à  Bone,  270  femmes  et  280 
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enfants1.  Ces  rapports  sont  affectés  sur  chacun  de 
ces  points  par  des  causes  différentes.  Alger  est  le 
point  de  réunion  des  familles  dont  les  chefs  appar- 
tiennent à  l'armée ,  et  leurs  enfants  grossissent  ir- 
régulièrement le  chiffre  de  leur  classe.  La  popula- 
tion espagnole  est,  de  toutes  celles  qui  se  sont 
transportées  en  Afrique,  celle  qui  conserve  le  moins 
d'esprit  de  retour,  aussi  les  femmes  y  sont-elles 
proportionnellement  plus  nombreuses,  et  elle  af- 
fectionne particulièrement  le  séjour  d'Oran.  A 
Bone,  au  contraire,  les  Maltais  sont  en  majorité 
relative,  et  ils  ne  sont  encore  venus  y  chercher 
que  du  travail,  dont  leurs  familles  attendent  les 
fruits  dans  leur  île. 

Le  rapport  des  naissances  aux  décès  classe  ces 
trois  villes  dans  le  même  ordre  que  les  quotités 
respectives  des  populations  féminines.  Du  com- 
mencement de  1833  à  la  fin  de  1839 ,  on  a  compté, 
dans  la  population  européenne  : 


1  Au  1er  janvier  1840,  la  population  européenne ,  considérée 
sous»  ce  point  de  vue,  se  divisait  ainsi  entre  les  villes  de  la  ré- 
gence : 

Hommes.                Femmrs.                Enfants.  Totaux. 

Alger 7,064            2,848            4,522  14,434 

Oran 2,537            1,104            1,196  4,837 

Bone 2,045               552               575  3,172 

Bougie.  ...        130                 84                 84  298 

Mostaganem.       172                 67                 43  282 

11,948            4,655            6,420  23,023 
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A  Oran.  .  .       792  naissances.       649  décès. 
A  Alger.  .  .    2,249         —  3,186     — 

A  Bone.  .  .       510         —  1,112     — 

Dans  le  même  espace  de  temps,  il  y  a  eu  une 
naissance  sur  27,7  habitants  à  Oran  ;  sur  28,5  à 
Alger,  et  sur  28,2  à  Bone ,  malgré  l'infériorité  re- 
lative du  nombre  des  femmes;  les  décès  ont  été 
d'un  sur  31,3  à  Oran,  sur  20,1  à  Alger,  sur  12,9 
à  Bone.  Ainsi,  par  le  concours  de  circonstances 
diverses,  c'est  toujours  la  population  espagnole 
qui  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions  de 
vitalité. 

Les  conséquences  à  tirer  des  conditions  physio- 
logiques', sous  l'empire  desquelles  devra  se  déve- 
lopper en  Afrique  la  population  européenne,  au- 
ront assurément  une  grande  portée;  mais,  parmi 
les  faits  généraux  qui  doivent  influer  sur  les  desti- 
nées du  nouvel  état,  il  n'en  est  aucun  qui  mérite 
de  notre  part  une  attention  plus  sérieuse  que  les 
proportions  qui  s'établissent  entre  les  divers  élé- 
ments dont  se  forme  cette  population.  Suivant,  par 
exemple,  que  l'élément  français  y  sera  puissant  ou 
faible,  dominant  ou  dominé,  les  mœurs,  les  be- 
soins, les  inclinations  de  la  masse  se  modifieront, 
et  leur  direction  devra  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  le  choix  des  moyens  de  gouvernement 
à  employer. 
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Depuis  1833,  les  Français  n'ont  formé  en  Al- 
gérie  qu'une  majorité  relative  ;  ils  n'ont  pas  tou- 
jours excédé  les  deux  cinquièmes  du  nombre  total 
des  colons.  Les  recensements  de  fins  d'années  de  la 
population  civile  faits  dans  toutes  nos  possessions, 
hors  Constantine  et  Philippeville ,  ont  jusqu'à  pré- 
sent présenté  le  tableau  suivant  : 


AHOLAIS 

Aniiias, 

raAjrçAis. 

ESrAOBOLS. 
1 

et 
'maltais. 

XTAIIUS. 

ALLEMANDS. 

—  a    — 

TOTAUX. 

1833 

3,483 

1,308 

1,213 

1,112 

696 

7,812 

1834 

4,349 

1,824 

1,431 

1,453 

693 

9,750 

1835 

4,888 

2,394 

1,507 

1,689 

743 

11,221 

1836 

5,485 

4,613 

1,802 

1,845 

816 

14,561 

1837 

6,592 

5,214 

2,193 

1,983 

788 

16,770 

1838 

8,034 

6,718 

2,374 

2,112 

840 

20,078    1 

1839 

9,526 

7,393 

2,670 

2,369 

1,065 

23,023    1 

Si  l'on  cherche ,  parmi  ces  nombres,  dans  quels 
rapports  se  sont  trouvés  chaque  année ,  les  uns 
vis-à-vis  des  autres,  les  représentants  de  chaque 
nationalité,  on  trouve  que  sur  1 ,000  individus  on 
comptait  en  : 


1  Y  compris  un  très-petit  nombre  cfe  Portugais. 

2  Y  compris  quelques  Grecs  ou  Russes. 
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1833 

1834 

1835 

1836 

1837 

1838 

1839 

Français .  .  . 

446 

446 

412 

377 

392 

400 

414 

Espagnols..  . 

167 

185 

169 

317 

309 

334 

321 

Maltais.  .  .  . 

155 

145 

154 

124 

131 

119 

116 

Italiens.  .  .  . 

142 

156 

199 

127 

118 

105 

103 

Allemands  .  . 

90 

68 

66 

55 

50 

42 

46 

1,000 

1,000 

1,000 

■ 

lfOOO 

1,000 

1,000 

1,000 

Ainsi  la  colonisation  n'est  française  qu'en  ce  sens, 
que  nous  en  supportons  toutes  les  charges  :  quant 
aux  avantages  locaux ,  tout  Anglais ,  Espagnol ,  Ita- 
lien, Allemand,  qui  arrive  en  Algérie,  jouit  à  nos 
frais  des  mêmes  droits,  et  exploite  le  pays  avec  la 
même  protection  que  le  contribuable  français.  Les 
gouvernements  étrangers  n'ont  aucun  lieu  de  nous 
envier  cette  situation ,  et  nous  n'avons  pas  à  nous 
en  plaindre  :  l'Algérie  ne  saurait  être  possédée  à 
des  conditions  différentes  ;  l'établissement  ne  peut 
y  être  qu'européen,  et,  tout  compensé,  il  est  avan- 
tageux à  la  France  qu'il  en  soit  ainsi. 

Dans  un  pays  où  le  travail  jouit  de  protection , 
les  capitaux  de  sécurité,  et  où  l'emploi  ne  manque 
encore  ni  à  l'un  ni  aux  autres ,  des  émigrations 
nombreuses  seraient  presque  un  effet  sans  cause  : 
telle  est  la  condition  de  la  France.  Par  suite  de  la 
direction  vicieuse  donnée  à  l'éducation  publique, 
les  avenues  de  certaines  carrières,  appelées  fort  mal 
à  propos  libérales ,  y  sont ,  il  est  vrai ,  encombrées 
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de  gens  dont  on  ne  saurait  que  faire  dans  un  pays 
nouveau;  mais  les  hommes  véritablement  utiles  ne 
sont  nulle  part  en  trop  grand  nombre  parmi  nous. 
Dans  les  campagnes,  par  exemple ,  la  main-d'œuvre 
est  généralement  chère ,  les  bras  manquent  aux 
cultures  perfectionnées;  sur  la  moitié  de  notre 
territoire  on  ne  peut  pas  trouver  de  fermiers,  et  les 
sept  huitièmes  en  sont  encore  assujettis  à  l'as- 
solement triennal  :  il  serait  donc  très -fâcheux 
que  des  cultivateurs  habiles  allassent  porter  au 
loin  une  industrie  dont  le  sol  qui  les  a  vus  naître 
réclame  l'application ,  et  nous  aurions  plutôt  be- 
soin d'en  emprunter  au  dehors  que  de  lui  en  céder. 
Quant  aux  ouvriers ,  les  seuls  qui  puissent  s'em- 
ployer avantageusement  en  Algérie  sont  les  con- 
structeurs et  les  charpentiers;  les  maçons,  les  ter- 
rassiers ,  ont  peine  à  suffire  aux  entreprises  qui 
les  réclament  en  France.  Les  ouvriers  des  manufac- 
tures souffrent  chez  nous,  comme  partout,  des 
intermittences  produites  par  l'abus  de  la  concur- 
rence et  le  défaut  d'équilibre  entre  la  consom- 
mation et  la  production  ;  mais  ces  mêmes  in- 
convénients les  atteindraient  de  l'autre  côté  de  la 
Méditerranée,  et  ils  n'ont  de  moyens  d'existence 
que  dans  le  contact  et  l'association  des  machines. 
L'émigration  ne  serait  un  remède  à  leurs  misères 
qu'à  la  condition  d'un  changement  de  profession 
auquel  leurs  habitudes  mettent  un  obstacle  insur- 
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mon  table  :  les  mains  qui  ont  manié  la  navette  ne 
reprennent  pas  la  bêche  ;  les  familles  qui  ont  goûté 
de  la  vie  des  villes  ne  retournent  point  aux  champs, 
et  il  est  malheureusement  trop  vrai  qu'on  ne  fait 
point  de  paysans.  Les  bons  ouvriers  sont  occupés 
et  recherchés  ;  nous  avons  intérêt  à  les  garder,  et 
la  manie  de  la  colonisation  aurait  sur  notre  in- 
dustrie agricole  et  manufacturière  les  mêmes  effets 
que  jadis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

La  population  française  n'est  donc  attirée  en 
Afrique  par  aucun  intérêt  spécial;  elle  émigré  peu, 
parce  qu'elle  est  bien  chez  elle,  et  a  près  de  soi  ce 
que  d'autres  sont  forcées  d'aller  chercher  au  loin. 

Ces  réflexions  atténuent  la  peine  que  j'éprouve 
à  remarquer  que,  tout  restreinte  qu'elle  est,  la 
colonisation  française  s'est  formée  dans  des  cir- 
constances favorables  à  sa  prééminence,  et  dont 
l'influence  doit  s'affaiblir  à  mesure  qu'on  s'éloi- 
gnera de  l'époque  de  la  conquête.  Les  employés  des 
administrations  civiles,  les  femmes,  les  enfants], 
les  domestiques,  qui  accompagnent  une  armée 
qui  ne  doit  pas  toujours  rester  aussi  nombreuse, 
grossissent  artificiellement  le  chiffre  de  nos  com- 
patriotes :  les  départs  hebdomadaires  des  ba- 
teaux à  vapeur  de  Toulon ,  les  illusions  plus 
répandues  en  France  qu'ailleurs,  sur  la  richesse  de 
l'Algérie,  l'espoir  de  préférences  justement  fon- 
dées sur  la  communauté  d'origine  et  de  langage, 
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ont  dû  exercer  sur  nos  côtes  une  attraction  parti- 
culière, et  il  est  permis  de  penser  que  si  l'Afrique 
avait  été  conquise  par  d'autres  armes  que  les  nôtres, 
l'émigration  française  s'y  ferait  à  peine  apercevoir. 
Il  y  a  des  moyens  de  compenser  les  effets  de  cette 
infériorité  numérique ,  et  de  faire  concourir  égale- 
ment au  bien  de  la  France  tout  ce  qui  vient  se 
placer  en  Afrique  sous  la  protection  de  son  dra- 
peau. En  attendant  que  nous  les  examinions ,  voici 
comment  se  sont  répartis  nos  compatriotes  entre 
les  villes  de  la  côte  : 


1 

kwiiu. 

ALOB&. 

OiAH. 

sons. 

■oooix. 

XHSTAGA' 
NSK. 

TOTAUX.         1 

1833 

2,731 

3)0 

225 

187 

» 

3,483    1 

1834 

3,185 

465 

413 

274 

12 

4,349    1 

1835 

3,205 

709 

628 

326 

20 

4,888    1 

.1836 

3,625 

959 

723 

157 

21 

5,485    1 

1837 

4,262 

1,183 

954 

165 

28 

6,592 

1838 

5,392 

1,324 

1,134 

112 

72 

8,034 

1839 

6,861 

1,342 

1,103 

130 

90 

9,526 

Les  Français  forment  aujourd'hui  près  de  la 
moitié  de  la  population  européenne  d'Alger,  le  tiers 
de  celle  de  Bone,  où  l'avantage  est  aux  Maltais,  et 
un  peu  plus  du  quart  de  celle  d'Oran,  où  les  Espa- 
gnols sont  presque  en  nombre  double. 

L'immigration  la  moins  nombreuse  vient  de  la 
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partie  de  l'Europe  qui,  après  la  Grande-Bretagne, 
envoie  le  plus  de  colons  à  l'Amérique  septen- 
trionale. Les  Allemands  se  sont  ainsi  répartis  en 
Algérie  : 


au*  sis. 

ALGSB. 

O»*». 

■OW«. 

souonc. 

KOtTAOA- 

«1M. 

TOTAUl. 

1833 

644 

35 

H 

7 

» 

697 

1834 

628 

43 

7 

12 

3 

693 

1835 

594 

63 

77 

6 

3 

743 

1836 

617 

98 

92 

7 

2 

816 

1837 

550 

105 

126 

5 

2 

788 

1838 

! 

584 

123 

123 

8 

2 

840 

1839 

791 

158 

102 

7 

7 

1,065 

La  plupart  d'entre  eux  appartiennent  à  ces 
classes  nombreuses  d'ouvriers  qui  viennent  cher- 
cher du  travail  en  France  et  en  Italie  ;  s'y  trouvant 
sur  le  chemin  de  l'Afrique ,  ils  ont  poursuivi  leur 
route.  Malgré  les  efforts  du  charlatanisme  cou- 
pable qui  spéculait  sur  ces  malheureux,  les  culti- 
vateurs sont,  comparativement  aux  autres,  en  très- 
petit  nombre. 

La  faiblesse  de  l'immigration  germanique  prou- 
ve, mieux  que  tous  les  raisonnements,  que  le  temps 
de  la  colonisation  agricole  n'est  point  encore  arrivé 
en  Algérie.  L'Allemagne  regorge  de  cultivateurs  ; 
l'exportation  de  ceux-ci  est  devenue  une  grande 
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industrie  :  ils  se  répandent  sur  les  deux  hémi- 
sphères ;  ils  vont  demander  des  terres  à  défricher  à 
l'Amérique  et  à  l'Australie ,  et  s'ils  croyaient  en 
avoir  plus  près ,  ils  n'hésiteraient  certainement  pas 
à  les  préférer  :  mais  ils  savent  qu'ils  ne  trouve- 
raient pas  encore  sur  la  côte  d'Afrique  les  con- 
ditions d'ordre  et  de  stabilité  en  dehors  des- 
quelles ne  prospère  aucun  établissement  agricole. 
Dès  que  l'Algérie  pourra  recevoir  des  essaims  de 
cultivateurs,  l'émigration  allemande  prendra  son 
cours  de  ce  côté ,  et  alors 'elle  y  sera  bientôt  aussi 
nombreuse  qu'aucune  autre  :  l'amour  de  l'éco- 
nomie, du  travail,  et  l'esprit  de  suite  qui  la  dis- 
tinguent, compenseront  les  désavantages  physio- 
logiques dont  nous  craignons  la  réalité.  Les  paysans 
allemands  émigrent  en  famille ,  emportant  avec  eux 
leur  mobilier  et  leur  matériel.  Depuis  l'ouverture 
du  canal  du  Rhône  au  Rhin ,  le  voyage  de  Marseille 
n'est  pas  plus  coûteux  pour  des  Wurtembergeois, 
des  Badois  ou  des  Suisses ,  que  celui  de  Rotterdam, 
et  l'est  infiniment  moins  que  celui  du  Havre.  La  côte 
d'Afrique  est  à  trois  jours  de  celle  de  Provence , 
et  une  famille  partant  d'un  port  d'Europe  pour 
l'intérieur  des  Etats-Unis  ne  saurait  être  rendue  à 
sa  destination  en  moins  de  deux  mois.  La  diffé- 
rence des  frais  est  encore  plus  grande  que  celle  des 
distances.  On  doit  donc  s'attendre  à  ce  qu'à  éga- 
lité d'avantages  les  émigranls  allemands  préfèrent 
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la  traversée  de  la  Méditerranée  à  celle  de  l'Océan. 
À  la  fois  féconde  et  conservatrice ,  la  race  germa- 
nique regagnera  bientôt,  dans  les  régions  élevées 
de  la  régence,  l'avance  que  d'autres  auront  prise 
sur  elle.  Le  cactus  et  le  palmier  croissent  autour 
d'Alger,  et  les  sapins  des  Alpes  auraient  au  sommet 
de  l'Atlas  le  pied  dans  la  neige.  Sur  cette  échelle  de 
températures  graduées  sont  des  plateaux  fertiles 
dont  le  climat  se  rapproche  de  celui  du  midi  de 
l'Allemagne  :  c'est  là  que  les  descendants  des  Van- 
dales attendent  ceux  des  voisins  de  leurs  pères. 

A  moins  qu'on  ne  fasse  entrer  en  ligne  de  compte 
les  corailleurs  qui  viennent  passer  la  moitié  de 
chaque  année  sur  la  côte  d'Afrique ,  l'Italie  tout 
entière  n'a  pas  encore  fourni  à  l'établissement  eu- 
ropéen un  contingent  égal  à  celui  de  la  seule  île  de 
Malte.  Le  mouvement  de  la  colonisation  italienne 
a  présenté  le  tableau  que  voici  : 


Â.VXÉJ8. 

▲LGIK. 

— — — ' 

OlAlf. 

BONS. 

BOOGIK. 

MOSTÀGÀ- 
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1833 

671 

316 

104 

21 

» 

1,112 

1834 

747 

432 

203 

52 

19 

1,453 

1835 

713 

560 

323 

75 

14 

1,685 

1336 

740 

701 

361 

28 

15 

1,845 

1837 

731 

747 

453 

30 

22 

1,983 

1838 

750 

777 

527 

11 

47 

2,112 

1839 

932 

,  824 

537 

8 

68 

2,369 

s 
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Il  semblait  qu'avec  l'activité  de  sa  marine,  la 
supériorité  de  sa  population  et  de  ses  ressources , 
l'Italie  devancerait  l'Espagne  sur  la  côte  d'A- 
frique :  il  n'en  a  rien  été  ;  Ton  n'y  compte  pas 
tout  à  fait  un  Italien  pour  trois  Espagnols.  Les  Ita- 
liens forment  le  quart  de  la  population  européenne 
de  Mostaganem ,  le  sixième  de  celle  de  Bone  et 
d'Oran ,  le  quinzième  de  celle  d'Alger,  et  à  peine 
les  aperçoit  on  à  Bougie ,  dont  le  commerce  était 
entre  leurs  mains  au  moyen  âge.  Cette  réserve 
tient  principalement  à  deux  causes  :  la  vie  est  douce 
en  Italie,  et  les  peuples  y  sont,  à  quelques  excep- 
tions près ,  très-paternellement  gouvernés  ;  la  Sar- 
daigne  et  surtout  la  Toscane  peuvent,  h  cet  égard, 
supporter  la  comparaison  des  pays  où  la  liberté  est  la 
plus  complète.  On  n'émigre  donc  pas  d'Italie,  comme 
d'Espagne,  pour  fuir  le  mal ,  c'est  tout  au  plus  pour 
chercher  le  mieux.  D'un  autre  côté,  la  population 
italienne  n'a  d'entraînement  que  dans  lés  appa- 
rences :  elle  est ,  au  fond ,  très-peu  aventureuse,  et 
elle  ne  se  compromettra  pas  dans  notre  établisse- 
ment ,  tant  qu'elle  n'en  croira  pas  la  solidité  as- 
surée. Nous  en  laissant  prudemment  les  charges,  et 
n'acceptant  de  participation  que  dans  les  profits, 
elle  l'exploite  et  ne  s'y  fixe  pas. 

Toutefois ,  par  la  multiplicité  de  leurs  relations 
sur  la  côte  d'Afrique,  les  Italiens  sont  plus  en  me- 
sure que  les  émigrants  d'aucune  autre  nation  d'y 
contracter  des  engagements  durables.   Nous  les 
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avons  vus  s'emparer  presque  exclusivement  de  la 
pêche  du  corail,  et  faire  les  trois  cinquièmes  de 
celle  du  poisson.  Malgré  les  avantages  qu'assure 
à  notre  marine  la  masse  énorme  des  transports 
faits  pour  le  compte  des  administrations  de  la 
guerre  et  de  la  marine ,  leur  navigation  égale  la 
la  nôtre  en  Algérie  l.  Dès  qu'ils  y  verront  sûreté , 
ils  profiteront  de  tous  leurs  avantages  :  Gênes ,  Li- 
vourne ,  INaples ,  Palerme ,  Venise ,  Trieste ,  fonde- 
ront des  comptoirs  sur  la  côte,  et  quand  l'élan 
sera  donné,  la  colonisation  italienne  ne  sera  en  ar- 
rière d'aucune  des  autres  :  celles-ci  n'auront  point 
à  en  souffrir  ;  elle  leur  apportera  beaucoup  plus 
d'aide  que  de  concurrence.  D'autres  navires  ne 
sauraient,  en  effet,  sillonner  ces  mers  aux  mêmes 
prix  que  les  siens,  et  le  commerce  intérieur  et 
l'agriculture  attendent,  pour  se  développer,  les 
débouchés  que  leur  offrira  la  marine.  L'extension 
de  la  colonisation  italienne  sera  donc  à  la  fois  effet 
et  cause  de  celle  des  autres  colonisations. 

Les  sujets  anglais  qui  figurent  sur  les  états  sta- 
tistiques de  l'Algérie  ne  sont  guère  que  des  Maltais: 

1  Voici,  dan 8  les  deux  dernières  années,  la  comparaison  du 
mouvement  des  deux  pavillons  dans  les  ports  de  l'Algérie  : 


1838. 

Navires.  .  . 

Français. 

*949 

Italiens. 

655 

1839. 

Tonnages.  . 
Équipages  . 
Navires.  .  . 

73,355  tonn. 
6,299  hom. 
938 

66,477  tonn. 
6,104  hom. 
736 

— - 

Tonnages.  . 
Equipages  . 

78,592  tonn. 
6,285  hom. 

71,460  tonn. 
7,153  hom. 
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les  nalifs  des  Iles  Britanniques  y  sont  si  peu  nom- 
breux, qu'ils  ne  valent  pas  la  peine  d'être  comptés. 
La  population  maltaise  est  une  des  plus  fécondes 
qui  soient  au  monde.  En  1530,  lorsque  Charles- 
Quint  céda  File  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  elle  n'avait  pas  plus  de  15,000  habi- 
tants; en  1565,  à  la  levée  du  siège  si  glorieuse- 
ment soutenu  contre  les  Turcs  par  le  grand  maître 
La  Valette,  il  ne  lui  en  restait  plus  que  10,000*; 
en  1590,  elle  en  avait  27,000;  en  1625,  40,000 2. 
Le  dénombrement  de  1632  donna  pour  les  deux 
îles  51,750  âmes;  en  1798,  à  l'époque  de  la  con- 
quête des  Français,  Malte  avait  90,000  âmes,  et  le 
Goze  24,000  3;  on  en  compte  aujourd'hui  120,000 
dans  l'île  de  Malte  seule4.  Cette  population  est 
entassée  sur  une  superficie  de  30,000  hectares, 
c'est-à-dire,  à  peu  près  égale  à  celle  du  massif 
d'Alger;  sa  densité  est  supérieure  à  celle  de  la 
population  des  arrondissements  de  Sceaux  et  de 
Saint- Denis,  et  plus  que  double  de  celle  du  dé- 
partement du  Nord  5.  On  n'a  jamais  calculé,  que 
je  sache ,  pour  combien  les  immigrations  dans  la 

1  Malte  ancienne  et  moderne,  par  le  chevalier  de  Boisfrelin, 
3  vol.  in-8°;  Paris,  1809. 

2  Dapper,  Description  de  V Afrique;  Amsterdam,  1626. 

3  Boisgelin. 

4  Voyages  du  maréchal  duc  de  Raguse,  4  vol.  in-8";  Paris,  1838. 

5  La  population  spécifique  est,  pour  la  France  entière,  de 
60  individus  par  kilomètre  carré;  pour  le  département  du  Nord, 
de  171  ;  pour  les  arrondissements  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis, 
de  357  :  elle  est,  à  Malte ,  de  400. 
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ville  étaient  entrées  dans  cette  progression;  elle  est 
principalement  due    aux   ressources  extérieures 
qu'ont  fait  affluer  à  Malte,  depuis  trois  cents  ans, 
rétablissement  des  chevaliers ,  puis  celui  des  An- 
glais :  File  a  jadis  eu  pour  tributaires  les  com- 
manderies  disséminées  dans  la  chrétienté;,  les  con- 
tribuables de  la  Grande-Bretagne  lui  fournissent 
aujourd'hui  les  moyens  d'acheter  de  la  Sicile ,  de 
l'Italie  ,  de  la  Sardaigne,  du  Levant  et  de  l'Afrique, 
la  plus  grande  partie  de  ses  subsistances.  Quoiqu'il 
en  soit,  la  population  maltaise,  trop  à  l'étroit  chez 
elle,  est  obligée  de  chercher  à  se  répandre  au  dehors. 
Africains  par  leur  origine  et  leur  langage,  s'enten- 
dant  avec  les  Arabes,  comme  nos  paysans  bretons 
avec  les  habitants  du  pays  de  Galles,  les  Maltais 
reflueront  naturellement  sur  l'Algérie  :  leurs  émi- 
grations, depuis  sept  ans,  les  ont  portés  aux  ef- 
fectifs suivants  : 


1       Ajrwfu. 

AX.OIE. 

OBAK. 

Mn. 

BOUGIE. 

MOSTAOAH. 

TOTAUX. 

1833 

689 

69 

403 

52 

» 

1,213 

1834 

649 

89 

566 

123 

4 

1,441 

1835 

719 

148 

467 

178 

3 

1,507 

1836 

857 

174 

704 

63 

4 

1,802 

1837 

935 

190 

975 

88 

5 

2,193 

1838 

971 

189 

1,162 

50 

2 

2,374 

1839 

1,115 

180 

1,322 

49 

4 

2,670 

11. 


17 
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Quoique  leurs  femmes  ne  les  aient  point  encore 
suivis ,  ils  sont  aujourd'hui  plus  nombreux  à  Bonc 
que  nous.  Avec  une  circonspection  digne  des 
Arabes,  les  hommes  sont  seuls  venus,  comme 
pour  reconnaître  le  pays.  Le  rétablissement  de 
la  sécurité  sur  la  côte  les  ferait  accourir  en  foule. 
Ils  continueraient,  comme  ils  le  font  à  Tunis  où 
Ton  en  compte  4,000,  à  disputer  dans  les  villes 
les  travaux  les  plus  rudes  aux  Cabyles  et  aux 
noirs.  Une  administration  intelligente  et  protec- 
trice formera ,  quand  elle  voudra ,  dans  les  cam- 
pagnes, des  villages  de  Maltais.  J'ai  vu  ceux  de 
Bone  calculer  avec  envie  le  parti  qu'ils  sauraient 
tirer,  par  les  cultures  de  leur  île  et  particulière- 
ment par  celle  du  coton ,  des  terres  riches  et  pro- 
fondes des  bords  de  la  Seybouse.  Les  Maltais  se 
sont  répandus  sur  toute  la  côte,  mais  leur  nombre 
relatif  diminue  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de 
leur  île  :  ils  forment  à  Bone  plus  des  deux  cin- 
quièmes de  la  population  européenne  ;  ils  en  sont 
à  Bougie  le  sixième,  à  Alger  le  douzième,  à 
Oran  le  vingt-quatrième.  Si  les  familles  de  ceux 
qui  sont  venus  amasser  un  pécule  au  milieu  de 
nous  les  y  suivaient,  cet  élément  de  colonisation 
serait  bientôt  triplé.  Les  Maltais  sont  excellents 
matelots,  cultivateurs  expérimentés;  ils  ne  recu- 
lent devant  aucun  labeur;  ils  nous  offrent  enfin 
une  population  alerte,  vigoureuse,  accoutumée  à 
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la  discipline  et  acclimatée,  deux  grandes  qualités 
pour  le  succès  de  rétablissement  sur  le  sol  afri- 
cain ;  et  nous  ne  saurions  trop  encourager  leur 
immigration. 

Les  causes  déterminantes  des  émigrations  sont 
au  point  de  départ  plutôt  qu'au  point  d'arrivée  ; 
aussi  voyons-nous  la  colonisation  espagnole  mar- 
cher en  Afrique  plus  rapidement  qu'aucune  autre; 
peut-être  aura-t-elle  bientôt  dépassé  la  nôtre;  c'est 
du  moins  chose  faite  à  Oran  depuis  cinq  ans. 
La  misère  et  les  divisions  intestines  ont  établi 
leur  siège 'pour  longtemps  dans  cette  Espagne, 
ou  l'on  n'a  d'énergie  que  pour  la  résistance,  et 
où  les  partis  opposés  sont  appelés  à  triompher 
et  à  faire  des  proscrits  tour  à  tour.  Chacun 
d'entre  eux  nous  enverra  successivement  des  co- 
lons ,  et  le  vaincu ,  qui  n'aura  demandé  qu'un 
asile  contre  les  persécutions,  verra  plus  d'une 
fois  le  vainqueur  venir  chercher  à  côté  de  lut 
du  repos  et  du  pain.  Les  Espagnols,  en  passant 
en  Afrique ,  s'aperçoivent  à  peine  qu'ils  ont  changé 
de  foyers,  et  ceux  des  côtes  de  la  Méditerranée  y 
sont  beaucoup  moins  dépaysés  qu'ils  ne  le  seraient 
en  Castille  ou  dans  le  royaume  de  Léon.  Ils  y  re- 
trouvent le  climat,  les  habitudes  de  leur  pays,  et 
pour  compléter  à  leurs  yeux  ce  qui  constitue  la 
patrie,  ils  ne  peuvent  y  faire  un  pas  sans  retrouver 
des  souvenirs  de  leur  histoire.  Les  agitations  de  la 
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vie  arabe  n'ont  rien  qui  les  étonne  :  le  système 
d'agriculture  le  mieux  approprié  au  sol  algérien  est 
celui  qu'ils  ont  appris  chez  eux  par  les  traditions 
des  Maures;  des  relations  journalières  tendent  à 
s'établir  entre  les  deux  rivages,  et  si  nous  leur  assu- 
rions le  bienfait  d'un  gouvernement  dont  la  Pénin- 
sule est  peut-être  privée  pour  longtemps,  on  ver- 
rait les  populations  s'y  transporter  par  villages, 
comme  jadis  de  l'Estramadure  dans  le  nouveau 
monde. 

Tout  défectueux  qu'est  notre  établissement  en 
Afrique,  il  possède,  après  dix  ans  d'agitations, 
plus  d'Espagnols  que  n'en  possédait ,  au  bout  d'un 
siècle  et  demi ,  celui  que  Ferdinand  le  Catholique 
avait  légué  sur  la  côte  d'Oran  aux  descendants  de 
Charles-Quint1.  Peu  nombreux  à  Bone,  ils  sont,  à 
Bougie  et  à  Alger,  le  tiers ,  à  Mostaganem ,  les  deux 
cinquièmes,  à  Oran,  la  moitié  de  la  population 
européenne.  La  progression  qu'a  suivie  leur  im- 
migration est  sans  doute  éloignée  de  son  terme, 
mais  elle  peut  faire  juger  du  surcroît  de  colons 
qu'assure  à  l'Algérie  la  continuation  des  troubles 
de  la  Péninsule.  D'après  les  recensements  dont 
voici  le  résumé,  leur  nombre  a  quadruplé  en  six 
ans. 

1  Hispanorum  familiœ  Orani  sunt  mille  [(Oranum  virtute  Xme- 
nii  cathoficum;  Romae,  1658). 
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On  dirait  que  les  Espagnols  ont  besoin  de  sortir 
de  chez  eux  pour  donner  un  libre  essor  à  toutes 
leurs  qualités  estimables,  et  notamment  à  leur  ap- 
titude au  travail.  Nous  avons  vu  sous  l'empire  les 
bataillons  formés  de  leurs  prisonniers  faire  des  mi- 
racles d'intelligence  et  de  travail  dans  le  creuse- 
ment du  canal  de  Saint-Quentin  et  des  bassins, 
alors  français ,  d'Anvers  et  de  Flessingue  :  Alger  n'a 
pas  de  cultivateurs  plus  laborieux  et  plus  patients 
que  ceux  qui  lui  sont  venus  de  Catalogne  et  des 
îles  Baléares,  et  des  hommes  dont  l'inertie  est 
proverbiale  dans  leurs  foyers  deviennent,  dès 
qu'ils  les  quittent,  capables  d'exécuter  avec  per- 
sévérance les  plus  difficiles  entreprises. 

Si ,  nous  méprenant  sur  les  véritables  intérêts 
de  notre  pays ,  nous  prétendions  à  l'exploitation 
exclusive  des  provinces  que  nous  avons  conquises , 
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elles  en  souffriraient  beaucoup,  et  nous  aurions  à 
nous  mettre  en  mesure  de  défendre  ce  monopole, 
contre  elles  peut-être,  et  certainement  contre  les 
nations  qu'il  blesserait  :  nul  débat  ne  saurait  alors 
s'élever  entre  la  métropole  et  la  colonie ,  sans  que 
des  puissances  rivales  ne  prissent  parti  pour  celle- 
ci.  Nous  n'aurions  point  droit  de  nous  en  étonner. 
C  est  ainsi  qu'en  1778 ,  nous  sommes  intervenus 
dans  la  querelle  entre  FAngleterre  et  l'Amérique 
du  nord  ,  et  l'Angleterre  elle-même  avait  dès  lors 
plus  d'une  fois  tenté  de  détacher  de  l'Espagne  l'A- 
mérique du  sud.  L'Algérie ,  dans  ce  système  d'ex- 
clusion ,  deviendrait  un  immense  embarras  pour 
la  France,  et  une  source  de  guerres  pour  l'Europe. 
Grâces  à  Dieu,  d'autres  destinées  lui  sont  assignées  : 
la  destruction  de  la  piraterie  barbaresquè  que  nos 
armes  ont  consommée  au  profit  du  monde  entier 
a  déterminé  le  caractère  et  l'avenir  de  l'établis- 
sement. Ouverte  aux  émigrations  et  au  commerce 
de  toutes  les  nations ,  l'Algérie  ne  pourra  être  l'ob- 
jet d'aucune  attaque  qui  ne  heurte  des  intérêts 
alliés ,  peut-être  même  rivaux  des  nôtres;  ses  pro- 
grès et  sa  prospérité  ajouteront  ainsi  de  nouvelles 
garanties  à  la  paix  du  monde.  Nos  principaux  in- 
térêts en  Afrique  sont ,  d'ailleurs ,  ceux  de  nos 
relations  commerciales ,  et  tout  étranger  qui  vient 
s'y  établir  leur  procure  de  l'extension. 

Les  Espagnols,  qui  ont  possédé  les  plus  vastes 
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colonies  du  monde,  n'y  admettaient  que  des  Espa- 
gnols ,  et  les  moyens  qu'ils  prenaient  de  s'en  assu- 
rer la  jouissance  exclusive  ont  été  précisément  ce 
qui  les  leur  a  fait  perdre  :  le  monopole  a  produit  la 
coalition  de  tous  les  intérêts  qu'il  lésait.  En  suivant 
ces  exemples,  nous  arriverions  aux  mêmes  résultats. 
II  est  aujourd'hui  évident  qu'avec  des  Français 
seuls  la  colonisation  algérienne  n'aurait  ni  marine, 
ni  agriculture,  La  faiblesse  de  sa  population  ajour- 
nerait indéfiniment  l'époque  où  elle  pourrait  se 
protéger  elle-même;  réduite  à  ces  dimensions,  elle 
ressemblerait  aux  présides  de  l'Espagne ,  et  ne 
serait  qu'une  charge  pour  la  métropole  ;  cet  éta- 
blissement languissant  nous  devrait  lui-même  peu 
de  reconnaissance  des  soins  que  nous  prendrions 
de  le  retenir  dans  cet  état ,  et  finirait  peut-être  par 
considérer  nos  ennemis  comme  des  libérateurs. 
Grossi  par  l'affluence  des  Espagnols  ,  des  Italiens  , 
des  Allemands,  des  Irlandais,  il  prendra  la  con- 
sistance nécessaire  pour  entraîner  dans  sa  sphère 
d'activité  les  intérêts  indigènes  ,  il  organisera  ses 
milices  pour  repousser  les  attaques  des  Arabes,  et 
deviendra  respectable  même  aux  yeux  des  puis- 
sances rivales.  A  mesure  que  nous  nous  rappro- 
cherons de  ce  résultat ,  nous  pourrons  réduire  le 
nombre  des  troupes  dont  l'Algérie  exige  l'emploi , 
et  augmenter  d'autant  l'effectif  disponible  en  Eu- 
rope.   C'est  donc  en    réalité  ajouter  à    la    force 
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des  armées  nationales  que  d'appeler  des  étran- 
gers à  peupler  l'Algérie  ;  c  est  ajouter  davantage 
encore  à  nos  relations  commerciales  et  à  notre 
influence  dans  la  Méditerranée. 

Nous  aurions  tort  de  nous  effrayer  de  ce  con- 
cours de  nationalités  étrangères;  elles  cesseront, 
en  changeant  de  pays,  d'être  rivales  de  la  nôtre, 
et  se  neutraliseront  les  unes  les  autres  dès  qu'elles 
se  trouveront  en  contact.  D'ailleurs,  ce  qui  fait  la 
nationalité,  c'est  la  communauté  d'intérêts  et  non 
pas  la  communauté  d'origine.  Le  sang  espagnol 
coule  dans  les  veines  des  Colombiens,  le  sang 
anglais  dans  celles  des  Américains  du  Nord  ,  et  les 
haines  nationales  n'ont  été  nulle  part  plus  ardentes 
qu'entre  ces  colonies  et  leurs  anciennes  métropoles. 
Rien  n'est  au  contraire  plus  commun  que  l'homo- 
généité politique  d'agrégations  formées  de  races 
différentes.  Les  Français  de  la  Louisiane  et  du  Ca- 
nada sont  devenus  de  véritables  Américains.  Sans 
sortir  de  chez  nous ,  les  Alsaciens,  les  Bretons ,  les 
Flamands , les  Basques,  les  Corses ,  ne  sont,  malgré 
l'étrangeté  de  leur  langage,  pas  moins  bons  Français 
que  les  habitants  de  Blois  ou  de  Paris  ;  l'unité  de  la 
Suisse  n'est  point  compromise  par  les  dissemblances 
de  ses  cantons ,  les  uns  allemands ,  les  antres  italiens 
ou  français.  En  Afrique ,  les  populations  différentes 
ne  seront  pas  séparées  par  groupes  ;  elles  seront 
mélangées  par  familles  et  par  individus  ,  ce  qui 
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rendra  la  fusion  bien  plus  rapide  et  plus  complète. 
Que  le  pays  soit  bien  gouverné ,  et  bientôt  tous 
les  éléments  de  rétablissement  européen  seront 
animés  des  mêmes  sentiments  que  les  Français  de 
naissance  :  les  patries  adoptives  ne  sont  pas  celles 
qu'on  affectionne  le  moins. 

D'après  les  détails  qui  précèdent ,  il  est  peu  pro- 
bable que,  dans  la  colonisation  européenne,  l'élé- 
ment français  parvienne  jamais  à  surpasser  numé- 
riquement la  réunion  des  autres ,  et  peut-être  ne 
conservera-t-il  même  pas  la  majorité  relative  :  la 
France  n'a  pas  comme  l'Espagne  de  populations 
fuyant  la  misère  et  la  persécution.  La  marine  al- 
gérienne £e  formera  particulièrement  d'Italiens , 
d'Espagnols ,  de  Maltais,  et  de  tout  le  littoral  de  la 
Méditerranée  ;  les  côtes  de  Provence  et  de  Langue- 
doc sont  celles  qui  lui  fourniront  le  moins  de  ma- 
telots. 

Notre  participation  à  la  colonisation  agricole  ne 
nous  rendra  pas  la  majorité  :  hors  quelques  cantons 
de  l'Alsace,  où  la  terre  commence  à  manquer  aux 
bras,  nos  laboureurs  ne  songent  point  à  la  Métidja: 
l'armée  d'Afrique  compte  bien  des  soldats  élevés 
à  manier  la  charrue;  à  l'expiration  de  leur  ser- 
vice, ils  viennent  la  reprendre  dans  leurs  villages, 
et  quoique  tout  transportés,  ils  ne  sont  point  sé- 
duits par  les  exemples  des  colons.  Quand  des 
populations  agricoles  se  dirigeront  vers  l'Algérie, 
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elles  viendront  de  pays  saturés  de  moyens  de 
culture,  du  Palatinat,  du  grand-duché  de  Bade, 
du  Wurtemberg,  de  la  Suisse  :  pendant  plusieurs 
années,  les  légations  de  ces  contrées  n'ont  cessé 
de  s'informer  auprès  de  notre  gouvernement 
des  progrès  de  la  sécurité  dans  nos  possessions. 
Dès  qu'elle  sera  consolidée ,  plusieurs  provinces 
belges  situées  dans  des  conditions  analogues  sui- 
vront le  même  mouvement  ;  les  deux  Flandres , 
aujourd'hui  presque  entièrement  cultivées  h  la 
bêche,  vont  se  trouver  dans  la  nécessité  défor- 
mer des  essaims.  Enfin ,  si  jamais  l'Irlande  se  met 
à  déverser  sur  le  sol  fécond  de  l'Algérie  les 
millions  de  catholiques  que  la  faim  étreint  au 
milieu  de  ses  pâturages  verdoyants,  cette  nou- 
velle invasion  achèvera  de  détruire  l'équilibre  à 
notre  désavantage. 

PaLria  ubi  bene ,  disaient  les  anciens.  C'est  à  ce 
sentiment  qu'il  faut  s'en  rapporter  pour  la  franci- 
sation des  étrangers  qui  s'associent  à  nos  destinées  ; 
les  périls  que  nous  bravons  en  commun  établissent 
déjà  entre  eux  et  nous  des  liens  étroits;  dans 
les  rangs  de  la  milice ,  par  exemple ,  on  ne  fait 
plus  de  distinction  d'origine.  Les  nuances  s'efface- 
ront complètement  parmi  les  enfants  arrivés  jeunes 
ou  nés  en  Afrique.  La  langue  française  étant  celle 
du  gouvernement,  de  l'armée,  des  tribunaux,  de 
l'administration,  des  écoles,  du  clergé,  les  étran- 
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gers  la  choisiront  pour  s'entendre  entre  eux;  elle 
se  popularisera  par  l'usage  de  nos  mesures  et  de 
nos  monnaies,  par  la*  multiplicité  des  relations 
avec  nos  côtes ,  par  la  diffusion  de  nos  livres , 
par  les  études  de  nos  compatriotes  sur  le  présent 
et  le  passé  du  pays.  Les  mariages  entre  Français 
et  étrangers  amènent  entre  les  familles  une  autre 
sorte  de  fusion;  en  1837,  1838  et  1839,  ils  ont 
été  un  peu  plus  du  sixième  de  la  totalité  des  ma- 
riages contractés.  Ce  sera  à  la  sagesse  du  gouver- 
nement à  faire  prédominer  parmi  ces  divers  élé- 
ments l'influence  française,  et  la  chose  sera  facile, 
si  nous  savons  nous  placer  dans  les  conditions 
de  prospérité  du  pays. 

La  population  qui  se  formera  de  ce  mélange 
ressemblera  à  celle  de  la  masse  de  la  France ,  tout 
autant  au  moins  que  les  paysans  du  Finistère 
et  des  Pyrénées  orientales  ressemblent  à  ceux 
du  département  de  Seine-et-Oise.  Mais  pour  nous 
faire  une  idée  exacte  du  caractère  particulier  de 
nationalité  que  finira  par  revêtir  rétablissement , 
il  ne  faut  pas  oublier  que  l'Europe  et  la  chrétienté 
ne  sont  pas  seules  appelées  à  le  peupler.  Toute- 
fois ,  avant  de  nous  occuper  des  éléments  que  lui 
offre  l'Afrique ,  il  nous  reste  à  considérer  quel- 
ques effets  particuliers  des  agitations  politique» 
et  des  infirmités  de  l'Europe. 
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CHAPITRE  XV. 


EMIGRATIONS  POLITIQUES  ET  PÉNITENTIAIRES. 

L'Egypte  en  1800  et  l'Algérie  en  1830.  —  Embarras  «le  Paris.  — 
Parisiens  en  Afrique.  —  Réfugiés  politiques  en  France.  — 
Intérêts  des  gouvernements  étrangers.  —  Établissements  pé- 
nitentiaires. 
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L'armée  d'Egypte  était  il  y  a  quarante  ans,  comme 
aujourd'hui  l'armée  d'Afrique*  tourmentée  d'un 
impérieux  désir  de  revoir  la  France ,  et  nul  dans 
ses  rangs  n'éprouvait  peut-être  ce  sentiment  au 
même  degré  que  son  général  en  chef,  Kléber, 
de  glorieuse  mémoire.  Quelques  événements  im- 
portants ne  tardèrent  pas  à  lui  inspirer  d'autres 
vues. 

Bonaparte  s'élevait  au  consulat.  Tout  en  admi- 
rant son  génie,  Kléber  était  séparé  de  lui  par  une 
invincible  aversion  ;  il  frémissait  à  la  pensée  d'une 
fortune  dans  laquelle  allaient  s'engloutir  et  les 
efforts  et  les  sacrifices  faits  pour  la  fondation 
de  la  République;  de  sinistres  projets  traversaient 
son  esprit,  puis  il  retombait  douloureusement  dans 
l'aveu  de  leur  imprudence  :  travailler  à  renverser 
le  consul,  c'eut  été  travailler,  en  effet,  au  profit 
des  ennemis  de  la  France. 
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La  rupture  du  traité  d'EI-Arisch  trouva  Kléber 
en  proie  à  ces  perplexités  :  la  bataille  d'Héliopolis 
y  mit  un  terme.  L'avortement  des  intrigues  de  l'Ân- 
gleterre, l'anéantissement  de 80,000Turcs,  laissaient 
incontestée  notre  domination  en  Egypte,  et  la  po- 
sition de  Kléber  y  devenait  aussi  sûre  que  grande, 
au  moment  même  où  il  se  demandait  s'il  fallait 
renoncer  à  la  France.  Son  âme  forte  embrassa  d'au- 
tant plus  avidement  la  carrière  que  lui  ouvraient 
les  événements,  qu'il  y  trouvait  le  moyen  de  se 
réconcilier  avec  lui-même.  Son  parti  fut  prompte- 
ment  pris ,  et  la  consolidation  de  notre  établisse- 
ment  devint  l'objet  de  toutes  ses  pensées.  «  L'Egypte 
est  un  beau  royaume,  disait-il  dans  son  intitnité: 
qu'irions  -  nous  faire  à  présent  en  Europe?  Cher- 
cher des  humiliations  aux  Tuileries,  ou  susciter  à 
Bonaparte  des  embarras  dont  se  réjouiraient  nos 
ennemis?  L'un  ni  l'autre  n'est  digne  de  nous.  Fon- 
dons sur  le  Nil  une  France  africaine,  riche  et  forte 
du  sol,  du  commerce,  de  la  population  de  l'Egypte  : 
elle  tiendra  la  puissance  anglaise  en  échec  dans 
l'Orient;  elle  formera  (telles  étaient  les  illusions 
du  temps)  la  première  étape  de  la  marche  des 
Français  sur  l'Inde,  et  son  concours  filial  mettra 
plus  d'une  fois ,  à  cette  extrémité  de  la  Méditer- 
ranée ,  un  poids  favorable  dans  la  balance  des 
événements  où  la  France  sera  impliquée.  Nous  fe- 
rons mieux ,  nous  conjurerons  par  là  les  convul- 
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sions  nouvelles  dont  peut  être  menacé  notre  pays. 
Après  les  agitations  d'une  grande  révolution ,  le 
calme  renaît  rarement,  tant  que  les  partis  qui  se 
sont  combattus  demeurent  en  présence  les  uns 
des  autres.  Le  consulat  irrite  bien  des  cœurs ,  l'é- 
tranger épie  nos  divisions ,  et  des  mécontents  se 
transforment  aisément  en  coupables  :  ouvrons  en 
Egypte  un  asile  aux  dissidents.  Leur  présence  en 
Europe  affaiblirait  la  république;  ici  elle  ajoutera 
à  ses  forces  :  destructeurs  en  France,  ils  devien- 
dront ici  des  fondateurs.  Sauvons-les  donc  d'eux- 
mêmes,  et  nous  aurons  en  même  temps  bien 
mérité  de  la  mère  patrie  et  de  la  patrie  adoptive.  » 

C'était  un  mécontent  bien  digne  du  pouvoir 
que  celui  dont  l'opposition  concluait,  par  une  ap- 
préciation si  élevée  de  l'état  des  esprits,  à  la  fon- 
dation d'un  empire:  mais  la  Providence  avait  ses 
desseins,  et,  le  14  juin  1800,  le  poignard  de  Suleï- 
man-el-Àleby  livrait  l'Egypte  à  d'autres  destinées. 

Je  ne  sais  pas  si  le  général  Kléber  a  eu  d'autres 
confidents  de  cette  pensée  que  le  général  Dumas, 
chef  de  son  état-major,  et  mon  père  *.  L'amitié 

1  Quand  ses  projets  furent  arrêtés,  Kléber  se  garda  de  les 
divulguer  ;  mais  tous  ses  actes  en  préparèrent  l'exécution  :  les 
reconstructions  du  quartier  général,  au  milieu  desquelles  il  fui 
assassiné,  témoignaient  elles-mêmes  de  sa  renonciation  aux  idées 
<le  retour.  Cette  tendance  n'échappa  point  aux  soldats,  et  ils  se 
demandaient  comment  le  général  en  chef,  qui  avait  dit  tant  de 
mal  de  l'Egypte  ,  ne  négligeait  rien  de  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
la  garder. 
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d'un  tel  homme  est  une  illustration  de  famille 
à  laquelle  on  me  pardonnera  d'avoir ,  dans  mon 
obscurité,  emprunté  des  inspirations. 

En  1830,  la  conquête  d'Alger  me  parut,  ouvrir 
une  carrière  à  des  émigrations  nécessaires  au  repos 
de  notre  pays,  utiles  à  sa  grandeur.  Les  adversaires 
les  plus  constants  de  la  restauration  ne  cherchaient 
pas  un  combat  dont  aucune  prudence  humaine  ne 
pouvait  limiter  le  champ  aux  murs  de  Paris  et  la 
durée  à  trois  jours  :  ils  se  flattaient  que  l'action 
des  chambres,  qui  possédaient  alors  la  confiance  de 
la   nation,  la    puissance  de   l'opinion    publique, 
ramèneraient  la  couronne  dans  les  voies  de  la, 
Charte  et  de  la  raison  ;  ils  ne  croyaient  pas  à  la 
démence  d'un  pouvoir  qui,  se  mettant  lui-même 
hors  la  loi,  les . forcerait  à  défendre  celle-ci  les 
armes  à  la  main.  D'un  autre  côté,  on  parlait  de 
rapprochements  avec  la  Prusse  et  la  Russie,  de  com- 
binaisons tendantes  à  l'extension  de  nos  frontières 
du  nord,  et  il  importait  que  le  gouvernement  fie 
fût  pas  distrait  de  ces  soins  par  celui  de  sa  con- 
servation. L'établissement  en  Afrique  de  familles 
que  des  répugnances  réciproques  éloignaient  des 
affaires  publiques,  la  diversion  jetée  dans  les  es- 
prits par  une  fondation  empreinte  de  grandeur  et 
de  nationalité,  auraient  facilité  une  trêve,  pen- 
dant laquelle  un  grand  service  rendu  pouvait  ré- 
concilier la  France  avec  la  restauration.  En  pré- 
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sence  de  pareils  intérêts,  c'était  un  devoir  que 
d'ajourner  les  querelles  intérieures,  et  je  fus  de 
ceux  qui  cherchèrent  avec  droiture  à  donner  cette 
direction  aux  vues  que  faisait  naître  l'expédition 
d'Alger, 

Dès  le  mois  d'avril  1830,  un  journal  créé  pour 
combattre  le  ministère  Polignac,  et  dont  les  pro- 
priétaires, les  rédacteurs  et  les  ouvriers  faisaient 
leur  devoir  au  jour  du  combat,  s'associait  à  cette 
tâche  (note  AP).  Compatriote  d'un  des  ministres 
du  7  août,  je  lui  disais  moi-même  les  projets  de 
Kléber  et  m'efforçais,  à  la  fin  de  juin,  de  le  con- 
vaincre du  pressant  intérêt  qu'avaient  les  Bour- 
bons  à  faire  d'Alger  leur  Egypte.  M.  Chantelawe 
ne  repoussait  pas  ces  vues;  mais  une  audience  qu'il 
m'obtint,  le  12  juillet,  de  M.  de  Polignac,  glaça 
mon  zèle  :  on  n'en  eut  jamais  de  plus  gracieuse, 
ni  de  plus  décourageante.  Le  bandeau  étendu  sur 
les  yeux  du  président  du  conseil  me  sembla  ne  pas 
laisser   passage  au   moindre  rayon  de  lumière: 
nous  parlions  des  langues  différentes,  et  nous  ne 
nous  comprimes  pas.  Toutefois,  puisque  j'ai  pro- 
noncé le  nom  de  M.  de  Polignac,  je  ne  laisserai 
point  passer  l'occasion  de  dire  qu'on  ne  sait  pas 
assez  combien,  dans  l'affaire  d'Alger,  sa  politique 
a  été  ferme  et  nationale  vis-à-vis  de  la  puissance 
aux  influences  de  laquelle  ses  précédents  de  1803 
et  de  1815  autorisaient  à  le  croire  soumis. 

— ^ 
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Les  journées  de  juillet  vinrent  imposer  à  chacun 
d'autres  soins,  et  à  peine  songea-t-on,  pendant  les 
mois  qui  suivirent,  à  ce  qu'il  y  avait  à  faire  de 
notre  conquête. 

Mais  bientôt  Paris  lui -même  dut  peut-être  à 
l'Algérie  d'être  préservé  de  grands  malheurs. 
Chargé,  au  commencement  de  1831 ,  de  la  police 
de  la  capitale,  je  reconnus  promptement  que  le 
fonds  de  toutes  les  émeutes  était  fourni  par  une 
population  flottante  de  quinze  à  vingt  mille  in- 
dividus, privée  de  travail  et  d'avenir,  en  partie 
par  sa  faute ,  en  partie  par  le  malheur  des  temps, 
encline  au  mal  quoique  propre  au  bien,  mise 
par  les  circonstances  en  disponibilité  permanente 
sous  la  main  des  agitateurs.  L'éloigner,  ou  du 
moins  la  réduire  à  un  nombre  qui  cessât  d'être 
menaçant,  était  le  seul  moyen  d'arrêter  le  mal. 
La  préfecture  de  police  organisa  un  mode  d'enrô- 
lement pour  Alger,  et  attira  ainsi  4,500  hommes 
des  plus  énergiques ,  parmi  ceux  qu'il  fallait  dépla- 
cer. Pénétré  de  l'intérêt  qu'avait  la  ville  à  cette 
opération,  le  conseil  municipal  prit  à  sa  charge ,  * 
par  une  délibération  du  24  janvier  (note  *\Q),  les  dé- 
penses du  voyage  des  volontaires  jusqu'à  la  Médi- 
terranée :  elles  revenaient  à  25  francs  par  homme. 
Faute  d'autre  emploi ,  on  a  formé  avec  ces  Parisiens 
le  67e  de  ligne,  qui  est  devenu  l'un  des  meilleurs 

régiments  de  l'armée.  Ces  hommes,  soustraits  aux 
il.  is 
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suggestions  de  la  misère  el  de  l'oisiveté ,  ont  sauvé 
leur  division  dans  la  retraite  de  Médéah  :  ils  ont 
tourné  contre  les  Arabes  un  courage  qui  pouvait 
s'égarer  dans  les  discordes  civiles,  et  accru  la 
gloire  de  la  patrie  qu'ils  auraient  peut-être  en- 
sanglantée dix -huit  mois  plus  tard  au  cloître 
Saint-Méry.  Nous  ne  savons  pas  quelles  épreuves 
réserve  l'avenir  à  notre  pays,  et  l'Algérie  est  peut- 
être  appelée  à  nous  rendre  encore  plus  d'un  ser- 
vice du  même  genre.  Au  milieu  des  agitations  jour- 
nalières qui  excitent  et  déjouent  alternativement 
tant  d'espérances,  l'inquiétude  d'esprit  qui  tra- 
vaille des  classes  nombreuses  de  la  société  a  be- 
soin de  dérivatifs;  privée  du  débouché  des  guer- 
res de  la  république  et  de  l'empire,  elle  ne  se 
replierait  sur  elle-même  qu'aux  dépens  du  repos 
de  la  France  et  de  l'Europe  :  il  importe  de  lui 
offrir  un  aliment  de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée. 
D'ailleurs,  aux  époques  et  dans  les  contrées  les 
plus  paisibles,  on  voit  des  existences,  brisées 
par  des  malheurs  ou  des  fautes  personnelles ,  ne 
pouvoir  rencontrer  le  calme  qu'en  se  séparant 
des  témoins  de  leur  passé.  Tels  individus  qui, 
sur  les  lieux  de  leurs  premières  chutes,  fussent 
retombés  de  nouveau,  deviennent  de  tout  autres 
hommes  dans  un  monde  où  ils  échappent  à  leurs 
précédents. 

Les  dissensions    religieuses  de  l'Europe  peu- 


j 
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plaient,  il  y  a  deux  cents  ans,  les  solitudes  de  l'A- 
mérique du  nord;  les  dissensions  politiques  sont, 
de  nos  jours ,  les  seules  qui  fassent  des  victimes. 
Sans  parler  des  armées  carlistes  vaincues ,  la  France 
a  reçu  dé  Pologne,  d'Italie,  d'Espagne,  au  delà 
de  dix  mille  réfugiés,  et  elle  est  venue  à  leur 
secours  par  des  allocations  qui  s'élèvent  aujour- 
d'hui à  près  de  34  millions  (  note  AR  ).  Les  con- 
tribuables sont  allés  au-devant  de  cette  charge; 
mais  l'hospitalité  la  plus  bienveillante  n'efface 
pas  l'amertume  des  causes  qui  la  font  deman- 
der ;  en  allégeant  les  besoins  du  présent  *  elle 
n'ôte  à  l'avenir  rien  de  son  obscurité  ni  de  sa  tris- 
tesse; elle  laisse  sans  base  et  sans  but  l'activité  de 
ceux  qjii  la  reçoivent;  elle  ne  remplace  pas  enfin 
la  patrie  qu'ils  ont  perdue.  Les  réfugiés  comble- 
raient ce  vide  et  remédieraient  à  ces  maux ,  en 
6e  faisant  par  leurs  œuvres  une  destinée  nouvelle  ; 
les  subventions  qu'ils  reçoivent  atteindraient  ce 
but,  si  elles  étaient  accompagnées  de  concessions 
de  terres  en  Afrique,  et  restreintes  au  temps  né- 
cessaire pour  mettre  ces  terres  en  valeur.  La  cul- 
ture n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  carrière  que 
l'Algérie  offre  à  des  hommes  entreprenants  :  la 
défense  du  pays,  la  protection  des  caravanes,  le 
commerce  aventureux  que ,  moitié  guerriers , 
moitié  marchands,  les  Pisans  et  les  Génois  fai- 
saient au  XIVe  siècle,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
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appellent  les  plus  hardis,  et  peut-être   les  plus 
heureux. 

Les  plus  grands  obstacles  à  l'exécution  de  ces  me- 
sures viendraient,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler ,  de 
ceux  mêmes  au  profit  de  qui  elles  seraient  prises. 
H  est  des  illusions  dont  les  bannis  de  tous  les 
temps  ont  aimé  à  se  repaître  :  on  n'en  a  jamais  vu 
croire  à  l'amortissement  des  passions  qu'ils  avaient 
partagées,  à  la  perte  de  leur  crédit  parmi  leurs  con- 
citoyens, ne  pas  prendre  les  événements  les  plus 
indifférents  pour  des  signes  précurseurs  de  leur  rap- 
pel, tenir  compte  enfin  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  effi- 
cace et  de  plus  inévitable  dans  ce  monde,  la  marche 
du  temps.  Les  réfugiés  d'aujourd'hui  ne  font  pas 
exception  à  la  loi  commune  :  tout  leur  semble  se 
rattacher  de  près  ou  de  loin  à  l'événement  le  plus 
marquant  de  leur  existence ,  et  beaucoup  d'entre 
eux  s'imagineraient,  en .  embrassant  de  nouveaux 
devoirs,  manquer  à  ce  qu'attend  d'eux  leur  patrie. 
C'est  à  leurs  vrais  amis  à  les  ramener  dans  le  monde 
des  réalités.  Une  révolution  use  la  génération  qui 
l'a  faite,  et,  vaincue,  elle  ne  se  relève  qu'avec  une 
autre  génération  :  la  France  et  l'Angleterre  en  ont 
fait  l'expérience,  et  si  la  Pologne  doit  se  recon- 
stituer, ce  ne  sera  pas  par  les  mains  des  patriotes 
de  1831  ;  l'intensité  des  causes  devant  lesquelles 
ils  ont  succombé  durera  plus  que  leurs  forces ,  et, 
comme  le  libérateur  des   Hébreux ,  ils  n'aperce- 
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vront  que  de  loin  la  terre  promise.  L'Afrique  leur 
offre  cette  patrie  que  leurs  aines  cherchaient  na- 
guère sous  nos  drapeaux,  et  qu'avaient  si  bien 
méritée  leur  persévérance  et  leur  courage  l  :  il 
dépend  d'eux  de  conquérir  une  autre  nationa- 
lité, d'attacher  leur  avenir  à  des  créations  qui 
leur  soient  propres,  et  de  devenir  à  leur  tour 
hospitaliers  sur  une  terre  régénérée  par  leurs 
mains. 

Parmi  les  réfugiés ,  beaucoup  ont  reçu  une  édu- 
cation distinguée ,  et  se  trouveraient  naturellement 
placés  à  la  tête  d'une  société  qui  se  fonde.  C'est 
un  avantage  qu'on  dédaigne  avec  raison  dans  cette 
Amérique  où  lord  Byron  prétendait  que  personne  ne 
peut  parler  de  son  grand-père  ;  mais  les  Arabes  ne 
respectent  rien  tant  que  l'ancienneté  d'origine,  et, 
pour  les  gouverner ,  on  ferait  bien  d'entrer  quel- 
quefois dans  leurs  préjugés.  Ceux  d'entre  les  Polo- 
nais qui  portent  des  noms  honorés  dans  leur  pays 
attireraient  d'ailleurs  probablement  à  leur  suite  un 
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grand  nombre  de  leurs  compatriotes,  et  leur 
nouvelle  patrie  profiterait  dé  cet  avantage  de  leur 
position  dans  l'ancienne.  Les  Italiens ,  et  surtout 
les  Espagnols,  précédés  et  suivis  par  les  nom- 
breuses migrations  de  leurs  compatriotes ,  pour- 
ront se  croire  de  retour  dans  les  villes  de  leur 
pays. 

Que  les  réfugiés  politiques  examinent  donc  de 
sang-froid  leur  avenir;  ils  reconnaîtront  que,  pour 
eux,  le  parti  le  plus  digne  et  le  plus  sûr  est  d'al- 
ler s'associer  en  Afrique  à  un  établissement  tel 
que  Kléber  voulait  en  fonder  un  pour  les  Français. 

Les  gouvernement  s  qui  proscrivent  auraient  eux- 
mêmes  quelque  intérêt  à  favoriser  cette  tendance. 
Retenir  en  Europe  une  masse  d'hommes  éner- 
giques et  ne  leur  laisser  d'avenir  que  dans  les 
troubles  de  leur  ancienne  patrie,  c'est  de  l'im- 
prudence et  de  l'inhumanité.  N'y  aurait -il,  par 
exemple, de  la  part  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg, 
aucune  habilité  à  faciliter  les  établissements  po- 
lonais sur  la  côte  d'Afrique ,  dût-on  remettre ,  à 
charge  d'aliénation ,  aux  réfugiés  qui  prendraient 
ce  parti ,  quelques-unes  de  leurs  propriétés  con- 
fisquées ?  Ce  commencement  de  réconciliation  re- 
mettrait du  calme  dans  des  cœurs  ulcérés ,  et  le 
mouvement  qu'il  indiquerait  à  des  familles  qui  ne 
se  feront  jamais  à  la  domination  russe  débarrasse- 
rait peut-être  celle-ci  de  bien  des  ennemis  cachés. 
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Mal  en  a  pris  à  d'autres  d'avoir  mis  obstacle  aux 
émigrations  politiques.  Cromwell  était  embarqué 
avec  un  grand  nombre  de  ses  amis  pour  passer  en 
Amérique ,  lorsqu'un  ordre  de  Charles  1er  vint  arrê- 
ter le  départ  :  a  Restons  donc  aux  risques  et  périls 
de  ceux  qui  nous  retiennent,»  dit-il  en  remettant 
pied  à  terre.  Aucun  gouvernement  ne  sait  si ,  en 
s'opposant  aux  émigrations»  il  ne  retient  pas  un 
Cromwell  dans  son  sein. 

Quand  les  Lacédémoniens  fondèrent  Tarente, 
ils  ne  cherchaient  qu'un  écoulement  à  la  partie  la 
plus  turbulente  de  la  population  de  leur  ville,  et 
de  ces  éléments  corrosifs,  dégagés  du  mélange 
qui  les  tempérait ,  se  forma  la  colonie  la  plus  flo- 
rissante et  la  plus  sage  de  la  Grande-Grèce.  C'est 
que  l'énergie,  qui  pousse  des  hommes  ardents  dans 
les  discordes  civiles ,  est  la  qualité  la  plus  indis- 
pensable pour  vaincre  les  difficultés  avec  lesquelles 
est  aux  prises  un  établissement  naissant  ;  elle  se 
règle  et  s'épuise  dans  le  travail ,  et  la  commu- 
nauté de  dangers  et  de  besoins  cimente  l'union 
entre  les  mêmes  hommes  dont  la  rivalité  eût  ailleurs 
fait  des  ennemis.  L'élargissement  du  champ,  trop 
rétréci  jusqu'à  présent,  ouvert  en  Afrique  aux 
émigrations ,  est  un  gage  à  donner  au  repos7  de  la 
France  ;  quelques  déplacements  isolés  ne  remédient 
à  rien  ;  il  faut,  aux  esprits  émus ,  aux  cœurs  froissés 
par  nos  agitations  politiques ,  une  carrière  vaste , 
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comme  celle  qu'après  la  révolution  de  1688  offrit 
aux  Anglais  l'Amérique  du  nord.  Ce  mouvement 
contribuerait  doublement  à  la  puissance  de  notre 
pays  ;  il  maintiendrait  dans  la  population  de  réta- 
blissement algérien  la  supériorité  relative  de  l'élé- 
ment français  qui,  sans  cela,  risquerait  de  s'effacer 
entre  les  autres  ;  il  rendrait  à  notre  gouvernement 
la  liberté  d  action  et  d'esprit  qui  s'est  affaiblie  au 
milieu  de  nos  désordres  intérieurs.  Comment ,  en 
effet ,  un  pouvoir  sans  cesse  détourné  par  le  soin 
de  sa  propre  défense ,  de  ceux  qu'exigeraient  les 
affaires  extérieures  du  pays,  pourrait -il  prépa- 
rer des  combinaisons  prévoyantes,  former  des 
projets  éloignés ,  inspirer  à  ses  alliés  une  confiance 
durable?  II  serait  beau  de  voir  la  France,  maîtresse 
des  derniers  repaires  de  la  piraterie  dans  la  Mé- 
diterranée, en  faire  l'asile  des  bannis  politiques 
de  toute  l'Europe,  et  acquérir,  en  ouvrant  un 
refuge  à  l'inquiétude  d'âme  et  au  repentir,  le  droit 
d'être  sévère  envers  les  ambitions  qui  s'attaque- 
raient à  son  repos. 

Je  n'établirai  pas  entre  les  vaincus  dans  les 
troubles  politiques  et  les  individus  condamnés 
pour  leurs  méfaits  par  les  tribunaux  d'un  pays 
libre,  un  rapprochement  injurieux;  mais  les  uns 
et  les  autres  peuvent  se  rencontrer  sur  la  même 
terre,  sans  que  le  voisinage  entraîne  le  contact; 
tous  les  coupables  ne  sont  d'ailleurs  pas  des  ré- 
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prouvés.  Quand  on  considère  attentivement  la 
population  frappée  par  les  lois  pénales,  on  re- 
connaît qu'elle  se  divise  en  deux  classes  bien  dis- 
tinctes :  l'une  montre  des  êtres  à  inclinations  per- 
verses, chez  qui  n'existe  pas  le  sentiment  de  la 
justice  et  de  l'honnêteté,  et  qu'on  ne  saurait  ra- 
mener au  bien  :  l'autre,  infiniment  plus  nom- 
breuse, se  compose  de  victimes  de  la  mauvaise 
éducation,  du  mauvais  exemple,  en  un  mot,  des 
circonstances  dans  lesquelles  elles  ont  vécu.  Celle-ci 
est  digne  d'assistance  et  de  commisération,  et 
c'est  pour  la  sauver  de  Faction  corruptrice  des 
prisons  d'Europe,  qu'il  faut  créer  des  colonies 
pénitentiaires;  les  conversions  sont  presque  aussi 
fréquentes  parmi  les  convicts  déportés  en  Amé- 
rique ou  en  Australie,  que  les  récidives  parmi 
les  criminels  qui  restent  en  Angleterre.  La  côte 
de  Barbarie  est  trop  voisine  de  celle  de-  France, 
elle  entretient  avec  la  métropole  des  relations  trop 
faciles  et  trop  fréquentes,  pour  devenir  un  lieu  de 
déportation  comme  le  gouvernement  britannique 
en  a  établi  dans  l'hémisphère  austral.  Les  grande 
criminels  doivent  être  séparés  par  d'épaisses  mu- 
railles ou  par  de  longues  distances  de  la  société* 
qu'ils  ont  outragée ,  et  d'ailleurs  nous  n'étalerions 
pas,  sans  de  graves  inconvénients  politiques,  nos 
plaies  les  plus  honteuses  aux  yeux  d'un  peuple 
vaincu.  Mais  l'Algérie  pourrait  offrir  un  asile  aux 
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condamnés  libérés  que  la  tache  qui  leur  est  im- 
primée prive ,  après  l'expiration  de  leur  peine,  de 
travail  et  de  moyens  d'existence  ;  on  y  transporte- 
rait avec  avantage ,  pour  les  employer  à  des  travaux 
analogues  à  ceux  des  compagnies  de  discipline,  des 
condamnés  correctionnels  qui  sortent  de  nos  pri- 
sons plus  corrompus  qu'ils  n'y  sont  entrés.  De  nom- 
breuses récidives  seraient  ainsi  prévenues ,  et  des 
établissements  pénitentiaires  organisés  sur  ces 
bases  épargneraient  à  la  mère  patrie  beaucoup 
plus  d'embarras  qu'ils  n'en  causeraient  à  l'Afrique. 
Les  condamnés  placés,  après  l'expiration  de  leur 
peine,  sous  la  surveillance  de  la  police  sont  trop 
nombreux  (note  AS)  et  dans  une  situation  trop  pé- 
nible, en  France,  pour  qu'il  soit  permis  de  négliger 
aucun  moyen  légitime  d'en  soulager  le  pays. 

La  réforme  des  prisons  et  des  bagnes  est  un  des 
problèmes  sociaux  les  plus  compliqués  et  les  plus 
étudiés  de  notre  époque  :  les  difficultés  qu'il  pré- 
sente s'atténueraient  peut-être  si  l'on  élargissait 
le  cercle  des  solutions,  et  si  l'on  variait  davantage 
les  pénalités.  La  peine  uniforme  de  l'emprisonne- 
ment ne  saurait  répondre  à  toutes  les  diversités 
de  la  corruption  et  de  la  faiblesse  humaines ,  ni 
agir  sur  tous  les  caractères  avec  une  égale  vertu. 
Probablement ,  la  possession  de  l'Algérie,  offre  le 
moyen  d'établir  pour  certaines  catégories  de  con- 
damnés des  peines  nouvelles ,  à  la  fois  plus  efficaces 
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et  plus  douces  ;  les  résultats  obtenus  dans  les  ate- 
liers de  condamnés  militaires  d'Alger  permettent 
au  moins  de  l'espérer. 

11  est  présumable  que  l'adoption  de  la  loi  sur 
les  prisons  et  la  substitution  du  régime  cellulaire 
à  la  détention  en  commun  seront  suivies  de  la 
révision  de  plusieurs  articles  du  code  pénal.  Ce 
serait  le  cas  de  chercher  dans  l'organisation  des 
travaux  publics  de  l'Afrique  des  équivalents  à 
l'emprisonnement  et  à  la  surveillance  en  France. 
Si  le  législateur  entrait  dans  ce  système,  une 
grande  latitude  d'application  devrait  être  laissée 
à  la  sagesse  de  l'administration;  des  tâtonnements 
assez  longs  seraient  inévitables;  on  n'atteindrait 
pas  du  premier  coup  la  perfection  :  mais  si,  dès 
le  principe,  on  se  faisait  une  règle  de  n'envoyer 
en  Afrique  que  les  individus  les  plus  susceptibles 
de  s'amender,  si  la  traversée  de  la  Méditerranée 
était,  pour  tous  les  condamnés  qui  auraient  une 
bonne  conduite,  un  acheminement  vers  la  com- 
mutation de  leur  peine,  les  difficultés  d'exécution 
s'aplaniraient,  les  inconvénients  dont  la  colonie 
aurait  pu  se  croire  menacée  disparaîtraient,  et  il 
ne  resterait  d'incontestable  que  les  avantages  re- 
cueillis par  la  France. 

En  mettant  beaucoup  de  soin  dans  le  choix  des 
condamnés  qu'on  transporterait  en  Afrique,  en 
les  employant  à  des  travaux  spéciaux  d'assainisse- 
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ment  et  d'ouverture  de  communications  jusqu'à 
présent  dévolus  à  l'armée,  on  les  relèverait  à  leurs 
propres  yeux  et  à  ceux  des  habitants  :  cette  in- 
stitution bien  dirigée  finirait  peut-être  par  être 
considérée  comme  un  bienfait  par  le  pays.  Quant 
aux  bannis  politiques  de  la  chrétienté,  ils  s'assimi- 
leraient sans  effort  aux  autres  éléments  de  l'éta- 
blissement. 

11  est  fâcheux  qu'on  n'en  puisse  pas  dire  autant 
de  bannis  bien  plus  célèbres  qui  nous  ont  devancé 
en  Afrique  :  nous  trouvons  dans  les  israélites  une 
population  antipathique  aux  anciens  dominateurs 
du  pays  et  sans  affinité  avec  les  nouveaux.  Son 
admission  dans  la  famille  algérienne  présente  de 
grands  avantages  et  presque  autant  d'inconvé- 
nients; mais  comme  elle  est  inévitable,  il  ne  nous 
reste  qu'à  chercher  les  moyens  d'en  atténuer  les 
difficultés. 
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CHAPITRE  XVI. 


ISRAELITES. 

Leur  condition  sous  les  Turcs.  —  Sous  les  Français.  —  Leur 
puissance.  —  Leur  admission  aux  droits  de  citoyen.  —  Préju- 
gés musulmans. —  Troupes  israélites. —  Assemblée  constituante. 
—  Sanhédrin  de  1807.  —  Israélites  français.  —  Population 
juive  de  l'Algérie.  —  Immigrations  futures. 

Sous  le  gouvernement  de  la  milice,  les  juifs 
formaient,  comme  aujourd'hui,  une  notable  partie 
de  la  population  d'Alger.  Soumis  au  régime  humi- 
liant et  cruel  où  les  tenait  l'Europe  au  moyen  âge, 
ils  acceptaient  par  calcul  cette  abjection.  Le  Turc, 
dans  sa  grossière  et  loyale  fierté ,  aurait  cru  mé- 
riter le  dédain  dont  il  accablait  le  juif,  s'il  s'était 
occupé  des  affaires  dans  le  maniement  desquelles 
triomphait  la  dextérité  de  celui-ci  :  il  l'en  char- 
geait donc  sans  compter,  sauf  à  prendre ,  dans  l'oc- 
casion ,  sa  revanche  par  des  avanies  ;  mais  dans 
cette  lutte  entre  la  ruse  et  la  violence ,  l'avantage 
finissait  rarement  par  demeurer  à  la  dernière. 

Indifférents  sur  la  nationalité  de  leurs  hôtes , 
les  juifs  nous  ont  vu ,  sans  regret,  devenir  maîtres 
d'Alger ,  et  cet  événement  ne  leur  inspira  d'abord 
d'autre  préoccupation  que  celle  du    parti  qu'ils 


—  286  — 

pourraient  en  tirer  :  ils  vinrent  donc  à  nous  avec  em- 
pressement ,  ne  répugnèrent  à  aucune  espèce  de  ser- 
vice, se  flattant  peut -être  de  cumuler  les  profits 
qu'ils  recueillaient  sous  les  janissaires  avec  les  avan- 
tages de  la  liberté  civile  et  religieuse  que  nous  leur 
apportions.  Malheureusement,  il  leur  est  arrivé 
d'Europe  des  concurrents ,  si  ce  n'est  des  maîtres, 
en  fait  de  manœuvres  cupides ,  et  c'est  là  pour  eux 
le  mauvais  côté  de  la  conquête;  il  en  est  même  à 
qui  cette  circonstance  fait  regretter  le  temps  des 
Turcs.   • 

Toutefois,  la  masse  de  la  population  israélite 
apprécie  le  bienfait  de  la  révolution  qui  s'opère 
pour  elle  à  l'abri  de  notre  drapeau.  Ce  sentiment 
se  manifeste,  parmi  les  gens  grossiers,  par  une  in- 
solence envers  les  musulmans  qui  mériterait  quel- 
quefois d'être  réprimée ,  et  parmi  les  hommes 
éclairés ,  par  un  sentiment  qui  deviendrait  de  l'at- 
tachement pour  la  France ,  si  notre  sagesse  donnait 
plus  de  garanties  de  durée  à  notre  établissement. 
Tous  savent  que  si  nous  abandonnions  l'Afrique, 
ils  n'auraient  d'autre  alternative  que  de  nous  suivre 
ou  de  périr  sous  le  fer  des  Arabes.  Voilà  comment 
les  juifs  sont  aujourd'hui  liés  à  notre  cause  ;  ils 
s'y  attacheront  davantage  par  les  services  mêmes 
qu'ils  nous  rendront.  Ils  se  distinguent,  en  géné- 
ral ,  par  une  sagacité  et  une  souplesse  extrêmes  :  le 
soin  de  leur  existence  tenait  jadis  sans  relâche  ces 


—  287  — 

facultés  en  éveil.  Exposant  plus  volontiers  leur  vie 
que  leur  fortune,  il  leur  fallait,  pour  conserver 
Tune  et  l'autre, être  au  fait  de  tous  les  intérêts  et 
de  toutes  les  ressources  des  partis  qui  divisaient 
le  pays  :  l'oppression  a  établi  entre  eux  une  asso- 
ciation dont  rien  n'égale  la  sûreté  et  le  dévouement. 
Ils  sont  partout ,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  intel- 
ligences ;  aussi  n'est-il  pas  d'informations  plus  ra- 
pides et  plus  sûres  que  les  leurs.  Du  reste,  comme 
les  juifs  du  moyen  âge  qu'a  peint  Walter  Scott,  ils 
n'oublient  ni  la  protection  qu'ils  ont  reçue,  ni  le 
gain  qu'on  leur  a  procuré  :  le  bien  fait  à  un  Israé- 
lite est  rarement  perdu,  et  la  communauté  se  croit 
solidaire  de  la  reconnaissance  de  ses  membres. 
La  tolérance  et  l'égalité  les  auront  bientôt ,  à  cet 
égard,  réduits  au  niveau  des  chrétiens. 

Par  ses  bonnes  et  par  ses  mauvaises  qualités,  la 
population  israélite  est  appelée  à  jouer  un  rôle  im- 
portant en  Afrique.  Puissante  par  le  nombre .  elle 
l'est  davantage  par  son  intelligence,  par  son  union, 
par  ses  relations.  D'un  côté ,  leur  connaissance  de 
la  langue,  les  anciennes  habitudes,  les  dédains 
même  auxquels  ils  se  soumettent,  donnent  aux  juifs 
une  facilité  d'accès  qui  nous  manquera  longtemps 
auprès  des  musulmans;  de  l'autre,  ils  savent 
pénétrer  tous  nos  embarras;  leur  flexibilité  se 
plie  à  toutes  nos  vues  ;  ils  sont  les  entremetteurs 
presque  inévitables  des  relations  entre  les  Euro- 
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péens  et  les  indigènes  :  Us  surgissent,  au  moment 
du  besoin,  avec  tous  les  moyens  d'être  utiles,  et, 
si  leur  obséquiosité  ne  nous  prévenait  pas  ,  nous 
irions  nous-mêmes  les  chercher,  lis  ont  été  les 
agents  de  plus  d  une  négociation  politique.  Aujour- 
d'hui chassés  du  gouvernement,  ils  s'emparent 
par  le  courtage  du  commerce  de  l'intérieur.  Leurs 
enfants  fréquentent  nos  écoles ,  parlent  notre  lan- 
gue, prennent  notre  costume  :  sans  perdre  leur  es* 
prit  de  caste ,  ils  deviennent  clercs  d'avoués ,  de 
notaires,  employés  d'administrations  ;  ils  sont  déjà 
initiés  à  notre  législation ,  et  les  indigènes  n'ont  pas 
d'autres  avocats  consultants.  L'invasion  d'Israël 
dans  les  affaires  d'Afrique  est  donc  inévitable,  et 
puisqu'on  perdrait  son  temps  à  la  combattre,  il 
faut  savoir  la  régulariser,  faire  tourner  au  profit 
du  pays  l'emploi  d'une  force  aussi  réelle ,  donner 
une  tendance  utile  à  l'orgueil  mystérieux  de  cette 
race ,  lui  faire ,  en  un  mot ,  accepter  une  patrie. 
La  tâche  est  laborieuse ,  mais  non  pas  inexécutable, 
et  l'on  ne  doit  s'attendre  ni  à  la  remplir  ni  à  la 
manquer  entièrement.  Comme  en  France ,  on  verra 
des  juifs  rester  dans  leur  ancienne  abjection  ,  et 
d'autres  juifs  se  faire  remarquer  parmi  les  chré- 
tiens ,  dans  le  commerce  par  leur  esprit  d'ordre  et 
leur  fidélité,  dans  l'administration  par  leur  intelli- 
gence, dans  la  guerre  par  leur  courage. 

Les  plus  avancés  parmi  ceux  d'Alger  voudraient 
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voir  leurs  coreligionnaires  admis  aux  droits  de  ci* 
toyens  français ,  et  cette  ambition  est  de  bon  au-* 
gure.  Mais,  sans  examiner  ici  si  l'état  civil  et 
politique  des  habitants  de  l'Algérie  doit  être  celui 
des  citoyens  français ,  il  serait  injuste  et  dangereux 
de  faire  aujourd'hui  pour  les  juifs  ce  qu'on  ne  fait 
pas  encore  pour  les  musulmans.  Les«juifs  n'étaient 
point  des  opprimés  ordinaires;  ils  acceptaient  l'hu- 
miliation de  leur  condition,  sans  jamais  s'en  laver 
par  le  recours  aux  armes.  En  nous  pressant  de  les 
assimiler  à  nous ,  nous  ne  les  élèverions  pas ,  aux 
yeux  des  Arabes ,  à  notre  niveau  ;  nous  nous  rabais- 
serions au  leur,  et  nous  perdrions  d'un  coté  plus 
que  nous  ne  gagnerions  de  l'autre.  Je  me  suis 
trouvé  dans  le  cas  de  discuter  cette  difficulté  avec 
ceux  dont  elle  contrariait  les  vœux  :  je  l'ai  fait  avec 
franchise ,  et  je  leur  ai  proposé,  comme  un  moyen 
efficace  de  faire  taire  nos  scrupules  et  de  se  réhabi- 
liter vis-à-vis  des  musulmans,  de  former  à  Alger  un 
bataillon  Israélite,  qui  les  vengeât  sur  les  champs 
de  bataille  des  mépris  de  leurs  anciens  maîtres. 
Ils  sont  convenus  de  bonne  foi  que  la  mesure 
serait  prématurée,  et  j'ai  compris  qu'elle  fût  peu 
goûtée  de  la  génération  qui  a  été  élevée  dans  la 
terreur  des  Turcs. 

Aujourd'hui,  mieux  inspiré,  je  reconnais  que  le 
conseil  était  mauvais  et  pour  les  juifs  et  pour  nous  : 

non  que  les  habitudes  de  crainte  servile  qu'ils  ont 
H.  19 
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contractées  dans  l'oppression  doivent  à  jamais 
survivre  à  celle-ci  :  en  retrouvant  une  patrie,  les 
générations  nouvelles  sentiront  renaître  dans  leur 
sein  le  courage  avec  lequel  leurs  pères  résistaient 
aux  Romains  au  milieu  de  l'univers  soumis  \  dé- 
fendaient Jérusalem  ',  et  quand  ils  la  virent  perdue, 
combattaient  pour  mourir  3  et  non  pour  se  sau- 
ver. Dans  l'état  de  dissémination  et  de  faiblesse 
relative  des  juifs  en  Afrique,  la  première  victoire 
remportée  par  des  bataillons  israélites  sur  des  mu- 
sulmans serait  presque  infailliblement  le  signal 
du  massacre  de  leurs  coreligionnaires  dans  les  Etats 
de  Tunis ,  de  Maroc  et  dans  les  parties  de  l'Algérie 
où  notre  présence  ne  les  protégerait  pas.  Les  popu- 
lations de  l'Orient ,  et  les  juifs  plus  que  d'autres , 
n'ont  que  trop  de  propension  à  se  parquer  par 
races,  et  à  se  traiter,  tout  en  vivant  sous  le  même 
sceptre  et  dans  les  mêmes  lieux ,  en  étrangers   si 

1  «  Pace  per  luliam  paru ,  et  exteroae  cura?  rediere  :  auge- 
«  bai  iras,  quod  soli  Judaei  non  cessissent  »  (Tacit.  ,  Histor. ,  lib.  v, 
«ap.  10). 

2  D'après  Josèphe,  110,000  Juifs  se  firent  tuer  au  siège  de  Jé- 
rusalem. Ses  témoignages,  qui,  s'ils  étaient  isolés,  pourraient 
être  soupçonnés  de  partialité  en  faveur  de  ses  compatriotes ,  sont 
confirmés  par  les  Romains. 

3  «  Multitudinem  obsessorum,  omnis  aetalis,  virile  ac  muliebre 
«  secus,  sexcenta  millia  fuisse  accepimus.  Arma  cunctis  qui  ferre 
■  possent,  et  plures  quam  pro  numéro,  audebant.  Obstinatio  vîris 
«  féminisque  par  :  ac  si  transferre  sedes  cogèrent  ur,  major  vil  a? 
«  metus  quam  mortis  »  (Tacit.  ,  But. ,  1.  v,  cap.  1 3). 
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ce  n'est  en  ennemis  :  il  faut  s'étudier  à  laisser  le 
moins  de  place  possible  à  l'exercice  de  cette  into- 
lérance et  de  ce  vice  des  institutions.  Les  juifs  doi- 
vent prendre  leur  rang  dans  -une  armée  algé- 
rienne, non  comme  sectateurs  de  Moïse,  mais 
comme  citoyens ,  jouissant  des  mêmes  droits  et 
remplissant  les  mêmes  devoirs  que  les  sectateurs 
de  Jésus-Christ  et  de  Mahomet ,  qui  se  constitue- 
ront, sous  l'égide  de  la  France ,  en  un  nouveau  corps 
de  nation.  En  les  y  faisant  entrer  à  ce  titre  , 
nous  demeurerons  fidèles  à  ce  principe  fécond 
d'égalité,  qui,  transportant  dans  la  société  poli- 
tique la  grande  unité  que  la  foi  catholique  établit 
dans  la  société  religieuse,  place  la  révolution  fran- 
çaise au-dessus  de  toutes  celles  qu'a  faites  la  main 
des  hommes,  et  la  destine  à  imprimer  son  es- 
prit à  celles  qui  la  suivront.  En  1789,  nos  pères 
ont  ainsi  procédé  :  ils  n'ont  point;  comme  des 
Anglais,  fait  un  bill  d'émancipation  israélite  ;  ils 
ont  déclaré  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  !, 
et  dès  lors  les  juifs  n'ont  eu  qu'à  naître  parmi 
nous  pour  être ,  au  même  titre ,  libres  et  égaux  en 
droits. 

Toutefois,  lorsque  l'égalité  des  droits  était  si 
hautement  proclamée ,  les  juifs  de  France  ne  l'ac- 
ceptaient  qu'avec  contrainte  ;   en  vain   les  bar- 

•  - 

t  c  Les  hommes  naissent  et  demeurent  libres  et  égaux  en  droits  » 
(Déclaration  du  26  août  1789). 
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rières  étaient  renversées  9  ils  résistaient  à  sortir  de 
la  place  qu'elles  avaient  enclose  ;  ils  refusaient  la 
main  qu'on  leur  tendait,  et  se  tenaient  en  dehors 
de  l'unité  nationale  à  laquelle  ils  étaient  conviés. 
Dix-huit  ans  se  passèrent  avant  que  la  déclaration 
du  grand  sanhédrin  répondit  à  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme.  Reparaissant,  après  quinze 
siècles,  à  la  forte  et  libérale  voix  de  Napoléon, 
cette  assemblée  déclara  que  la  soumission  aux  lois 
de  VÉtat ,  en  matière  civile  et  politique ,  est  un  de- 
voir religieux;  que  tout  israélite  est  obligé  religieu- 
sement de  regarder  comme  sa  patrie  [Etat  où  il  est 
traité  par  les  lois  comme  citoyen ,  de  le  servir,  de  le 
défendre ,  de  vivre  avec  les  autres  sujets  comme  con- 
citoyen et  comme  frère  !. 

Avec  le  temps,  les  Israélites  d'Alger  en  vien- 
dront aussi  bien  que  les  autres  populations  du 
nouvel  établissement,  à  souscrire  à  ces  principes 
et  à  les  mettre  en  pratique.  Beaucoup  d'entre  eux 
ont  dès  longtemps  cessé  de  se  livrer  exclusive- 
ment au  brocantageet  embrassent  des  professions 
utiles.  Celles  de  tailleurs ,  de  tireurs  d'or,  de  bijou- 
tiers en  métaux  ou  en  corail ,  ont  jusqu'ici  la  pré- 
férence; quelques-uns  sont  fort  bons  maçons.  Le 
commerce  des  tissus  d'Europe  avec  les  tribus  est 
presque  tout  entier  dans  leurs  mains.  Ceux  de 
Constantine   exercent,    dans   la  fabrication    des 

1  Déclarations  du  grand  sanhédrin ,  du  2  mars  1807,  art.  4  et  5. 
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cardes,  une  grande  industrie  manufacturière.  La 
plupart  des  familles  riches  ont  acquis  des  maisons 
à  Alger,  et  plus  tard  on  les  verra,  suivant  la  re- 
commandation du  prophète  *,  posséder  et  cultiver 
des  terres.  Ce  sera  le  signe  qu'elles  s'attachent  dé- 
finitivement au  pays ,  et  j'ai  regret  d'avouer  qu'à 
cet  égard  eHes  ne  sont  pas  fort  en  arrière  des  soi 
disant  colons  qui  font  le  plus  de  bruit. 

Les  dispositions  généreuses  de  Napoléon  ne  tou- 
chèrent pas  toujours  les  juifs,  et,  dans  la  réalisation 
de  ses  vues  sur  eux,  il  fut  plusieurs  fois  obligé  de  re- 
culer devant  la  ténacité  de  leurs  habitudes.  Cette  ex- 
périence nous  prescrit,  dans  les  mesures  analogues 
à  prendre  en  Afrique,  une  circonspection  que 
doit  redoubler  la  nécessité  de  ménager  les  suscep- 
tibilités de  la  population  musulmane.  C'est  surtout 
de  la  génération  qui  s'avance  qu'il  convient  de  s'oc- 
cuper. On  distingue  entre  ses  aînés  un  petit  nombre 
d'hommes  faits  pour  coopérer  à  sa  régénération  ^ 
mais  on  trouverait  facilement  parmi  nos  compa- 
triotes des  hommes  qui ,  agissant  avec  la  double 
autorité  de  l'identité  de  croyance  et  du  caractère 
de  Français,  iraient  apprendre  à  leurs  coreligion- 
naires combien  ils  ont  d'intérêt  à  s'attacher  au 
seul  pays  de  l'ancien  monde  qui  ne  voie  dans  les 
Israélites  que  des  citoyens.  L'efficacité  de  missions 

1   Proverbes  ,  ch.  24,  27,  28,  29. 
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ainsi  remplies  serait  grande.  Pour  le  moment, 
leur  seul  objet  devrait  être  une  organisation  des 
consistoires  et  des  synagogues ,  conforme  au  règle- 
ment du  10  décembre  1806  et  au  décret  du  17 
mars  1808.  Peut-être  serait-il  prématuré  de  met- 
tre, comme  en  France  ',  les  traitements  des  rab- 
bins à  la  charge  du  trésor.  La  cotisation  régulière 
pour  les  frais  du  culte  préparera  des  hommes 
qui  n'ont  encore  d'autre  nationalité  que  l'esprit 
de  caste  à  payer  volontiers  la  contribution  pour 
les  besoins  de  l'Etat. 

Les  recensements  que  nous  avons  faits  dans 
quelques  villes  ne  nous  ont  fourni  que  des  rensei- 
gnements incomplets  sur  la  population  Israélite 
répandue  dans  la  régence;  il  y  en  a  même  une 
partie  qui  échappera  longtemps  à  toute  évaluation 
précise  :  c'est  celle  qui  habite  au  milieu  d'un  grand 
nombre  de  tribus  cabyles  ;  elle  est  séparée  de  celle 
des  villes  par  l'époque  de  son  établissement,  par 
ses  mœurs,  par  son  langage,  et  n'a  de  commun 
avec  elle  que  les  bases  de  ses  croyances. 

L'histoire  a  consigné  les  dates  et  les  causes  des 
émigrations  d'israélites  qui  se  sont  faites  en  Afrique 
depuis  la  destruction  de  Jérusalem.  L'immémoriale 
antiquité  de  l'établissement  des  juifs  scénites  ,  qui 
dans  toute  l'étendue  de  la  Barbarie  se  trouvent 

1  Loi  du  8  février  1831. 
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mêlés  à  la  population  berbère ,  permettrait  peut- 
être  de  soupçonner  qu'il  forme  le  fonds  de  ces  mi- 
grations de  l'Orient  *  et  de  la  Syrie3  dont  Salluste 
nous  a  transmis  le  souvenir  éloigné.  Dans  le 
royaume  de  Fez,  ils  habitent  principalement  les 
provinces  septentrionales  et  sont  encore  aujour- 
d'hui désignés  sous  le  nom  de  Philistins*.  Le» 
relations  que  les  juifs  d'Espagne  furent  accusés , 
dans  le  VIIe  siècle,  d'entretenir  avec  eux,  détermi- 
nèrent deux  conciles  tenus  à  Tolède  à  prononcer 
leur  expulsion  ;  et  il  paraît  que  ces  Berbers  judal- 
sants,  comme  les  appellent  les  anciens  historiens 
arabes ,  étaient  alors  nombreux  et  redoutables  sur 
cette  côte.  Us  s'adonnent ,  ainsi  que  lesCabyles  au 
milieu  desquels  ils  vivent,  à  la  culture  et  aux  soin* 
des  troupeaux  ;  ils  prennent  part  à  leurs  guerres , 
et  ne  se  sont  point  flétris  par  la  servitude.  On  les 
retrouve  dans  la  régence  d'Alger ,  et  notamment 
dans  les  monts  Àuress,  à  l'est  de  la  province  de 
Gonstantine.  Il  est  probable  qu'ils  ont  partagé  le 
sort  des  populations  gétules ,  libyennes  et  numides, 

1  Jugurtha ,  xvui. 

3  Id.t  xix.  «  Postea  Phœnices,  alii  multitudinis  domi  minueodae 
■  {rratia,  pars  imperii  cupidine,  sollicitata  plèbe  aliisque  novarum 
c  rerum  avidis ,  Hipponem,  Adrumetum  ,  Leptim  ,  aliasque  urbes 
«  in  ora  maritima  condidere  :  haeque  brevi  multum  auct»,  pars 
«  originibus  praesidio,  aliae  decori  fuere.  » 

3  Ghabbro  di  Hemso  ,  Specchio  delï  impero  di  Marocco ,  in-8°  ; 
Gcnova,  1831. 
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lorsqu'elles  ont  été  vaincues  et  refoulées  dans  les 
montagnes  par  les  invasions  des  Romains,  des 
Vandales  et  des  Arabes,  et  cette  communauté  dé 
fortune  leur  aura ,  dans  ees  temps  reculés ,  donné 
le  droit  de  naturalité  parmi  les  véritables  indigè- 
nes.. Si  nous  étions  moins  ignorants  de  la  condition 
des  diverses  races  qui  peuplent  la  régence,  celle-ci 
offrirait  peut-être*  en  bien  des  occasions ,  un  point 
d'appui  à  notre  politique. 

Voici  les  résultats  de  nos  recensements  de  la 
population  israélite  : 

1833      1834      1838       1839 


Alger 5,949 

Oran 2,372 

Bone 124 

Bougie.  ...  » 
Mostaganem.  » 
Constantine .         » 


Nous  verrons  dans  un  instant  à  quoi  tiennent 
les  variations  qu'elle  a  éprouvées  à  Oran. 

Depuis  deux  ans  que  les  juifs  sont  soumis  à 
l'inscription  sur  les  registres  de  l'état  civil ,  il  a  été 
constaté  parmi  eux  à 

1  Recensement  de  Tannée  précédente^ 


» 

6,065 

6,065* 

» 

5,637 

'3,364 

» 

283 

421 

» 

10 

» 

295 

698 

406 

11 

9 

3,036 
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1838  1839 

Naissances.       Décès.         Naissances.         Décès. 

Alger 261  137  244  177 

Oran 191  106  175  93 

Bone 11  9  9  24 

Bougie.  ...»  1  »  » 

Mostaganem.   23  3  13  11 

486    256    441    305 

Tandis  que  dans  ces  deux  années  ils  comptaient 
561  décès  pour  927  naissances ,  la  population  ci- 
vile européenne  en  comptait  dans  les  mêmes  villes 
2,051  pour  1,673  naissances,  et  la  population  mu-* 
sulmane  997  pour  448  naissances  *. 

On  a  vu  que  la  colonisation  européenne,  com- 
prenant beaucoup  plus  d'hommes  que  de  femmes, 
n'est  point  encore  placée  dans  des  conditions  ré- 
gulières de  renouvellement;  la  répugnance  des 
musulmans  à  déclarer  la  naissance  de  leurs  en- 
fants doit ,  d'un  autre  côté,  être  une  cause  de  fré- 
quentes omissions;  enfin,  deux  années  d'observa- 
tions faites  sur  les  juifs  ne  suffisent  pas  pour  servir 
de  base  à  l'appréciation  des  lois  du  mouvement 
de  la  population  parmi  eux.  Je  remarquerai  néan- 
moins qu'en  France  l'excédant  annuel  du  nombre 
des  naissances  sur  celui  des  décès  est  de  191  pour 

1  Dans  les  deux  dernier»  nombres  ne  sont  pas  compris  les  nais- 
sances et  les  décès  des  musulmans  à  Alger. 
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1,000,  et  que  chez  nos  Israélites  d'Afrique  il  est, 
quant  à  présent,  de  .581.  On  prétend  que,  depuis 
un  siècle,  le  nombre  de  leurs  coreligionnaires  a  tri- 
plé en  Alsace;  il  n'y  a  point  de  raison  pour  qu'en 
Algérie  ils  ne  devancent  pas  de  même  les  autres 
races  :  ils  sont  dès  longtemps  acclimatés  sur  ce  ter- 
ritoire; ils  y  sont  en  familles;  leurs  hommes  sont 
forls,  leurs  femmes  belles,  leurs  mariages  féconds, 
et  à  mesure  que  les  habitudes  de  travail  chasseront 
la  misère,  leurs  enfants  se  conserveront  mieux. 

La  population  israélite  de  l'Algérie  s'accroîtra 
par  les  immigrations,  aussi  bien  que  par  l'excédant 
du  nombre  des  naissances  sur  celui  des  décès.  Par 
cela  seul  que  l'orgueil  brutal  des  janissaires  rédui- 
sait le  Maure  et  le  juif  à  peu  près  au  même  niveau, 
et  que  le  poids  de  la  tyrannie  s'allégeait  en  s'é ten- 
dant sur  un  plus  grand  nombre  de  têtes ,  la  ville 
d'Alger  attirait  naguère  h  elle  des  juifs  de  toutes 
les  autres  parties  de  l'Afrique  :  sous  un  régime  de 
protection  et  de  liberté,  cette  attraction  ne  saurait 
manquer  de  devenir  plus  forte.  Lorsque  les  juifs, 
opprimés  dans  le  reste  de  l'Afrique,  pourront  de- 
venir au  milieu  de  nous  citoyens  et  propriétaires, 
ils  graviteront  vers  l'Algérie  comme  vers  une 
autre  Palestine.  Dans  la  seule  régence  de  Maroc, 
340,000  d'entre  eux  {  seront  excités  à  échanger 

1  •  Les  juifs  font ,  à  eux  seuls,  un  peu  plus  du  vingt-cinquième 
do  la  population  totale  du  Maroc.  On  en  compte  9,000  à  Fez, 
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l'abjection  cruelle  dans  laquelle  ils  sont  plongés  V 
contre  la  liberté  civile  dont  leurs  frères  jouissent 
déjà  dans  leur  voisinage.  Les  idées  de  migrations 
nationales  sont  familières  aux  peuples  du  nord 
de  l'Afrique;  les  juifs  de  la  régence  de  Maroc  en 
partiraient,  s'ils  le  pouvaient,  par  tribus,  comme 
leurs  pères  y  sont  venus  d'Espagne  au  VIIe 
siècle  et  en  1494,  d'Italie  en  1342,  des  Pays-Bas 
en  1350,  de  France  et  d'Angleterre  en  1403,  de 

7,000  à  Rabat t,  5,000  à  Maroc,  5,000  à  Méquinez,  4,200  à  Te- 
tuan ,  4,010  à  Mogador,  3,000  à  Tanger,  etc.  •  (Graberg  di  Hemso). 
Dans  les  pays  musulmans  les  dénombrements  des  juifs  sont 
exactement  faits  à  cause  de  la  capitation  à  laquelle  ils  sont  assu- 
jettis. 

1  «Dans  les  ports,  les  juifs  sont  marchands,  artisans,  cour- 
tiers, ouvriers,  interprètes,  et  c'est  généralement  par  leur  en- 
tremise que  se  traitent  les  affaires  politiques  et  commerciales  des 
Européens.  Méprisés  cependant ,  et  détestés  par  les  Maures  qu'ils 
se  font  gloire  de  savoir  duper,  il  n'est  pas  d'outrage  ou  d'avanie 
auxquels  ils  ne  soient  assujettis.  On  leur  interdit  de  lire  ou  d'é- 
crire l'arabe,  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  d'entendre 
le  Coran  ;  ils  ne  peuvent  pas  monter  à  cheval ,  parce  que  le  che- 
val est  un  trop  noble  animal  pour  eux  ;  ils  doivent  se  déchausser 
en  passant  devant  les  mosquées ,  les  santons ,  les  demeures  des 
grands;  ils  ne  s'approchent  pas  d'un  puits,  quand  un  musulman 
s'y  désaltère  ;  ils  ne  s'asseoient  pas  en  sa  présence  ;  le  noir  est ,  en 
signe  d'opprobre,  la  seule  couleur  dont  il  leur  soit  permis  de  s'ha- 
biller. On  leur  fait  pendre  les  criminels,  enterrer  les  cadavres 
des  suppliciés;  les  enfants  les  insultent,  les  gens  du  peuple 
les  frappent,  et,  si  un  juif  osait  lever  la  main  pour  se  défendre, 
il  payerait  cette  témérité  de  sa  tête.  Dans  plusieurs  villes  ils  payent 
d'énormes  tributs  pour  le  privilège  de  porter  des  souliers  et  de 
se  servir  d'ânes  et  de  mulets  »  (Graberg  di  Hemso). 

Ce  tableau  de  l'état  des  juifs  dans  le  Maroc  est  à  peu  près  le 
même  qu'en  faisait  Marmol  en  1573. 
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Portugal  en  1496.  Ce  serait  aujourd'hui  comme 
alors  des  opprimés  fuyant  la  persécution.  Ceux 
du  Maroc ,  parlant  tous  l'arabe  et  l'espagnol ,  n'é- 
prouveraient point  en  Algérie  les  inconvénients  de 
la  diversité  des  langages,  et  le  rétablissement  du 
commerce  serait  un  aimant  auquel  ils  ne  résiste- 
raient pas.  Le  mouvement  qui  s'est  manifesté ,  en 
1838,  dans  la  population  d'Oran  n'est  pas  étran- 
ger au*  arrière-pensées  d'émigration  que  sug- 
gère aux  israélites  des  régences  voisines  notre 
établissement  si  près  d'eux.  Leur  nombre  a  tout 
h  coup  doublé  à  Oran  et  l'on  a  compté  parmi 
eux  quatre  hommes  pour  une  femme 1  ;  les  fa- 
milles ne  s'étaient  donc  point  déplacées  ;  ce  sur- 
croît se  composait  de  réfugiés  de  Tlemcen ,  de  Mas- 
cara et  de  juifs  marocains  qui ,  venus  pour  tâter 
le  terrain,  se  sont  retirés  après  avoir  reconnn 
que  le  temps  d'émigrer  n'était  pas  venu.  Les  juifs 
n'ont  à  Maroc  que  des  biens  mobiliers  ;  un  seul  lien, 
mais  lourd,  mais  humiliant ,  les  attache  au  sol  ;  c'est 
la  capitation  :  le  gouvernement  les  retient  comme 
tributaires  ;  aucun  d'entre  eux  ne  peut  s'éloigner 
sans  donner  un  cautionnement  arbitrairement  fixé, 
et  qui  s'élève  aujourd'hui  à  une  valeur  d'environ 
2,000  francs  par  tête.  Si  notre  établissement,  défini- 

1  Hommes 3,156    j 

Femmes 804    j   5,637 

Enfants 1,667    ) 
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tivement  constitué  sous  leurs  yeux ,  les  conviait  au 
partage  de  tous  les  biens  dont  ils  sont  exclus,  il  n'est 
pas  probable  que  pour  cela  le  gouvernement  ma- 
rocain songeât  à  les  retenir  par  l'adoucissement  de 
leur  condition.  Leur  laisserait-il  la  liberté  d'émi- 
grer?  Chercherait- il  à  les  garder  de  force?  La 
crainte  de  perdre  une  des  principales  branches  de 
ses  revenus  le  détournerait  du  premier  parti;  le 
second  établirait  au  sein  de  l'empire  une  lutte 
sourde,  et  nous  ménagerait  sur  tout  le  territoire 
du  sultan  des  intelligences  plus  dangereuses  que 
celles  qu'il  entretient  dans  la  province  d'Oran.  Une 
partie  de  ces  observations  s'applique  aux  juifs  des 
régences  de  Tunis  et  de  Tripoli.  Qufelle  que  soit, 
en  cette  occurrence,  la  politique  des  gouverne- 
ments barbaresques,  le  contraste  qui  régnera  entre 
les  traitements  ménagés  aux  juifs  par  eux  et  par 
nous  amènera  des  complications  dans  lesquelles 
l'avantage  sera  pour  la  cause  de  l'humanité. 

Tout  ne  sera  pas  profit  pour  l'Algérie  dans  cet  ac- 
croissement  de  population,  et  peut-être  y  aurait-il 
lieu  de  se  prémunir  contre  la  disproportion  qu'il 
introduira  dans  les  éléments  qui  concourent  à  la 
formation  de  notre  établissement  ;  mais  quels  que 
puissent  en  être  les  inconvénients,  il  sera  plus  facile 
de  le  faire  tournera  notre  profit  que  de  l'empêcher. 

11  ne  manque,  en  Algérie,  à  la  race  israélile 
aucune  des  conditions  d'un  accroissement  rapide 
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en  nombre,  en  richesses  et  en  puissance;  et 
c'est ,  soûs  quelque  point  de  vue  qu'on  le  con- 
sidère, un  des  faits  dont  il  y  a  le  plus  de  compte  à 
tenir  dans  la  direction  de  nos  affaires  d'Afrique. 
Entre  les  mains  de  qui  saurait  les  manier  et  les 
contenir,  les  juifs  seront  un  puissant  instrument 
de  paix.  Leurs  relations  s'étendent  dans  les  parties 
les  plus  reculées  des  régences;  nombreux  à  Tunis,  en 
Egypte ,  dans  les  Etats  du  Grand  Seigneur,  ils  sont 
mêlés  à  toutes  les  affaires  du  Maroc  ;  leurs  fils 
sont  tendus  pour  s'approprier  le  commerce  inté- 
rieur de  l'Afrique.  Ceux  d'Alger,  de  Bone,  d'Oran, 
ont  des  rapports  d'intérêt,  et  j'ose  dire  du  crédit, 
dans  les  principales  places  de  commerce  de  la  Mé- 
diterranée, et  surtout  à  Livourne,  à  Gênes,  à 
Marseille,  à  Gibraltar;  les  maisons  de  leurs  core- 
ligionnaires comptent  parmi  les  mieux  accréditées 
de  ces  villes,  et  sont  prêtes  à  fonder  sur  la  côte 
d'Afrique  des  succursales  qui  grandiront  rapi- 
dement Alger  peut  devenir  le  centre  de  cette 
vaste  association ,  et  les  juifs  sont  peut-être  des- 
tinés, par  la  supériorité  de  leur  intelligence,  par 
la  communauté  de  croyance  et  d'intérêts,  par  la 
réciprocité  de  confiance  qui  règne  entre  eux,  à 
lier  par  un  vaste  réseau  l'Afrique  à  l'Europe ,  à  ser- 
vir de  véhicule  h  notre  influence  commerciale  et 
politique,  et  à  rendre,  sous  cette  forme,  à  la 
France  une  partie  du  bien  qu'ils  ont  reçu  d'elle. 
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CHAPITRE  XVII. 


NEGRES. 

Embarras  de  l'auteur. —  Condition  des  noirs  en  Algérie.  —  Es» 
clavage  chez  les  musulmans.  —  Etat  et  valeur  des  noirs  dans 
leur  pays. —  Caractères  spéciaux  de  leur  race.  —  Éducation 
par  l'esclavage  —  Caravanes.  —  Emploi  des  noirs  dans  les 
troupes,  la  marine,  la  culture,  les  services  particuliers.  —  Ef- 
fets du  rétablissement  du  commerce  des  noirs.  —  Négresses. 
—  Noirs  du  Maroc.  —  Libertés  haïtiennes. 

J'ai  soumis  le  chapitre  qu'on  va  lire  à  des  amis 
dont  je  me  suis  toujours  bien  trouvé  d'avoir  suivi 
les  conseils  :  ils  m'ont  unanimement  donné  celui 
de  garder  un  silence  prudent  sur  le  commerce  des 
noirs  dans  l'intérieur  de  l'Afrique...  Non  qu'ils 
contestassent  l'exactitude  des  faits  que  j'avance  ou 
la  justesse  des  conséquences  que  j'en  déduis  ;  mais 
ils  me  représentaient  que  toute  vérité  n'est  pas 
bonne  à  dire;  que  le  moment  est  on  ne  peut  plus 
mal  choisi  pour  émettre  librement  un  avis  sur  l'es- 
clavage; que  les  promoteurs  de  la  liberté  des  noirs 
refusent  aux  blancs  celle  de  douter  de  l'opportunité 
de  l'émancipation  ;  que  si  j'invoquais  l'expérience 
on  m'accuserait  d'inhumanité;  qu'enfin  j'allais  me 
foire  le  plus  grand  tort  dans  le  monde  et  dans  les 
journaux.  —  J'ai  vainement  allégué  que  l'esclavage 
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chez  les  musulmans  n'a  rien  de  commun  avec  l'es- 
clavage des  colonies ,  que  le  commerce  des  noirs 
n'est  pas  la  consécration  de  la  servitude,  qu'il  faut, 
au  contraire,  les  acheter  pour  les  affranchir. —  On 
m'a  répondu  avec  quelque  apparence  de  raison 
que  les  négrophiles  dont  je  heurterais  l'amour- 
propre  n'entreraient  point  dans  ces  distinctions, 
que  les  condamnations  prononcées  contre  ce  cha- 
pitre retomberaient  sur  le  liyre  entier ,  et  que  pour 
faire  admettre  des  vérités  contraires  aux  préjugés 
en  vogue,  il  fallait  commencer  par  faire  à  ceux-ci 
de  certaines  concessions. 

Ce  langage  ne  manquait  point  de  sagesse  ;  il 
était  du  moins  fondé  sur  l'expérience  du  monde  : 
on  se  fait  aujourd'hui  courtisan  des  opinions  en 
faveur,  comme  on  se  faisait  autrefois  courtisan  des 
princes,  et  les  profits  sont  à  peu  près  les  mêmes. 
Combien  n'ai -je  pas  vu  moi-même  de  députés 
dire  dans  les  couloirs  de  la  chambre  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  disaient  à  la  tribune,  et  se  faire 
une  réputation  d'indépendance  à  force  de  sacri- 
fices de  leurs  opinions  !  Les  avantages  de  cette  tac- 
tique sont  connus;  on  en  cite  des  exemples  fameux. 
J'ai  volontairement  manqué  de  très-belles  occasions 
de  l'appliquer  ;  je  ne  commencerai  pas  aujourd'hui, 
et  mes  amis  me  pardonneront  de  m'être  écarté  de 
conseils  où  il  entrait  plus  de  sollicitude  pour  moi 
que  d'improbation  de  mes  vues.  De  vifs  souvenirs 
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de  mon  enfance  me  rassurent  d'ailleurs  sur  les  in- 
terprétations plus  ou  moins  injustes  qu'on  voudrait 
donner  à  mes  intentions.  Le  Directoire ,  voulant 
rattacher  Saint-Domingue  à  la  France ,  avait ,  en 
Tan  vin ,  appelé  dans  un  collège  formé  de  pré- 
cieux et  respectables  débris  de  l'Université  de 
Paris  les  enfants  des  hommes  de  couleur  que  la 
révolution  avait  mis  à  la  tête  de  la  colonie.  A  l'âge 
de  neuf  ans ,  j'y  devenais  le  camarade  d'enfants 
noirs,  quarterons  et  mulâtres,  dont  la  plupart 
étaient  nés  dans  l'esclavage.  Ce  malheur ,  si  nous 
avions  été  en  état  de  l'apprécier,  n'aurait  attiré  sur 
ceux  qui  l'avaient  eu  qu'un  surcroît  de  bienveil- 
lance ;  mais  la  couleur  de  la  peau  n'établissait  pas 
entre  nous  d'autres  différences  que  celle  des  che- 
veux dans  les  autres  collèges  du  pays  latin.  Les 
impressions  de  cet  âge  sont  profondes ,  et  Ton  est 
plus  rapproché  de  la  race  noire  par  le  sentiment 
de  fraternité  qui  naît  d'upe  éducation  commune , 
que  par  le  patronage  bruyant  dont  quelques-uns 
se  plaisent  à  la  couvrir.  Je  suis  donc  fondé  à  me 
croire  aussi  complètement  dégagé  de  préjugés  que 
d'intérêts  coloniaux,  et  sans  méconnaître  l'avan- 
tage que  j'aurais  à  me  mettre  à  la  suite  de  l'opinion 
la  plus  populaire,  si  ce  n'est  .la  plus  réfléchie,  je 
soumets  avec  simplicité  la  mienne  aux  véritables 
amis  des  noirs  :  j'entends  par  là  ceux  qui  s'occu- 
pent de  cette  race  infortunée  dans  son  propre  in- 
H.  20 
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térét ,  et  non  pas  dans  celui  de  leur  popularité. 

Parmi  ces  races  si  diverses  qui  se  mêlent ,  sans 
se  confondre ,  dans  les  villes  d'Afrique,  la  plus  dis- 
tincte, et  pourtant  la  plus  assimilable  aux  autres, 
est  la  race  noire.  Elle  compte  dans  nos  posses- 
sions environ  1800  individus,  les  uns  libres,  les 
autres  esclaves  :  les  deux  tiers  au  moins  sont  des 
femmes.  On  va  chercher ,  de  l'autre  côté  du  Saha- 
ra h,  les  noirs  comme  une  marchandise,  et  les  es- 
claves du  sexe  féminin  étant  les  plus  demandées  sur 
la  côte,  l'importation  en  a  naturellement  été  plus 
considérable  que  celle  des  mâles. 

En  prenant  possession  de  la  régence ,  nous  avons 
solennellement  promis  de  respecter  les  lois,  les  cou- 
tumes, les  propriétés  des  habitants  :  leurs  droits  sur 
leurs  noirs  leur  sont  donc  garantis  soUs  ces  trois 
rapports.  D'un  autre  côté ,  le  privilège  qu'a  le  sol 
de  la  France  d'affranchir  l'esclave  qui  le  touche  du 
pied  ne  pouvait  pas  s'évanouir  entièrement  à  trois 
journées  des  côtes  de  Provence.  La  foi  des  traités 
et  les  coutumes  européennes  ont  composé  dans  la 
pratique  :  les  esclaves  des  musulmans  ont  été  con- 
servés à  leurs  maîtres,  tandis  que,  par  une  fiction 
de  la  jurisprudence,  ceux  qu'ont  acheté  des  Euro- 
péens ont  été  admis,  en  franchissant  le  seuil  d'une 
maison  chrétienne ,  à  l'application  libérale  de  la  loi 
française.  Sans  l'interruption  des  relations  avec 
l'intérieur  de  l'Afrique,  dont  le  commerce  des  noirs 
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est  le  principal  objet,  cette  distinction,  propre  à 
mettre  en  repos  l'esprit  du  magistrat  qui  se  con- 
tente de  concilier  des  textes ,  serait  déjà  devenue 
illusoire  en  fait.  On  verrait  des  indigènes  se  faire 
entrepreneurs  de  travaux  d'esclaves ,  se  louer  à  ce 
titre  à  des  Européens,  et,  dans  ces  détours  pris 
pour  éluder  la  loi ,  les  intérêts  du  faible  auraient 
couru  bien  d'autres  dangers  que  sous  une  légis- 
lation ferme  et  précise  qui  consacre,  mais  qui 
protège. 

L'esclavage  chez  les  Orientaux  ne  ressemble  pas 
à  celui  de  nos  colonies:  il  est  dans  les  coutumes  et 
les  idées  de  l'Afrique ,  comme  l'égalité  des  droits 
dans  les  nôtres;  il  n'y  choque  personne,  et  nul 
d'entre  ceux  qui  le  subissent  ne  consentirait  à 
changer  sa  condition  contre  celle  de  nos  ouvriers 
ou  de  nos  paysans.  En  appliquant  à  cette  société 
les  principes  qui  régissent  la  nôtre,  on  risquerait 
de  n'être  compris  ni  de  ceux  qu'on  dépouillerait , 
ni  de  ceux  qu'on  voudrait  affranchir ,  et  l'on  opé- 
rerait, au  détriment  de  tous  ,  un  bouleversement 
gratuit.  Nous  n'avons  donc ,  pour  les  parties  de  la 
régence  où  la  société  musulmane  doit  rester  homo- 
gène ,  rien  de  mieux  à  faire  que  de  laisser  la  con- 
dition des  esclaves  comme  elle  est.  Nous  satisferons 
ainsi  à  la  politique  et  même  à  l'humanité.  L'Evan- 
gile ,  qui  n'admet  point  Fesclavage ,  n'a  rien  sti- 
pulé en  faveur  de  ses  victimes,  et,  dans  les  colonies 
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chrétiennes ,  elles  se  sont  trouvées  h  la  merci  du 
caprice  et  de  l'avidité  du  maître.  Le  Coran  ,  au 
contraire ,  fait  pour  une  société  constituée  sur  un 
principe  opposé ,  a  pourvu  avec  une  sollicitude  et 
une  sagesse  également  admirables  au  sort  des  es- 
claves :  aussi  n'a-t-on  jamais  vu  dans  les  pays 
dont  il  est  la  loi ,  les  révoltes  qui  ont  désolé  l'an- 
cienne Rome  et  les  colonies  modernes.  Une  légis- 
lation nouvelle  n'est  nécessaire  que  pour  les  lieux 
où  l'extension  de  la  colonisation  européenne  éta- 
blira des  droits  nouveaux ,  des  intérêts  complexes  : 
mais  si ,  dans  de  pareilles  questions ,  les  droits  du 
maître ,  qui  a  loyalement  et  légalement  acquis ,  veu- 
lent être  respectés ,  ceux  de  l'esclave  doivent  être 
l'objet  d'une  bien  plus  vive  sollicitude. 

Dans  un  certain  état  de  civilisation ,  l'esclavage 
intervient  comme  un  adoucissement  aux  lois  san- 
glantes de  la  guerre  :  le  vaincu  rachète  sa  vie  par  le 
sacrifice  de  sa  liberté.  Je  n'examinerai  pas  si ,  lors- 
qu'il s'exerce  de  la  sorte ,  à  l'avantage  de  celui  qu'il 
arrache  à  une  situation  pire,  il  reconstitue  pas, 
au  profit  du  maître,  un  droit  légitime  et  avoué  par 
Thumanité.  Peut-être,  sous  ce  rapport ,J est-il  la 
condition  à  laquelle  ont  pu  se  former  les  sociétés 
antiques,  et  l'état  de  choses  qui  leur  a  si  longtemps 
servi  de  base  mérite  au  moins  de  n'être  pas  traité 
légèrement  dans  un  pays  où  les  mœurs  sont  de  tant 
de  siècles  en  arrière  des'nôtres.  Ce  n'est  pas  ici  le 
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Heu  d'entrer  dans  cette  discussion  ardue,  et  nous 
pouvons  nous  en  tenir  à  l'observation  d'un  petit 
nombre  de  faits. 

Les  esclaves  transportés  de  la  Nigritie  dans  la 
régence  ont-ils  perdu  à  ce  changement?  J'ai  eu 
plus  d'une  occasion  de  m'éclairer  sur  cette  ques- 
tion ,  et  je  suis  fermement  convaincu  que  si  l'on 
pouvait  proposer  à  tous  les  noirs  de  l'Algérie  d'aller 
reprendre  dans  leur  pays  natal  leur  condition 
première,  on  n'en  trouverait  pas  un  seul  qui  y 
consentît.  La  mansuétude  habituelle  de  l'esclavage 
chez  les  musulmans  serait  pour  quelque  chose  dans 
ce  refus ,  mais  il  serait  surtout  inspiré  par  les  souve- 
nirs de  l'existence  passée.  Les  détails  suivants  don- 
neront quelque  idée  de  ce  qu'elle  pouvait  être. 

Après  avoir ,  en  partant  d'Alger,  traversé  l'Atlas 
et  les  territoires  des  tribus  nomades  qui  habitent  au 
sud  de  Médéah ,  on  entre  chez  les  Mezabites  ;  ils  s'é- 
tendent dans  le  Belàd-el-Djerid ,  et  au  delà  règne  le 
vaste  désert  dans  lequel  sont  répandus  les  Touaths 
et  les  Touaricks ,  la  plus  méridionale  des  nations 
berbères.  Elle  porte  son  commerce  et  ses  dépréda- 
tions jusque  sur  le  Niger  et  dans  les  environs  de 
Timboctou.  Son  audacieuse  industrie  est  toute  sa 
richesse.  Des  tribus,  où  l'on  mérite  bien  ce  nom 
d'hommes  de  proie  que  M.  de  Lamartine  ne  pourrait 
pas  sans  injustice  appliquer  indistinctement  à  tous 
les  Arabes ,  font  métier  d'épier  les  nègres  qui  vont 
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chercher  du  sel  dans  les  lacs  salés  du  désert  :  elles 
les  enlèvent,  et  plus  habituellement  elles  traitent 
pour  s'en  procurer  avec  les  petits  princes  du  bassin 
du  Niger.  L'homme  est  toujours  le  butin  rapporté 
de  ces  entreprises.  Le  brigandage  est  une  spécialité 
qui  s'exercerait  mal  sur  le  chameau  des  caravanes , 
et  la  division  du  travail  a  pénétré  jusque  dans  les 
profondeurs  du  désert.  Ceux  qui  enlèvent  les  noirs 
ne  les  exportent  point  eux-mêmes  ;  ils  les  vendent 
à  des  Touaths  qui  commercent  avec  le  Belàd-el- 
Djerid.  Le  prix  le  plus  ordinaire  des  captifs ,  en 
gros  et  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe ,  est  la 
charge  de  dattes  de  quatre  chameaux,  ou  l'équiva- 
lent en  marchandises.  Or,  ces  seize  quintaux  de 
dattes,  qui  reviennent,  dit-on,  à  16  francs  dans  le 
Belàd-el-Djerid ,  peuvent,  au  moment  de  l'échange , 
avoir  atteint  par  l'effet  du  transport  une  valeur 
de  40  francs.  Tel  est  le  prix  de  l'esclave  déjà  par- 
venu à  une  longue  distance  du  lieu  de  sa  naissance. 
La  caravane  fait  dix-sept  jours  de  marche  dans  les 
sables  pour  arriver  chez  les  Mezabites  ;  mais  cette 
partie  de  son  voyage  n'est  pas  celle  qui  l'inquiète 
le  plus  :  dans  le  désert  elle  est  en  sûreté ,  et  plus 
elle  se  rapproche  de  la  côte ,  plus  elle  risque  d'être 
pillée  ;  elle  n'arrive  à  bon  port  qu'à  force  de  cou- 
rage, d'efforts  diplomatiques  et  de  sacrifices  de 
marchandises  ou  d'argent.  Enfin ,  l'on  atteint  Mé- 
déah  :  c'est  là  le  principal  marché  d'esclaves  ;  Alger 
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s'y  approvisionnait,  et  les  prix  courants,  sur  les- 
quels les  marchands  gagnaient  environ  cent  pour 
cent,  étaient  de  200  boudjous  pour  les  mâles,  de 
120  pour  les  femmes  (360  et  216  fr.). 

Les  cours  des  bazars  d'Egypte  et  des  régences 
de  Maroc,  de  Tunis  et  de  Tripoli,  confirment 
l'exactitude  de  ces  données.  Pendant  notre  expé- 
dition en  Egypte ,  les  enfants  achetés  à  Syout ,  des 
caravanes  du  Darfour,  pour  en  faire  des  tambours 
dans  les  demi-  brigades,  se  payaient  de  75  à  lOOfr.  ; 
les  adultes  propres  à  être  soldats  de  200  à  250  fr.  : 
rendus  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  les  noirs 
de  traite  reviennent  moyennement  à80fr.;  àGon- 
dar ,  capitale  de  l'Abyssinie ,  un  jeune  et  bel  esclave 
coûte  environ  lOtalaris  l.  Les  esclaves  amenés  dans 
cette  ville  proviennent  principalement  du  pays  des 
Gallas,  où,  entre  autres  particularités,  les  voleurs 
d'enfants  les  livrent  aux  caravanes  de  Gondar  au 
prix  de  1  à  2  talaris  2.  La  modération  du  prix  in- 
dique que  le  crime  inspire  peu  d'horreur ,  que  la 
concurrence  est  active  entre  les  gens  dont  il  fait  la 
profession,  et  que  la  répression  n'en  est  pas  sévère. 
Quant  à  la  différence  entre  les  valeurs  de  l'esclave 
au  commencement  et  au  terme  du  voyage ,  elle  s'ex- 
plique par  les  frais,  les  dangers  et  les  pertes  aux- 
quels on  est  soumis  pendant  un  si  pénible  trajet. 

1  Le  talari  vaut  5  fr.  40. 

2  Combes  et  Tamisier ,  Voyage  en  Abyssinie;  Paris,  1835-1837. 
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Ce  qu'a  perdu  le  nègre  importé  dans  la  régence , 
c'est  donc  un  état  social ,  où  la  créature  humaine 
a ,  dans  la  meilleure  période  de  son  existence ,  une 
valeur  fort  inférieure  à  40  fr.  !  A  en  croire ,  sur  les 
mœurs  des  peuplades  noires  de  l'intérieur  de  l'A- 
frique, les  récits  de  ceux  qui  en  ont  fait  partie, 
les  grands  y  disposent  de  l'existence  de  leurs  serfs 
avec  une  indifférence  dont  la  stupidité  efface 
presque  la  barbarie.  Il  n'est  pas  rare  d'y  voir  don- 
ner quinze  à  vingt  hommes  pour  un  cheval  ;  les 
caprices  d'une  superstition  grossière  ne  savent  s'y 
satisfaire  qu'avec  du  sang;  l'animad  vers  ion  d'un 
prêtre  y  est  une  condamnation  à  mort;  on  y  ho- 
nore par  des  sacrifices  d'hommes  les  funérailles  de 
princes1,  qui,  malheureusement  fort  nombreux, 
ignorent  d'autres  moyens  de  se  faire  regretter.  Le 
prisonnier  de  guerre  et  l'individu  qui  ne  paye  pas 
ses  contributions  deviennent  également  une  mar- 
chandise; dans  la  famille  même,  vendre  ses  pro- 
ches n'est  pas  un  crime ,  parce  qu'être  vendu  n'est 
pas  un  malheur;  les  pères,  les  frères  aines,  les 
mères  elles-mêmes  ne  se  font  pas  scrupule  de  la 

1  Si  César  n'a  pas  calomnié  nos  ancêtres,  il  en  était  de  même*, 
il  y  a  deux  mille  ans.,  dans  les  Gaules  :  «Funera  sunt  pro  cultu 
«  Gallorum  magnifica  et  sumpluosa  ;  omniaque  quae  vivis  cortti 
«fuisse  arbilrantur,  in  ignem  inferunt,  etiam  animalia  :  ac  paul» 
«  supra  hanc  merooriam  servi  et  clientes,  quos  ab  iis  dilectos  esse 
«  constabat,  justis  funeribus  confectis,  una  cremebantur  »  (De  Mio 
Gallico,  1.  vi,  19). 
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vente  d'enfants  dont  la  vie  a  si  peu  de  prix,  et  ceux- 
ci ,  à  en  juger  par  leur  impassibilité  dans  les  bazars 
où  ils  sont  exposés,  ne  croient  avoir  rien  perdu  à 
leur  nouvelle  condition. 

Voilà  l'état  que  quitte  le  noir  acheté;  voici  celui 
auquel  il  passe. 

L'esclavage  n'entraîne  parmi  les  musulmans  au- 
cune idée  de  dégradation  :  quand  les  chances  de 
la  guerre  en  sont  la  source  la  plus  commune,  les 
vainqueurs  ne  peuvent  pas  oublier  qu'ils  les  cou- 
raient la  veille,  qu'ils  les  courront  encore  le  len- 
demain. L'esclave  est  le  compagnon  de  ses  maîtres, 
il  est  associé  à  toutes  leurs  habitudes  :  homme,  il 
parvient  aux  plus  hautes  dignités  de  l'empire; 
femme,  elle  entre  dans  la  famille  en  donnant  le 
jour  à  ses  chefs  à  venir;  le  Grand  Seigneur  lui- 
même,  depuis  Bayazid  11,  est  toujours  le  fils  d'une 
esclave.  Le  fidèle  qui  affranchit  son  semblable,  dit 
le  Coran,  s'affranchit  lui-même  des  peines  de  f  hu- 
manité et  des  tourments  du  feu  éternel.  Les  affran- 
chissements par  testament,  après  un  certain  nombre 
d'années  de  service,  sont  très-fréquents;  les  ma- 
riages avec  des  femmes  esclaves  le  sont  encore 
davantage,  et  si  le  maître  a  toujours  le  droit  de 
cohabiter  avec  elles,  dès  qu'un  enfant  provenu  de 
ce  commerce  a  été  reconnu ,  lui-même  et  tous  ceux 
qui  le  suivent  appartiennent  à  la  condition  du  père. 
Les  musulmans  scrupuleux  se  croient  tenus  d'of- 
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frir  la  liberté  à  leurs  esclaves  après  neuf  années 
de  bons  services ,  parce  qu'il  est  supposé  qu'à  ce 
terme,  l'homme  a  payé  sa  valeur  par  son  travail.  La 
loi  de  Mahomet  a  donc  multiplié  les  voies  par  les- 
quelles l'esclave  arrive  à  la  liberté  civile  ;  comme 
la  loi  romaine,  elle  fait  de  la  servitude  un  moyen 
de  recruter  la  population  nationale ,  et  l'on  di- 
rait qu'elle  n'amène  violemment  l'esclave  dans 
le  sein  du  pays  que  pour  l'y  incorporer  par  affran- 
chissement. 

Ainsi ,  les  noirs  importés  des  borda  du  Niger 
sur  ceux  de  la  Méditerranée  ne  sont  pas  tombés 
en  esclavage,  ils  en  ont  changé.  Mais  il  y  a,  de 
celui  d'où  ils  sont  sortis  à  celui  où  ils  sont  entrés, 
toute  la  distance  de  la  société  noire  à  la  société 
musulmane,  du  fétichisme  à  l'islamisme,  de  la 
perpétuité  à  la  transition.  Interdire  les  achats  de 
noirs  dans  la  régence,  ce  serait  en  réalité  refouler 
ceux-ci  dans  une  éternelle  barbarie,  les  préci- 
piter du  premier  échelon  par  lequel  ils  s'élèvent 
vers  la  liberté ,  et  nous  aurions  encore  moins  de 
raisons  que  de  moyens  d'empêcher  les  musulmans 
de  posséder  des  noirs. 

Le  servage  sous  des  maîtres  supérieurs  en  lu- 
mières est  la  seule  école  où  les  populations  barba- 
res apprennent  le  travail ,  et  le  travail  est  l'instru- 
ment avec  lequel  se  conquiert  et  se  maintient  la 
liberté  civile  et  politique.  Les  nations  les  plus  fié- 
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res  de  leur  civilisation  ont  passé  par  cet  appren- 
tissage l  ;  les  Hongrois,  les  Polonais,  les  Russes,  ne 
Font  point  encore  fini.  Ce  serait  rendre  aux  nègres 
un  mauvais  service  que  de  les  en  exclure,  et  la 
durée  peut  en  être  maintenant  beaucoup  plus 
abrégée  pour  eux  qu'elle  ne  Ta  élé  pour  nos  propres 
aïeux  :  on  en  trouvera  les  moyens  dans  l'étude  de 
caractères  spéciaux  de  leur  race  que  les  témoi- 
gnages historiques,  les  expériences  et  les  lumières 
contemporaines  se  réunissent  pour  constater.  S'il 
existe  entre  cette  race  et  la  nôtre  des  différences 
réelles,  si  nous  parvenons  à  les  apprécier  exacte- 
ment, nous  ne  risquerons  plus  de  nous  méprendre 
sur  les  moyens  d'élever  au  rang  où  la  loi  du  Christ 
appelle  indifféremment  tous  les  hommes  cette 
portion  de  l'humanité  qu'une  inflexible  prédesti- 
nation semblait  avoir,  de  tout  temps,  vouée  à  la 
servitude. 

L'origine  des  races  noires,  leur  histoire,  les 
langues  diverses  qu'elles  parlent,  la  géographie 
même  du  vaste  continent  qu'elles  habitent ,  sont 
encore  couvertes  d'un  voile  mystérieux  :  tout  ce 
qu'on  en  sait  tend  à  constater  l'état  stationnaire 

1  «In  omni  Gallia...  plebs  pêne  servorum  habetur  loco,  quae 
«persenihil  audet,  et  nullo  adbibetur  consilio.  Plerique,  eu  m 
«  aut  aère  alieno,  aut  maçnitudine  tributorum,  aut  injuria  poten- 
«  liorum  premuntur,  sese  in  servitutem  dicant  nobilibus  :  in  bos 
«  eadem  omnia  sunt  jura,  quae  dominis  in  servos  »  (Debello  Gal/ico, 
I.  vi,  13). 
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de  ces  sociétés.  Sur  le  reste  du  globe ,  des  tradi- 
tions lointaines  rappellent  à  l'homme  une  origine 
céleste  et  la  faculté  qu'il  a  conservée  dans  sa  dé- 
chéance de  remonter  au  rang  dont  il  est  descendu  : 
les  païens  avaient  un  âge  d'or,  les  Indous  ont  un 
paradis  de  Brama,  les  Hébreux,  les  chrétiens  et 
les  musulmans  un  Eden.  11  n'existe  rien  de  sem- 
blable chez  les  nègres  :  leurs  peuplades  n'ont  d'i- 
dée ni  d'un  meilleur  passé,  ni  d'un  meilleur  ave- 
nir; aucun  des  fétichismes  grossiers  qui  leur 
tiennent  lieu  de  religion  ne  leur  enseigne,  que 
nous  sachions,  un  état  différent  du  présent  dans 
lequel  ils  végètent  sans  regret  et  sans  prévoyance; 
aucune  institution  divine  n'a  consacré  parmi  eux 
le  mariage;  l'homme  ne  s'y  attache  pas  à  une 
seule  femme,  ses  enfants  ne  forment  pas  autour 
de  lui  une  famille,  où  le  dépôt  des  biens  et  des 
connaissances  se  transmette  et  se  capitalise  de  gé- 
nération en  génération.  Cette  circonstance,  l'un 
des  plus  grands  obstacles  à  l'émancipation  des 
noirs  des  colonies,  est  une  de  celles  qui  expliquent 
comment  les  populations  noires  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  se  retrouvent  aujourd'hui  précisément 
au  point  où  les  laissèrent  les  anciens;  leurs  races 
variées  ont  conservé  les  degrés  respectifs  d'apti- 
tude et  d'intelligence ,  très-marqués  dans  la  con- 
formation du  cerveau,  qui,  dès  lors,  les  distin- 
guaient entre  elles.  Enfin,  ce  qui  paraît  caractéri- 
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ser  la  différence  entre  les  deux  grandes  divisions 
de  l'espèce  humaine,  c'est  que  les  sociétés  blan- 
ches ont  en  elles-mêmes  le  principe  de  leur  per- 
fectibilité ,  tandis  que  les  sociétés  noires  obéissent 
à  l'impulsion  du  dehors ,  et  ne  font  aucun  progrès 
qui  leur  soit  propre. 

Le  nègre,  qui,  abandonné  à  lui-même,  ne  sait 
ni  inventer  ni  perfectionner,  retrouve,  dès  que  le 
contact  de  l'exemple  réveille  son  génie  imitateur, 
des  facultés  qu'on  ne  lui  aurait  pas  soupçonnées. 
11  exécute  promptement  les  travaux  manuels  qu'il 
voit  faire;  il  prend  les  idées,  les  habitudes,  qui 
sont  en  action  sous  ses  yeux,  et  se  maintient  pres- 
que sans  progrès  ni  décadence  au  niveau  où  l'ont 
élevé  ceux  qui  lui  servent  de  modèle.  L'Âbyssinie 
est  restée  avec  la  demi-civilisation  que  lui  ont 
apportée  quelques  lueurs  grossières  du  christia- 
nisme. La  république  d'Haïti  ne  sait  guère  de  la 
liberté  que  ce  que  nous  lui  en  avons  appris ,  et 
arrêtée  aux  idées  d'insurrection  que  lui  souffla  la 
révolution  française,  elle  semble  attendre  d'une 
main  étrangère  l'impulsion  qui  lui  manque  pour 
marcher  sur  la  voie  de  la  civilisation.  En  France , 
au  contraire,  le  seul  pays  du  monde  où  règne 
la  véritable  égalité,  les  hommes  de  couleur  se 
sont  imprégnés  du  milieu  dans  lequel  ils  ont 
vécu,  et  ne  sont  restés,  ni  dans  l'armée,  ni  dans 
les  carrières  civiles ,  en  arrière  de  la  masse. 
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L'immersion  dans  la  société  blanche  semble 
donc  être  la  condition  à  laquelle  les  nègres  de* 
viendront  capables  de  liberté.  Mais,  pour  qu'un 
si  grand  changement  s'opère  dans  la  nature  du 
nègre,  suffit-il  que  nous  le  commandions?  Des 
habitudes ,  des  idées  nouvelles  peuvent-elles  pren- 
dre  racine  sans  l'aide  du  temps  ?  L'esclavage  au 
milieu  de  nous  serait-il  enfin  une  inévitable  et  pro- 
videntielle transition ,  par  laquelle  il  serait  réservé 
à  la  race  noire  d'arriver  au  partage  des  biens 
dont  elle  est ,  de  tout  temps ,  exclue  ?  N'est-ce  que 
dans  cette  épreuve  qu'elle  peut  laisser  ses  super- 
stitions cruelles ,  réveiller  ses  vertus  et  ses  facultés 
endormies ,  devenir  enfin  religieuse  et  capable  de 
travail  et  de  liberté  ?  S'il  en  était  ainsi ,  l'abolition 
prématurée  de  l'esclavage  en  Afrique  ne  serait  de 
notre  part  que  la  désertion  dun  devoir  social. 
Au  lieu  de  nous  donner  cette  hypocrite  affectation 
de  charité,  osons  aborder,  avec  la  résolution  qui 
naît  de  la  droiture  des  intentions ,  les  difficultés 
de  ce  sujet,  et  hàtons-nous  d'imprimer  à  l'escla- 
vage une  tendance  forte  et  régulière  vers  le  but 
sanctifié  de  son  institution.  Cette  pensée  d'escla- 
vage me  gêne  et  m'attriste;  je  voudrais  pouvoir 
la  secouer  d'un  seul  effort;  mais,  quand  la  plaie 
est  si  étendue ,  quand ,  dès  les  premiers  âges  du 
monde,  un  mal  s'est  identifié  avec  une  constitu- 
tion sociale  tout  entière ,  le  traitement  saurait-il 
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être  exempt  de  longueurs  et  de  souffrances ,  et 
taxe-t-on  de  barbarie  le  chirurgien  qui  impose  au 
malade  l'opération  douloureuse  à  laquelle  est  at- 
taché le  salut  ? 

11  serait  facile  de  multiplier  les  citations  de  faits 
tendants  à  démontrer  que  l'abolition  de  l'esclavage 
des  noirs  parmi  les  blancs  ne  serait  au  fond  ,  en 
Afrique ,  que  le  maintien  de  l'esclavage  des  noirs 
parmi  les  noirs  :  l'un  est  un  pas  vers  la  liberté, 
l'autre  est  à  perpétuité  la  consécration  de  la  ser- 
vitude. Ce  point  constaté ,  il  faut  bien  admettre  les 
moyens  d'amener  le  contact  entre  les  deux  races. 
L'on  reconnaîtra  sans  peine ,  dans  les  rivages  de  la 
Méditerranée,  le, seul  lieu  du  monde  où  puisse 
s'opérer  cette  grande  assimilation;  le  voisinage  et 
l'attention  de  l'Europe  ,  la  différence  des  temps,  en 
écarteront  les  horreurs  dont  a  été  témoin  le  nou- 
veau monde.  Mais  nous  ne  saurions  pas  conduire 
des  noirs  du  Niger  à  la  côte;  nos  habitudes,  nos 
besoins  nous  rendent  inhabiles  à  nous  former 
en  caravanes,  à  nous  enfoncer  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'Afrique,  a  mener  la  vie  du  Saha- 
rah,  à  traiter,  comme  les  Touaricks,  avec  les 
princes  nègres.  Ces  familiers  du  désert,  au  con- 
traire, moitié  marchands,  moitié  brigands,  ont 
toutes  les  qualités  qui  nous  manquent  pour  l'ac- 
complissement de  cette  partie  de  notre  mission  ; 
ils  semblent  créés  pour  amener  sous  les  rayons  de 
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notre  civilisation  cette  masse  d'hommes  plongée 
dans  les  ténèbres  épaisses,  qui,  au  sud  du  30e  degré, 
couvrent  le  monde  africain.  Enfin ,  comme  si  toutes 
les  bonnes  et  les  mauvaises  passions  devaient  ici 
converger  vers  le  même  but,  la  propagation  de 
notre  commerce  et  de  notre  influence  dans  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique  est  subordonnée  au  rétablisse- 
ment du  commerce  des  noirs  :  point  d'esclaves , 
point  de  caravanes  lointaines  ;  les  nègres  sont  à  peu 
près  la  seule  marchandise  que  les  nègres  aient  à 
donner  en  échange,  et  il  fout  l'accepter  ou  renoncer 
à  trafiquer  avec  eux ,  à  les  rattacher  à  nous ,  enfin 
à  les  tirer  de  la  barbarie. 

Depuis  1830,  ce  commerce  a  changé  de  direction 
par  des  causes  nombreuses ,  au  premier  rang  des- 
quelles est  l'état  de  trouble  qui  s'est  maintenu  dans 
les  provinces  d'Alger  et  de  Titterie  ;  mais  la  sécurité 
y  fût-elle  complète ,  les  caravanes  du  Niger  n'arri- 
veraient pas  davantage  sur  la  côte  :  les  Turcs  ne 
sont  plus  là  pour  acheter  leurs  nègres ,  les  Maures 
sont  hors  d'état  de  les  payer ,  et  nous  nous  en  in- 
terdisons la  possession.  Indépendamment  des  con- 
sidérations relatives  à  l'état  social  des  noirs ,  la  ré- 
gularisation de  leur  esclavage  dans  la  régence  est 
le  premier  pas  à  faire  pour  le  rétablissement  des 
relations  entre  la  côte  et  l'intérieur  de  l'Afrique,  et 
c'est  ici  que  se  montre  le  point  le  plus  délicat  de 
la  question  :  il  consiste  à  déclarer  l'aptitude  des 
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chrétiens  à  posséder  des  noirs ,  et  à  déterminer 
les  conditions  de  cette  propriété. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  remarquons  quelle 
merveilleuse  aptitude  a  le  nègre  à  s'identifier  avec 
la  nationalité  de  son  maître  :  c'est  de  lui  surtout 
qu'on  peut  dire  avec  vérité  que  l'homme  est  dis- 
ciple des  circonstances  au  milieu  desquelles  il  vit. 
Or,  sans  prévoir  dedfizad1  avenir,  il  serait  peu 
politique  de  rejeter  dans  des  rangs  différents  des 
nôtres ,  des  hommes  que  le  rétablissement  du  com- 
merce peut  rendre  si  nombreux.  11  faut  en  Algérie 
des  noirs  chrétiens  et  parlant  français;  il  les  faut 
en  grande  majorité.  Le  joug  de  l'Evangile  ne  leur 
sera  certainement  pas  plus  lourd  à  porter  que  celui 
du  Coran. 

Comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  les  habitudes  des 
musulmans  tendent  assez  directement  vers  l'éman- 
cipation de  la  race  noire,  qui  doit  être  notre  but 
principal  :  c'est  un  grand  avantage  de  n'avoir,  à 
cet  égard,  que  peu  de  dispositions  nouvelles  à 
prescrire  aux  indigènes.  De  ce  côté,  les  choses 
doivent  longtemps  encore  rester  comme  elles 
sont. 

Quant  à  la  législation  à  faire  sur  les  noirs  ap- 
partenant à  des  chrétiens,  les  observations  qui  lui 
serviront  de  base  sont  très -loin  d'être  complètes; 

1  Guerre  sainte  des  musulmans. 

II.  21 
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mais  si  le  but  en  est  bien  défini ,  l'expérience  redres- 
sera de  jour  en  jour  la  route  par  laquelle  nous  y 
marcherons.  Ce  but,  hautement  déclaré,  doit  être 
la  réhabilitation  de  la  race  par  la  libération  suc- 
cessive des  individus,  conquise  par  le  travail.  Les 
hommes  font  rarement  un  bon  usage  des  biens 
qu'ils  n'ont  pas  achetés;  cela  est  plus  vrai  de  la  li- 
berté que  de  tout  autre:  ce  serait,  d'ailleurs,  faire 
à  la  société  de  funestes  présents  que  de  jeter  dans 
son  sein  des  êtres  qui  ne  lui  rendraient  pas  autant 
qu'ils  auraient  à  recevoir  d'elle.  Il  faudrait  donc 
combiner  des  clauses  de  rachat  telles,  que  l'esclave 
pût  toujours  les  atteindre  par  sa  bonne  conduite 
et  l'emploi  du  temps  dont  la  libre  disposition  lui 
serait  laissée.  La  rédemption  serait  ainsi  la  consé- 
quence des  habitudes  laborieuses  qui  assureraient 
l'avenir  de  l'affranchi  :  ces  conditions  peuvent  se 
trouver  dans  les  services  publics,  comme  dans  les 
services  privés. 

Des  expériences  nombreuses  sont  déjà  faites  sur 
l'emploi  des  noirs  dans  les  troupes  :  la  discipline 
militaire  est ,  pour  ceux  qui  appartiennent  aux 
races  les  plus  intelligentes,  un  apprentissage  suffi- 
sant. L'armée  régulière  du  sultan  de  Maroc  est  de 
vingt  mille  hommes  ;  elle  se  recrute  exclusivement 
parmi  les  noirs  amenés  par  les  caravanes  du  Sou- 
dan et  de  Timboctou.  Achetés  esclaves ,  ils  devien- 
nent ,  en  entrant  dans  l'armée,  pour  y  rester  tant 
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qu'ils  sont  propres  au  service,  libres,  comme  on 
Test  à  Maroc.  Les  mameluks  que  le  général  Desaix 
vainquit  dans  la  haute  Egypte  avaient  à  Sé- 
diman  un  corps  de  deux  cents  noirs  armés  et 
montés  comme  eux ,  mais  habillés  autrement;  ces 
noirs  se  battaient  fort  bien.  Lorsque ,  après  la  ba- 
taille d'Héliopolis ,  le  général  Kléber  sentit  la  né- 
cessité de  remplir  les  vides  faits  dans  nos  rangs 
par  la  peste  et  par  le  fer  ennemi ,  il  résolut  d'y 
pourvoir  par  l'acquisition  de  tous  les  noirs  de  la 
caravane  du  Darfour  en  état  de  porter  les  armes. 
Sa  détermination  était  fondée  sur  le  succès  de  plu- 
sieurs incorporations  de  nègres  achetés  à  Syouf. 
Les  Anglais  ont  à  la  Jamaïque  et  à  la  Barbade 
des  régiments  noirs  aussi  bien  disciplinés  que  leurs 
troupes  blanches  et  traités  comme  elles.  Nous-mê- 
mes, au  Sénégal,  nous  achetons  au  prix  moyen  de 
500  fr.  des  Yolofs  et  des  Laptots  qui  deviennent 
soldats  pour  quatorze  ans ,  et  acquièrent  ainsi  leur 
liberté  par  un  service  moindre  en  durée  que 
celui  du  soldat  russe.  Ils  sont  braves,  dévoués  et 
dociles ,  comme  ceux  que  nous  avions  en  Egypte, 
et  ces  qualités  se  retrouvent  dans  le  petit  nombre 
de  noirs  enrégimentés  à  Alger  dans  les  zouaves  et 
dans  les  spahis.  Ces  expériences  faites  dans  des 
lieux  et  des  circonstances  si  diverses  ont  eu  un 
résultat  commun  :  elles  ont  montré  l'extrême  ap- 
titude du  nègre  à  se  régler  sur  les  modèles  qu'il 
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a  sons  les  yeux,  à  prendre  les  habitudes  et  les 
sentiments  de  ceux  dont  il  partage  le  sort.  J'en  ai 
moi-même  eu  sous  les  yeux  un  bien  regrettable 
exemple  :  le  19  octobre  1836,  Salem,  spahi  noir 
au  régiment  de  Bone,  naguère  esclave,  s'est  tiré 
un  coup  de  pistolet  dans  le  cœur,  ne  pouvant  sur- 
vivre à  l'humiliation  d'avoir  reçu  la  bastonnade  en 
présence  de  la  garnison  du  camp  de  Dràan.  Vivant 
depuis  quelques  mois  au  milieu  de  nos  soldats, 
il  s'était  persuadé  que,  courant  les  mêmes  dangers, 
il  ne  devait  pas  subir  un  châtiment  qui  n'était  pas 
fait  pour  eux. 

Les  corps  ainsi  formés  ne  seraient  ni  les  moins 
fidèles,  ni  les  moins  propres  à  supporter  les  fati- 
gues de  la  guerre  d'Afrique,  à  résister  aux  in- 
fluences du  climat,  à  exécuter  de  grands  travaux 
d'utilité  générale.  Le  service  militaire  relèverait  les 
noirs  aux  yeux  des  indigènes,,  et,  ce  qui  est  plus 
important,  aux  leurs  propres;  les  habitudes  de 
subordination  qu'ils  prendraient  sous  le  comman- 
dement de  nos  officiers  les  prépareraient  à  être 
plus  tard  des  cultivateurs  ou  des  ouvriers  dévoués, 
et  le  but  serait  complètement  atteint  si ,  au  lieu 
de  se  borner  à  les  instruire  dans  les  exercices  de  la 
guerre,  on  les  formait,  auprès  de  nos  soldats,  à 
d'autres  emplois  de  leur  adresse  et  de  leurs  forces. 

Les  noirs  sont  aussi  très-propres  à  faire  d'excel- 
lents matelots  ;  on  sait  le  parti  qu'on  en  tire ,  à  cet 
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égard,  dans  les  colonies:  la  marine  royale  pour* 
rait  les  employer  dans  le  service  des  ports,  et  ils 
présenteraient  une  ressource  précieuse  à  la  ma* 
rine  marchande  française  ou  locale.  11  serait  facile 
de  régler  équitablement  les  conditions  auxquelles 
ils  pourraient  être  embarqués,  et  racheter  par 
leurs  services  la  libre  disposition  de  leurs  per- 
sonnes. 

Etre  soldat  ou  matelot,  c'est  être  réellement  ci- 
toyen. L'asservissement  à  une  volonté  privée  est  ce 
qui  rabaisse  l'esclave;  mais,  si  humble  et  si  étroite 
que  soit  la  subordination  par  laquelle  sont  con- 
stituées les  forces  publiques ,  elle  grandit  celui  qui 
la  subit,  par  l'élévation  du  but  qu'il  concourt  à 
atteindre.  Les  régiments  et  les  équipages  seraient 
donc  pour  les  noirs  l'école  où  ils  se  prépareraient 
le  plus  sûrement  aux  pratiques  de  la  vie  com- 
mune, où  ils  s'imprégneraient  le  mieux  du  senti- 
ment d'une  nationalité  nouvelle.  Mais  ces  considé- 
rations sur  leur  avenir  et  leur  éducation  ne  sont 
pas  les  seules  qui  motivent  leur  introduction  dans 
l'armée.  S'il  ne  pouvait  être  pourvu  à  la  défense 
de  l'Algérie  qu'aux  dépens  de  nos  propres  fron- 
tières ,  une  guerre  européenne  nous  rendrait  cette 
possession  extrêmement  onéreuse;  et ,  tant  que  sa 
population  ne  fournira  pas  elle-même  le  contin- 
gent nécessaire  à  sa  garde,  sa  conservation  sera 
pour  nous  une  véritable  cause  d'affaiblissement. 
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11  Faut  prévoir  de  loin  une  si  grave  difficulté ,  et 
la  formation  de  troupes  noires  dont  toutes  les  in- 
clinations seraient  inspirées  par  nous  en  serait, 
assurément,  la  meilleure  solution. 

Il  n'y  a  point  en  Algérie  d'industrie  particulière 
dont  le  concours  puisse  être  employé  aux  travaux 
d'utilité  commune ,  et  des  bataillons  de  pionniers 
noirs  ,  à  la  solde  du  gouvernement ,  n'y  seraient 
jamais  oisifs.  Certaines  entreprises  ne  sont  d'ail- 
leurs peut-être  exécutables  que  par  les  mains  des 
noirs.  Les  défrichements ,  dont  les  résultats  don- 
nent à  la  longue  le  meilleur  de  tous  les  assainis- 
sements,  ne  se  font  pas  toujours  impunément  en 
Europe ,  et  lorsque  la  terre  est  exposée  à  l'action 
de  l'air  et  du  soleil ,  après  y  avoir  été  longtemps 
soustraite,  elle  ne  reprend  sa  fertilité  qu'après 
s'être  purgée  de  miasmes  d'autant  plus  dangereux 
que  le  climat  est  plus  chaud.  Ne  disons  pas , 
comme  Tacite  en  parlant  des  juifs  déportés  en 
Sardaigne ,  que  si  les  nègres  périssaient  dans  ces 
labeurs,  la  perte  ne  serait  pas  grande  *  :  mais 
les  nègres  bravent  impunément  des  émanations 
mortelles  pour  les  blancs ,  et  cette  propriété  les 
appelle  à  devenir  les  pionniers  avancés  de  l'A- 
frique; c'est  à  eux  à  dessécher  les  marais  qui 
repoussent  le  laboureur,  à  creuser  des  canaux  et 

1  «  Siob  gravitatem  cœli  interdissent,  vite  dammim  •  (Ann.,  Iib.  h). 
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des  ports ,  à  apprendre  enfin  dans  ces  travaux  à 
cultiver  le  sol  pour  leur  propre  compte. 

Le  principe  d'organisation  des  ateliers  de  noirs 
algériens  devrait  être  diamétralement  contraire  à 
celui  qui  s'applique  dans  les  Antilles.  Là  l'esclave , 
n'ayant  de  compagnons  de  travail  que  ses  pairs , 
conserve  parmi  eux  la  brutalité  de  ses  habitudes 
natives;  observateur  envieux  de  l'éloignement  des 
blancs  pour  la  tâche  qui  lui  est  imposée,  il  se 
persuade  qu'être  libre  c'est  être  oisif.  C'est  ainsi 
que  les  exemples  donnés  par  les  blancs  ont  créé  le 
principal  danger  qui  menace  les  colonies,  et  que, 
si  elles  s'écroulent  sur  leurs  maîtres ,  ce  sera  l'ef- 
fet de  l'aversion  que  leur  sot  orgueil  et  leurs  exem- 
ples inspirent  au  nègre  pour  le  travail  de  la  terre. 
En  Algérie ,  au  contraire ,  où  nos  ouvriers  et  nos 
soldats  ne  se  ménagent  point,  le  génie  imitateur 
des  noirs  ne  recule  devant  aucun  labeur.  Dans  les 
grands  travaux  hydrauliques  du  môle  d'Alger ,  par 
exemple ,  on  les  voit  faire,  avec  une  ardeur  peu  com- 
mune ,  les  manœuvres  les  plus  pénibles  et  souvent 
les  plus  difficiles;  ils  mettent  à  surpasser  les  blancs 
en  efforts  et  en  constance  autant  de  vanité  que  l'af- 
franchi des  Antilles  à  se  montrer  les  bras  croisés. 
Il  en  sera  de  même  dans  tout  atelier  où  les  noirs 
achetés  seront  associés  à  des  individus  libres;  ils 
tiendront  à  honneur  de  n'en  pas  faire  moins  que 
les  autres ,  et  cet  apprentissage  sera  tout  autrement 
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efficace  que  celui  que  l'Angleterre  se  vante  d'avoir 
mis  à  la  place  de  l'esclavage. 

Nous  avons  reconnu  l'avantage  d'autoriser  les 
chrétiens  à  acheter,  comme  les  musulmans,  les 
noirs  des  caravanes  ;  l'emploi  de  ceux-ci  dans  les 
travaux  de  la  campagne  est  peut-être  la  condition 
inévitable  de  l'exploitation  de  certaines  parties 
fertiles  mais  insalubres  des  plaines  de  l'Afrique, 
et  de  la  culture  lucrative  du  riz  à  laquelle  les  Eu- 
ropéens ne  se  livreraient  pas  sans  danger.  Les  ga- 
ranties que  présentent  aux  noirs  les  services  pu- 
blics seraient»  on  ne  peut  en  disconvenir,  moins 
faciles  à  leur  assurer  dans  les  établissements  par- 
ticuliers. Si ,  cependant ,  il  était  établi  en  principe 
que  tous  leurs  travaux  seraient  partagés ,  dans  une 
proportion  déterminée ,  par  des  ouvriers  libres , 
cette  combinaison  présenterait  le  double  avantage 
d'exciter  leur  émulation  et  de  rassurer  leurs  amis 
sur  les  traitements  qu'ils  éprouveraient. 

Il  existe  à  Alger  une  institution  susceptible  de 
recevoir  une  grande  extension  et  de  rendre  à  la 
cause  qui  nous  occupe  les  plus  utiles  services  : 
c'est  la  corporation  des  nègres.  Elle  se  composait, 
au  1er  janvier  1839  ,  de  390  individus  ;  au  1er  jan- 
vier 1840,  de  408;  un  tiers  à  peine  est  né  en  Bar- 
barie, le  reste  y  a  été  amené  par  les  caravanes; 
presque  tous  ont  été  esclaves  :  ils  exercent  les  pro- 
fessions de  manœuvres ,  de  portefaix  ,  dedomesti- 
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ques,  et  sont  syndiqués  sous  l'autorité  d'un  amin 
choisi  parmi  eux.  La  corporation  répond  des  actes 
de  ses  membres  ;  lorsqu'un  dommage  est  commis 
par  l'un  d'eux,  elle  le  répare,  sauf  son  recours 
contre  le  coupable,  et  l'amin,  autrefois  nommé  roi 
des  nègres,  est  à  cet  effet  muni  de  pouvoirs  incon- 
testés. Elle  ne  ressemble  point  aux  associations  de 
Mozabites,  de  Cabyles  et  de  Biscris,  auxquelles  les 
tribus  correspondantes  envoient  et  reprennent  al- 
ternativement leurs  enfants  ;  c'est  donc  à  l'autorité 
à  lui  donner  un  mode  de  recrutement  régulier ,  et 
elle  n'en  saurait  avoir  d'autre  que  les  achats  de 
noirs  aux  caravanes  de  l'intérieur,  quand  elles 
reprendront  le  chemin  d'Alger,  ou  dans  les  bazars 
des  régences  de  Tunis  et  de  Maroc.  En  organisant 
ce  système,  il  serait  nécessaire  de  déterminer  avec 
précision  les  conditions  du  noviciat,  du  service  et 
de  la  libération  des  hommes  achetés,  les  droits  et 
les  devoirs  des  nègres  libres  affiliés.  Aujourd'hui 
que  la  corporation  ne  reçoit  plus  de  travail  et  de 
direction  que  de  nous ,  ih  serait  facile  de  séparer 
complètement  ses  membres  des  musulmans  et  de 
leur  faire  apprendre  le  français  au  lieu  de  l'arabe. 
Ces  institutions  ouvriraient  à  la  race  noire  l'ensei- 
gnement du  travail  et  une  excellente  transition  de 
l'esclavage  à  la  liberté.  Beaucoup  d'oisifs  cherchent, 
dans  la  réforme  électorale  et  datis  l'accroissement 
des  pertes  de  temps  que  leur  politique  impose 
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déjà  aux  ouvriers,  la  solution  de  la  grande  ques- 
tion de  l'organisation  du  travail  :  les  expériences 
que  la  corporation  noire  ferait  sur  l'usage  de  ses 
forces  seraient  probablement  aussi  instructives 
que  leurs  banquets. 

Les  difficultés  de  la  fondation  d'un  établissement 
européen  sur  la  côte  d'Afrique  ne  se  résolvent  pas 
toutes  sous  la  tente  du  guerrier  ou  dans  le  cabinet 
de  l'homme  d'Etat.  À  côté  des  exigences  de  la  poli- 
tique se  montrent  celles  de  la  famille ,  non  moins 
essentielles  à  satisfaire,  car  les  choses  vulgaires 
sont  les  choses  de  nécessité  universelle.  Or,  il 
n'est  pas  en  Algérie  de  ménagère  un  peu  pré- 
voyante qui  ne  s'inquiète  de  l'extrême  rareté  des 
domestiques,  et  n'aperçoive  dans  une  circonstance 
si  prosaïque  un  obstacle  sérieux  au  progrès  de  la 
colonisation.  L'obtention  à  bon  marché  des  plus 
humbles  services  du  ménage  est,  en  effet,  dans 
l'exploitation  agricole  et  dans  l'existence  indus- 
trielle au  milieu  des  villes,  la  condition  à  laquelle 
il  reste  du  temps  pour  l'organisation  du  travail  et 
le  développement  de  l'intelligence.  La  population 
européenne  et  la  population  indigène  offrent  peu 
de  ressources  contre  cet  embarras  :  d'une  part,  on 
n'émigre  que  pour  être  mieux ,  et  qui  sert  en  Eu- 
rope veut  être  maître  en  Afrique;  de  l'autre,  les 
différences  de  ràœurs  et  de  religions  créent  des 
obstacles  presque  invincibles.  La  race  noire,  dont 
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rattachement  à  l'humilité  de  sa  condition  est  de- 
venu proverbial  parmi  les  musulmans,  est  appelée 
à  remplir  cette  lacune  et  à  compléter  les  éléments 
de  notre  organisation  sociale  en  Afrique.  Docile , 
affectueuse,  fidèle,  la  négresse,  en  entrant  dans 
les  familles  européennes,  en  contractera  les  habi- 
tudes ,  en  apprendra  la  langue ,  en  épousera  les 
intérêts,  et  transmettra,  sous  leurs  yeux,  ces  in- 
clinations aux  enfants  dont  elle  deviendra  mère. 
L'éducation  complète  des  familles  noires  exige  une 
succession  de  générations  passées  au  milieu  des 
blancs,  et  les  importations  de  négresses  sont  d'au- 
tant plus  nécessaires,  qu'une  expérience  constante 
a  démontré  l'impossibilité  de  conserver  des  troupes 
noires  en  les  sevrant  de  femmes:  l'obligation  d'un 
certain  degré  de  continence  exerce  sur  elles  tous 
les  ravages  de  la  nostalgie.  C'est  enfin  dans  le  sein 
de  la  négresse  que  se  consomme  l'alliance  de  la  race 
blanche  et  de  la  race  noire ,  que  s'établissent  entre 
elles  les  liens  de  famille  et  de  parenté  qui  sont  la 
meilleure  garantie  de  l'admission  future  de  l'une 
au  partage  de  tous  les  biens  dont  jouit  l'autre. 
Dans  une  société  ou  le  nombre  des  hommes  ex* 
cède  de  beaucoup  celui  des  femmes,  et  où  la  dis- 
proportion peut  être  longtemps  maintenue  par 
l'introduction  des  colons  militaires  et  les  autres  né- 
cessités de  l'émigration  ,  il  est  à  souhaiter  que,  par 
compensation,  le  sexe  féminin  prédomine,  comme 
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par  le  passé,  clans  les  importations  de  noirs;  la  fu- 
sion entre  les  deux  couleurs  en  sera  plus  rapide ,  les 
nœuds  qui  les  uniront  plus  forts  et  plus  multipliés. 
La  femme  noire  n'inspire  pas  à  l'homme  blanc  la 
répugnance  que  la  femme  blanche  ressent  pour  le 
nègre.  Généralement  remarquables  par  leur  taille 
et  la  régularité  de  leurs  proportions,  les  négresses 
de  la  régence  ne  sont  pas  toutes  laides  de  visage; 
beaucoup  d'entre  elles  ont  les  épaules  ,  la  poitrine 
et  les  bras  dignes  de  la  Vénus  antique;  celles  de 
certaines  peuplades  se  distinguent  par  des  traits 
gracieux  et  par  une  véritable  supériorité  d'intelli- 
gence. La  belle  et  forte  race  qui  sortirait  du  croi- 
sement serait  pour  nous ,  dans  l'occasion ,  un  ex- 
cellent contre-poids  à  opposer  aux  indigènes. 

Avant  la  conquête ,  l'importation  annuelle  était 
de  6  à  800  noirs  dans  la  province  d'Alger  ;  elle  est 
aujourd'hui  interrompue,  et  les  familles  musulma- 
nes qui  ont  émigré  ont  emmené  leurs  esclaves  avec 
elles.  Le  débouché  étant  plus  large  dans  les  régen- 
ces de  Tunis  et  de  Maroc,  les  arrivages  y  sont 
beaucoup  plus  considérables,  et  leurs  bazars  ali- 
menteraient au  besoin  les  corporations  sembla- 
bles à  celle  d'Alger  que  nous  organiserions  dans 
les  villes  de  Bone  et  d'Oran.  Le  Maroc  possède,  à 
lui  seul,  120,000  noirs  '.  Le  rétablissement  de  la 

1  Giuberg  di  Hemso,  Specchio  delCimperio  di  Marocco  ;  1834. 
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circulation  des  caravanes  en  procurerait  à  l'Algérie 
autant  que  nous  en  voudrions  recevoir,  et  il  dépen- 
drait de  nous  d'en  faire  autant  de  sujets  fidèles  et 
dévoués.  La  facilité  de  leur  assimilation  à  des 
mœurs  nouvelles  résulte  de  l'imperfection  même 
de  l'état  social  dans  lequel  ils  naissent.  On  sait  que 
les  langues  et  les  croyances  des  peuplades  noires 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  n'ont  aucune  espèce  de 
rapports  entre  elles;  on  en  a  compté  jusqu'à  27 
des  unes  et  des  autres  parmi  les  esclaves  de  la 
seule  ile  de  Cuba,  et  il  en  est  à  peu  près  de  même 
partout  où  est  réunie  une  nombreuse  population 
de  noirs  d'origines  diverses.  Forcés  de  vivre  en- 
semble ,  la  confusion  des  langages  les  oblige ,  pour 
communiquer  entre  eux,  à  se  servir  de  celui  que 
leurs  maîtres  leur  font  entendre  à  tous;  leurs  idio- 
mes grossiers  sont  d'ailleurs  impuissants  à  dési- 
gner les  objets  nouveaux  dont  l'aspect  les  frappe 
chez  les  Européens.  Un  effet  analogue  se  produit 
dans  leurs  croyances  :  dès  qu'elles  sont  en  présence, 
elles  se  détruisent  les  unes  par  les  autres ,  et 
comme  le  sentiment  de  l'adoration  est  très-pro- 
noncé chez  eux ,  leur  esprit  troublé  demande  une 
religion  à  ceux  dont  ils  croient  que  le  Dieu  a  vaincu 
les  leurs.  C'est  ainsi ,  et  grâce  à  leur  disposition  à 
apprendre  les  langues,  qu'en  Barbarie  tous  enten- 
dent l'arabe  et  professent  l'islamisme.  L'adoption 
de  notre  langue  commencerait  à  les  franciser,  et 


—  334  — 

leur  éducation  sociale  ferait  des  progrès  rapides, 
si  les  chefs  militaires  9  les  magistrats  ci  vite  et  sur- 
tout les  ministres  de  la  religion,  en  fesaint  un  des 
objets  les  plus  sérieux  de  leur  sollicitude. 

Deux  grandes  expériences  sur  les  voies  par  les- 
quelles peu  t  s'améliorer  la  condition  des  nègres  sont 
faites  sous  nos  yeux;  l'une,  dans  un  pays  où  ils  for- 
ment le  fonds  de  la  population ,  et  où  l'on  se  pré- 
tend libre  en  raison  des  formes  démocratiques  du 
gouvernement  ;  l'autre /dans  un  empire  despotique. 
Les  noirs  sont  traités  dans  le  Maroc  comme  des 
membres  de  la  famille  ;  libres ,  ils  forment  presque 
exclusivement  l'armée  régulière,  et  se  sont  mis  dans 
l'industrie  et  la  culture  au  niveau  des  autres  habi- 
tants ;  ils  sont  renommés  entre  ceux-ci  par  leur  dou- 
ceur et  leur  fidélité.  Ce  résultat  s'est  obtenu  naturel- 
lement, sans  secousse,  par  la  seule  efficacité  de 
l'exemple  (note  AT).  A  Haïti,  les  noirs  ne  sont  point 
soumis  à  l'influence  des  blancs  :  ils  sont  les  maîtres. 
Un  demi-siècle  a  passé  sur  l'insurrection  de  Saint- 
Domingue;  depuis  longtemps  leur  indépendance 
n'est  plus  -mise  en  question  par  personne  :  leur 
république  a  trois  fois  plus  duré  que  la  république 
française.  En  sont-ils  beaucoup  mieux  pour  cela  ? 
Entre  mille  documents ,  leur  code  rural ,  promul- 
gué le  4  mai  1826,  peut  répondre:  les  esclaves 
d'autrefois  s'appellent  des  citoyens  de  profession 
agricole;  voilà  tout  le  progrès  (note  AU).  Les  noirs 
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de  Maroc  sont  donc,  en  réalité,  très-supérieurs  à 
ceux  d'Haïti  :  c'est  que  la  famille  se  constitue 
parmi  eux ,  tandis  que  les  autres  n'ont  de  préten- 
tions  qu'à  la  constitution  de  l'Etat,  et  de  libertés 
que  celle  de  ne  rien  faire  et  de  retomber  dans  la 
barbarie.  Nous  avons  à  choisir,  pour  ceux  que 
nous  attirerons  parmi  nous,  entre  ces  deux  ré- 
sultats, et  ils  nous  devraient  bien  peu  de  recon- 
naissance, si  nous  ne  leur  réservions  pas  d'autre 
condition  que  celle  des  républicains  des  Antilles. 

S'il  est  facile  de  faire  mieux  que  les  législateurs 
d'Haïti ,  s'il  est  permis  d'espérer  que  les  noirs  qui 
se  trouvent  bien  du  régime  de  Maroc  gagneraient 
encore  davantage  à  s'assimiler  à  la  société  que 
nous  formons  en  Algérie,  lé  rétablissement  du  com- 
merce dont  ils  sont  l'objet  est  commandé  par  l'hu- 
manité. Résumons-nous  donc  : 

L'importation  des  noirs  dans  la  régence  est  pour 
eux  le  passage  de  la  servitude  la  plus  abrutissante 
et  la  plus  cruelle  à  l'apprentissage  de  la  liberté; 

Les  noirs  considèrent  comme  un  bonheur  l'es- 
clavage auprès  des  mulsumans; 

En  leur  créant  en  Algérie  une  condition  meil- 
leure encore,  et  dans  laquelle  ils  deviendront  gra- 
duellement capables  de  jouir  de  droits  égaux  aux 
nôtres ,  nous  consolidons  notre  établissement,  nous 
élargissons  les  bases  de  sa  prospérité. 

A  observer  les  faits  avec  un  peu  d'attention  et 
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de  bonne  foi ,  la  vérité  de  ces  trois  propositions 
semble  palpable,  et  dès  lors  hésiter  sur  l'adoption 
franche  et  complète  de  leurs  conséquences  serait 
de  la  pusillanimité.  Osons  donc  rétablir  les  cara- 
vanes dont  les  importations  de  noirs  sont  l'aliment  : 
les  noirs  ramenés  par  elles  s'identifieront  avec 
les  mœurs,  les  idées,  les  intérêts  de  leurs  maî- 
tres. Admis  dans  la  famille ,  ils  apprendront  à  s'en 
former  une  ;  associés  aux  travaux  des  blancs ,  ils 
contracteront  des  habitudes  laborieuses.  Toute 
éducation  a  son  côté  pénible,  et  la  plus  sévère  est 
rarement  la  plus  mauvaise.  Si  celle  que  nous  de- 
vons aux  noirs  est  bien  conduite  en  Algérie,  un 
jour  viendra  où  ceux  qui  l'auront  reçue  reflueront 
vers  la  patrie  de  leurs  aïeux,  et,  missionnaires 
puissants,  lui  porteront,  sous  les  bannières  de  la 
France,  le  christianisme  et  la  liberté.  Nous  aurons 
alors  mieux  fait  que  l'Angleterre  :  elle  poursuit  la 
traite  sur  les  mers ,  et,  grâce  à  nous,  on  pourra 
la  permettre  impunément. 
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CHAPITRE  XVIII. 


POPULATION  MUSULMANE. 

Biscris  et  Mozabites.  —  Cabyles.  —  Arabes.  —  Turcs.  —  Coulo- 
glous.  —  Relations  de  chrétiens  à  musulmans. 

Lorsque  César  entreprit  la  conquête  des  Gaules, 
leur  territoire  était  partagé  entre  des  nations  dont 
l'état  politique  ressemblait  à  beaucoup  d'égards 
à  celui  de  la  population  musulmane  de  l'Algérie. 
Le  langage,  les  mœurs,  la  religion,  établissaient 
entre  ces  nations  une  certaine  communauté;  mais 
aucun  lien  durable  ne  les  unissait  fortement:  cha- 
cune avait  ses  alliances  et  ses  inimitiés,  ses  affec- 
tions et  ses  jalousies,  appartenait,  en  un  mot,  par 
ses  ressentiments  à  quiconque  lui  promettait  d'hu- 
milier ses  rivales.  Ces  divisions  descendaient  dans 
tous  les  degrés  de  la  société  !.  Le  soin  le  plus  con- 
stant de  César  fut  d'étudier  les  dissidences  des 
peuples  auxquels  il  allait  faire  la  guerre ,  d'animer, 
ici  par  la  crainte,  là  par  l'espérance,  les  passions 

1  «  lo  Gallia,  non  solum  in  omnibus  civilatibus,  atque  in  omni- 
«  buspagis  partibusque,  sed  pêne  etiam  in  singulis  domibus  fac- 
«  tiones  sunt...  Haec  eadem  ratio  est  in  summa  totius  Gallia?;  nam- 
«  que  omnes  civitates  in  partes  divisa?  sunt  duas  »  [De  Mlo  Gallico, 
1.  vi.,  e.  11). 

II.  22 
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qui  lui  offraient  leur  concours  dans  le  pays.  Par 
cette  habile  tactique,  il  eut  toujours  de  puissants  al- 
liés parmi  les  Gaulois,  et  les  opposa  pendant  dix  ans 
les  uns  aux  autres.  C'est  ainsi  que,  plus  redoutable 
par  sa  politique  que  par  ses  armes,  il  vint  à  bout, 
avec  une  armée  de  moins  de  quarante  mille  hommes, 
de  ce  peuple  dont  les  mouvements  faisaient  trem- 
bler l'Italie,  et  que  les  Romains,  si  confiants  dans 
leur  supériorité  vis-à-vis  de  toute  autre  nation  ,  ne 
combattaient  que  lorsque  la  sûreté  de  la  répu- 
blique les  y  contraignait  '. 

Nous  n'avons  pas  en  Afrique  la  même  habileté. 
Nous  pouvions  trouver,  parmi  les  éléments  hété- 
rogènes dont  se  compose  la  population  musulmane, 
des  Eduens  et  des  Rémois,  et  ménager  au  sud  et 
dans  les  profondeurs  de  l'Atlas  des  points  d'appui 
à  notre  politique.  Notre  ignorance  du  pays  ne  nous 
l'a  point  permis.  César  avait  pour  base  d'opéra- 
tionsles  établissements  formés  depuis  soixante  ans 
par  les  Romains  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  et 
les  relations  multipliées  qui  existaient  entre  ces 
établissements  et  les  populations  restées  indé- 
pendantes   mettaient    entre   ses    mains   tous  les 


1  «  Per  idem  tempus,  advenum  Gallos  ab  ducibus  nostris  Q.  Cap- 
«pione  et  M.  Manlio  maie  pugnatum  :  quo  metu  Iialia  omnis  con- 
•  tremuerat.  Illique ,  et  in  de  usque  ad  oostram  memoriam ,  Ro- 
«  maoi  sic  habuére  :  alia  omoia  virtuti  sua?  prona  esse,  eu  m  Gallis 
«pro  salute,  non  pro  gloria  certare»  (Sall.  ,  Jug.t  114). 
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renseignements  nécessaires  aux  opérations  qu'il 
méditait.  Privés  d'un  semblable  avantage  et  n'en 
comprenant  pas  l'importance,  nous  avons  débuté 
par  expulser  les  Turcs ,  qui ,  possesseurs  de 
toutes  les  connaissances  qui  nous  manquent , 
n'auraient  demandé  qu'à  devenir  nos  instru- 
ments. Sous  leur  domination,  les  races  diver- 
ses que  nous  désignons  sous  le  nom  de  Cabyles 
et  les  Arabes»  divisés  par  les  moeurs,  le  langage, 
les  intérêts,  les  sectes,  étaient  perpétuellement  en 
débat.  Nous  avons  eu  le  talent  de  les  réunir  contre 
nous  :  ne  sachant  faire  ni  bien  à  nos  aqoiç,  ni  mal 
à  nos  adversaires,  nous  avons  livré  le  pays  à  unç 
anarchie  plus  funeste  que  l'oppression,  et,  vain- 
queurs des  Turcs,  nous  sommes  tombés  par  notre 
aveuglement  et  nos  hésitations  dans  le  dédain  de 
ceux  qu'ils  n'avaient  jamais  traités  qu'en  esclaves. 
L'autorité  des  Turcs  sur  les  indigènes  ne  tenait 
pas ,  comme  on  l'a  souvent  répété,  à  la  condamnante 
de  croyance ,  mais  à  la  politique  dont  ils  savaient 
user  :  «  Le  grand  art  de  contenir  les  habitants  de 
ce  vaste  royaume  dans  le  devoir,  dit  Shaw,  ne  con- 
siste pas  tant  à  employer  la  force  des  armes  qu'à 
savoir  faire  adroitement  usage  de  l'ancienne  maxime 
de  politique,  divide  et  impera.  Aussi  les  gouver- 
neurs des  provinces  sont-ils  extrêmement  attentifs 
à  tous  les  mouvements  des  tribus  arabes  qui  sont 
dans  leur  district,  ou  soumises  à  leur  juridiction  ;  et 


—  340  — 

comme  celles-ci  sont  forl  jalouses  les  unes  des  au- 
tres et  presque  toujours  en  dispute  ensemble,  tout 
ce  que  les  beys  ont  à  faire  est  de  souffler  le  feu  de 
la  division  et  de  faire  naître  de  temps  en  temps  de 
nouveaux  sujets  de  querelles  et  de  désunion.  Il  y  a 
un  grand  nombre  de  tribus  arabes  et  africaines 
qui,  si  leurs  voisins  les  laissaient  faire,  pourraient 
foire  tête  à  toutes  les  forces  des  Algériens,  quoique 
ordinairement  chaque  soldat  turc  s'estime  suffi- 
sant pour  vingt  Arabes.  C'est  pourquoi ,  dès  que 
les  gouverneurs  s'aperçoivent  de  quelque  mécon- 
tentement dans  quelqu'une  des  tribus,  lequel  pour- 
rait éclater  contre  le  gouvernement,  ils  ne  man- 
quent pas  de  lui  susciter  des  affaires  avec  une 
autre  tribu  ;  et  pourvu  que  la  partie  soit  à  peu  près 
égale,  un  petit  nombre  de  Turcs  que  l'on  joint  au 
parti  que  l'on  veut  favoriser  suffit  pour  faire  pen- 
cher la  balance  de  ce  côté-là.  En  fomentant  donc 
les  continuelles  divisions  qui  régnent  entre  les 
princes  arabes,  et  en  mettant  adroitement  une 
tribu  aux  prises  avec  l'autre  ,  ils  viennent  à  bout , 
avec  quatre  ou  cinq  mille  Turcs ,  de  maintenir  le 
gouvernement !.  » 

L'instinct  de  domination  des  Turcs  leur  avait 
donc  révélé  la  politique  dissolvante  de  César  :  ils 
ne  conquéraient  que  pour  exclure,  et  elle  leur 

1  Voyages  de  Shasv,  in-4°  ;  La  Haye ,  1743,  2e  partie^  cb.  iv. 
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suffisait.  Conquérant  pour  posséder,  et  par  consé- 
quent pour  améliorer,  nous  ne  devons  user  de  leurs 
maximes  que  pour  nous  mettre  en  état  de  nous  en 
passer,  et  pour  écarter  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  la  réalisation  de  vues  plus  dignes  de  notre  temps 
et  de  notre  nation.  La  connaissance  intime  des  po- 
pulations sur  lesquelles  nous  avons  à  agir  n'en  est 
pas  moins  indispensable  à  toutes  nos  opérations 
militaires  ou  pacifiques.  À  peine  possédons-nous 
à  cet  égard  tous  les  rudiments  susceptibles  de 
servir  de  point  de  départ  à  des  recherches  plus 
fructueuses;  mais  nous  en  savons  assez  pour  corn-* 
prendre  combien  des  lumières  nouvelles  nous  ap 
porteraient  de  forces. 

De  nombreuses  invasions  ont  bouleversé  l'Afri- 
que septentrionale;  mais  les  populations  qu'elles 
ont  laissées  sur  leur  passage  se  sont  peu  éloignées 
de  la  côte  ;  les  anciens  habitants  se  sont  maintenus 
dans  les  régions  brûlantes  du  midi,  qui  ne  leur  ont 
jamais  été  disputées,  ou  dans  la  chaîne  de  l'Atlas, 
d'où  ils  ont  bravé  les  conquérants  comme  du  haut 
d'une  forteresses. 

Les  Biscris  et  les  Mozabites ,  qui  forment  une  co- 
lonie à  Alger,  sont  les  Gétules  de  l'antiquité.  Rome 
ne  dédaignait  pas  de  leur  accorder  le  titre  de  ci- 
toyens *,  et  s'il  est  vrai  que  le  travail  soit  le  prix 

1  «  Complures  Getuli,  qui  sumus  clientes  C.  Marii  et.  propemo- 
«  clum  o.mnes  cives  romani...  »  {De  bello  Jfr.,  c.  35). 


auquel  l'achètent  la  civilisation  et  la  liberté,  au- 
cune race  dans  la  régence  n'est  plus  digne  de  ces 
biens  que  la  leur.  Nous  n'avons  pas  pu  jeter  les 
yeux  sur  le  commerce  intérieur  de  l'Afrique,  sans 
voir  quelle  part  les  nécessités  de  leur  subsistance 
les  forcent  d'y  prendre.  Disséminés  sur  cette  large 
zone  qu'on  appelle  le  Pays  des  dattes  (  Belàd-el- 
Djerid  ) ,  ils  ne  sont  point  mêlés  aux  querelles  des 
tribus  de  l'Atlas,  et  les  seuls  intérêts  qui  les  émeu- 
vent sont  ceux  de  leurs  oasis,  des  pays  à  grains  où 
ils  s'approvisionnent,  et  de  la  côte  avec  laquelle  ils 
ont  besoin  de  trafiquer.  Il  n'est  point  étonnant  que 
les  Romains  aient  trouvé  en  eux  des  amis  fidèles,  et 
leur  présence  au  milieu  de  nous  témoigne  de  leur 
disposition  à  devenir  les  nôtres.  Sectateurs  d'Ali, 
ils  sont  séparés,  par  la  religion  aussi  bien  que  par 
le  langage,  des  Arabes  et  des  Cabyles ,  et  cet  isole- 
ment achève  de  nous  les  livrer.  Leurs  migrations 
annuelles  sont  fort  nombreuses;  je  ne  crois  pour- 
tant pas,  comme  on  l'a  dit,  que  du  temps  des  Turcs, 
cinquante  mille  d'entre  eux  vinssent  tous  les  ans 
chercher  des  grains  et  du  travail  au  nord  de  la  ré- 
gence ;  mais  il  suffit  que  leur  intérêt  à  la  liberté 
de  la  circulation  nous  promette  en  eux  de  très- 
utiles  auxiliaires. 

Les  anciens  n'ont  pas  fait  de  portraits  flatteurs 
des  Cabyles.  La  plupart  d'entre  ceux-ci  vivent 
encore  dans  des  huttes  étroites  où  l'on  respire  à 
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peine,  étouffantes  Tété,  glaciales  l'hiver,  et  dé- 
pourvues des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  : 
ils  couchent  sur  la  terre  nue,  et  c'est  chez  eux  un 
luxe  que  de  reposer  sur  une  couverture;  ils  por- 
tent par-dessus  une  espèce  de  chemise  grasse  et 
déchirée,  un  bernous  grossier,  et,  soit  coutume, 
soit  indigence,  ils  n'ont  qu'un  vêtement  pour 
toutes  les  saisons;  le  pain,  le  vin  et  les  autres 
biens  usuels  leur  sont  inconnus  ;  ils  broyent  du 
blé,  de  l'orge  et  des  herbes ,  les  font  à  peine  cuire , 
et  s'en  repaissent  à  peu  près  comme  nos  animaux 
domestiques.  Telle  était  la  vie  des  Cabyles  du 
temps  de  Bélisaire  '  ;  telle  est  encore  celle  de  la 
plupart  de  leurs  tribus.  Ajoutons  à  regret  que 
les  Turcs,  qui  ne  les  jugeaient  point  d'après  Pro- 
cope,  les  regardaient  aussi  comme  une  race  bar- 
bare et  parjure,  sans  crainte  de  Dieu,  sans  foi 
vis-à-vis  des  hommes,  n'ayant  de  paix  qu'avec  ceux 
qui  les  compriment  par  la  terreur.  Ce  dernier 


<  «  Maurusii ,  du  ri  s  assueti ,  in  parvis  lugurii*,  ubi  vix  respirare 
«  licet  degunt,  hyemisque  ac  aestatis  temporibus,  neque  nivibus, 
•  neque  solibus,  neque  alio  quocumque  malo  necessario  ca rentes. 
«  Dormiunt  nuda  humo  ;  si  qui  beatiores  inter  eos,  aliquid  sub~ 
<  sternunt.  Vestes  iusuper  sec  un  du  m  tempora  variare  ex  lejje 
«  prohibentur  ;  sed  laceram  vestem  atque  crassam,  tunicamque 
«  asperam,  in  omne  tempus  induunt.  Pane,  vinoque,  et  aliis  bonis 
«omnibus  usui  necessario  carent,  sed  triticum,  sive  selafginem, 
«  sive  hordeurn  minime  aut  coquentes ,  aut  in  farinam  terentes , 
a  more  belluarum  passim  depascuntur  »  (Prvoc,  De  bello  Ptmdalico , 
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trait  s'applique  à  beaucoup  de  tribus  avec  une  dé- 
sespérante justesse  '.  _ 

Nous  appelons  Gabyles  tous  les  habitants  de 
l'Atlas  et  du  littoral  dont  l'établissement  a  pré- 
cédé celui  des  Arabes ,  et  qui  ne  parlent  point  leur 
langue.  Les  Cabyles,  de  leur  côté ,  ne  distinguant 
Français ,  Allemands ,  ni  Espagnols ,  croient  que 
nous  appartenons  tous  a  ce  peuple  anciennement 
venu  d'Europe ,  qui  a  couvert  leur  pays  de  mo- 
numents et  d'inscriptions  dont  les  caractères,  mys- 
térieux à  leurs  yeux,  sont  familiers  aux  nôtres;  ils 
confondent  tout  ce  qui  n'est  pas  circoncis  sous 
la  dénomination  générale  de  Roumi,  et  l'indigène 
entré  dans  notre  régiment  des  zoaves  passe  parmi 
ses  compatriotes  pour  servir  dans  les  troupes  ro- 
maines. Cette  ignorance  est  excusable,  car  ils 
n'ont  aucune  prétention  à  diriger  les  affaires  de 
la  France.  Quand  nous  connaîtrons  ceux  que  nous 
voulons  gouverner,  nous  apercevrons  probable- 
ment dans  cet  ensemble,  aujourd'hui  si  confus, 
des  groupes  parfaitement  distincts.  En  attendant 
que  nous  soyons  en  état  de  saisir  des  différences 
dont  notre  politique  ait  à  tirer  parti,  celles  des 
caractères  physiques  de  certaines  tribus  frappent 

*  «  Mis  neque  Dei  metus  est  ullus,  neque  hominum  reverentia , 
«  neque  item  jusjurandi  aut  hominum  ulla  cura...  Deoique  cum 
«  nulle  pacem  habent ,  nisi  cum  his  quorum  metu  coerceantur  » 
{Othello  Vand.,  1.  n). 
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les  yeux  les  moins  exercés.  Les  habitudes  du  corps, 
les  traits  de  la  face ,  les  nuances  de  la  peau ,  sont 
aussi  dissemblables  entre  elles  que  d'Anglais  à  Es- 
pagnol, de  Hollandais  à  Napolitain.  Ici ,  se  montre 
une  teinte  de  suie  qu'on  prendrait,  si  elle  n'était 
accompagnée  de  cheveux  lisses,  pour  l'effet  d'un 
mélange  de  sang  nègre;  là,  des  cheveux  clairs 
avec  la  belle  carnation  des  montagnards  euro- 
péens. Les  tribus  ne  se  mélangeant  pas ,  les  types 
se  sont  fidèlement  conservés ,  et  il  est  impossible 
de  se  méprendre  sur  les  diversités  d'origines  qu'ils 
signalent.  Les  langages  de  ces  peuplades  n'ont  peut- 
être  entre  eux  d'autre  rapport  que  de  nous  être 
également  étrangers.  Gomment  les  idiomes  des  Nu- 
mides, des  Gétules,  des  Carthaginois,  des  Vandales, 
ne  se  seraient-ils  pas  conservés  en  Afrique ,  lors- 
que, malgré  la  fusion  des  familles,  la  communauté 
des  institutions,  l'activité  de  ia  circulation,  le 
basque,  le  provençal,  le  flamand ,  le  celtique,  l'ai* 
lemand,  sont  encore  les  langues  usuelles  d'une 
partie  de  la  population  française?  Les  mœurs  com-. 
mûries  et  les  conditions  individuelles  changent 
suivant  les  tribus  :  les  unes,  comme  les  Mezzayas  , 
voisins  de  Bougie ,  et  les  montagnards  de  la  Chiffa, 
n'ont  d'industrie  que  le  brigandage,  et  ne  recon- 
naissent de  loi  que  celle  du  sabre;  les  autres  sont 
supérieures  à  beaucoup  de  populations  europé- 
ennes. Les  habitants  des  revers  du  Jurjura,  auxquels 
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les  témoignages  historiques,  d'accord  avec  beau- 
coup d'autres  indices,  attribuent  une  origine  van- 
dale, bâtissent  des  maisons  dont  l'aspect,  sans  rap- 
port avec  l'architecture  mauresque,  rappelle  celui 
des  constructions  européennes  :  ils  exploitent  des 
mines,  savent  traiter  les  minerais  de  fer  et  de  plomb; 
ils  fabriquent  de  la  poudre,  des  armes  blanches, 
des  fusils;  ils  confectionnent  une  grande  partie 
des  haîks ,  des  couvertures  et  des  bernous  qui  se  ré- 
pandent non-seulement  dans  l'Algérie ,  mais  encore 
dans  les  régences  de  Maroc,  de  Tunis  et  de  Tripoli; 
ils  ont,  pour  le  placement  de  ces  produits  de  leur 
industrie,  des  comptoirs  qui  ressemblent  en  petit 
à  ceux  des  Pisans  du  moyen  âge,  et  si  l'on  tient 
compte  de  la  simplicité  de  leurs  machines,  il  faut 
avouer,  à  la  finesse  de  leurs  tissus  et  au  fini  de 
leurs  ouvrages  en  métal,  que  la  main  de  leurs 
ouvriers  n'a  pas  moins  de  dextérité  que  celle  des 
nôtres.  A  en  croire  ceux  d'entre  eux  que  leurs 
affaires  appellent  dans  nos  villes,  ils  posséderaient 
des  institutions  qui  semblent  empreintes  de  tra- 
ditions germaniques;  ils  auraient  une  sorte  d'état 
civil  ;  le  virtus  inter  Gothos  majores  facit  serait 
observé  parmi  eux;  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  ils 
seraient  tous  assujettis  au  service  militaire;  après 
vingt-cinq  ans  ils  feraient  partie  d*une  réserve 
mobilisable  en  cas  de  guerre,  et  au  delà  d'un 
certain  âge ,  ils  ne  seraient  plus  appelés  aux  ar- 
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mes  que  dans  les  grands  dangers  du  pays.  Les 
plus  puissantes  de  ces  tribus  ont  été  celles  de 
Couco,  aujourd'hui  à  peu  près  détruite,  et  des 
Beni-Abess,  qui  s'est  jusqu'à  présent  maintenue  : 
les  voyageurs  du  XVIe  et  du  XVIIe  siècle  les  ont 
honorées  du  titre  de  royaumes,  et  leur  ont  attri- 
bué une  organisation  monarchique  régulière.  Le 
fait  important  pour  nous,  c'est  qu'elles  n'ont  ja- 
mais fait  cause  commune  avec  le  reste  de  la  popu- 
lation musulmane.  En  1541,  le  cheik  de  Couco 
s'était  rfllié  à  Charles-Quint,  et  malgré  le  mauvais 
succès  de  l'expédition  contre  Alger,  il  ne  craignit 
pas  Tannée  suivante  d'attirer  sur  soi,  en  restant 
fidèle  à  l'empereur,  toute  la  colère  des  Turcs  *. 
En  1559,  le  cheik  des  Beni-Abess  organisait 
une  armée  régulière,  et  appelait  chez  lui  les  rené- 
gats d'Alger  et  des  chrétiens,  qu'il  autorisait  à 
vivre  suivant  leurs  mœurs  et  leur  religion 2.  En  1 603 
et  en  1619,  les  cheiks  de  <îouco  renouvelaient 
avec  Philippe  III  les  alliances  contractées  par  leurs 
prédécesseurs  avec  son  père,  et  lui  remettaient  le 
port  de  Tamagut,  qui  fut  repris  et  détruit  par  les 
Turcs3.  Les  mêmes  Beni-Abess,  si  jaloux  de  leur 
indépendance,  ont  laissé  M.  le  duc  d'Orléans  et 
M.  le  maréchal  Valée  traverser  en  paix,  au  mois 

1  Gramaye,  Jfr.  ilius/r.,  1.  m ,  1.  vu  ,  c.  xxiv. 

2  Id.  J.  vu,  c.  xxv. 

i  Id.  J.  vu  ,  c.  xxiv.   —  P.  Dan,  I.  u,  c.  v. 
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d'octobre  1839,  ces  redoutables  Portes  de  fer  où 
quelques  hommes  arrêteraient  une  armée.  Quelle 
que  soit  l'origine  de  ce  peuple  intelligent  et  brave, 
que  son  isolement  au  milieu  des  autres  indigènes 
tienne  à  la  tradition  d'événements  qui  l'auraient 
refoulé  dans  les  hautes  vallées  de  l'Atlas  ou  à  d'an- 
ciennes antipathies  de  moeurs  ou  de  religion ,  les 
intérêts  spéciaux  de  son  commerce  et  de  son  in- 
dustrie* sa  tendance  à  se  rapprocher  des  chrétiens, 
sa  position  forte  au  centre  de  l'Atlas  et  vers  les 
confins  des  provinces  d'Alger,  de  Titteriè  et  de 
Constant! ne,  signalent  son  alliance  comme  aussi 
facile  qu'utile  pour  nous  à  contracter. 

La  plupart  des  grandes  tribus  qui  ne  sont  point 
arabes  ont  des  représentants  à  Alger.  Ils  y  sont  for- 
més, comme  on  l'a  vu  plus  haut,  en  corporations  de 
travailleurs  soumises  à  une  hiérarchie  rigoureuse. 
Ces  corporations,  auxquelles  celle  des  nègres  est 
étrangère,  comptaient  en    1838  1839 


Cabyles, 

2,258 

2,829 

M  zitas , 

185 

273 

Mozabites , 

702 

803 

Biscris , 

861 

814 

El  Aghroua 

ths, 

91 

116 

4,097  4,835 

Les  trois  dernières  appartiennent  au  pays  deZab, 
les  autres  aux  contrées  montueuses  de  la  régence. 
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Nous  avons  peu  profité  de  la  présence  au  milieu  de 
nous  de  ces  associations  pour  nouer  des  relations 
avec  les  tribus  qui  les  recrutent ,  ou  du  moins  en 
connaître  (organisation  et  les  intérêts  :  nous  don- 
nons l'hospitalité  et  nous  recevons  le  service  sans 
savoir  à  qui  nous  avons  affaire.  Cependant ,  bien 
des  Cabyles,  soit  dans  le  régiment  de  zoaves,  soit  à 
Alger,  parlent  déjà  le  français,  et  les  corporations 
comptent  nombre  d'hommes  d'une  remarquable 
intelligence  :  la  preuve  en  est  dans  l'ordre  et  l'u- 
nion qui  régnent  dans  leur  sein,  et  jusque  dans  les 
abus  par  lesquels  leurs  chefs  savent  faire  fortune 
sans  exciter  de  plaintes. 

Les  Cabyles  diffèrent  en  tout  des  Arabes.  Les 
uns  vivent  sous  des  toits,  les  autres  sous  la  tente; 
le  Cabyle  combat  préférablement  à  pied,  l'Arabe  à 
cheval  ;  leurs  langues  n'ont  aucune  analogie  ;  l'Arabe 
fuit  notre  contact  ;  le  Cabyle  des  tribus  qui  nous 
sont  le  plus  hostiles  n'hésite  pas  à  venir  chercher 
du  travail  dans  nos  villes,  et  la  surveillance  inquiète 
du  bey  qu'Abdelcader  a  placé  à  Tlemcen  ne  par- 
vient pas  à  empêcher  les  Amazirgues  du  Rif  d'im- 
migrer à  Oran.  Ce  qui  achève  enfin  de  rendre  le 
concours  difficile  entre  les  Cabyles  et  les  Arabes, 
c'est  que  ceux-ci  sont  les  vaincus,  ceux-là  les  con- 
quérants ,  et  l'héritage  des  haines  de  races  qui  les 
séparent  se  transmet,  sans  s'affaiblir,  de  générations 
en  générations.  Quand  on  considère  le  peu  de  parti 
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que  nous  tirons  depuis  dix  ans  de  ces  divisions,  et 
notre  ignorance  sur  un  sujet  que  nous  avons  tant 
d'intérêt  à  pénétrer,  on  commence  à  s'expliquer 
comment  un  si  grand  déploiement  de  forces  et  la 
dispersion  de  tant  de  trésors  n'ont  produit  que 
de  si  pitoyables  résultats. 

Les  Arabes  achevèrent,  au  VIIe  siècle,  la  destruc* 
tion  de  rétablissement  romain,  si  bien  commencée 
par  les  Vandales ,  et  renversèrent  la  domination 
de  ceux-ci.  La  supériorité  de  leur  cavalerie  les 
rendit  maîtres  des  plaines;  les  régions  montueuses, 
où  l'attaque  était  moins  facile  et  la  défense  plus 
efficace,  restèrent  aux  anciens  habitants.  Les  limites 
de  l'établissement  arabe  se  sont  ainsi  découpées 
sur  le  relief  ir régulier  du  territoire;  il  s'est  étendu 
et  fractionné  à  peu  près  comme  un  fluide  qui  n'au- 
rait atteint  qu'un  certain  niveau. 

Ces  conquérants  avaient  l'organisation  commune 
à  presque  tous  les  peuples  qui  se  sont  installés  à 
main  armée  dans  des  pays  nouveaux.  De  même 
que  les  essaims  sortis  de  l'antique  Germanie,  ils 
étaient  divisés  en  chefs  et  en  soldats  ;  d'un  côté 
était  le  commandement ,  de  l'autre  l'obéissance, 
et  de  là  sont  sorties  de  véritables  institutions  féo- 
dales: elles  ne  sont  en  effet ,  en  Afrique  comme  en 
Europe,  que  le  régime  militaire  des  temps  de  bar- 
barie transporté  dans  la  société  civiïe.  La  nécessité 
de   se   maintenir  au   milieu   de  vaincus  toujours 
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frémissants  devait  conserver  dans  les  agréga- 
tions arabes  l'organisation  à  l'aide  de  laquelle 
s'était  accomplie  la  conquête;  elle  était  parfai- 
tement appropriée  au  caractère  de  ce  peuple ,  et 
les  Turcs  s'en  sont  plus  tard*  emparés  comme  d'un 
moyen  de  gouvernement.  Ceci  aide  à  comprendre 
comment  chaque  tribu  forme  un  petit  Etat  sou- 
mis à  une  hiérarchie  inflexible  :  le  pouvoir  y  est 
héréditaire  ;  le  service  militaire  y  est  dû  au  même 
titre  que  le  travail  de  la  terre  et  l'impôt;  et  afin 
que  nul  n'y  puisse  décliner  ses  obligations, 
l'homme  est  attaché  à  la  tribu,  comme,  en 
Russie  et  en  Pologne,  le  serf  à  la  glèbe.  À  la 
différence  des  peuplades  cabyles,  dont  les  insti- 
tutions sont  très-dissemblables ,  toutes  celles  des 
tribus  arabes  semblent  découler  d'un  principe 
unique. 

La  communauté  d'origne  et  d'institutions  n'em- 
pêche pas  les  Arabes  de  la  régence  d'être  divisés 
en  deux  sectes  ,  dont  la  démarcation  correspond  k 
celle  des  provinces  de  l'est  et  de  l'ouest  :  ceux  de 
l'est  professent  le  rite  hanéfi  ;  ceux  de  l'ouest  le  rite 
maléki;  les  premiers  reconnaissent  pour  chef  spi- 
rituel le  Grand  Seigneur,  les  seconds  le  sultan  de 
Maroc  ;  et  dans  un  pays  où  les  croyances  sont  ce 
qui  sépare  le  plus  les  populations ,  cette  dissidence 
a  des  conséquences  très-étendues.  Les  Turcs  le  sa- 
vaient bien  ,  et  elle  est  aujourd'hui  le  plus  grand 
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obstacle  que  rencontre  dans  la  province  de  Con- 
stantine  l'ambition  d'Abdelcader. 

Les  Maures  des  villes  sont  des  Arabes  de  race , 
mais  tombés  en  dehors  des  institutions  de  ceux 
des  campagnes.  Formée  d'anciens  émigrants  d'Es- 
pagne et  de  familles  isolément  détachées  des  tri- 
bus, assouplie  et  froissée  parle  contact  des  Turcs, 
cette  classe,  réduite  à  des  individualités,  a  perdu 
cette  confiance  en  soi  qui  est  dans  le  dernier  Bé- 
douin le  reflet  de  l'esprit  d'association  ;  il  ne  lui 
reste  des  grandes  qualités  de  ses  ancêtres  qu'une 
rare  sagacité ,  de  la  ruse  et  de  la  constance.  Dégagée 
de  la  compression  qui  pesait  sur  elle  ,  elle  sentira 
peut-être  ses  facultés  se  réveiller.  Ces  hommes,  que 
nous  méprisons  trop  ,  sont  les  fils  de  ceux  qui  cou- 
vrirent l'Espagne  de  monuments  qu'elle  n'est  plus 
en  état  d'entretenir,  qui  allumèrent  le  flambeau 
des  sciences  sur  l'Europe  barbare,  qui  nous  révé- 
lèrent, avant  Constantinople  et  Rome,  les  écrits 
des  Grecs  et  des  Latins,  et  nous  donnèrent  les 
premières  notions  de  chimie,  de  médecine  et 
d'astronomie. 

Gomme  toutes  choses  ,  l'organisation  des  tribus 
subira  l'influence  du  temps,  et  sera  abandonnée 
quand  elle  ne  sera  plus  nécessaire;  les  indigènes 
s'en  détacheront  alors,  et  viendront  se  ranger  sous 
des  institutions  meilleures,  d'abord  par  individus 
et  par  familles,  puis  par  tribus  et  pftr  races.  Mais 
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malheur  à  qui  voudrait  abolir  les  institutions  ac- 
tuelles avant  qu'elles  aient  accompli  leurs  desti- 
nées !  sans  elles,  il  n'y  aurait  ni  ordre ,  ni  gouver- 
nement possibles  en  Afrique.  Dans  l'état  du  pays, 
les  individus  ne  sont  saisissables ,  en  dehors  des 
villes,  ni  pour  la  perception  de  l'impôt,  ni  pour 
le  service  militaire,  ni  pour  la  répression  des 
crimes:  la  tribu  est  la  seule  chose  constituée,  et 
par  conséquent  la  seule  qui  présente  une  respon- 
sabilité. Si  un  vol ,  un  assassinat,  était  commis  sur 
un  voyageur,  les  Turcs  ne  demandaient  pas  quel 
était  le  coupable ,  mais  quel  territoire  avait  été  le 
théâtre  du  crime  ;  ils  en  exigeaient  la  réparation  en 
argent  ou  en  têtes  d'hommes ,  et  les  cheiks  sa- 
vaient le  danger  qu'on  courait  à  la  refuser. 

Cette  responsabilité  n'était  jamais  injuste  en 
droit,  et  l'était  très-rarement  en  fait;  il  ne  man- 
que à  la  tribu  aucun  moyen  de  faire  la  police  d'un 
territoire  exclusivement  habité  par  ses  mem- 
bres ,  et  la  solidarité  qui  règne  entre  eux  a  formé 
des  habitudes  telles ,  qu'à  moins  de  force  majeure, 
rien  ne  peut  s'y  passer  que  de  leur  consentement  : 
ils  sont  donc  toujours  au  moins  coupables  de  con- 
nivence. Il  faut ,  du  reste,  accepter  ce  système  ou 
renoncer  à  jamais  à  toute  sûreté  dans  le  pays.  Un 
des  généraux  les  plus  braves,  les  plus  intelligents 
et  les  plus  purs  des  armées  de  l'empire,  prit  en 
Espagne ,  il  y  ^  trente  ans,  le  commandement  d'un 
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district  qu'ensanglantaient  journellement  des  meur- 
tres commis  avec  des  circonstances  atroces:  il  dé- 
clara que  toutes  les  fois  qu'un  soldat  français  serait 
assassiné  dans  une  paroisse ,  deux  Espagnols  y  se- 
raient pendus.  A  peine  fut-on  convaincu  qu'il  tien- 
drait parole ,  que  la  circulation  devint  libre  et  sûre 
comme  par  enchantement ,  et  Ton  fut  obligé  d'a- 
vouer que  ce  qu'on  avait  taxé  de  barbarie  n'était 
que  de  l'humanité  bien  entendue  :  l'application  du 
principe  de  la  responsabilité  à  des  communes,  qui 
sont  presque  aussi  indépendantes  que  les  tribus , 
avait  préservé  les  jours  d'une  multitude  d'inno- 
cents. Cette  loi  de  responsabilité  est  passée  dans 
les  mœurs  de  l'Afrique  avec  ses  conséquences  les 
plus  extrêmes;  les  Turcs  allaient  jusqu'à  considé- 
rer les  membres  des  corporations  d'Alger  comme 
des  otages  solidaires  des  manquements  commis 
au  loin  par  leurs  tribus.  En  1810 ,  ils  firent  pendre 
un  matin  trente  Biscris  en  réparation  d'une  insur- 
rection de  leurs  compatriotes.  En  1823,  les  Ca* 
byles  des  environs  de  Bougie  ayant  fait  prison* 
niers  quelques  janissaires ,  le  dey  fit  saisir  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  à  Alger,  et  la  tête  des  siens 
fut  dès  lors  en  sûreté.  Nul  ne  taxait  ces  mesures 
d'injustice  :  c'était  l'exercice  du  droit  des  gens 
du  pays.  Toute  tribu  qui  se  soumettra  à  nous 
prendra  de  son  plein  gré  la  responsabilité  de  tous 
les  faits  accomplis  sur  son  territoire ,  et  si  nous 
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faisions  exécuter  quelqu'une  die  celles  dont  les 
incursions  désolent  la  Métidja ,  les  autres  seraient 
plus  promptement  dégoûtées  par  ces  exemples 
que  par  nos  grandes  expéditions.  Toutes  les  obli- 
gations financières  et  autres  des  tribus  étaient 
placées  sous  la  garantie  d'une  semblable  solidarité. 
Pour  éclairer  leurs  déterminations,  les  Turcs 
entretenaient  près  de  chaque  tribu  des  surveillants 
nommés  caïds,  dont  les  fonctions  se  rapprochaient 
parfois  de  celles  des  tnissi  dominici  institués  par 
Charlemagne.  Us  ne  revendiquaient  la  rigueur  de 
leur  droit  par  la  force  que  lorsque  des  explications, 
qui  amenaient  le  plus  souvent  un  dénoûment  pa- 
cifique, avaient  échoué.  La  tribu  savait  alors  quelle 
vengeance  était  suspendue  sur  elle,  mais  le  mo- 
ment où  l'orage  éclaterait  était  ignoré:  c'était  ordi- 
nairement un  de  ceux  où  chacun  est  retenu  chez 
soi  par  les  semailles  ou  les  récoltes.  Un  détachement 
de  janissaires  était  secrètement  dirigé  contre  la 
tribu  condamnée;  rendez-vous  était  donné  sur  son 
territoire  h  ses  ennemis;  les  Turcs  se  chargeaient 
du  combat ,  et ,  se  réservant  seulement  les  armes  et 
les  chevaux  de  guerre,  ils  livraient  le  pillage  aux 
Arabes.  Cette  méthode  avait  le  triple  avantage  de 
récompenser  les  auxiliaires,  de  rendre  plus  com- 
plet le  châtiment  des  rebelles,  et  d'exciter  entre 
voisins  des  divisions  dont  les  caïds  devenaient  les 
arbitres.  Dans  certains  cas,  la  tribu  était  complète- 
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ment  désarmée  et  mise  à  pied  ;  on  tuait  les  chevaux 
qu'on  ne  pouvait  pas  emmener  :  les  femmes  seules 
étaient  toujours  religieusement  respectées. 

Telles  étaient  les  relations  de  Turc  à  Maure  ;  la 
confiance  et  l'affection  n'en  étaient  point  les  bases, 
mais,  pour  peu  qu'on  voie  l'Afrique  comme  elle 
est,  on  ne  reproche  aux  janissaires  que  de  n'avoir 
jamais  employé  d'autres  moyens  de  gouvernement 
concurremment  avec  ceux-ci.  Nous  trouverons  dans 
le  développement  des  intérêts  maritimes ,  agricoles 
et  commerciaux  du  pays ,  dans  la  constitution  de 
la  propriété ,  dans  l'emploi  de  l'impôt  à  l'amélio- 
ration du  sort  des  contribuables,  des  auxiliaires 
que  n'avaient  pas  les  Turcs,  et  qui  finiront  par 
rendre  ces  rigueurs  inutiles. 

Tout  en  blâmant  le  système  des  Turcs ,  on  est 
obligé  de  reconnaître  que  si  le  but  en  était  mau- 
vais et  stérile,  les  moyens  de  l'atteindre  étaient 
fondés  sur  une  intelligence  parfaite  de  l'état  du 
pays  :  ils  n'auraient  pas ,  sans  cela ,  maintenu 
pendant  trois  siècles  la  domination  d'une  poi- 
gnée d'hommes  sur  une  -  étendue  égale  à  celle 
du  tiers  de  la  France.  En  1830,  nous  n'avons  pas 
trouvé  3,000  janissaires  à  Alger  :  à  la  vérité ,  le 
recrutement  était  depuis  trois  ans  interrompu  par 
le  blocus ,  beaucoup  de  Turcs  avaient  péri  dans  la 
courte  campagne  qui  venait  de  finir ,  et  bien  d'au- 
tres s'étaient  retirés  dans  l'intérieur*  D'après  les 
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étals   de  Tan    1245  de  l'hégire,  qui  correspond 

à  1829,  il  existait: 

A  Alger 3,976  Turcs. 

Dans  la  province  d'Oran 1,300 

Dans  celle  de  Titterie 250 

Dans  celle  de  Constantine 1,700 

Dans  la  colonne  mobile  pour  le 

recouvrement  de  l'impôt.  .  .  .      400 

Aux  invalides 250 

■    ii  — — « 

mais  ce  nombre  de 7,876  Turcs 

comprenait  quantité  d'hommes  âgés  et  hors  d'état 
de  faire  la  guerre.  Les  faibles  débris  de  cette  in- 
trépide milice ,  que  nous  avons  conservés,  sont  or- 
ganisés en  compagnies;  ils  supportent  leur  dé- 
chéance avec  cette  résignation  calme  et  digne  à  la 
volonté  de  Dieu  qu'impose  l'islamisme,  obéissent 
avec  fidélité ,  et  reprendraient  le  commandement 
sans  en  être  plus  enivrés  qu'ils  n'ont  été  étourdis 
de  leur  chute.  Parmi  eux  sont  des  hommes  que  la 
rare  justesse  de  leur  esprit,  leur  connaissance  des 
indigènes  et  leurs  précédents  appelleraient  à  nous 
rendre  les  plus  grands  services  :  ils  sont  simples 
soldats  ou  abandonnés  dans  les  rues  de  nos  villes. 
L'odgeac  d'Alger  n'admettait,  comme  on  sait> 
que  des  Turcs  du  Levant  ou  des  renégats  chrétiens; 
il  n'y  pouvait  entrer  aucun  natif  de  la  régence, 
quel  qu'il  fût.  Cette  exclusion ,  sans  laquelle  l'éta- 
blissement turc  aurait  promptement  dévié  du  but 


—  358  — 
de  ses  fondateurs,  n'était  pas  sans  inconvénients, 
et  sous  les  premiers  successeurs  d'Àroudj  et  de 
Khaïreddin ,  les  Arabes  se  sont  montrés  aussi  hos- 
tiles à  Tégard  de  leurs  nouveaux  maîtres  qu'ils 
l'ont  été  depuis  au  nôtre*  Mais  avec  le  temps ,  les 
mariages  ont  donné  aux  Turcs  des  relations  dans 
le  pays;  les  familles  les  plus  importantes  leur 
étaient  alliées.  De  là  sont  sortis  les  Couloglous, 
littéralement  ,/?/*  d'esclaves,  ainsi  nommés  à  cause 
de  leurs  mères.  Tenant  à  la  fois  à  la  race  conqué- 
rante et  à  la  race  soumise,  et  n'étant  comptés  ni 
dans  l'une  ni  dans  l'autre,  ils  ont,  par  suite  de 
cette  position  équivoque ,  tantôt  inspiré  d'amères 
défiances,  tantôt  rendu  de  grands  services  aux 
Turcs  d'une  part ,  aux  indigènes  de  l'autre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  depuis  une  soixante  d'années,  ils 
étaient  entrés  fort  avant  dans  le  gouvernement,  et 
ils  commençaient  à  former  une  force  militaire  im- 
posante !.  Occupant  de  hauts  emplois,  unis  entre 
eux ,  initiés  à  la  politique  des  Turcs ,  ils  auraient 
peut-être,  sans  l'expédition  de  1830,  fini  par  les 

1  D'après  les  états  cités  plus  haut ,  les  4CoulogIous  en  état  de 
porter  les  armes  étaient 

• 

A  Alger 2,076 

A  Constanline 1,130 

A  Oran • 1,402 

A  Titterie 1,415 

§ur  l'oued  Zeïtoun 2,665 

$,68$ 
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remplacer.  Privés  de  leur  plus  solide  appui,  les 
Couloglous  ne  peuvent  recouvrer  leurs  anciens 
avantages  que  par  une  forte  alliance  avec  nous ,  et 
elle  serait  dès  longtemps  conclue,  si  nous  avions 
compris  aussi  bien  qu'eux  le  parti  que  nous  pou- 
vons en  tirer.  Les  méfiances  fondées  et  les  persécu- 
tions d'Abdelcader  jettent  dans  nos  bras  ceux  des 
provinces  d'Oran,  d'Alger  et  de  Titterie,  tous 
hanefis  comme  les  Turcs;  leurs  frères  forment 
dans  le  voisinage  de  Sétif  et  de  Zammourah  un 
groupe  très-puissant,  dans  lequel  les  deys  choi- 
sissaient toujours,  en  raison  de  l'influence  que  lui 
donnaient  ses  alliances,  les  caïds  des  tribus  du 
Jurjura  et  des  environs  de  Bougie.  Héritiers  à 
plusieurs  égards  des  qualités  des  janissaires ,  sans 
l'être  de  leurs  prétentions ,  dépositaires  de  toutes 
les  traditions  de  gouvernement  du  pays ,  exclus 
par  la  condition  de  leurs  pères  des  tribus  dans 
lesquelles  ils  ont  pourtant  tous  des  liens  de  pa- 
renté, séparés  des  indigènes  par  leurs  mœurs  et 
par  la  langue  turque,  dont  ils  ont  conservé  l'usage, 
les  Couloglous  sont  créés  pour  servir  d'intermé- 
diaires entre  nous ,  les  Arabes  et  les  Gabyles.  Sa- 
chons donc  les  organiser  dans  des  établissements 
spéciaux,  leur  attribuer  des  territoires,  et  nous 
constituer  en  eux  des  points  d'appui  pour  la  paix 
et  pour  la  guerre. 

Les  adversaires  dé  l'établissement  européen  ont 
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allégué  une  prétendue  impossibilité  de  faire  gou- 
verner des  musulmans  par  des  chrétiens,  et  ont 
cru  le  prouver  par  l'exemple  de  ce  qui  se  passe 
depuis  dix  ans  en  Algérie.  Une  expérience  aussi 
mal  faite  ne  saurait  être  prise  pour  base  d'un  ju- 
gement définitif;  loin  de  là,  il  est  constant  que  les 
populations  chrétiennes  et  les  populations  musul- 
manes vivent  dans  des  rapports  de  bon  voisinage 
partout  où,  le  contact  étant  limité  aux  choses  d'in- 
térêt commun,  on  renonce  réciproquement  à  s'im- 
poser des  mœurs  et  des  coutumes  qui  s'excluent; 
en  écartant  toute  prétention  à  une  fusion  im- 
possible, il  peut  même  s'établir  entre  elles  un 
concours  très-actiF  vers  des  objets  déterminés. 
L'étude  des  bases  sur  lesquelles  s'établissent  ces 
relations ,  des  points  par  lesquels  ces  populations 
s'attirent  ou  se  repoussent ,  est  celle  des  moyens 
de  les  gouverner. 

Les  rapports  commerciaux  sont  aussi  sûrs  que 
faciles  avec  les  musulmans,  et  nous  avons  beau- 
coup trop  négligé  ce  moyen  de  les  intéresser  à  nos 
succès.  L'armée  possède  une  classe  d'hommes  qui , 
avec  un  peu  d'aide,  s'attachera  beaucoup  d'in- 
digènes :  ce  sont  les  médecins.  Les  Arabes  et 
les  Cabyles  ont  en  leur  talent  une  confiance  illi- 
mitée, et  reconnaissent  les  soins  qu'ils  reçoivent 
d'eux  par  les  devoirs  d'hospitalité  les  plus  sacrés 
parmi  ces  peuples.  Un  médecin  connu  pour  tel 
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parcourt  les  tribus  ennemies  avec  la  certitude  d'être 
partout  recherché  et  protégé.  Les  docteurs  Guyon , 
Giscard,  Worms,  Baudens,  Retrouvey,  ont, entre 
beaucoup  d'autres,  fait  répreuve  de  l'influence 
morale  exercée  par  leur  art.  Sous  le  gouvernement 
du  comte  d'Erlon  ,  le  docteur  Pouzin ,  après  avoir 
fait  plusieurs  opérations  de  chirurgie  dans  la  tribu 
des  Beni-Moussa,  avait  établi  des  consultations  gra- 
tuites dans  les  marchés  de  la  plaine.  L'affluence  des 
malades  était  telle ,  qu'on  était  obligé  de  donner  une 
garde  à  sa  tente.  Les  notables  de  Coléah  l'appelè- 
rent dans  leur  ville,  et,  après  qu'il  se  fut  rendu  à 
leur  vœu ,  le  marabout  Mohammed  ben  Moubarek, 
l'un  des  plus  vénérés  du  pays,  n'hésita  pas  à  venir 
loger  chez  lui  à  Alger.  Ces  succès  déterminèrent , 
au  mois  de  mai  1835,  l'ouverture  d'une  ambu- 
lance arabe  à  Bouffarick;  les  indigènes  y  lais- 
saient leurs  femmes  et  leurs  enfants  avec  une  con- 
fiance qu'ils  n'auraient  assurément  pas  eue  en  leurs 
compatriotes  :  il  en  venait  de  Miliana.  Cette  insti- 
tution est  tombée,  on  ne  saurait  dire  comment:  il 
n'en  reste- d'autres  traces  que  l'admission  d'un  pe- 
tit nombre  d'indigènes  à  l'hôpital  civil  d'Alger  ; 
mais  cette  mesure  n'atteint  pas  le  but  politique  de 
l'ambulance.  Des  établissements  de  cette  nature 
devraient  servir,  dans  diverses  parties  de  la  ré- 
gence, et  notamment  dans  la  province  de  Constan- 
tine,  d'avant-postes   k   notre   administration;   la 
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protection  des  chefs  indigènes  les  plus  puissants 
leur  serait  assurée,  et  des  médecins  bien  choisis 
deviendraient ,  par  les  services  personnels  qu'ils 
rendraient  et  la  gratitude  dont  ils  seraient  l'ob- 
jet, les  plus  puissants  propagateurs  de  notre  in- 
fluence. Faire  du  bien  aux  hommes,  c'est  les  pré- 
parer à  reconnaître  une  supériorité  et  à  recevoir 
une  direction. 

Les  musulmans  n'ont  jamais  répugné  à  accep- 
ter le  bien  que  leur  apportaient  des  mains  chré- 
tiennes, et  l'obstacle  qui  nous  sépare  d'eux  est 
bien  plus  dans  les  mœurs  que  dans  les  cultes.  Le 
christianisme  et  l'islamisme  sont  l'un  et  l'autre  fon- 
dés sur  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu ,  et  les  mystères 
les  plus  incompréhensibles  de  la  religion  chré- 
tienne sont  rapportés  dans  le  Coran  presque  dans 
les  mêmes  termes  que  dans  l'Evangile  *.  Les  Turcs 

1  Coran ,  soura  m.  «  L'ange  dit  à  Marie  :  Dieu  t'a  choisie,  il  t'a 
purifiée;  tu  es  élue  entre  toutes  les  femmes. 

t  Sois  dévouée  au  Seigneur;  adore-le;  courbe-toi  devant  lui 
avec  ses  serviteurs. 

<  Dieu  t'annonce  son  Verbe  ;  il  se  nommera  Jésus ,  le  Messie ,  fils 
de  Marie,  grand  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  et  le  confident 
du  Très-Haut. 

<  11  fera  entendre  sa  parole  aux  hommes ,  depuis  le  berceau  jus- 
qu'à la  vieillesse,  et  sera  au  nombre  des  justes. 

«Seigneur,  répondit  Marie,  comment  aurais-je  un  fils?  aucun 
homme  ne  s'est  approché  de  moi.  11  en  sera  ainsi ,  reprit  l'ange. 
Dieu  forme  des  créatures  à  son  gré.  Veut-il  qu'une  chose  existe, 
il  dit:  sois  faite  ,  et  elle  est  faite. 

«11  lui  enseignera  l'Écriture  et  la  sagesse,  le  Pentateuque  et 
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d'Alger  professaient  une  tolérance  parfaite  pour 
quiconque  n'attaquait  pas  leur  croyance  par  le 
prosélytisme.  Sauf  les  interruptions  causées  par 
l'état  de  guerre,  ils  ont  laissé,  de  1646  à  1827, 
une  entière  liberté  d'action  à  la  mission  des  laza- 
ristes ,  qui ,  fondée  par  saint  Vincent  de  Paul  et 
par  la  duchesse  d'Aiguillon ,  avait  pour  objet  le 
soulagement  des  esclaves  chrétiens ,  et  leur  affer- 
missement dans  la  foi.  Cet  établissement  vénérable 
a  trouvé  protection  près  du  divan  lorsque,  dans 
un  accès  de  s.tupide  impiété ,  la  Convention  le  dé- 
truisait (note  AV).  Ces  sentiments  de  tolérance  se 
manifestent  aujourd'hui  sous  nos  yeux.  Le31  décem- 
bre 1837,  une  église  catholique  a  été  bénite  à  Tu- 

l'Évangile  ;  Jésus  sera  son  envoyé  auprès  des  enfants  d'Israël. 
Il  leur  dira  :  Des  prodiges  divins  vous  attesteront  ma  mission  ;  je 
formerai  de  boue  la  figure  d'un  oiseau ,  je  soufflerai  dessus , 
elle  s'animera  à  l'instant  par  la  volonté  de  Dieu  ;  je  guérirai  les 
aveugles  de  naissance  et  les  lépreux  ;  je  ferai  revivre  les  morts 
par  la  permission  de  Dieu  ;  je  vous  dirai  ce  que  vous  aurez  mangé 
et  ce  que  vous  aurez  caché  dans  vos  maisons.  Tous  ces  faits  seront 
des  signes  pour  vous  si  vous  êtes  croyants.  » 

Soura  xix.  «  Nous  envoyâmes  à  Marie  Gabriel,  notre  esprit,  sous 
la  forme  humaine. 

«  Le  miséricordieux  est  mon  refuge ,  s'écria  Marie  ; 

«Je  suis  l'envoyé  de  ton  Dieu ,  dit  l'ange;  je  viens  t'annoncer 
un  fils  béni. 

«D'où  me  viendra  cet  enfant?  répondit  la  Vierge,  nul  mor- 
tel ne  s'est  approché  de  moi ,  et  le  vice  m'est  inconnu. 

«  11  en  sera  ainsi,  répliqua  l'ange  ;  la  parole  du  Très-Haut  en  est 
le  garant  ■  ce  miracle  lui  est  facile.  Ton  fils  sera  le  prodige  et  lu 
bonheur  de  l'univers,  tel  est  l'ordre  du  ciel.  » 
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nis ,  et  les  ministres  du  dey  ont  contribué  pour 
16,000  piastres  aux  souscriptions  ouvertes  pour 
la  construire1.  Aux  fêtes  de  Noël  de  1832,  la 
mosquée  centrale  d'Alger  a  été ,  du  consentement 
des  gens  de  la  loi,  convertie  en  église.  Dans  cette 
journée  solennelle ,  le  corps  des  ulémas  se  pré- 
senta au  général  en  chef ,  le  comte  d'Erlon ,  et  le 
mufti  Moustapha  ben  Ekbabti  lui  dit  dans  une 
allocution  remarquable  :  «  Notre  mosquée  chan- 
gera de  culte  sans  changer  de  maître,  car  le  Dicn 
des  chrétiens  est  aussi  le  nôtre ,  et  nous  ne  diffé- 
rons que  dans  la  manière  de  l'adorer.  »  En  te- 
nant ce  langage  élevé ,  le  mufti  ne  dérogeait 
point  à  sa  mission,  car  il  est  écrit  :  «Nous  croyons 
«en  Dieu,  à  ce  qu'il- nous  a  envoyé,  à  ce  qu'il  a 
«  révélé  à  Abraham,  à  lsmaël ,  à  Jacob  et  aux  douze 
«  tribus  ;  nous  croyons  aux  livres  saints  que  Moïse, 
«Jésus  et  les  prophètes  ont  reçus  de  Dieu;  nous 
«  ne  mettons  aucune  différence  entre  eux 2.  » 

Les  indigènes  nous  repoussent  donc  moins 
comme  chrétiens  que  comme  incrédules ,  et  la  fon- 
dation des  églises  d'Alger ,  de  Bone  et  d'Oran  est 
très-loin  de  nous  déconsidérer  à  leurs  yeux;  seu- 
lement ,  il  serait  sage  de  faire  à  leurs  préjugés  une 
concession  qui  ne  porte  point  sur  le  dogme,  et  de 

1  Annales  maritimes  de  1837.  La  piastre  de  Tunis  vaut  environ 
soixante-dix  centimes. 

2  Coran ,  soura  m  f  78. 
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ne  pas  placer  d'images  dans  nos  temples.  Mahomet 
a  été  le  plus  grand  des  iconoclastes,  et  ses  sec- 
tateurs nous  prennent  pour  des  idolâtres  quand 
ils  nous  voient  fléchir  le  genou  devant  des  images. 
La  politique  nous  prescrit  de  rendre  aux  mu- 
sulmans, en  protection  pour  leur  culte,  la  défé- 
rence qu'il  leur  coûte  peu  d'accorder  au  nôtre.  Le 
cardinal  de  Richelieu  faisait  bâtir  une  mojsquée  à 
la  Calle.  Bonaparte  recommandait  aux  soldats  de 
la  république  d'honorer  les  interprètes  du  Coran1, 
et  leur  défendait,  sous  des  peines  sévères,  l'entrée 
des  mosquées  2.  Peut-être  n'est-il  pas  indispensable 
aujourd'hui  d'aller  aussi  loin  qu'il  le  fit  dans  les 
honneurs  à  rendre  au  prophète 3,  mais  ce  n'est 

1  ...  <  Les  peuples  avec  lesquels  nous  allons  vivre  son  maho- 
métanst  Leur  premier  article  de  foi  est  celui-ci  :  H  n'y  a  pas  d'au- 
tre Dieu  que  Dieu ,  et  Mahomet  est  son  prophète  :  ne  les  contredisez 
pas;  agissez  avec  eux  comme  nous  avons  agi  avec  les  juifs,  avec 
les  Italiens.  Ayez  des  égards  pour  leurs  muftis  et  leurs  imans , 
comme  vous  en  avez  eu  pour  les  rabbins  et  les  évéques.  Ayez  pour 
les  cérémonies  que  prescrit  l'Àlcoran,  pour  les  mosquées,  la  même 
tolérance  que  vous  avez  eue  pour  les  couvents ,  pour  les  synago- 
gues ,  pour  la  religion  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ.  Les  légions  ro- 
maines protégeaient  toutes  les  religions  :  vous  trouverez  ici  des 
usages  différents  de  ceux  de  l'Europe  ;  il  faut  vous  y  accoutumer  » 
(  Procl.  du  4  messidor  an  vi  ). 

2  *  Il  est  expressément  défendu  à  tout  Français,  de  quelque 
prade  qu'il  soit  ou  quelque  fonction  qu'il  remplisse,  d'entrer 
dans  une  mosquée  (  Ordre  du  jour  du  Caire,  le  7  thermidor  an  vi  ). 

3  Ordre  du  jour. 

Au  Caire,  le  29  thermidor  an  VII. 
«  Les  commandants  des  provinces  feront  connaître ,  par  une  cir- 
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point  assez  de  notre  tolérance  moqueuse  :  il  faut 
quelque  chose  de  plus  pour  rapprocher  de  nous 
les  muftis  et  les  imans ,  dont  le  crédit  peut  nous 
être  si  dangereux  ou  si  profitable.  Ceux  d'Alger  ont 
droit  à  des  égards  particuliers;  leur  tribunal  était 
une  espèce  de  prétoire  dont  la  jurisprudence  s'im- 
posait aux  tribunaux  des  provinces ,  et  les  fonda- 
tions pieuses  qu'ils  administrent  appartenaient  à 
toute  la  régence,  puisque  toute  la  régence  con- 
tribuait à  les  alimenter  et  participait  à  leurs 
bienfaits.  La  fortune  et  la  guerre  ont  placé  sous 
notre  main  le  centre  de  ces  institutions,  qui  font 
reposer  sur  les  mêmes  têtes  la  double  autorité  de 
la  magistrature  et  du  sacerdoce.  Soit  ignorance , 
soit  légèreté,  au  lieu  de  cultiver  avec  sollicitude 
un  si  précieux  élément  d'ordre  et  d'influence, nous 


culaire  en  arabe  qui  sera  envoyée  dans  tous  les  villages ,  la 
pompe  avec  laquelle  la  fêle  du  prophète  a  été  célébrée  au  Caire. 
Depuis  mémoire  d'homme,  on  n'en  avait  pas  vu  d'aussi  brillante- 
<  Toute  l'armée  qui  était  au  Caire ,  éclairée  par  une  grande 
quantité  de  flambeaux,  est  allée  rendre  visite  au  Cheik-el-Becry  : 
le  général  en  chef  y  avait  dîné,  ainsi  que  Mustapha-Pacha  et  tous 
les  principaux  officiers  faits  prisonniers  à  la  bataille  d'Abou-Qyr. 
Le  général  en  chef  a  assisté  à  la  lecture  qui  a  été  faite  de  diffé- 
rents poë  me  s  arabes  en  l'honneur  du  prophète  ;  après  quoi,  au 
milieu  des  grands  cheiks ,  il  a  fait  la  prière  est  s'est  fait  réci- 
ter la  généalogie  du  prophète.  Le  pacha  et  tous  les  prisonniers 
turcs  ne  revenaient  pas  du  respect  que  les  Français  avaient  pour 
l'islamisme  et  la  loi  du  plus  saint  des  prophètes. 

Bonaparte. 

N.  B.  Cet  ordre  du  jour  est  imprimé  en  placard. 
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n'avons  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  blesser  les 
mains  oùfse  réunissaient  les  fils  par  lesquels  les 
provinces  tenaient  à  la  métropole.  11  est  bien  tard 
pour  renouer  ces  liens  brisés;  cependant  les  gens 
de  la  loi  sont  les  premiers  à  souffrir  d'un  état  de 
trouble  dans  lequel  leurs  voix  sont  étouffées  par 
le  bruit  des  armes:  ils  ont  continuellement  besoin 
de  nous,  et  la  connexité  qui  règne  entre  leurs  in- 
térêts et  les  nôtres  les  déterminerait  sans  doute  à 
employer,  au  profit  de  la  paix,  le  crédit  que  nous 
leur  ferions  recouvrer.  Ce  premier  pas  fait  rap- 
procherait l'époque  où  les  institutions  religieuses 
des  indigènes  prendraient  régulièrement  place 
dans  le  cadre  du  nouvel  établissement. 

À  la  fois  religieuse ,  politique  et  civile ,  la  loi  du 
Coran  est  exclusive ,  absolue  ;  elle  fait  découler 
d'un  seul  principe  toutes  les  institutions  de  la  so- 
ciété qu'elle  régit  ;  le  sacerdoce  et  l'empire  vont 
ensemble ,  et  la  difficulté  d'établir  un  partage  dans 
cette  formidable  unité  n'est  pas  médiocre.  Nous 
voyons  cependant  la  Russie  gouverner  avec  facilité 
une  nombreuse  population  musulmane ,  et  en  ob- 
tenir un  dévouement  sincère.  C'est  qu'elle  la  gou- 
verne en  vertu  de  cessions  et  de  traités  réguliers  ; 
c'est  que  le  sultan  étant  aux  yeux  des  croyants  le 
DISTRIBUTEUR  DES  COURONNES  ,  la  légitimité  des 
droits  territoriaux  qui  sont  conférés  par  lui  n'est 
jamais  contestée  par  les  sujets  :  ils  s'y  soumettent 
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comme  à  l'arrêt  du  destin.  Aussi ,  lorsque  le  car* 
dinal  de  Richelieu  eut  obtenu  d'A murât  IV  la  sanc- 
tion solennelle  de  nos  concessions  de  la  Galle  et  de 
Bone,  il  put  en  retirer  la  force  militaire:  le  traité 
de  1 024  nous  avait  donné  pour  auxiliaires  les  pré- 
jugés religieux  du  pays  qu'avaient  révoltés  les  actes 
du  duc  de  Guise;  notre  présence  sur  la  côte  n'était 
plus  que  l'exécution  de  la  volonté  souveraine.  Bo- 
naparte se  garda  bien  de  heurter  en  Egypte  les  mê- 
mes sentiments  :  afin  d'aplanir  les  voies  à  sa  con- 
quête, il  déclarait  n'être  venu  que  pour  châtier 
les  mameluks,  esclaves  révoltés  qui  opprimaient 
les  peuples  et  outrageaient  les  amis  du  Grand  Sei- 
gneur. Ne  pas  faire  ce  qu'une  politique  éclairée 
conseillait  à  ces  grands  hommes,  c'est  laisser  à  nos 
ennemis  un  moyen  de  soulever  contre  nous ,  dans 
un  moment  de  crise ,  le  fanatisme  des  indigènes. 
Je  sais  que  l'autorité  du  sultan  n'a  jamais  compté 
dans  la  province  d'Oran,  et  que  depuis  1 624  elle  a 
beaucoup  perdu  dans  l'est.  Cependant ,  le  prestige 
religieux  y  a  survécu  au  pouvoir  politique.  Achmet- 
Pacha ,  dans  les  négociations  qui  ont  précédé  la 
prise  de  Constantine,  en  1837,  ne  trouvait  de  dif- 
ficultés à  se  soumettre  à  la  France  que  dans  les 
droits  du  sultan  sur  sa  personne  !  ;  autrement  il  nous 
eût  servi  volontiers.  J'ai  moi-même  consulté  des 

1  Correspondance  des  généraux  Danrémont  etJValée,  du  com- 
mencement de  mai  à  la  fin  d'octobre  1837. 
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hommes  influents  de  la  province  sur  les  effets  à 
attendre  d'une  sanction  donnée  par  le  Grand  Sei- 
gneur à  notre  conquête.  Ils  m'ont  répondu  que 
tout  bon  musulman  verrait  dans  cet  acte  une  ma- 
nifestation de  la  volonté  de  Dieu.  Le  moment  ac- 
tuel serait»  à  la  vérité,  mal  choisi  pour  entamer  à 
Constantinople  une  semblable  négociation;  la  Porte 
ne  délibère  pas  seule,  comme  du  temps  d'Amu- 
rat  IV  :  elle  a  néanmoins  plus  d'intérêt  qu'alors  à 
ce  qu'un  arrangement  se  conclue.  Pour  ne  parler 
que  de  ce  qui  se  rapporte  à  nos  possessions ,  une 
partie  des  revenus  des  fondations  pieuses  d'Alger , 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  revient  aux  villes 
saintes  de  la  Mecque  et  Médine,  une  autre  aux 
corporations  religieuses  de  Constantinople,  et  dans 
l'anarchie  à  laquelle  la  régence  est  en  proie,  ces 
rentes  ne    sont  point  payées.  Sultan  Mahmoud, 
qui   avait  d'autant  plus  besoin  de   ménager  les 
personnes  que  ses   réformes  blessaient  plus   de 
préjugés,  n'a  cessé  de  demander  à  notre  ambas- 
sade qu'on  le  débarrassât  des  plaintes  des  prêtres , 
fort  susceptibles  sur  l'article  de  leurs  revenus.  Les 
circonstances  ne  permettent  pas  à  son  successeur 
de  négliger  davantage  les  corporations  et  les  villes 
saintes ,  et  elles  lui  sauraient  gré  d'assurer  le  ser- 
vice de  leurs  rentes  en  retour  de  la  manifestation 
de  son  assentiment  à  notre  conquête  ;  la  Porte  s'est 
elle-même  ôté  tout  prétexte  à  hésitation.  Lorsque, 

II.  24 
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après  l'affront  fait  à  notre  consul  par  Hussein-Pa- 
cha ,  l'ambassade  française  réclama  l'intervention 
du  sultan  pour  obtenir  une  réparation ,  il  lui  fut 
répondu  que  la  suzeraineté  de  la  Porte  sur  la  ré- 
gence n'était  que  nominale  ;  que  les  Algériens  fai- 
saient la  guerre  à  leurs  risques  et  périls.  Nous 
avons  agi  sur  ces  assurances,  et  la  douloureuse 
surprise  qu'a  causée  en  Turquie  la  chute  d'Alger 
n'a  été  suivie  d'aucune  protestation.  Ces  précé- 
dents n'ont  rien  perdu  de  leur  force;  l'acte  de 
reconnaissance  du  Grand  Seigneur  rendrait  plus 
profonde  la  séparation  qui  existe  entre  les  popu- 
lations de  l'est  et  de  l'ouest  de  la  régence;  il  nous 
assurerait  définitivement  le  dévouement  des  Turcs 
et  des  Couloglous  ;  il  rendrait  la  province  de  Con- 
stantine  à  jamais  inaccessible  aux  tentatives  d'Ab- 
delcader  et  des  siens ,  et  forts  parce  que  nous  au- 
rions été  justes,  nous  en  aurions  bientôt  fini  avec 
les  soulèvements  des  provinces  d'Oran  et  de  Tit- 
terie. 

Dans  le  cours  de  ce  travail ,  j'ai  recherché  avec 
sollicitude  les  moyens  de  gouverner  les  indigènes 
qu'offrent  les  intérêts  communs  entre  eux  et  nous. 
Les  traitements  barbares  que  subit  cette  race  de- 
puis tant  de  siècles  auraient  dégradé  tout  autre  peu- 
ple ,  et  quand  on  considère  à  quel  haut  degré  de  ci- 
vilisation elle  s'est  autrefois  élevée  par  ses  seules 
facultés,  il  est  impossible  de  désespérer  quelle  n'y 
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remonte  avec  notre  aide.  Toutefois,  un  tel  progrès 
ne  saurait  s'accomplir  dans  la  durée  d'une  généra- 
tion ;  et  si  lorsque  l'autorité  de  la  raison  ne  suffit 
pas ,  nous  ne  nous  faisions  pas  obéir  par  la  force , 
nous  n'obtiendrions  de  la  population  musulmane 
que  du  dédain.  11  importe  de  la  convaincre  qu'on  ne 
lui  demande  rien  que  de  juste,  mais  il  faut  qu'elle 
sache  aussi  que  tout  désordre  attire  sur  ses  auteurs 
un  châtiment  inévitable,  et  que  le  sabre  ne  sort 
jamais  vainement  du  fourreau.  Tant  que  durera 
l'établissement  actuel  des  tribus,  c'est  à  elles , 
c'est-à-dire  aux  populations,  que  se  fera,  quand  il 
y  aura  lieu,  la  guerre,  et  cette  guerre  n'est  pas 
celle  qui  consiste  en  Europe  dans  le  choc  de  masses 
armées.  Notre  organisation  militaire  serait  donc 
imparfaite,  si  elle  ne  se  modifiait  pas  en  Algérie 
en  raison  de  sa  destination. 
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CHAPITRE  XIX. 


ARMÉE  D'AFRIQUE. 

4 

Pertes  et  malaise  de  l 'armée.  —  Améliorations  nécessaires.  — 
Garnison  espagnole  d'Oran.  —  Troupes  indigènes.  —  Nègres, 
—  Organisation  à  étudier. 

Quand  on  compare  les  effectifs  et  les  travaux 
de  l'ancienne  armée  d'Egypte  et  de  l'armée  d'A- 
frique d'aujourd'hui .,  on  se  surprend  à  douter  que 
nous  soyons  les  mêmes  hommes  que  nos  aînés. 
Toutefois,  avec  un  peu  de  réflexion,  ces  diffé- 
rences s'expliquent  sans  que  l'amour-propre  de  la 
génération  actuelle  ait  trop  à  souffrir. 

Indépendamment  de  l'inappréciable  avantage 
d'avoir  eu  pour  généraux  des  Bonaparte  et  des 
Kléber ,  la  première  de  ces  armées  l'emportait  sur 
la  seconde,  et  par  sa  composition ,  et  par  son  ad- 
ministration :  elle  était  formée  des  divisions  Ber- 
nadotte  et  Masséna,  écumées,  comme  disent  les 
soldats,  par  cinq  années  de  guerre;  les  hommes 
faibles  ou  valétudinaires  étaient  restés  dans  les 
hôpitaux  ou  sur  les  routes;  il  n'était  arrivé  en 
Egypte  que  la  partie  la  plus  virile  de  nos  glorieux 
bataillons  de  volontaires,  trempée  par  la  victoire, 
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confiante  en  sa  supériorité.  Quant  à  l'administra- 
tion ,  cette  armée,  si  forte  par  son  moral,  recevait 
une  nourriture  abondante  et  appropriée  au  cli- 
mat :  la  vallée  du  Nil  payait  ses  contributions  en 
denrées,  la  ration  ne  se  mesurait  pas  au  point  de 
départ ,  mais  au  point  d'arrivée ,  et  Ton  fusillait 
les  comptables  qui  volaient  le  soldat. 

L'armée  d'Afrique  se  compose  de  conscrits  qui 
ne  sont  ni  acclimatés ,  ni  endurcis  aux  fatigues , 
et  son  régime  est  mauvais.  La  preuve  irréfraga- 
ble en  est  consignée  dans  les  états  annuels  de 
l'effectif  des  troupes  et  des  décès  aux  hôpitaux. 
En  voici  le  résumé  pour  les  neuf  dernières  années. 


EFFECTIFS. 

■  *  ■  ■ 
DÉCÈS  AUX 

HÔPITAUX. 

ANNÉES. 

— — — — — . 

OFFICIERS. 

SOLDATS. 

OFFICIERS. 

SOLDATS. 

1831 

749 

17,190 

13 

1,005 

1832 

.920 

21,511 

15 

1,998 

1833 

1,081 

26,681 

24 

2,512 

1834 

2,005 

29,858 

29 

1,991 

1835.  .  .  . 

1.400 

29,485 

45 

2,335 

1836.  .  .  . 

1,553 

29,897 

22 

2,139. 

1837.  .  .  . 

2,098 

39,969 

50 

4,502 

lOÛO.      •      a      . 

1,982 

46,808 

22 

2,413 

1839.  .  .  . 

1,985 

42,635 

33 

3,600 

Il  résulte  de  ce  rapprochement  que ,  non  com- 
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pris  les  morts  sur  le  champ  de  bataille ,  dans  les 
marches  et  dans  les  hôpitaux  de  Mahon  ou  de 
France,  sur  lesquels  on  évacue  des  malades,  l'ar- 
mée perd  moyennement  chaque  année  un  soldat 
sur  12,8,  et  un  officier  sur  54,4.  Ce  rapport  se 
maintient  sans  grandes  variations  dans  les  meilleurs 
comme  dans  les  {dus  mauvais  temps  :  en  1837,  il 
meurt  un  soldat  sur  9,  et  un  officier  sur  42;  en 
1838 ,  un  soldat  sur  19,6,  et  un  officier  sur  90. 
Parmi  les  morts  sur  le  champ  de  bataille ,  les  of- 
ficiers sont  au  contraire  relativement  les  plus 
nombreux.  Ce  fait  final  de  la  différence  de  morta- 
lité entre  les  officiers  et  les  soldats  est  le  résumé 

• 

de  tous  les  effets  de  l'organisation  et  de  l'écono- 
mie administrative  de  l'armée  d'Afrique.  Les  offi- 
ciers ,  malgré  la  mesquinerie  de  leur  solde,  peuvent 
se  procurer,  si  ce  n'est  du  bien-être,  au  moins 
l'indispensable,  une  nourriture  suffisante,  des  ef- 
fets de  campement.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  sol- 
dats :  la  nourriture ,  l'habillement  ni  le  logement, 
ne  sont  appropriés  au  pays.  Les  janissaires ,  qui 
étaient  beaucoup  mieux  traités  que  leurs  vain- 
queurs, n'éprouvaient  point  l'effroyable  mortalité 
qui  décime  notre  armée  :  leurs  caseries  n'étaient 
point  encombrées  de  malades  ;  ils  résistaient  aux 
plus  longues  marches  et  chacun  des  leurs  passait 
pour  valoir  vingt  Arabes.  Il  en  serait  de  même 
de  nos  soldats,  si,  au  lieu  de  conscrits  levés  pèle- 
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mêle  dans  toutes  les  provinces  de  France,  on 
n'envoyait  en  Afrique  que  des  hommes  éprouvés 
ou  des  volontaires,  si  leur  régime  était  amélioré 
avec  discernement ,  s'ils  n'entraient  en  campagne 
qu'après  s'être  acclimatés  dans  le  service  des  gar- 
nisons de  la  côte,  et  endurcis  par  le  travail.  Dans 
les  murs  d'Alger  même  s'offre  un  exemple  sail- 
lant des  effets  du  travail  et  des  soins  hygiéniques  : 
il  est  fourni  par  l'atelier  des  condamnés  mili- 
taires; les  pertes  d'hommes  n'y  sont  pas  tout  à  fait 
d'un  sur  33. 

La  conséquence  de  ces  observations»  c'est  qu'une 
grande  réduction  de  dépense  et  un  notable  accrois- 
sement de  forces  peuvent  s'obtenir  simultanément 
en  Afrique.  11  est  incontestable  que  20,000  hommes 
choisis  dans  l'armée  actuelle ,  exercés  à  la  marche 
et  au  travail ,  établis  dans  des  quartiers  vastes  et 
salubres,  recevant  une  nourriture  abondante  et 
saine,  une  légère  haute-paye,  armés  et  équipés 
pour  la  guerre  qu'ils  ont  à  faire ,  rendraient  infi- 
niment plus  de  services  que  les  50,000  dont  ils 
seraient  extraits.  Des  troupes  ainsi  organisées  se- 
raient, par  leur  vigueur  et  leur  mobilité ,  la  terreur 
des  indigènes;  elles  frapperaient  au  loin,  comme 
dans  leur  voisinage,  des  coups  aussi  sûrs  qu'im- 
prévus. Dans  nos  longues  colonnes  si  mélangées, 
la  queue  retient  la  tête,  les  hommes  vigoureux  sont 
obligés  de  régler  leur  pas  sur  celui  des  infirmes , 
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ou  de  se  diviser  pour  la  garde  des  convois  et  des 
malades  ;  le  nombre  n'est  ainsi  qu'un  embarras  el 
une  entrave.  C'est  surtout  dans  une  guerre  de  sur- 
prises et  dans  un  pays  où  Ton  doit  tout  transporter 
avec  soi,  qu'il  importe  de  réduire  ces  bagages  et  ces 
convois ,  que  les  Romains  appelaient ,  avec  tant  de 
raison,  impedimenta.  La  dépense  par  homme  serait 
ainsi  légèrement  augmentée;  mais  que  n'épargne- 
rait-on pas  sur  le  nombre  et  sur  les  frais  de  trans- 
port, d'hôpitaux ,  de  bâtiments  militaires  ! 

Ces  réflexions  sont  particulièrement  applicables 
à  là  cavalerie.  On  a  dit  et  répété,  sans  indiquer 
les  moyens  de  la  nourrir,  qu'il  la  fallait  extrême- 
ment nombreuse  en  Afrique.  Mais  alors ,  les  mau- 
vais chevaux  y  seraient  inévitablement  en  majorité, 
et  le  but  ne  serait  pas  atteint.  Que  notre  cavalerie 
soit  en  état  de  gagner  de  vitesse  les  tribus  qui 
fuient  avec  leurs  troupeaux ,  de  forcer  les  chevaux 
des  Arabes  dans  la  marche ,  de  les  joindre  indivi- 
duellement surles  champs  debataille,  et  les  services 
qu'elle  rendra  seront  immenses:  l'Arabe  est  perdu 
dès  qu'il  est  en  présence  d'un  adversaire  mieux 
monté.  Mise  en  face  du  plus  mobile  des  ennemis, 
une  cavalerie  médiocre  coûte  beaucoup  et  sert 
peu.  Il  faut  donc  réduire  la  nôtre  à  ce  qui  peut 
être  excellent,  et  donner  à  chaque  cavalier  la  va- 
leur qu'avait  en  Egypte  le  mameluk.  Les  hommes 
sont  trouvés  :  on  ne  saurait  en  souhaiter  de  supé- 
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rieurs  à  nos  chasseurs  d'Afrique;  mais  ils  devraient 
avoir  les  plus  beaux  et  les  meilleurs  chevaux  de 
la  régence  :  les  mauvais  sont  dans  nos  rangs,  les 
bons  dans  ceux  de  nos  adversaires.  L'élévation  du 
prix  des  remontes  assurerait  la  permutation;  l'allé* 
gement  du  harnachement  et  l'amélioration  de  la 
nourriture  feraient  le  reste. 

Ces  améliorations  se  justifieraient  par  d'autres 
exemples  que  ceux  des  janissaires  et  des  marne* 
luks,  auxquels  on  ne  conteste  pas  d'avoir  été 
des  troupes  appropriées  à  la  guerre  que  nous 
avons  à  faire.  La  première  occupation  d'Oran  par 
les  Espagnols  a  manqué  son  but  par  leurs  fautes 
politiques  ;  mais  elle  a  duré  deux  siècles,  de  1509 
à  1708,  par  la  force  d'une  organisation  militaire 
très -analogue  avec  celle  que  j'ose  recommander.  La 
garnison  d'Oran  était  peu  nombreuse,  mais  formée 
de  gentilshommes  et  de  volontaires ,  c'est-à-dire 
d'hommes  énergiques  et  aventureux;  elle  attei- 
gnait par  là  le  but  qui  nous  échappe  malgré  notre 
supériorité  à  tant  d'autres  égards.  Ses  faits  d'armes 
témoignent  qu'elle  était  exclusivement  composée 
de  soldats  d'élite. 

Au  mois  d'avril  1622,  les  Arabes  de  l'Habra  as- 
sassinent trois  Espagnols.  Don  Juan  de  Manrique 
se  met  en  marche  le  soir,  avec  700  fantassins  et 
200  chevaux,  tombe  sur  les  Arabes  au  point  du 
jour,  leur  tue  beaucoup  de  monde,  et  ramène  la 
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nuit  suivante  à  Oran  319  prisonniers  et  1,200 
tètes  de  bétail.  La  distance  d'Oran  à  la  plaine  de 
l'Habra  est  de  soixante  kilomètres  :  Don  Juan  l'a- 
vait deux  fois  franchie  en  une  trentaine  d'heures. 
Daqs  le  mois  de  juillet  suivant,  il  bat  en  détail,  avec 
les  mêmes  forces,  un  corps  de  2,700  janissaires, 
1,400  chevaux,  et  une  nombreuse  infanterie  arabe. 

Au  commencement  de  mai  1635 ,  la  puissante 
tribu  des  BenrÀratch,  dont  les  continuelles  incur- 
sions désolaient  le  territoire  des  tribus  vassales  de 
la  place  d'Oran ,  vient  braver  les  Espagnols  en  s'é- 
tablissant  sur  les  bords  du  Sarno.  Le  marquis  de 
La  Cueva  d'Avila  part  d'Oran  le  5,  à  trois  heures 
après  midi ,  avec  une  troupe  choisie.  Pour  mieux 
tromper  l'ennemi,  il  fait  un  détour  par  Miserghin, 
passe  de  nuit  les  lagunes  du  Sebgha ,  et  arrive  à 
Tamagosa  Sellada  à  la  pointe  du  jour  :  là ,  des 
Arabes  Almogataz  qu'il  avait  envoyés  en  reconnais- 
sance  lui  apprennent  que ,  l'ennemi  est  à  Tafcla. 
A  six  heures  du  soir,  il  aperçoit  lesBen-Aratch,  qui, 
avertis  par  leurs  espions,  levaient  le  camp; les  Espa- 
gnols les  suivent  toute  la  nuit ,  les  atteignent  au 
point  du  jour,  leur  tuent  beaucoup  de  monde, 
perdent  eux  -  mêmes  sept  hommes ,  et  rentrent  à 
Oran  le  lendemain  à  onze  heures  avec  225  prison- 
niers ,  dont  vingt  enfants  que  fit  baptiser  le  mar- 
quis :  il  traitait  les  pères  avec  moins  de  douceur. 

Le  marquis  de  San-Roman,  voulant  châtier  les 
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Ouled-Zaer,  qui  sont  à  trente-trois  kilomètres  d'O- 
ran,  sort  de  la  place  le  5  mars  1653,  à  la  chute  du 
jour,  traverse  le  Sebgha  avec  de  l'eau  jusqu'aux  ge- 
noux :  il  ne  joint  qu'à  neuf  heures  du  matin  la  tri- 
bu, qui,  l'ayant  aperçu ,  avait  pris  la  fuite,  fait 
couper  un  grand  nombre  de  têtes ,  ne  perd  pas  un 
seul  homme,  et  à  deux  heures  après  midi  il  avait 
repassé  le  Sebgha  avec  85  prisonniers.  Le  25 
juin  1656,  le  même  gouverneur,  parti  d'Oran  la 
veille ,  va  surprendre  à  quatre-vingts  kilomètres 
de  distance ,  sur  les  bords  de  l'Oued-Mekerra,  le 
convoi  qui  portait  à  Alger  le  tribut  du  caïd  de 
Tlemcen.  L'escorte  était  de  1 50  Turcs  :  il  en  prend 
46 ,  en  tue  davantage ,  et  ramène  le  convoi. 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations,  extraites 
des  rapports  originaux  qui  sont  conservés  dans 
les  archives  de  Madrid  :  je  me  contenterai  d'ajou- 
ter qu'en  1662,  les  incursions  du  marquis  de  Le- 
ganez ,  gouverneur  d'Oran ,  avaient  imprimé  aux 
indigènes  et  aux  Turcs  une  telle  terreur,  qu'Amar- 
Aga,  caïd  de  Tlemcen,  n'osait  plus  perdre  de  vue 
cette  ville  et  laissait  la  plaine  de  Zeydoure  à  la 
disposition  des  Arabes  soumis  aux  Espagnols.  Le 
marquis  marchait  d'habitude  avec  300  hommes 
d'infanterie  et  150  à  200  cavaliers. 

Voilà  les  expéditions  qui  conviennent  en  Algé- 
rie :  telles  étaient  aussi  celles  des  Turcs.  On  n'avait 
pas  alors  de  longues  colonnes  encombrées  de  va- 
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léludinaires  et  d'équipages  :  des  marches  si  lon- 
gues et  si  rapides  ne  se  font  qu'avec  des  troupes 
choisies,  homogènes,  exercées,  telles  enfin  que  M.  le 
maréchal  Valée  a  vu  le  maréchal  Suchet  en  former 
jadis  en  Aragon  pour  combattre  d'autres  Arabes. 

C'est  une  opinion  accréditée  dans  l'armée,  qu'en 
vieillissant  dans  les  spécialités  des  armes  savantes, 
les  officiers  du  plus  haut  mérite  contractent  des 
habitudes  d'esprit  qui  se  prêtent  mal  à  l'intel- 
ligence des  opérations  communes  de  la  guerre.  Je 
ne  me  hasarderai  pas  à  prétendre,  par  analogie, 
que  la  stratégie  qui  s'apprend  en  Europe  n'est 
point  à  sa  place  en  Afrique,  que  les  manœuvres 
faites  pour  entamer  des  masses  résistantes  doivent 
mal  réussir  contre  un  ennemi  dont  la  fluidité  est 
le  caractère  distinctif.  Cependant,  les  grands  capi- 
taines ont  toujours  modifié  le  système  de  guerre 
suivant  la  nature  des  obstacles  à  vaincre  :  lorsque 
César  eut  affaire  aux  Numides,  il  se  hâta  de  chan- 
ger les  manœuvres  de  ses  vieilles  légions,  et  ne 
craignit  point  de  descendre  au  rôle  de  simple  in- 
structeur !. 


1  Caesar  contra  ejusmodi  hostium  gênera  copias  tuas,  non  ut 
imperatore  xercitum  veteranum  victoremque  maximis  rébus  (je$- 
tis,  sed  ut  lanista  tirones  ftladiatores  condocefaccre  :  quo  pede 
se  reciperent  ab  hoste,  et  quemadmodum  obversi  adversariis,  et 
in  quantulo  spatio  résistèrent;  modo  procurrerent ,  modo  recé- 
dèrent, comminarenturque  impetum;  ac  prope  quo  loco  et  que- 
madmodum tela  mitterent,  praecipit  (De  bello  Jfncano,  71). 
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Nous  devrions  suivre  cet  exemple.  A  un  contre 
trois,  une  armée  française  battrait  une  armée  tur- 
que; nous  avons  fait  beaucoup  mieux  à  Aboukir 
et  à  Héliopolis;  et  en  Algérie,  nous  ne  venons  pas 
à  bout,  avec  cinquante  mille  hommes,  d'Arabes 
qui  tremblaient  devant  cinq  à  six  mille  Turcs.  Il 
y  a  donc  quelque  chose  dé  faux  dans  notre  sys- 
tème. Les  Arabes  n'ont  point  changé  de  nature , 
et  il  faut,  pour  les  soumettre ,  des  troupes  spé- 
ciales, organisées,  armées,  équipées,  exercées 
autrement  que  celles  d'Europe.  La  réduction  d'ef- 
fectif de  cette  armée,  et  le  bien-être  qui  lui  serait 
accordé,  permettraient  de  la  former  entièrement 
de  volontaires ,  et  d'y  conserver  les  soldats.  Les 
hommes  acclimatés,  aguerris  et  satisfaits  de  leur 
sort, en  formeraient  ainsi  le  fonds,  et  cette  condi- 
tion est,  dans  un  tel  pays,  le  gage  le  plus  assuré 
du  succès.  La  force  d'une  armée  n'est  pas  dans 
ses  contrôles,  mais  dans  les  hommes  en  état  de 
faire  face  à  l'ennemi. 

Ces  masses  d'hommes,  dont  la  présence  n'est 
en  Afrique  qu'un  embarras  et  une  proie  amenée 
à  grands  frais  aux  hôpitaux,  tiendraient  leur  place 
dans  l'armée  d'Europe  et  y  rendraient  de  fort 
grands  services  :  il  y  a  .donc  double  perte  à  leur 
faire  passer  la  Méditerranée.  Mais  ces  troupes,  fus- 
sent-elles aussi  nécessaires  qu'elles  le  sont  peu 
sur  les  côtes  d'Afrique ,  elles  le  seraient  encore 
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davantage ,  en  temps  de  guerre ,  sur  les  Alpes  et 
sur  le  Rhin.  Tant  que  l'Algérie  ne  fournira  pas  à 
nos  armées  l'équivalent  du  nombre  d'hommes 
qu'exige  sa  défense»  elle  sera  une  cause  perpétuelle 
d'affaiblissement  pour  la  France,  et  la  possession  en 
sera  h  la  discrétion  des  événements  qui  nous  for- 
ceraient d'en  rappeler  nos  troupes.  L'impérieuse 
nécessité  d'établir  cette  compensation  ne  rencon- 
trera pas  ses  plus  grands  obstacles  dans  les  indi- 
gènes :  ce  qu'ont  dit  d'eux  Salluste,  César,  Tite- 
Live,  Strabon,  Plrocope,  est  encore  frappant  de 
vérité,  et  il  n'est  pas  plus  difficile  aujourd'hui 
qu'alors  de  les  plier  à  la  régularité  de  l'organisa- 
tion militaire. 

1 1  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  que,  dan  s  l'armée 
d'An  ni  bal,  les  principaux  officiers  étaient  Cartha- 
ginois ,  et  les  soldats ,  des  Espagnols ,  des  merce- 
naires et  de  véritables  Cabyles  ;  qu'en  marchant  con- 
tre l'Italie,  il  laissa  la  garde  de  l'Espagne  à  un  corps 
de  quinze  mille  hommes  presque  tous  Africains  !. 
Après  la  chute  de  Carthage ,  les  Romains ,  qui  sen- 
taient la  nécessité  d'élargir  la  base  du  recrutement 
de  leurs  armées  à  mesure  qu'elles  avaient  plus  de 
pays  à  occuper,  ne  manquèrent  pas  d'y  faire  en- 

1  Reliquit  Asdrubali  équités  Libyphanicos  (  mixtum  punicum 
Afris  genus  ) ,  et  Âfros  quadringentos  quinquagenta  ;  Lorgitas 
trecentos;  Numidas ,  Massylos ,  Massasilos ,  Mauritanos  accolas 
Oceani  mdccc  ;  pedites  Afros  undecies  mille  ;  Ligures  trecentos  ; 
Baléares  qutngenios  ;  elephantes  unum  et  vigenti  (Polyb.). 
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trer  ces  mêmes  hommes.  Avant  de  conduire  des 
cavaliers  gaulois  en  Afrique ,  César  avait  employé 
des  Numides  dans  la  Gaule  1.  Mais  c'est  surtout 
dans  la  guerre  qui  se  termina  par  la  mort  de  Ca- 
ton  qu'on  reconnaît ,  au  rôle  des  indigènes  dans 
chaque  événement ,  combien  le  temps  écoulé  de- 
puis le  triomphe  de  Marius  sur  Jugurtha  avait  été 
mis  à  profit  pour  les  organiser  militairement.  Dans 
les  combats  livrés  devant  Ruspina ,  Labiepus  et  les 
deux  Pacidius  font  soutenir  le  principal  effort  par 
les  Numides ,  au  nombre  de  plus  de  neuf  mille  ca- 
valiers et  de  trente-six  mille  hommes  d'infante- 
rie2. Plus  tard,  les  Gétules  et  les  Numides,  entraî- 
nés par  la  fortune  de  César ,  font  pencher  la  ba- 
lance de  son  côté,  en  passant  par  bandes,  du  camp 

1  De  bello  Gallico,  1.  u,  c.  7.  Caesar...  Numidas  et  Cretos  sagit- 
tarios,  et  fundi tores  Baléares  subsidio  oppidanis  mittit. 

10.  Caesar...  omnem  equitatum  et  levis  armaturae  Numidas  fun- 
ditores ,  sagittariosque  pontem  traducit. 

2  De  bello  jifricano>  13...  In  ter  eos  levis  armaturae  Numidas  et 
sagittarios  pedites  ita  condensaverant ,  ut  procul  Caesariani  pé- 
destres copias  arbitrarentur. 

14...  Subito,  ex  condensia  turmis  pedites  Numidae  levis  arma- 
turae cum  equitibus  procurrunt... 

15...  Pedites  enim...  à  proximis  Numidis  jaculis  vulnerabantur. 

18.  Intérim  ,  M.  Petreius  et  Cn.  Piso,  cum  equitibus  Numidis 
MC  electis,  peditatusque  ejusdem  generis  satis  grandi ,  ex  itinere 
recto  subsidio  suis  occurrunt. 

19...  Labienus,  cum  equitibus  Gallis  Germanisque  mdc,  Numi- 
darum  sine  frenis  vm  millibus,  praeterea,  Petreiano  auxilio  ad- 
bibito  equitibus  mc  ,  peditum  ac  levis  armaturae  quater  tanto  , 
sagittariis  ac  funditoribus  bippotoxisque  compluribus... 
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dç  Scipion  dans  le  sien  '.  Caton,  pour  réparer  ces 
pertes ,  fait  des  levées  dans  la  province  d'Utique 2. 
Considius  assiège  Achilla  avec  huit  cohortes  d'in- 
digènes 3,  et  bientôt  Scipion  occupe  Uzita  et  les 
environs  avec  des  forces  numides  considérables 4. 
Enfin  Juba  lui-même  avait  adopté  pour  ses  troupes 
l'organisation  de  la  légion  romaine  *.  Ainsi ,  l'ar- 
mée du  parti  de  Pompée,  comme  jadis  celle  d'An- 
nibal,  était  en  majorité  composée  d'Africains  :  il 
n'y  avait  de  changé  que  les  officiers  ;  les  Romains 
avaient  remplacé  les  Carthaginois.  Notre  régiment 
de  zoaves  prouve  tous  les  jours  combien  il  nous 
serait  facile  d'en  faire  autant. 

Les  Anglais  gouvernent  dans  l'Inde  une  popula- 
tion plus  rebelle  aux  innovations  que  les  Algériens, 

1  De  bello  Africanoy  32...  Intérim,  Numidae  Gaetulique  diffugere 
quotidie  ex  castris  Scipionis,  et  partim  in  regnum  se  conferrt», 
partim  quod  ipsi  majoresque  eorum  beneficio  G.  Marii  usi  fuis 
sent,   Caesaremque  ejus  affinem  esse  audiebant,  in  ejus  castra 
perfugere  catervatim  non  intermittunt. 

3  Id.y  36.  M.  Cato ,  qui  Uticae  praeerat,  dilectus  quotidie  liberti- 
noruui ,  Afrorum,  servorum  denique,  et  cujusmodi  gène  ris  homi- 
Dum ,  qui  modo  per  aetateno  arma  ferre  poterant ,  habere ,  atque 
sub  manum  Scipionis  in  castra  submittere  non  intermiitit. 

3  Id.,  43.  Intérim,  Considius,  qui  Achillam  octo  cohortibus sti- 
pendariis  Numidis  Gaetulisque  obsidebat... 

4  Id.,  42...  Quoniam  ibi  praesidium  grande  Numidarum  esse 
cognoverat. 

59...  Postea  Numidas  in  subsidiaria  acie...  post  au  te  m  elephao- 
tos  armaturas  levés  Numidasque  substituerat  auxiliares. 

5  Id.,  59  ..  Collocabat  in  fronte  suas  et  Juba?  legiones. 
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régie  par  des  institutions  plus  anciennes ,  et  ils  ne 
sont  pas  secondés  comme  nous  par  l'influence  d'un 
contact  immédiat  avec  l'Occident.  Les  indigènes 
entrent  pour  cinq  sixièmes  dans  l'armée  régulière 
entretenue  dans  cette  vaste  région  ' ,  et  sans  eux 
le  pavillon  britannique  y  serait  depuis  longtemps 
renversé.  Les  cipayes  et  leurs  sous-officiers  sont 
indiens.  Gomme  ils  sont  fort  bien  traités,  les  places 
dans  leurs  rangs  sont  très-enviées ,  et  nul  ne  les 
quitte  volontiers  pour  retourner  à  sa  vie  passée  ; 
le  sentiment  de  leur  supériorité  sur  la  foule  de 
leurs  compatriotes  en  fait  bientôt  une  classe  à  part. 
Les  officiers  sont  tous  anglais  :  ils  sortent  d'écoles 
spéciales,  établies  en  Angleterre  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  au  service  de  l'Inde,  institu- 

1  Voici  comment  cette  armée  se  compose  : 

EUROPÉENS. 

Troupes  du  roi  :  Infanterie 17,858  h.)    _rt  __A  . 

s*       •     •  .  «,wv      1    22,550  h. 

—  Cavalerie 4,692     ) 

Troupes  de  la  Compagnie  :  Infanterie.       3,120      { 

Artillerie..       4,583      j      7,7°3 

INDIENS. 

Infanterie 132,815      I 

Cavalerie 11,011      j  152,585 

Artillerie.   . 8,759     ) 

Ace  total  de 182,838  h. 

il  faut  ajouter  25,000  hommes  de  troupes  natives  irréfçulières , 
dont  17,000  d'infanterie  et  8,000  de  cavalerie. 

H.  25 
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tion  excellente,  et  que  nous  devrions  leur  em- 
prunter ,  si  nous  tenons  à  l'Algérie. 

Notre  régiment  de  zoaves  et  nos  spahis  arabes, 
notre  infanterie  irrégulière,  composée  de  Turcs  et 
de  Couloglous,  constituent ,  à  la  Ter i té,  un  com- 
mencement d'organisation  d'armée  indigène  :  mais 
ces  corps,  dont  la  fidélité  est  de  si  bon  augure, 
manquent  de  hiérarchie;  tout  est  incertain  et 
provisoire  dans  leur  formation;  aucune' dispo- 
sition n'est  arrêtée  sur  l'avenir  des  hommes  qui 
en  font  partie  ;  le  recrutement  n'en  est  point  as- 
suré ;  ce  ne  sont  enfin  jusqu'à  présent  que  des  es- 
sais informes  qui  donnent  de  grandes  espérances. 

Les  noirs ,  dont  la  fidélité  ne  sera  distraite  par 
aucune  préoccupation ,  qui  ne  connaîtront  d'autre 
patrie  que  celle  qu'ils  attendront  de  nous,  offrent 
un  précieux  élément  de  recrutement  L'armée  ma- 
rocaine en  compte  de  dix-huit4à  vingt  mille ,  et  ils 
en  forment  la  partie  la  plus  brave  et  la  plus  dis- 
ciplinée. Leur  solde,  sur  laquelle  ils  se  nourrissent, 
équivaut  à  40  centimes  par  jour  ;  ils  s  aident  de 
quelques  travaux  particuliers ,  et  reçoivent  du  sul- 
tan l'armement  complet,  deux  chemises,  deux  caf- 
tans, et  un  burnous  bleu  par  an  '.  Nous  leur  de- 
vrions un  traitement  un  peu  meilleur  et  un  peu 
plus  satisfaisant  pour  leur  vanité.  11  serait  très-fa- 

1  Observations  du  capitaine  du  génie  Buret  sur  le  Maroc,    18 fO. 
—  Graberg  t>!  Hkmso,  Specchio  Mi'  impero  di  Marocco. 
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cite  de  maintenir  au  complet  un  corps  de  cinq  à 
six  mille  noirs.  Nous  pourrions  en  tirer  une  partie 
de  nos  établissements  du  Sénégal  et  acheter  le 
reste  aux  caravanes  :  ces  troupes  offriraient  de 
l'emploi  a  deux  à  trois  cents  officiers  blancs.  Gomme 
les  indigènes ,  les  nègres  s'attachent  à  la  personne 
beaucoup  plus  qu'ils  n'obéissent  au  grade ,  et  ce 
serait  là  une  raison  décisive  de  n'avoir  dans  les 
troupes  algériennes  que  des  officiers  destinés  à  y 
remplir  toute  leur  carrière. 

Enfin ,  les  Européens  qui  se  fixent  sur  la  côte 
d'Afrique  doivent  aussi  se  mettre  à  concourir  à  la 
défense  du  pays.  C'est  bien  moins  ici  une  question 
d'équitable  répartition  des  charges  sociales,  qu'une 
affaire  d'intérêt  direct  pour  une  classe  qui  doit 
aspirer  à  prendre  une  part  importante  dans  le  gou- 
vernement de  l'Algérie,  et  à  devenir  le  principal 
point  d  appui  de  l'influence  européenne  ;  elle  tom- 
berait bientôt  dans  le  mépris  des  indigènes,  si  elle 
ne  portait  pas  les  armes  comme  eux.  Ce  n'est  point 
assez  pour  elle  de  s'organiser  en  garde  nationale  et 
de  protéger  l'ordre  dans  les  murailles  des  villes  ; 
elle  ne  saurait  se  faire  respecter  qu'en  se  soumet- 
tant à  des  institutions  militaires  fortes. 

Je  ne  me  hasarderai  pas  à  rechercher  ici  quelles 
seraient  la  force  et  l'organisation  à  donner  à  l'ar- 
mée algérienne  ;  d'autres  les  détermineraient  avec 
toute  l'autorité  qui  me  manque,  si  le  but  de  notre 
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occupation  était  une  fois  défini.  Je  me  bornerai  à 
émettre,  dans  l'intérêt  commun  de  la  France  et  de 
l'Algérie,  le  vœu  que  les  troupes  françaises  tiennent 
toujours  le  premier  rang  dans  cette  armée ,  et  que, 
dans  les  troupes  indigènes ,  les  deux  tiers  au  moins 
des  officiers  soient  français.  Des  motifs  qui  seront 
compris  de  chacun  porteraient  sans  doute  le  gou- 
vernement à  ne  recruter  dans  le  pays  que  l'infan- 
terie et  la  cavalerie,  à  envoyer  d'Europe  l'artillerie 
et  le  génie ,  et  à  confier  à  des  garnisons  exclusive- 
ment françaises  les  points  stratégiques ,  tels  qu'O- 
ran ,  dont  l'action  s'exerce  sur  l'Europe  au  moins 
autant  que  sur  l'Afrique.  C'est  ainsi  que,  pénétrant 
comme  une  sève  bienfaisante  dans  les  institutions 
qui  fonderont  la  nationalité  algérienne ,  le  patro- 
nage de  la  France  se  développera  avec  elles. 

Il  est  urgent  d'améliorer  la  condition  de  l'armée 
d'Afrique,  et  d'appliquer  à  la  nostalgie  qui  la  dé- 
vore des  remède*  faciles  à  trouver.  Par  un  sys- 
tème que  nous  payons  cher  et  dont  les  événe- 
ments prennent  à  tâche  de  prouver  la  fausseté,  nous 
avons  cru  faciliter  la  conquête  de  l'Algérie  en  y  li- 
vrant tout  au  département  de  la  guerre,  en  fai- 
sant table  rase  autour  de  l'armée,  en  sacrifiant  le 
gouvernement,  pour  mettre  le  commandement 
plus  à  l'aise.  C'est  précisément  de  là  qu'est  venu 
le  mal.  La  puissance  des  forces  employées  et  la 
mesquinerie  des  résultats  obtenus  ont   constaté 
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que  la  fondation  d'un  grand  établissement  n'est 
point  une  œuvre  exclusivement  militaire.  Aucune 
classe  d'Européens  n'a  souffert  autant  que  l'ar- 
mée des  vices  du  système  suivi  ;  elle  seule  sait  ce 
que  lui  ont  valu  de  dégoûts  et  de  souffrances  l'a- 
néantissement du  commerce  intérieur,  la  stagna- 
tion des  relations  avec  l'Europe,  la  suppression 
de  la  culture,  la  nullité  de  l'administration.  Les 
flatteries  des  bulletins  ne  la  dédommagent  point 
de  là  réalité  de  ses  maux,  et  elle  prend  en  dé- 
goût une  entreprise  que  tant  de  sang  et  de  dou- 
leurs ne  font  pas  avancer  d'un  pas  depuis  dix  ans. 
Qu'au  lieu  'de  cela,  l'armée  devienne  ce  qu'elle 
doit  être,  l'instrument  le  plus  énergique  d'un  plan 
d'établissement  sagement  conçu ,  que  son  action 
cesse  d'être  isolée,  que  toutes  les  forces  d'une  so- 
ciété civilisée  concourent  avec  la  sienne  à  consti- 
tuer en  Afrique  une  nouvelle  nation ,  et  bientôt 
elle  trouvera  la  récompense  de  ses  travaux  dans 
les  conséquences  des  progrès  qui  s'accompliront 
autour  d'elle.  La  mesure  dont  la  salutaire  réaction 
lui  profitera  le  plus  est  peut-être  celle  à  la  réali- 
sation de  laquelle  elle  apportera  le  moins  de 
concours,  la  constitution  de  la  propriété. 
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CHAPITRE  XX. 


CONSTITUTION  DE  LA  PROPRIÉTÉ. 

Droit  universel  de  la  souveraineté  musulmane  sur  les  terres.  — 
Propriété  foncière  individuelle.  —  Disposition  des  eaux.  — 
Régime  hypothécaire.  —  Majorais.  —  Camps  de  vétérans.  — 
Investitures  à  donner  aux  indigènes  soumis  à  la  France. 

Une  grande  tâche  nous  est  imposée  en  Afrique  : 
nous  venons  y  faire  une  révolution' politique  et 
sociale.  Or,  toute  révolution  de  cette  nature  se 
consomme  et  se  consolide  par  une  nouvelle  insti- 
tution de  la  propriété  :  c'est  par  là  qu'elle  main- 
tient les  influences  à  laide  desquelles  elle  s'est 
accomplie,  qu'elle  pénètre  dans  les  familles,  s'i- 
dentifie avec  les  intérêts  publics  et  particuliers, 
et  s'immobilise  enfin  dans  le  sol,  à  l'exclusion  de 
l'état  de  choses  qui  l'a  précédée.  Dans  les  temps 
anciens  comme  dans  les  temps  modernes,  chez 
les  peuples  barbares  comme  chez  les  peuples  civi- 
lisés, on  n'a  vu  d'établissement  politique  durable 
qu'à  cette  condition.  L'organisation  de  la  féoda- 
lité, la  constitution  des  terres  seigneuriales  ont 
consacré  le  remplacement  de  la  société  romaine 
par  la  société  teutonique.  La  véritable  charle  de 
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la  révolution  française,  c'est  le  code  civil  ;  l'a- 
néantissement des  privilèges  territoriaux,  l'égalité 
de  partage  des  successions,  la  vente  des  biens 
nationaux,  ont  été  son  but,  ses  gages  et  ses  plus 
sûres  garanties.  C'est  vers  les  principes  de  notre 
législation  sur  la  propriété  que  gravite  aujourd'hui 
le  peuple  anglais  ;  la  divisision  des  terres ,  l'équi- 
table répartition  des  avantages  sociaux  qui  en  dé- 
coulent sont  ce  qu'il  cherche,  et  sans  cet  objet 
la  réforme  parlementaire  ne  serait  qu'un  instru- 
ment sans  destination.  Si  l'établissement  européen 
ne  se  constituait  pas  en  Afrique  sur  une  nouvelle 
distribution  de  la  propriété,  rien  ne  serait  plus 
incertain  que  son  avenir  ni  moins  digne  d'attention 
que  ses  commencements. 

Aucune  révolution  n'a  jamais  été  plus  complète 
que  celle  qui  a  substitué  la  loi  de  Mahomet  à  la 
loi  romaine;  aucune  non  plus  n'a  si  profondément 
modifié  la  condition  de  la  propriété  :  elle  trouvait 
une  société  organisée  sur  la  base  de  la  propriété 
individuelle;  elle  la  renversait  d'un  seul  coup,  en 
déclarant  que  toute  terre  est  à  la  disposition  du 
calife,  et  n'admettait  à  l'application  immédiate  du 
principe  que  de  rares  et  temporaires  exceptions.4 

C'est  dans  cet  état  que  nous  trouvons  les  choses 
en  Afrique.  La  propriété  du  sol  est  un  attribut  de 
la  souveraineté,  attribut  tellement  exclusif  que  la 
souveraineté  elle  même  ne  peut  pas  s'en  dessaisir 
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pour  le  transférer  a  autrui  ;  elle  ne  peut  donner 
que  des  investitures  de  revenus  ou  d'accessoires 
tels  que  des  constructions  :  si  celles-ci  tombent, 
remplacement  sur  lequel  elles  sont  assises  fait 
retour  au  prince.  Les  lois  de  la  propriété,  telles 
que  nous  les  entendons  en  Occident,  ne  s'appli- 
quent, sous  l'empire  du  Coran,  qu'aux  objets 
mobiliers  ou  aux  maisons  :  le  sol  est  essentielle- 
ment inaliénable.  Cet  état  de  choses  est  le  point 
de  départ  de  l'organisation  que  nous  avons  à 
donner  à  l'Algérie,  et  nous  sommes  bien  loin  de 
l'avoir  suffisamment  constaté.  Les  documents  pu- 
bliés sur  ce  sujet  n'ont  guère  propagé  que  des 
erreurs.  Dans  la  mission  que  j'ai  reçue,  je  me  suis 
moi-même  égaré,  comme  tant  d'autres,  sur  les 
fausses  lueurs  répandues  dans  l'administration ,  et 
les  méprises  où  je  suis  tombé  m'ont  fait  mieux 
sentir  combien  il  importe  de  dégager  le  vrai  prin- 
cipe de  la  propriété  musulmane  des  frauduleuses 
applications  sous  lesquelles  on  le  tient  caché.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  nous  nous  soyons  mépris 
sur  sa  nature  et  ses  conséquences  :  les  indigènes, 
y  compris  les  juifs,  étaient  tous  intéressés  à  nous 
tromper,  et  tout  ce  qui,  dans  l'administration  ou 
le  gouvernement,  avait  spéculé  sur  les  terres,  Té- 
tait à  n'y  point  voir  clair.  Au  moment  où  s'im- 
prime ce  livre,  un  homme  chez  qui  une  sagacité 
peu  commune  vient  en  aide  à  la  connaissance  de 
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la  législation  musulmane,  de  la  langue  arabe  et 
des  coutumes  de  l'Algérie,  s'occupe  de  recueillir 
et  de  coordonner  les  règles  relatives  à  la  jouis* 
sance  et  à  la  transmission  de  la  propriété  en  Afri- 
que. Ses  études  éclairciront  bien  des  questions  qui 
semblent  inextricables,  et  donneront  des  bases 
aux  plus  importantes  mesures  de  gouvernement 
que  nous  ayons  à  prendre. 

Parmi  les  applications  journalières  des  droits 
de  la  souveraineté  sur  le  sol ,  la  plus  saillante  est 
l'usage  que  font  les  beys  du  pouvoir  incontesté  de 
déplacer  les  tribus ,  de  les  expulser  des  territoires 
qu  elles  occupent ,  et  de  leur  en  assigner  au  loin  de 
nouveaux.  Les  Douairs  et  les  Smélas ,  en  qui  nous 
avons  de  si  braves  alliés ,  sont  des  tribus  de  la  val* 
lée  du  Chéliff,  mises  par  les  Turcs,  après  la  prise 
d'Oran  en  1705,  à  la  place  de  celles  dont  le  long 
contact  avec  les  Espagnols  rendait  le  dévouement 
douteux.  Lorsqu'en  1835,  Abdel cader  voulait  les 
éloigner  de  nous,  il  se  prévalait  des  pouvoirs  que 
lui  conféraient  sur  les  indigènes  ses  conventions 
avec  le  général  Desmichels.  Veut -il  maintenant 
donner  des  habitants  à  sa  ville  de  Tagadempt,  ou 
soustraire  à  notre  influence  des  tribus  disposées  à 
contracter  avec  nous  des  relations  pacifiques?  il 
transporte  violemment  les  populations,  et  dispose 
à  son  gré  du  sol  où  sont  posées  leurs  maisons  ou 
leurs  tentes.   Ces  transfusions  ont   été,   dans   la 
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province  de  Constantine,  un  des  ressorts  les  plus 
habituels  de  la  politique  d'Àchmet.  L'exercice  de 
ce  droit  n'a  jamais  été  si  fréquent  en  Algérie  que 
depuis  dix  ans ,  et  nous  devons  savoir  gré  à  nos 
deux  plus  puissants  adversaires  de  n'avoir  point 
laissé  tomber  en  désuétude  une  coutume  si  propre 
à  faire  ressortir  aux  yeux  des  Arabes  les  avantages 
du  régime  que  nous  leur  apportons.  Ces  institu- 
tions expliquent,  et  la  décadence  de  l'agriculture 
si  prospère  sous  les  lois  romaines,  et  la  diminution 
de  la  population.  Les  Arabes  n'embrassent  pas  la 
vie  nomade  par  goût,  mais  par  nécessité;  dans  les 
contrées  susceptibles  de  culture,  elle  est,  comme 
nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque ,  une  consé- 
quence forcée  de  la  négation  de  la  propriété  indi- 
viduelle. Si  les  Cabyles  ont  d'autres  habitudes, 
c'est  que  leur  soumission  n'a  jamais  été  complète , 
et  qu'ils  n'ont  accepté  le  Coran  que  sous  bénéfice 
d'inventaire. 

Nous  avons  donc  conquis  dans  l'Algérie  un  pays 
où  il  n'existe  en  réalité  que  des  biens  nationaux 
disponibles ,  et  le  gouvernement  français  est  à  cet 
égard  en  possession  de  tous  les  droits  et  de  tous 
les  pouvoirs  dont  celui  des  Turcs  était  dépositaire. 
Nous  avons  à  conserver  ce  droit  souverain  vis-à- 
vis  des  indigènes  qui  resteront  dans  les  formes 
sociales  actuelles.  La  distribution  de  la  propriété 
souveraine  en  propriétés  individuelles  servira  de 
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base  au  nouvel  établissement,  et  de  là  découle- 
ront les  principaux  devoirs  des  gouvernants  et  des 
gouvernés.  A  mesure  que  l'organisation  européenne 
s'étendra  sur  le  territoire  algérien,  la  délimitation 
et  l'attribution  de  la  propriété  foncière  revêtiront 
un  caractère  nouveau  ;  nous  créerons  des  proprié- 
taires, et  quelle  que  soit  leur  origine ,  l'investiture 
qu'ils  recevront  sera  la  consécration  de  leur  sou- 
mission à  la  souveraineté  française.  Cette  manu- 
mission  du  sol ,  ces  investitures  à  donner  à  des 
conditions  déterminées,  sont  des  actes  de  gouver- 
nement dans  lesquels  la  politique  devra  souvent 
imposer  silence  à  la  fiscalité,  et  les  terres  ne  devront 
être  placées  sous  la  juridiction  des  tribunaux  qu'a- 
près que  l'administration  les  aura  misés  dans  le 
commerce. 

Quelle  que  soit  l'excellence  de  la  législation 
française  sur  l'établissement  de  la  propriété ,  elle 
ne  saurait  être  intégralement  transportée  en  Al- 
gérie :  l'état  physique  du  pays,  les  circonstances 
économiques  dans  lesquelles  se  fonde  la  colonie, 
les  intérêts  politiques  de  la  suzeraineté  de  la  mé- 
tropole, exigent  quelques  dérogations. 

La  première  serait  relative  au  régime  des  eaux. 
L'Algérie  possède  peu  de  cours  d'eau  navigables 
ou  flottables  ;  ceux  qui  ne  le  sont  point  doivent 
être  placés  sous  l'autorité  de  l'administration  d'une 
manière  beaucoup  plus  directe  que  ne  le  corapor- 
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te nt  en  France  les  articles  644 ,  645,  714  du  code 
civil,  et  les  lois  et  règlements  de  police  qui  s'y 
rapportent.  La  différence  des  climats  entraîne  ici 
celle  des  législations.  Dans  un  pays  où  la  séche- 
resse frappe  de  stérilité  les  sols  les  plus  féconds, 
où  l'arrosage  élève  les  terres  les  plus  ingrates  à 
une  haute  fertilité ,  la  disposition  des  eaux  est  tou- 
jours un  objet  d'utilité  publique.  Il  faut  qu'on 
puisse  en  user ,  non  en  abuser  ou  les  perdre ,  et 
sous  aucun  prétexte ,  la  propriété  particulière  ne 
doit  pouvoir  interdire  à  la  société  les  moyens  d'en 
faire  l'emploi  le  plus  utile.  La  consécration  de  ces 
principes  ne  sera  que  le  maintien  des  coutumes 
apportées  en  Afrique  par  les  Romains,  et  conser- 
vées par  les  Arabes.  Dans  le  droit  musulman ,  les 
cours  d'eau  ni  même  les  simples  sources  ne  sont 
susceptibles  de  possession  privée;  le  public  a 
droit ,  pour  l'usage  des  hommes  et  du  bétail ,  de 
participer  à  la  jouissance  de  toute  source ,  puits 
ou  fontaine,  et  nul  ne  peut,  après  avoir  satisfait 
aux  besoins  de  sa  maison ,  refuser  de  l'eau  à  qui 
que  ce  soit  !.  Si  ce  n'était  là  qu'une  conséquence 
du  droit  de  souveraineté  sous  lequel  sont  ran- 
gées toutes  les  terres,  l'individualisation  de  la 
propriété  la  ferait  disparaître.  Une  réserve  for- 
melle et  générale  est  nécessaire  à  cet  égard ,  sans 

1  D'Ohssoo,  liv.  vu,  cb.  6. 
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quoi  des  districts  entiers ,  la  plaine  de  Bone ,  par 
exemple ,  dans  laquelle  les  eaux  de  la  Seybouse  et 
de  la  Mafrag  sont  saumâtres,  ne  seraient  habi- 
tables que  sous  le  bon  plaisir  de  quelques  per- 
sonnes. Les  Arabes  ont  transporté  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe  où  ils  ont  formé  des  établis- 
sements   leurs    principes   sur  la  disposition  des 
eaux.  C'est  peut-être  à  eux  que  remonte  le  droit 
dont  jouit,  de  temps  immémorial ,  la  ville  de  Ga- 
gliari  d'amener  dans  ses  murs  toutes  les  eaux  sa- 
lubres   qui  peuvent  exister  à   sa  portée  *.  Celui 
de  faire  passer  les  eaux  d'arrosage  au  travers  des 
champs  d'autrui  pour  les  conduire  partout  où  elles 
peuvent   s'étendre  est,  en  Espagne  et  dans   nos 
Pyrénées,  un  vestige  de  leur  domination.  11  ne 
s'agit  presque  que  de  reprendre  cette  législation 
dans  les  lieux  où  ils  l'avaient  introduite,  et  de  la 
reporter  vers  ceux  où  d'irrésistibles  nécessités  lui 
avaient  donné  naissance. 

La  constitution  de  la  propriété  foncière  devrait 
être  accompagnée  de  celle  d'un  régi  me  hypothécaire 
plus  simple ,  plus  équitable  et' surtout  plus  rassurant 
pour  le  prêteur  que  celui  dont  nous  sommes  affli- 
gés en  France.  Les  vices  de  celui-ci  sont  avoués , 
et  s'ils  ne  sont  point  encore  corrigés,  c'est  que  le 
législateur  recule  devant  les  exigences  des  droits 

1  Mima  ut,  Histoire  de  Sardaigne  ;  Paris,  1825. 


acquis ,  et  les  difficultés  d'une  transition.  Ces  in- 
convénients n'existent  point  en  Afrique ,  et  l'appli- 
cation d'un  système  dégagé  des  incertitudes  et  des 
complications  du  nôtre  n'y  rencontrerait  aucun 
obstacle.  Son  adoption  fonderait  le  crédit  particu- 
lier dans  l'établissement;  elle  y  attirerait  d'Europe 
les  capitaux  également  nécessaires  à  la  mise  en  va- 
leur de  ses  terres,  à  l'exploitation  de  son  com- 
merce ,  et  rétrécirait  graduellement  cette  plaie  dé- 
vorante de  l'intérêt  usuraire  de  l'argent,  devant 
laquelle  reculent  tant  d'entreprises  utiles. 

Les  intérêts  économiques  de  l'Algérie  ne  sont 
point  exclusifs  des  intérêts  politiques  de  la  France  : 
ceux-ci  nous  prescrivent  de  doter  la  côte  d'Afrique 
de  toutes  les  institutions  qui  peuvent  en  assurer  la 
prospérité,  mais  en  même  temps  de  donner  à  l'é- 
tablissement européen  qui  s'y  fonde  une  empreinte 
française  indélébile.  Nous  avons  vu  combien,  dans 
le  mélange  d'hommes  d'origines  si  diverses  dont 
il  se  forme  9  la  nationalité  française  courrait  ris- 
que de  s'effacer  :  c'est  aux  institutions  à  lui  don- 
ner dans  le  gouvernement  local  l'influence  qu'elle 
ne  peut  pas  devoir  au  nombre.  L'Algérie  ne  restera 
liée  h  la  métropole  qu'autant  que  la  distribution 
de  la  propriété  se  sentira  de  l'origine  de  la  con- 
quête et  de  la  fondation.  C'est  dans  cette  vue, 
aussi  bien  que  par  un  sentiment  de  justice,  qu'il 
conviendrait  d'affecter  une  part  des  nombreuses 
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propriétés  dont  le  gouvernement  disposera  libre- 
ment à  la  récompense  des  services  militaires  et 
civils  rendus  dans  le  pays.  Ces  terres  devraient 
être  distribuées  en  raison  des  grades  et  de  l'élé- 
vation des  services;  les  soldats  en  auraient  leur 
part  comme  les  officiers.  Mais  si  les  dotations 
ainsi  conférées  étaient  transmissibles  comme  toute 
autre  propriété,  elles  risqueraient  de  sortir  prorop- 
tement  des  familles  où  elles  auraient  été  placées, 
et  le  but  politique  de  l'institution  serait  manqué  : 
nous  l'atteindrons  en  donnant  sans  détour  aux 
dotations  le  caractère  de  majorât  s,  et  en  les  assu- 
jettissant aux  règles  consignées  dans  le  décret  fa- 
meux du  1er  mars  1806.  Cette  institution ,  dira-t-on 
peut-être ,  n'est  plus  de  notre  temps  ni  de  notre 
pays.  Mais  l'Algérie  ne  ressemble  point  à  la  France; 
cette  agglomération  d'Italiens,  d'Espagnols,  d'Al- 
lemands, de  Couloglous,  de  Cabyles,  d'Arabes, 
les  juifs,  de  nègres  et  de  Français  est  à  plusieurs 
siècles  de  nous,  et  pour  la  maintenir  dans  notre 
sphère  d'attraction,  ce  n'est  pas  trop  que  la  double 
influence  de  la  propriété  foncière  et  de  l'illustra- 
tion des  services  rendus.  Des  raisons  également 
puisées  dans  la  nature  des  choses  ne  permettront 
pas  de  longtemps  d'abolir  en  Afrique  la  peine  de 
la  confiscation. 

Les  camps  de  vétérans  ont  été  l'un  des  moyens 
d'établissement  des  Romains  dans  ces  mêmes  con- 
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trées,  et  Napoléon  les  a  renouvelés  dans  les  pro- 
vinces étrangères  réunies  h  l'empire  '.  C'est  sons 
celte  forme,  si  bien  appropriée  à  l'état  de  l'Afrique , 
que  devraient  se  constituer  les  dotations  de  soldats  ; 
celles-ci  seraient  d'ailleurs  une  sorte  de  nécessité 
pour  ceux  de  la  légion  étrangère  et  pour  les  Turcs 
qui  se  sont  attachés  à  nous.  H  est  difficile  que  ces 
hommes  soient  employés  le  temps  nécessaire  pour 
atteindre  le  terme  que  nos  lois  exigent  pour 
l'obtention  des  retraites,  et  nous  ne  saurions  les 
délaisser  à  l'âge  où  leurs  forces  seront  épuisées. 
Quoique  les  camps  de  vétérans  soient  rarement 
l'origine  d'une  nombreuse  population ,  les  alliances 
que  les  Turcs ,  en  particulier,  contracteraient  avec 
les  indigènes,  sont  un  élément  de  consolidation 
qui  mérite  de  n'être  pas  dédaigné. 

Il  est  impossible  d'être  en  relation  avec  les 
Arabes  sans  être  frappé  de  l'intelligence  qu'ils 
ont  de  leurs  intérêts ,  de  la  vivacité  avec  laquelle 
ils  saisissent  toute  combinaison  empreinte  de  jus- 
tice et  de  bon  sens.  Quand  une  race ,  même  bar- 
bare, se  distingue  à  ce  point  par  cette  qualité ,  il 
est  toujours  facile  de  s'en  faire  comprendre ,  et 


1  Voir  la  loi  du  l*r  floréal  an  xi,  portant  concession  de  terres 
aux  vétérans  qui  s'établiront  dans  les  26e  et  27*  divisions  naili* 
taires,  dont  Mayence  et  Turin  étaient  les  chefs-lieux  »  et  l'arrêté 
du  26  prairial. suivant  sur  la  formation  et  l'organisation  des  camps 
de  vétérans. 
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elle  reconnaît  volontiers   la   supériorité  de  ceux 
qui  savent  deviner  ses  besoins  et  y  satisfaire.  La 
renonciation  au  droit  de  faire  transhumer  les  tri- 
bus, le  partage  des  terres  entre  leurs  membres,  en 
un  mot,  la  création  de  la  propriété  individuelle, 
consacreront  l'affiliation  des  tribus  amies  à  l'éta- 
blissement européen.  Le  sentiment  de  la  propriété 
est  inné  chez  l'homme;  il  est  très- vif  chez  l'Arabe, 
et  si  nouveau  que  soit  pour  lui  ce  langage,  on  ne 
risquera   point  d'être    mal    compris    quand   on 
lui  dira  :  «  Ce  champ  est  désormais  à  toi  ;  les  fruits 
que  tu  y  feras  naître ,  les  troupeaux  que  tu  y 
nourriras,  ne  te  seront. plus  enlevés,  et,  après  toi, 
tes  fils  en  jouiront  comme  toi-même.  »  Les  Arabes 
ont  souvent  demandé  ce  qu'ils  avaient  à  gagner  à 
venir  à  nous  :  si  nous  leur  avions  d'abord  fait  aper- 
cevoir la  propriété  individuelle  et  la  plus-value  des 
terres  qui  en  est  la  conséquence ,  nous  serions  au- 
jourd'hui plus  avancés  que  nous  ne  sommes  ;  les 
indigènes  fixés  au  sol  par  un  intérêt  si  puissant 
seraient  devenus  gouvernables;  une  ligne  de  dé- 
marcation se  serait  creusée  entre  ceux  a  qui  nous 
aurions  donné  leurs  champs  à  garder  et  nos  en- 
nemis ;  la  solidarité  de  défense  établie  entre  la 
propriété  de  l'indigène  et  celle  du  colon  aurait 
préservé  celle-ci  de  bien  des  ravages.  Les  pro- 
grès faits  avec  mesure  sont  les  seuls  qui  se  main- 
tiennent, et  je  sais  que  toutes  les  tribus  ne  sont 

II.  26 
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pas  mûres  pour  une  réforme  si  profonde.  Les 
mœurs,  les  alliances,  le  voisinage  ou  F  éloigne- 
ra en  t  des  villes,  les  difficultés  des  communica- 
tions, la  nature  du  sol,  les  placent,  à  cet  égard, 
dans  des  conditions  très-différentes;  mais  on  a 
remarqué  que  toutes  les  fois  qu'un  long  repos 
est  accordé  aux  Arabes ,  ils  en  profitent  pour  éta- 
blir des  cultures  sédentaires,  et  j'ose  affirmer, 
par  exemple,  que  dans  la  province  de  Bone,  les 
tribus  des  Kharesas,  des  Seybas,  des  Ouled-Djeb, 
des  Merdes,  et  surtout  de  Djaballah,  accepteraient 
avec  reconnaissance  l'investiture  de  la  propriété 
foncière  ,  et  la  défendraient  avec  fermeté.  Ces 
dispositions  seraient  encore  plus  faciles  à  déve- 
lopper chez  les  tribus  cabyles. 

Le  parti  que  nous  avons  à  tirer  de  l'abrogation 
des  principes  de  la  loi  musulmane  sur  la  propriété 
foncière  donne  la  mesure  de  notre  intérêt  à  ne 
pas  souffrir  qu'ils  soient  altérés  ou  méconnus, 
dans  les  parties  de  la  régence  que  nous  n'admi- 
nistrerons pas  directement.  Son  maintien  importe 
à  l'exercice  d'un  de  nos  principaux  moyens  de  gou- 
vernement ,  et  constituera  la  supériorité  de  condi- 
tion des  tribus  qui  s'associent  à  nous  sur  celles  qui 
restent  séparées.  Quant  aux  tribus  qui  nous  font 
la  guerre,  ou  qui  n'observent  pas  les  conventions 
arrêtées  avec  elles ,  le  sol  occupé  par  elles  sera 
marqué  d'avance  pour  devenir  la  récompense  de 
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nos  amis,  demeurer  domaine  de  l'Etat,  ou  recevoir 
des  Européens  pour  habitants.  Nos  alliés  et  nos 
adversaires  sauront  ainsi  ce  qu'ils  auront  à  espé- 
rer ou  à  craindre. 

L'indigène  dont  nous  aurons  fait  un  proprié- 
taire comparera  promptement  cette  position  à 
celle  dont  il  jouissait  sous  les  Turcs  ou  sous  ses 
compatriotes  ;  le  maintien  de  notre  autorité  lui  sem- 
blera la  garantie  de  sa  possession;  ayant  quelque 
chose  à  perdre,  il  ne  craindra  rien  tant  que  le  retour 
d'un  régime  de  spoliations;  l'attachement  à  la  pro- 
priété privée  et  l'attachement  à  la  France  s'iden- 
tifieront dans  son  esprit.  L'Européen  établi  en 
Afrique  lira,  de  son  côté,  dans  ses  titres  de  pro- 
priété, ses  obligations  envers  notre  pays.  La  dis- 
tribution régulière  des  terres  s'avancera  ainsi  der- 
rière nos  soldats ,  et  les  bornes  plantées  par  nos 
géomètres ,  pour  marquer  les  champs  livrés  à  une 
nouvelle  civilisation  ,  ne  reculeront  pas  plus  que 
le  dieu  Terme  que  les  Romains  plaçaient  aux  li- 
mites de  leurs  conquêtes. 
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CHAPITRE  XXI. 


FINANCES. 

Finances  de  la  régence  sous  les  Turcs.  —  Produits  actuels.  — 
Contribution  foncière.  —  Domaine  de  l'État.  —  Contributions 

des  Arabes.  —  Enregistrement.  —  Douanes.  —  Postes. 

• 

L'Algérie  a  des  comptables;  elle  n'a  point  de  fi- 
nanciers. Il  serait  injuste  de  le  reprocher  à  telle 
ou  telle  personne  :  les  règles  étroites  et  si  peu 
faites  pour  le  pays,  auxquelles  nous  l'avons  assu- 
jetti, ne  laissent  point  à  l'administrateur  la  la- 
titude nécessaire  pour  remonter  à  toutes  les  sources 
des  revenus  publics  sous  l'ancien  gouvernement, 
constituer  le  domaine  de  l'Etat  et  réaliser  les  com- 
binaisons financières  les  plus  propres  à  féconder 
le  sol ,  à  exciter  le  travail,  à  accroître  en  un  mot 
la  matière  imposable.  Régir  ainsi  les  finances ,  c'eût 
été  gouverner ,  et  jusqu'à  présent  nous  n'avons 
pas  eu  cette  prétention  en  Afrique.  D'un  autre 
côté,  les  contribuables  de  France  comblent,  avec 
une  exactitude  irréprochable  ,  tous  les  vides  que 
laisse  dans  les  caisses  de  l'Algérie  l'incertitude 
de  notre  système  d'établissement  :  l'administra- 
tion  des  finances  coloniales  s'en  rapporte  à  eux, 
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et   n'a    nul   motif   de  s'imposer  les  labeurs   et 

t 

l'industrie  que  lui  coûterait  la  nécessité  de  met- 
tre les  ressources  du  pays  en  équilibre  avec  ses 
besoins. 

Quand  l'Algérie  sera  constituée,  la  perception 
des  revenus  publics  sera  soumise  à  deux  régimes 
bien  distincts,  suivant  qu'ils  proviendront  des  par- 
ties du  pays  organisées  à  l'européenne,  ou  du  ter- 
ritoire des  tribus.  Dans  celui-ci ,  nous  ne  saurions 
avoir  d'autre  point  de  départ  qu'une  connaissance 
détaillée  des  contributions  et  services  de  toute  na- 
ture acquittés  du  temps  des  Turcs.  Toutes  les  fois 
que  nous  paraîtrons  ignorer  nos  droits ,  les  indi- 
gènes qui  se  disent  nos  meilleurs  amis  croiront 
faire  une  œuvre  pieuse  en  nous  trompant.  Le  men- 
songe, les  fausses  écritures,  leur  répugnent  peu;  la 
plupart  des  titres  de  propriété  qui  sont  dans  le 
commerce  ou  qu'on  produit  à  l'appui  des  réclama- 
tions dirigées  contre  le  gouvernement  n'ont  pas 
d'autre  origine.  Nous  avons  sous  la  main  une  foule 
de  documents  importants  sur  les  ressources  du 
gouvernement  des  Turcs  ;  soit  que  nous  les  ayons 
peu  consultés  ou  mal  compris  ,  notre  ignorance 
sur  des  matières  dont  l'intelligence  nous  serait  si 
précieuse  est  encore  extrême ,  et  le  remède  n'en 
est  pas  dans  les  écrits  des  Européens  qui  ont  voyagé 
dans  l'ancienne  régence  :  ils  se  sont  successivement 
copiés,  ou  présentent  des  contradictions  inconci- 
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1  tables.  D'après  don  Diego  Haëdo ,  Fauteur  dont  le 
témoignagne  mérite  le  plus  de  confiance ,  les  re- 
venus publics  de  l'Algérie  étaient,  au  commence- 
ment du  XVIIe  siècle ,  d'environ  5,200,000  fr.  de 
notre  monnaie.  Mais ,  à  se  reporter  à  ce  que  nous 
avons  vu  du  vil  prix  de  toutes  choses  à  cette  épo- 
que, il  faudrait  aujourd'hui  le  quadruple  au  moins 
de  cette  somme  pour  obtenir  l'équivalent  des  va- 
leurs auxquelles  elle  correspondait. 

Suivant  Shaler,  qui  écrivait  en  1825,  les  recettes 
se  composaient  alors  comme  il  suit  : 

Taxe  de  la  province  d'Alger 86,880  fr. 

—  de  la  province  de  Titterie 21,720 

—  de  la  province  d'Oraa 325,800 

—  de  la  province  de  Constanline 325,800 

Versements  du  beït-el-maldj 21 7,200 

—         du  cheik-el-belad 16,290 

Taxe  de  la  charge  du  codja-sindjié.    . . .  21,720 

—  des  codjas  du  dey 4,334 

—  sur  les  juifs 32,580 

Droits  d'exportation  de  la  province  d'Oraa.  81,450 

Droits  d'importation 108,600 

Fermage  de  la  cire ,  des  huiles  et  du  cuir .  21 7,200 

Rentes  du  domaine  de  la  ville  d'Alger.. . .  217,200 

Redevances  de  la  Galle 162,900 

Tribut  des  Deux-Siciles 130,320 

—  de  la  Suède 130,320 

—  du  Danemark 130,320 

—  du  Portugal 130,320 

Total 2,360,954  fr. 

11  ajoute  qu'en  outre  les  provinces  livraient  en 
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nature  200,000  mesures  de  blé  et  10,000  d'orge , 
ce  qui,  s'il  s'agit  du  sàa ,  reviendrait  à  120,000  hec- 
tolitres de  blé  et  6,000  d'orge. 

Les  recherches  faites  au  ministère  de  la  guerre 
ont  conduit  à  une  appréciation  un  peu  plus  éle- 
vée !.  D'après  le  compte  établi,  les  contributions 
versées  par  les  beys,  les  hakems  de  Blidah,  Médéah 
etMiliana,  les  caïds  de  Cherchel  et  autres  lieux, 
auraient  été  d'environ 900,000  fr. 

Le  produit  de  l'achour  ou  dîme  sur 
les  récoltes,  de 500,000 

Les  autres  impôts,  fermes  ,  amen- 
des et  monopoles 800,000 

Nous  aurions  donc  à  recueillir  les 

débris  d'un  revenu  de 2,200,000  fr. 

car  il  n'est  plus  question  des  sommes  payées  par 
la  France  pour  ses  concessions,  ou  par  d'autres 
puissances  à  titre  de  tribut. 

Je  crois  ce  total  fort  inférieur  à  la  réalité.  L'a- 
chour, par  exemple,  consistait,  dans  les  environs 
d'Alger,  dit  le  ministère,  en  un  abonnement  de 
six  sâas  de  blé,  six  sàas  d'orge  et  un  boudjou  par 
zouidja.  Ces  quantités  étant  réduites  en  mesures 
de  France ,  une  étendue  de  9  hect.  23  c.  payait , 
au  prix  du  temps  et  du  pays  : 


1  Tableau  de  la  si  fuit  ion  fies  établissements  français  dans  ï Algérie , 
chap.  xxxii.  I.  R.  1838. 


—  408  — 

3  hl.  60  de  blé,  à  7  fr 25  fr.  20  c. 

3—60  d'orge, à  3  fr 10        80 

I  boudjou 1        86 

Toial 37  fr.  86  c. 

ou  4  fr.  10  c.  par  hectare.  Les  environs  d'Alger 
étaient  favorisés,  et  l'achour  se  percevait  plus  rigou- 
reusement dans  les  provinces;  on  ne  peut  donc  pas 
admettre  comme  exact  un  compte  d'après  lequel 
on  n'aurait  cultivé  dans  la  régence  qu'un  peu  plus 
de  120,000  hectares,  c'est-à-dire  l'équivalent  de 
la  superficie  de  l'arrondissement  de  Afeaux.  Les 
registres  des  finances  algériennes  étaient,  en  ou- 
tre, tenus  en  monnaies  de  compte,  sur  la  valeur 
desquelles  il  paraît  que  nous  sommes  tombés  dans 
de  graves  méprises  :  si  elle  était  rétablie,  les  éva- 
luations d'Haëdo  seraient  probablement  justifiées» 
et  nous  aurions  l'explication  du  bien-être  que 
se  procuraient  les  janissaires  avec  une  solde  qui 
nous  semble  imperceptible.  Du  reste,  le  taux  au- 
quel nous  prenons  les  monnaies  de  compte  est 
loin  d'être  la  seule  cause  de  l'inexactitude  de  nos 
appréciations. 

Dans  nos  habitudes  de  comptabilité,  toutes  les 
perceptions  ,  sous  quelque  forme  qu'elles  aient 
lieu ,  se  centralisent  au  trésor  et  figurent  en  re- 
cette, et  nous  portons  en  dépense  jusqu'aux  frais 
de  levée  de  l'impôt.  Le  divan  n'en  usait  pas  ainsi; 
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ses  kasnadjis  n'envoyaient  jamais  de  fonds  dans 
les  provinces,  et  ils  n'en  recevaient  le  tribut  que 
déduction  faite  des  frais  de  perception ,  qui 
étaient  énormes ,  et  des  dépenses  locales.  Les  beys 
entretenaient  les  troupes,  et  les  fonctionnaires  de 
tous  les  ordres  se  payaient  par  leurs  propres  mains. 
Dans  cette  absence  de  centralisation  des  comptes, 
les  recettes  du  trésor  d'Alger  ne  donnaient  pas 
la  mesure  des  charges  qui  pesaient  sur  les  peuples, 
et  d'un  autre  côté,  les  fonds  envoyés  des  provinces 
n'entraient  pas  tous,  il  s'en  fallait  de  beaucoup, 
dans  les  caisses  de  l'Etat.  Les  deys  n'avaient  que 
la  solde  de  simples  janissaires,  et  ils  n'en  amas- 
saient pas  moins  des  fortunes  énormes;  les  mem- 
bres influents  du  divan  suivaient  cet  exemple;  les 
beys  et  les  principaux  fonctionnaires  achetaient 
leur  protection  par  des  présents  qui,  parfois,  équi- 
valaient à  la  quotité  du  tribut.  Aucune  investi- 
ture n'était  gratuite;  tel  cheik  ou  tel  caïd  payait 
la  sienne  au  delà  de  100,000  fr. ,  et  nul  n'était  in- 
quiet des  moyens  de  rentrer  dans  ses  avances. 
Quand  on  serait  remonté  aux  sources  de  toutes 
ces  exactions ,  il  resterait  à  faire  l'évaluation  des 
produits  de  l'impôt  en  nature,  et  des  charges  repré- 
sentatives du  service  personnel  auquel  étaient  assu- 
jetties des  populations  nombreuses.  Ces  immenses 
approvisionnements  de  laine,  de  blé,  d'huile,  de 
cire,  qui  encombraient  les  magasins  d'Alger,  en- 
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traient  dans  les  revenus  de  l'Etat,  aussi  bien  que 
le  numéraire  déposé  dans  les  caisses.  Ce  n'est 
pas  tout.  Telle  corporation  fournissait  les  harna- 
chements des  troupes,  telle  tribu  des  moyens 
de  transport,  telle  autre  des  vivres,  des  che- 
vaux ,  du  bétail.  Ces  habitudes  ne  sont  pas  en- 
tièrement perdues  parmi  les  indigènes;  mais  ce 
n'est  pas  à  notre  profit  qu'elles  s'exploitent,  et  il 
nous  est  arrivé  de  payer  fort  cher  des  convois  à 
des  chefs  arabes ,  qui ,  se  prévalant  d'un  droit 
dont  l'administration  de  l'armée  ignore  l'existence, 
les  faisaient  faire  gratuitement  par  leurs  vassaux. 
11  résulte  de  ces  détails  que,  pour  former  un  ta- 
bleau complet  des  contributions  payées  sous  le 
gouvernement  des  janissaires,  il  faudrait  non-seu- 
lement explorer,  avec  un  soin,  une  sagacité  et  des 
connaissances  rares,  tous  les  documents  dont  nous 
avons  hérité,  soit  à  Alger,  soit  dans  les  provinces, 
mais  encore  recueillir,  tribu  par  tribu ,  une  foule 
de  traditions  et  de  témoignages  écrits.  Quoique 
beaucoup  de  gens  soient  intéressés  à  les  faire  dis- 
paraître ou  à  les  déguiser,  si  les  recherches  étaient 
dirigées  avec  intelligence,  elles  ne  manqueraient 
pas  d'être  fructueuses.  11  existe  encore  dans  cer- 
taines familles  arabes  ou  maures,  parmi  les  Cou-, 
loglous  et  les  Turcs  qui  sont  restés  en  Afrique,  des 
hommes  qui  ont  pris,  avant  la  conquête,  une  part 
active  au  maniement  des  affaires ,  et  je  ne  doute 
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pas  qu'en  suivant  leurs  errements,  on  n'obtint  de  la 
seule  province  de  Constantine  un  produit  très- 
supérieur  à  celui  que  nous  attribuons  à  la  totalité 
de  l'ancienne  régence. 

La  différence  des  religions  impose,  pour  la  per- 
ception des  tributs ,  la  nécessité  de  ménagements 
dont  il  serait  impolitique  de  s'affranchir,  mais 
elle  n'y  met  point  d'obstacles  insurmontables  ;  l'es- 
sentiel pour  y  parvenir  ,  c'est  d'être  les  plus  forts. 
Tous  les  voyageurs  attestent,  d'accord  avec  Pierre 
Dan  ',  que  les  Turcs  ne  comptaient  pas,  pour  obte- 

1  Tous  les  ans,  doncques,  ceux  d'Alger  mettent  aux  champs  trois 
compagnies  de  janissaires,  chacune  desquelles  est  composée  de 
deux  ou  trois  cents  hommes,  qu'ils  renforcent  plus  ou  moins,  se- 
lon qu'ils  voyent  que  la  nécessité  le  requiert.  Ils  envoyent  ces 
camps  volants,  l'un  à  Tremecen,  auquel  ils  en  font  aussi  por- 
ter le  nom ,  l'autre  du  côté  de  Bone  et  de  Constantine,  et  le 
troisième  vers  le  midy,  jusques  au  pais  des  Nègres,  bien  avant 
dans  les  déserts;  et  ce  voyage  est  le  plus  fâcheux  de  tous,  pour 
ce  qu'ils  y  sont  sept  ou  huit  mois.  Chacun  de  ces  camps  est  gou- 
verné par  un  aga,  ou  par  un  capitaine  général,  sous  la  conduite 
duquel  les  soldats  bien  armés  s'en  vont  par  tous  les  pais  lever 
cette  lisme  sur  les  douars  et  les  barraques  des  Arabes ,  qui  ne 
payent  d'ordinaire  que  par  contrainte  et  par  forée  :  car  comme 
•c'est  un  royaume  de  libertinage,  de  tyrannie  et  d'impiété,  ceux 
qui  le  gouvernent  y  sont  aussi  fort  mal  reconnus  parles  Arabes 
et  par  les  Maures  qui  leur  sont  sujets.  Ils  savent  à  peu  près  en 
quel  temps  Ces  exacteurs  sévères  et  aguerris  les  doivent  venir 
visiter,  tellement  que,  sans  attendre  leur  arrivée,  ils  rompent  leur 
ménage,  ils  transportent  leurs  tentes ,  et  touchent  devant  eux 
tout  ce  qu'ils  ont  de  bétail,  avec  lequel  ils  se  retirent  dans  les 
montagnes,  où  l'avantage  du  lieu  leur  fait  espérer  qu'ils  auront 
moyen  de  s'exempter  de  cette  lisme,  en  cas  qu'on  les  y  veuille 
contraindre.  C'est  à  raison  de  cela  que  ces  rondes  ne  se  font  ja- 
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nir  l'impôt,  sur  les  sympathies  de  la  communauté 
des  croyances  :  la  différence  de  celles-ci  n'a  pas 
empêché Bahamon,  sultan  deTlemcen,  de  payer  le 
tribut  à  Ferdinand  le  Catholique,  dès  qu'il  se  fut 
emparé  d'Oran  :  la  population  de  Mazagran  et  la 
puissante  tribu  de  Canastel  en  faisaient  de  même1. 
S'il  en  était  ainsi  dans  un  temps  où  les  haines  reli- 
gieuses étaient  envenimées  par  les  blessures  encore 
saignantes  de  l'expulsion  d'Espagne,  nous  parvien- 
drons aux  mêmes  résultats,  nous  qui  ne  voulons  pas 
détruire  l'islamisme;  et  certainement,  si  les  indi- 
gènes nous  voyaient  employer,  au  profit  du  pays 
et  au  leur,  le  produit  de  l'impôt ,  cette  nouveauté , 
dont  les  Turcs  ne  leur  avaient  pas  donné  l'idée, 
diminuerait  leur  répugnance  à  le  payer. 

Dans  un  pays  aussi  peu  avancé  que  l'Afrique , 
la  contribution  en  nature  se  prête  beaucoup  moins 
aux  abus  que  la  contribution  en  argent.  Le  ré- 
tablissement de  ces  sortes  de  tributs  aurait  de 
grands  avantages  :  on  obtiendrait,  des  tribus  sou- 
mises ,  bien  plus  en  denrées  ou  en  services  actifs 
qu'en  argent ,  et  une  administration  intelligente 

mais  qu'au  temps  des  moissons,  durant  lequel  ceux  qui  vont 
ainsi  en  quête  cottisent  chaque  douar ,  selon  qu'ils  l'estiment 
riche,  et  qu'il  est  peuplé  ;  que  s'ils  n'en  peuvent  tirer  de  l'argent, 
ils  saisissent  en  tel  cas,  et  leur  bétail  et  leur  blé  ;  jusque-là  même 
qu'ils  enlèvent  quelquefois  leurs  enfants  »  (  Histoire  de  Barbarie , 
liv.  uf  chap.  1). 

1  V Afrique  de  Marmol ,  liv.  t. 
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saurait  mettre,  sous  celte  forme,  une  partie  de  l'en- 
tretien des  troupes  à  la  charge  du  pays.  Le  général 
Bonaparte  et  le  général  Kléber  ont,  dans  le  temps, 
appliqué  ce  régime  à  l'Egypte  avec  un  grand  suc- 
cès. La  contribution  en  nature  est  la  seule  exigible 
dans  les  pays  qui  n'ont  pas  de  commerce  régulier, 
et  les  peuples  la  payent  sans  répugnance,  quand 
elle  est  fondée  sur  une  appréciation  équitable  de 
leurs  facultés  :  c'est  ce  qui  s'est  vu  dans  les  cam- 
pagnes du  maréchal  Suchet  en  Espagne  ;  ses  succès 
ont  eu  pour  base  principale  sa  bonne  administra- 
tion >  et  sa  bonne  administration  consistait  surtout 
dans  le  système  de  fournitures  directes  qu'il  avait 
organisé.  Lorsque,  dans  les  commencements  durè- 
règne  de  LouisXlV,  les  provinces  étaient  chargées  de 
la  subsistance  des  troupes  préposées  à  leur  garde, 
elles  se  libéraient  par  des  cotisations  en  denrées  ; 
et  ce  monarque  n'a  creusé  tant  de  ports ,  construit 
tant  de  places  fortes ,  ouvert  tant  de  routes,  qu'en 
levant  en  travaux  personnels  les  contributions  que 
ses  sujets  n'auraient  pas  pu  payer  en  argent.  Le  ser- 
vice des  postes  se  fait  de  cette  manière  dans  une  partie 
delà  Russie,  et  quand  nous  fournissons  nous-mêmes 
des  prestations  pour  les  réparations  des  chemins 

4 

vicinaux,  c'est  l'impôt  en  nature  que  nous  payons. 
Malgré  les  détails  pleins  d'intérêt  que  présen- 
tent, sur  les  revenus  de  l'Algérie,   les  comptes 
rendus  par  le  ministère,  on  y  distingue  mal  les  per- 
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ceptions  opérées  en  vertu  des  nouveaux  règlements, 
de  celles  qui  proviennent  des  anciens  droits  dont 
nous  avons  hérité.  Les  unes  et  les  autres,  déduc- 
tion faite  des  recouvrements  du  payeur,  qui  se  font 
pour  la  plupart  sur  l'armée ,  ont  suivi  les  progres- 
sions que  voici  : 
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Ces  produits,  qui  comprennent  les  revenus  mu- 
nicipaux ,  subiraient  d'assez  fortes  réductions  si 
Ton  en  retranchait  ceux  que  la  France  est  en 
droit  de  revendiquer  en  raison  de  leur  origine  : 

1  A  partir  de  1835 ,  une  partie  des  produits  du  domaine  ,  des 
douanes  et  des  contributions  diverses,  est  affectée  aux  dépenses 
des  villes  et  corporations. 

2  La  douane  a  été  établie  en  1831  à  Alger  et  à  Oran  ;  en  1832, 
à  Bone  ;  en  1836,  à  Bougie  et  à  Mostaganem  ;  en  1837,  à  la  Cal  le  ; 
en  1838 ,  à  Philippeville. 

3  Y  compris  117,283  fr.  de  contributions  arabes. 

Â  Les  places  sur  les  bateaux  à  vapeur  ont  commencé  à  être 
payées  en  1836. 
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tels  sont  les  ventes  d'effets  militaires  faites  par 
l'administration  de  l'enregistrement,  celles  des 
poudres  que  fournit  l'artillerie,  les  ports  de  lettres 
et  les  places  sur  les  bateaux  à  vapeur,  qui  sont  le 
prix  d'un  service  fait  par  la  marine.  Enfin  nous 
ne  savons  pas  encore  exactement  à  quels  frais  de 
perception  donne  lieu  chaque  branche  de  revenu. 

L'établissement  d'un  gouvernement  régulier  en 
Afrique  entraînerait  d'abord  une  diminution  dans 
l'effectif  de  l'armée  et  par  conséquent  dans  le  tri- 
but qu'elle  paye  aux  douanes  et  aux  impôts  de  con- 
sommation. Cette  réduction,  qui  ne  serait  point 
préjudiciable  à  la  France,  serait  bientôt  compensée 
en  Algérie  par  des  augmentations  fondées  sur  des 
bases  plus  solides. 

Les  conséquences  financières  de  la  constitution 
de  la  propriété ,  fût-elle  restreinte  au  territoire  ré- 
tréci par  lequel  s'exerce  aujourd'hui  notre  adminis- 
tration civile,  suffiraient  à  elles  seules  pour  rétablir 
l'équilibre.  Par  l'effet  combiné  de  notre  ignorance 
des  lois  musulmanes  et  des  supercheries  des 
Maures,  des  juifs  et  de  plus  d'un  chrétien,  nous 
avons  reconnu  des  propriétaires  dans  l'enceinte 
des  villes;  les  Européens  ont  de  bonne  foi  acquis  de 
détenteurs  indigènes  qui  n'avaient  pas  droit  de 
vendre.  Après  la  sanction  tacite  que  l'adminis- 
tration a  donnée  à  ces  sortes  de  contrats,  il  n'est  pas 
possible  de  les  briser;  il  ne  l'est  pas  davantage  de 
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refuser  des  titres  équivalents  aux  anciens  habitants 
qui  n  ont  pas  fait  de  semblables  marchés,  ou  qui 
ont  suivi  nos  exemples.  H  est  donc  urgent  de  ré- 
gulariser la  propriété  urbaine  par  rétablissement 
d'une  matrice  cadastrale  ;  mais  il  Test  en  même 
temps  de  la  soumettre  à  la  contribution  fon- 
cière. Qui  aurait  droit  de  s'en  plaindre?  Ce  ne 
sont  pas  les  indigènes  :  la  contribution  sera  infé- 
rieure aux  anciennes  taxes  dont  elle  prendra  la 
place;  à  peine  équivaudra-t-elle  à  une  redevance 
représentative  delà  plus-value  qu'ont  déjà  acquise 
leurs  immeubles,  sous  le  nouveau  régime, et  pour 
la  libre  disposition  du  capital,  on  ne  demandera 
qu'une  faible  partie  de  la  rente.  Quant  aux  acqué- 
reurs européens,  nul  d'entre  eux  ne  déclinera  une 
application  aussi  modérée  du  principe  de  l'égale 
répartition  de  l'impôt  :  l'armée  concourt ,  par  les 
charges  que  lui  imposent  les  douanes  et  les  droits 
sur  les  consommations,  à  des  dépenses  qui  entrent 
pour  beaucoup  dans  la  progression  de  la  valeur 
de  la  propriété  bâtie  ;  le  travail  et  l'industrie  sont 
imposées  par  les  patentes.  Gomment  la  propriété 
tarderait-elle  à  l'être?  Comment  serait-elle  dispen- 
sée, en  Afrique,  des  charges  départementales  et  mu- 
nicipales qu'elle  supporte  avec  raison  en  France? 
Le  temps  est  donc  venu  de  percevoir  les  contribu- 
tions directes;  mais  depuis  leur  établissement  en 
France  dans  les  premières  années  de  la  révolution, 
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de  nombreuses  réformes  ont  été  reconnues  utiles, 
et  en  Algérie,  aucun  précédent  n'en  générait  l'ap- 
plication. 

Ces  observations  s'appliquent  aux  campagnes 
aussi  bien  qu'aux  villes.  L'investiture,  acceptée  par 
les  indigènes,  de  la  propriété  individuelle  des  terres 
sur  lesquelles  sont  posées  leurs  tentes,  contient  la 
solution  la  plus  satisfaisante  et  la  plus  complète 
des  difficultés  qu'a  jusqu'à  présent  rencontrées  la 
perception  du  tribut  :  les  propriétaires  que  nous 
aurons  faits  ne  pourront  voir  dans  Ta  contribution 
que  le  prix  légitime  de  notre  renonciation  au  droit 
de  déplacer  les  tribus  et  de  disposer  a  nôtre  gré 
du  sol,  et  nous  gagnerons  beaucoup  nous-mêmes 
à  n'avoir  plus  affaire  à  un  contribuable  vagabond , 
qui,  à  chaque  apparition  du  collecteur,  s'enfuit 
avec  sa  récolte  et  ses  troupeaux.  La  mobilité  de 
l'Arabe  est  la  suite  de  la  négation  de  la  propriété 
foncière,  et  l'effet  ne  survivra  point  à  la  cause. 
L'impôt  régulier  sur  les  terres  ne  sera  d'ailleurs 
qu'un  adoucissement  de  la  dîme ,  et  comme  d  ne 
s'élèvera  point  avec  les  récoltes,  sa  fixité  sera,  pour 
le  cultivateur,  un  notable  encouragement;  il  im- 
posera  une  salutaire  contrainte  à  ces  brocanteurs 
qui  condamnent  à  l'oisiveté  les  champs  sur  les- 
quels ils  spéculent,  et  n'attendent  que  de  l'agiotage 
les  bénéfices  que  d'autres  demanderaient  au  tra- 
vail. La  culture  s'améliorant  et  s'étendant  chaque 
II.  27 
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jour  sur  des  terres  aujourd'hui  délaissées,  1a  ma- 
tière imposable  augmenterait,  et  le  trésor  public 
recevrait  davantage  de  tous  en  demandant  moins 
à  chacun. 

Le  résultat  le  moins  incertain  de  la  constitution 
de  la  propriété  territoriale  serait  l'augmentation 
de  valeur  de  tous  les  objets  dont  elle  se  compose. 
Les  bases  qu'elle  donnerait  aux  transactions  9  la 
sécurité  qu'elle  leur  procurerait,  en  augmenteraient 
beaucoup  le  mouvement  :  le  crédit  se  formerait, 
les  acquisitions  de  terre,  les  placements  sur  hypo- 
thèques, deviendraient  des  opérations  recherchées 
par  les  personnes  prudentes,  les  capitaux  se  dirige- 
raient vers  un  sol  désormais  raffermi.  Cet  ac- 
croissement de  la  richesse  publique  et  privée , 
cet  essor  imprimé  aux  échanges  et  au  travail,  sont 
l'aliment  des  perceptions  de  l'enregistrement ,  et 
favoriser  les  uns ,  c  'est  assurer  le  progrès  des 
autres. 

En  mettant  successivement  dans  le  commerce 
les  terres  destinées  à  la  culture ,  l'administration 
n'en  aliénerait  une  grande  partie  qu'à  titre  oné- 
reux, et  le  prix  de  ces  terres  ne  serait  pas  une 
médiocre  ressource  :  mais  en  constituant  la  pro 
priété  privée ,  elle  aurait  à  former  aussi  le  domaine 
de  l'État.  Indépendamment  des  immeubles  affectés  à 
des  services  publics ,  il  doit  en  comprendre  de  pro- 
ductifs, et  au  premier  rang  se  trouveront  les  forêts. 


_  419  — 

La  division  delà  propriété  n'est  point  favorable 
au  bon  aménagement  des  bois  comme  à  la  culture 
des  champs;   les  seuls  bois   dont  la  conservation 
soit  assurée  sont  ceux    qui,  réunis  en    grandes 
masses,  sont  placés  en  dehors    des  partages  des 
familles  et  des  vicissitudes  des  fortunes  person- 
nelles. Cette  sorte  de  propriété  convient  éminem- 
ment,  par  les  conditions  de  sa  gestion,  à  l'Etat, 
grande  corporation  qui  ne  meurt  point.  Si  c'est  du  . 
boisement  des  montagnes  que  les  plaines  de  l'Al- 
gérie attendent  la  fraîcheur  et  les  eaux  nécessaires 
à  leur  fécondité ,  c'est  une  nouvelle  et  puissante 
raison  de  conserver  comme  propriétés  domaniales 
les  forêts  et  les  terrains  susceptibles  de  s'en  cou- 
vrir. De  simples  particuliers,  ne  recueillant  que 
les   produits  immédiats  de  la  vente  des  coupes , 
s'inquiéteraient  peu  des  avantages  de  l'arrosement, 
qui,  pour  dépendre  de  la  conservation  des  bois, 
n'en  passent  pas  moins  dans  des  mains  étrangères , 
et  la  divergence  des  intérêts  privés  compromet- 
trait ici  l'intérêt  général.  Ce  danger  n'existera  pas , 
lorsque  les  forêts  appartiendront  à  l'Etat  dont  la 
sollicitude  embrasse  la  généralité  des  intérêts  terri- 
toriaux, quels  qu'en  soient  les  dépositaires,  et  s'é- 
tend sur  l'avenir  comme  sur  le  présent.  Lui  seul 
peut  d'ailleurs  attendre  les  effets  du  reboisement, 
et  se  livrer  à  une  entreprise  dont  la  rareté  des  ca- 
pitaux et  l'impatience  de  jouir,    commune  aux 
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colons  de  toutes  les  origines,  éloignent  les  par- 
ticuliers. Sous  quelque  point  de  vue  que  soitcon- 
sidéré  ce  sujet,  l'intervention  publique  est  indis- 
pensable ,  si  Ton  veut  avoir  des  bois  en  Afrique. 
Quel  devrait  être  le  rapport  entre  l'étendue  des 
réserves  destinées  à  former  le  sol  forestier  et  celle 
des  terres  mises  dans  le  commerce?  La  solution  de 
cette  question  variera  suivant  les  lieux.  Non  com- 
pris les  landes  9  bruyères  et  pâtis ,  les  bois ,  bons 
ou  mauvais,  occupent  en  France  7,422,000  hectares 
sur  52,769,000  ;  c'est  le  septième  du  sol  ;  mais  ils 
sont  fort  inégalement  répartis  :  ils  couvrent  plus 
du  quart  de  la  Haute-Marne,  de  la  Haute-Saône 
et  du  Haut-Rhin,  et  moins  du  vingt-cinquième 
de  la  Manche  et  du  Morbihan.  Il  existera  des 
différences  plus  grandes  encore  entre  les  diverses 
parties  de  l'Algérie,  et,  comme  en  Europe,  les 
régions  boisées  n'y  seront  ni  les  moins  peuplées 
ni  les  moins  industrieuses.  Les  forêts  de  l'Al- 
gérie donneront  de  très-bons  produits  :  indépen- 
damment de  la  consommation  locale  que  les 
habitudes  européennes  étendront  beaucoup ,  des 
bois  situés  à  proximité  de  la  mer  la  plus  fréquen- 
tée du  monde  seront  toujours  demandés  par  le 
commerce.  L'exploitation  régulière  des  terrains 
forestiers  qui  sont  actuellement  à  notre  disposi- 
tion procurerait  dès  à  présent  des  ressources  im- 
portantes pour  le  chauffage  de  l'armée;  et  su 
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était  fait  un  recensement  exact  de  leur  étendue , 
on  la  trouverait  très-supérieure  au  résultat  des 
indications  superficielles  qui  ont  été  jusqu'à  présent 
recueillies !. 

On  pourrait  également,  sans  attendre  davan- 
tage, faire  entrer  dans  le  domaine  productif,  et 
les  salines  d'Arzeu,  et  les  pêcheries  de  TEfzara,près 
Bone,  et  des  lacs  voisins  de  la  Galle.  Nous  avons 
déjà  dit  quels  intérêts  maritimes  se  rattachent  à 
l'exploitation  de  ces  richesses  naturelles  :  à  la  con- 
sidérer sous  le  point  de  vue  financier,  elle  n'est 
pas  sans  importance.  Le  lac  Efzara  a  dix  lieues 
carrées  d'étendue  ;  les  trois  lacs  de  la  Calle  en  ont 
ensemble  au  moins  six  :  à  comparer  les  pêcheries 
qui  pourraient  y  être  établies ,  avec  celles  de  la 
Sardaigne  et  de  Comacchio ,  on  pourrait  compter 

1  Voici  l'évaluation  qu'en  fait  le  ministère  de  la  guerre  : 

Broussailles  sus- 
Bois,  ceptibles  de  devenir 

taillis. 

Mazafran  (à  50  kilora.  d'Alger).     350  à  400  hect.  12  à  1,500  ha. 

Boudouaou  (à  40  kilom.  d'Alger).     2,000 ,  .     » 

La  Calle.  . 9,000 0,000 

Philippeville 680 » 

J'ai  estimé  à  20,000  hectares  l'étendue  des  forêts  de  la  Calle; 
si  nos  agents  forestiers  placent  la  limite  orientale  de  la  régence 
fort  en  deçà  des  monts  Khoumir,  leur  appréciation  de  la  totalité 
de  ce  sol  forestier  a  du  être  fort  inférieure  à  la  mienne,  car  elle  ne 
comprendrait  pas  la  partie  située  sur  le  prétendu  territoire 
tunisien.  On  a  omis  dans  ce  relevé  les  bois  de  la  vallée  de  la 
Sey bouse  et  ceux  qui  s'aperçoivent  de  Bone  ,  sur  les  revers  de 
l'Edough. 
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sur  un  prix  de  ferme  d'une  centaine  de  mille  francs. 
En  demandant  rétablissement  de  ports  à  Alger , 
a  Bone ,  à  Oran ,  l'amélioration  des  atterrages  se- 
condaires, la  constitution  de  la  propriété  territo- 
riale et  du  régime  hypothécaire,  la  création  de 
caisses  de  service  et  d'escompte,  l'ouverture  de 
communications  nouvelles,  la  protection  des  cara- 
vanes ,  nous  avons  indiqué  les  véritables  moyens 
d'attirer  les  capitaux,  de  fonder  le  crédit,  de 
faire  fleurir  le  commerce,  et  par  conséquent  d'as- 
surer les  progrès  du  produit  des  douanes  et  des 
autres  impôts  de  consommation.  L'assiette  des  ta- 
rifs n'est  que  le  complément  des  mesures  fonda- 
mentales sous  l'influence  desquelles  se  développe 
la  production  intérieure;  elle  exige  partout  beau- 
coup de  tact  et  de  mesure,  et  sera  affectée,  en  Al- 
gérie, par  la  réaction  du  régime  des  douanes  de 
Tunis  et  de  Maroc.  Comme  on  l'a  vu  au  chapitre 
du  commerce,  les  tarifs  de  ces  régences  tendent 
à  l'encouragement  de  l'importation;  les  droits  de 
sortie  y  sont  excessifs,  et  les  droits  d'entrée  de 
trois  pour  cent  seulement  des  valeurs  introduites. 
Comme  il  n'est  pas  possible  d'établir  en  Barbarie 
des  lignes  dédouanes  intérieures,  nos  tarifs  de 
sortie  attireront  dans  les  ports  de  Bone  et  d'Oran 
beaucoup  de  marchandises  tunisiennes  et  maro- 
caines; c'est  à  nous  de  modérer  nos  droits  d'entrée 
de   manière  à   ce   que,  par  un  effet  inverse,  les 
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marchandises  européennes  destinées  à  l'Algérie  ne 
prennent  pas  leur  route  par  les  ports  de  nos 
voisins. 

Parmi  les  services  financiers,  il  en  est  un  dont 
la  bonne  organisation  serait  à  elle  seule  un  puis- 
sant levier  entre  les  mains  du  gouvernement,  et 
il  est  le  plus  négligé  de  tous.  Notre  pays  doit  à 
Louis  XI  la  première  institution  régulière  de  la 
poste  aux  lettres  :  c'est  dire  qu'elle  est  un  moyen 
d'affermir  et  d'étendre  l'autorité;  elle  est  en  même 
temps  le  complément  de  l'écriture  et  de  l'impri- 
merie. Si  elle  ne  crée  seule  ni  les  relations,  ni  le 
commerce,  elle  leur  sert  de  véhicule;  son  activité 
prépare  et  seconde  la  leur  :  nous  en  faisons  tous 
les  jours  l'expérience  en  France.  Notre  administra- 
tion centrale,  qui  entretient  des  agents  spéciaux 
en  Egypte  et  dans  le  Levant,  n'en  a  cependant 
point  encore  à  Alger  :  le  service  des  postes  y  est 
abandonné,  comme  pour  les  troupes  en  campagne, 
à  la  trésorerie  militaire,  dont  l'indifférence  pour 
cette  branche  secondaire  de  ses  attributions  est 
devenue  proverbiale. 

Sauf  les  accidents  et  les  retards  de  mer,  Alger 
reçoit  et  expédie  le  paquebot  de  France  toutes  les 
semaines,  les  paquebots  de  Bone  et  d'Oran  tous  les 
quinze  jours.  11  serait  temps  d'organiser  des  ser- 
vices intérieurs,  surtout  dans  la  province  de 
Constantine  :  les  lignes  de  Bone  à  la  Galle ,  à  Con- 
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stantine  et  à  Slora  devraient  déjà  être  en  acti- 
vité. J'ai  de  fortes  raisons  de  croire  qu'il  serait  dès 
a  présent  possible  de  s'entendre  avec  le  dey  pour 
le  prolongement ,  par  Tabarque  et  Bizerte ,  de  la 
ligne  de  la  Calle  jusqu'à  Tunis.  Le  vide  que  fe- 
rait la  poste  partout  où  elle  existe  fait  comprendre 
quels  bienfaits  elle  apporte  à  des  contrées  où  elle 
est  inconnue.  L'établissement  de  courriers  directs 
d'Alger  à  Constantine  et  à  Oran  serait  sans  doute 
prématuré  ;  mais  l'exemple  des  avantages  que  pro- 
cureraient ceux  de  la  province  de  Bone  le  prépa- 
rerait. Il  ne  s'agirait  d'ailleurs  ici  que  de  relever 
des  institutions  à  peine  tombées,  de  rendre  pério- 
dique et  régulier  ce  qui  n'était  qu'accidentel,  d'ad- 
mettre le  public  au  bénéfice  d'un  service  qui  était 
réservé  au  gouvernement  seul.  Nous  retrouverions 
encore  des  membres  de  l'ancienne  corporation  des 
sierrs,  ou  courriers  de  cabinet  sous  les  Turcs  :  elle 
avait  des  dotations  dans  les  provinces,  et  servirait  à 
reconstituer  le  service.  Quand  les  beys  venaient  en 
personne  payer  le  tribut  et  se  mettre  à  la  dis- 
crétion du  divan ,  la  nouvelle  de  l'accueil  qu'ils 
en  avaient  reçu  était  portée  à  leur  résidence  avec 
la  rapidité  des  courriers  d'Europe.  Nous  sommes 
tous  les  jours  témoins  de  la  promptitude  avec 
laquelle  les  avis  qui  importent  aux  indigènes  par- 
viennent à  de  très-longues  distances,  et  l'on  a  vu  des 
dépêches  du  généra]  Négrier  arriver  de  Constantine 
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à  Alger  par  terre  *.  Pourquoi  les  Arabes  ne  feraient- 
ils  pas  pour  nous  ce  qu'ils  font  pour  eux  ?  Us  ne 
tiennent  grand  compte  ni  du  temps,  ni  de  l'espace, 
et  l'impôt  en  nature  qui  leur  pèserait  le  moins  se- 
rait certainement  celui  qui  consisterait  à  fournir 
des  courses  régulières  sur  des  lignes  déterminées. 
L'utilité  du  service  des  courriers,  la  responsabi- 
lité des  tribus  dont  ils  traverseraient  le  terri- 
toire,, lés  guides  qu'elles  devraient  leur  fournir, 
seraient  autant  de  garanties  du  respect  qui  leur 
serait,  porté.  Les  populations  qui  font  quelque 
commerce  s'attacheraient  bien  vite  à  cette  insti- 
tution,  et  elles  la  défendraient  comme  une  pro- 
priété après  l'avoir  reçue  comme  une  charge. 

Il  ne  nous  importe  pas  moins  de  régulariser  les 
communications  entre  les  côtes  d'Algérie  et  celles 
d'Italie  et  d'Espagne. 

Dès  que  l'établissement  maritime  de  Bone  pren- 
dra quelque  consistance,  des  paquebots  circule- 
ront .entre  cette  ville  et  Cagliari.  Ainsi  rattachée 
au  service  des  postes  sardes,  la  province  de  Con- 
stantine  entretiendrait,  par  la  Corse,  par  Livourne 
et  par  Gênes ,  des  relations  continues  avec  l'Italie 
et  la  France.  De  Bone  à  la  côte  de  Sardaigne»  la 
distance  est  moindre  que  de  Marseille  à  celle  de 
Corse,  et  Cagliari  compte  25,000  habitants;  de 

1  Lettre  du  maréchal  Valée ,  du  23  février  1838. 
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grandes  améliorations  s'introduisent  dans  l'île,  et 
des  relations  commerciales  actives  doivent  un  jour 
la  lier  à  l'Afrique. 

La  correspondance  d'Or  an  à  Carthagène  serait 
encore  plus  utile  et  plus  facile  à  organiser.  On  se 
souvient  qu'entre  ces  deux  ports  le  trajet  à  la 
voile  est  habituellement  de  quinze  heures,  et  que 
les  Espagnols  forment  déjà  la  moitié  de  la  popu- 
lation européenne  d'Oran.  Aujourd'hui ,  une  let- 
tre expédiée  de  Carthagène  pour  Oran  fait  par 
Madrid,  Bayonne,  Toulon  et  Alger,  un  circuit 
égal  à  quinze  fois  la  distance  directe.  Nous  ne  sau- 
rions rattacher  trop  d'intérêts  espagnols  à  notre 
établissement  d'Oran ,  ni  rendre  assez  fréquents  et 
assez  rapides  se$  rapports  avec  la  France.  Cartha- 
gène, située  au  sommet  de  l'angle  que  forment 
entre  elles  les  côtes  orientale  et  méridionale  d'Es- 
pagne, est  le  point  de  passage  obligé  de  la  cor- 
respondance de  la  Péninsule  entière  avec  l'Algérie, 
et  est  placée  sur  la  ligne  directe  de  Paris  à  Oran 
par  Perpignan ,  Barcelone  et  Valence ,  ligne  à  la- 
quelle il  ne  manque  aucune  des  conditions  de  suc- 
cès d'un  service  de  poste  journalier  (note  AX).  En 
l'attendant,  il  existe  un  service  de  bateaux  à  vapeur 
de  Marseille  à  Carthagène,  et  l'embranchement 
d'Oran  en  augmenterait  beaucoup   les  avantages. 

L'amélioration  des  postes  offre  donc  un  des 
moyens  les  plus  sûrs  de  marier  les  intérêts  indi- 
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gènes  aux  nôtres,  de  former  des  nœuds  solides 
entre  l'Algérie  et  l'Europe ,  elle  apporterait  un 
notable  adoucissement  à  la  nostalgie  qui  consume 
notre  armée  en  Af  rique;et  puisque  nous  recherchons 
ici  les  sources  des  revenus  publics  de  l'Algérie, 
c'est  le  cas  de  remarquer  que,  dans  un  pays  où  les 
relations  commerciales  sont  la  base  principale  du 
revenu  public,  l'activité  que  leur  imprime  un  bon 
service  des  postes  fait  naître  indirectement  des 
produits  très-supérieurs  à  ceux  qui  ressortent  de 

ses  recettes  immédiates. 

Ainsi ,  postes  ,  douanes ,  enregistrement,  do- 
maines, contributions  directes ,  contributions  en 
nature,  tout  est  à  créer  ou  à  améliorer  en  Afrique, 
mais  aussi  tout  y  est  dans  d'excellentes  conditions 
de  progrès.  Sauf  l'entretien  de  l'armée ,  les  res- 
sources actuelles  du  pays  sont  en  équilibre  avec 
les  emplois  réellement  utiles  qui  peuvent  en  être 
faits;  ce  qu'on  y  ajouterait  n'alimenterait  que  des 
entreprises  prématurées.  L'Algérie  doit  sous  ce 
rapport  se  suffire  désormais  à  elle-même.  Sous 
une  bonne  administration,  ses  recettes  s'accroî- 
tront aussi  rapidement  que  ses  dépenses. 
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CHAPITRE  XXII. 


CONCLUSION. 

Charges  imposées  à  la  France  par  le  système  actuel.  —  Sa  stéri- 
lité. —  Hases  d'un  système  d'établissement  progressif.  —  Pa- 
tronage de  la  France.  —  Gouvernement  à  donner  à  l'Algérie. 

Le  trésor  de  la  Casbah  a  couvert,  en  1830,  les 
frais  de  l'expédition  d'Alger.  Dans  les  dix  années 
qui  ont  suivi,  les  dépenses  et  les  recettes  faites 
pour  le  compte  du  trésor  dans  le  nord  de  l'Afri- 
que ont  présenté,  d'après  les  comptes  rendus  des 
ministres  de  la  guerre ,  de  la  marine ,  des  finances, 
et  les  votes  des  chambres,  le  tableau  que  voici  : 

Dépenses.  Recettes. 

1831 18,285,424  f p.  l,098,697fr. 

1832 23,155,447  1,758,008 

1833 25,568,196  1,784,833 

1834 26,968,471  2,038,341 

1835 26,462,026  1,607,499 

1836 29,154,161  1,436,240 

1837 42,850,637  1,827,198 

1838 42,325,381  2,054,596 

1839 44,786,748  1,494,838 

1840 61,664,909  1,494,838 

Totaux 341,221,400  fr.  1 6,595,088  fr. 
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Du  commencement  de  1 83 1  à  la  fin  de  1 839,  il  est 
mort  22,495  hommes  dans  les  hôpitaux1,  et  1,412 
sur  les  champs  de  bataille.  L'année  courante  est  plus 
désastreuse  qu'aucune  de  celles  qui  l'ont  précédée. 

Quels  sont  les  fruits  de  tant  de  sacrifices?  Le 
pays  est  sans  commerce;  la  circulation  des  cara- 
vanes est  suspendue;  la  marine  indigène  déchoit; 
la  charrue  se  retire  des  champs  dans  notre  voisi- 
nage; les  Arabes  viennent  couper  des  têtes  aux 
portes  d'Alger. 

A  défaut  de  commerce,  d'agriculture  et  de  sécu- 
rité, notre  établissement  militaire  a-t-il  du  moins 
en  lui-même,  comme  celui  des  Turcs,  les  gages 
d'une  durée  de  plusieurs  siècles?  Evidemment  non. 
Les  coups  de  canon  tirés  sur  les  Alpes  ou  sur  le 
Rhin  retentiraient  dans  l'Atlas,  et  l'impérieuse  né- 
cessité de  rappeler  nos  troupes  en  Europe  éclate- 
rait au  moment  où  il  serait  besoin  de  les  renforcer 
en  Afrique  ;  il  pourrait  se  présenter  telle  circon- 
stance où  elles  ne  seraient  approvisionnées  ni  par 
terre,  ni  par  mer,  et  plus  l'échafaudage  incohérent 
de  l'occupation  à  main  armée  serait  élevé,  plus  une 
guerre  en  Europe  en  rendrait  la  chute  inévitable 
et  désastreuse. 

On  se  résignerait  aux  maux  du  présent  si  du  moins 

1  Non  compris  ceux  qui  ont  succombé  dans  les  infirmeries 
régimentaires,  dans  les  camps,  dans  les  traversées  et  dans  les  hô- 
pitaux de  France  par  suite  de  maladies  contractées  en  Afrique. 
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on  se  sentait  en  marche  vers  un  meilleur  avenir; 
on  applaudirait  à  l'accroissement  des  dépenses  des 
cinq  dernières  années  si  Ton  y  voyait  le  germe 
d'un  progrès  :  mais  nous  ne  sommes  guère  plus 
avancés  aujourd'hui  qu'en  1830;  en  dix  ans  de 
persévérance  dans  les  errements  actuels  nous  per- 
drions quatre  cents  millions  et  vingt-cinq  à  trente 
mille  soldats  de  plus,  sans  rien  fonder  de  stable. 
Notre  conquête  est  à  la  merci  des  événements,  et 
en  réalité,  nous  marchons  aujourd'hui  parle  dégoût 
à  l'abandon. 

L'abandon  !...  ce  serait  le  seul  parti  raisonnable 
à  prendre,  si  cette  disproportion  toujours  crois- 
sante entre  les  charges  et  les  avantages  de  notre 
entreprise  tenait  à  la  nature  de  la  contrée  occupée; 
mais  la  prospérité  dont  elle  a  joui  sous  les  Ro- 
mains et  au  moyen  âge  témoigne  du  contraire.  Le 
mal  tient  donc  uniquement  à  la  fausseté  des  bases 
de  notre  occupation.  Lorsque  en  Europe  une  puis- 
sance a  fait  une  guerre  malheureuse,  lorsque  son 
artillerie  est  détruite,  sa  cavalerie  prisonnière,  sa 
capitale  occupée,  les  revenus  publics  et  particuliers 
sont  à  la  discrétion  du  vainqueur;  plus  l'organisa- 
tion du  pays  est  puissante  et  perfectionnée,  plus  il 
est  cruellement  éprouvé  par  les  désordres  de  l'inva- 
sion étrangère,  plus  il  est  urgent,  pour  en  arrêter 
la  ruine,  de  traiter  et  de  se  soumettre.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  en  Afrique.  «  Quand  tu  as  un  vase  d'eau 
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devant  toi,  me  disait. un  jour  un  cheik  arabe,  il 
dépend  de  toi  d'y  plonger  le  bras,  et  tant  que  tu 
veux ,  il  y  tient  sa  place  sans  plus  ;  si  tu  le  retires, 
l'eau  reprend  son  niveau,  et  la  voilà  comme  si  tu 
ne  l'avais  jamais  touchée.  C'est  l'image  de  vos 
expéditions  au  milieu  des  tribus  :  quand  vos 
soldats  marchent,  ils  sont  maîtres  du  sol  qui  est 
sous  leurs  pieds  ;  mais  ils  n'y  laissent  de  traces 
que  celle  de  leurs  pas  sur  l'herbe.»  Ce  cheik 
avait  raison  ;  nos  coups  tombent  la  plupart  du 
temps  dans  le  vide.  Mais  par  compensation,  ces 
populations  fluides  sur  lesquelles  notre  tactique 
a  si  peu  de  prise  sont  saisissables  par  des  besoins , 
des  intérêts,  des  passions  que  n'ont  pas  les  armées 
régulières,  et  c'est  ce  dont  nous  ne  tenons  point 
compte.  Le  but  de  mon  travail  est  atteint,  si  j'ai 
jeté  quelque  jour  sur  ces  besoins,  ces  intérêts,  ces 
passions. 

L'adoption  d'un  système  méthodique  d'établisse- 
ment, fondé  sur  une  connaissance  du  pays  qui 
nous  manquait  à  notre  début,  importe  désormais 
autant  à  l'honneur  qu'aux  intérêts  de  la  France. 
L'Europe ,  et  j'entends  ici  les  peuples  comme  les 
rois,  l'Europe ,  qui  nous  marchande  sa  confiance , 
a  les  yeux  fixés  sur  cette  arène  où  nous  employons 
de  si  grands  moyens  à  faire  de  si  petites  choses  ; 
elle  se  demande  si  l'Algérie  aura  le  sort  de  l'Inde, 
de  l'Egypte,  de  Malte,  de  Saint-Domingue,  de  la 
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Savoie ,  du  comté  de  Nice ,  des  provinces  rhénanes, 
de  la  Belgique  ;  si  la  France ,  qui  a  lait  tant  de 
conquêtes  f  n'en  saura  conserver  aucune. 

On  renverse ,  en  effet ,  les  Etats  par  les  armes  ; 
mais  on  ne  soumet  les  peuples  que  par  l'habileté 
et  l'esprit  de  suite  ;  on  ne  se  les  affectionne  que 
par  l'intelligence  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  be- 
soins, et  il  faut  avouer  qu'en  Afrique  notre  sagesse 
n  a  pas  toujours  été  à  la  hauteur  de  notre  courage  : 
l'un  est  pourtant  aussi  nécessaire  que  l'autre  au 
succès.  Le  véritable  conquérant  de  l'Algérie  sera 
celui  qui ,  pour  ne  jamais  faire  de  pas  rétrograde , 
ne  s'avancera  jamais  inconsidérément;  qui,  renon- 
çant aux  entreprises  bruyantes,  ne  négligera  aucune 
des  plus  modestes ,  si  elles  portent  en  elles-mêmes 
un  élément  de  consolidation. 

H  appropriera  le  système  de  guerre  à  la  nature 
de  l'ennemi  que  nous  avons  à  combattre ,  et  orga- 
nisera les  troupes  en  conséquence  :  se  souvenant 
qu'il  a  des  populations  à  soumettre  plutôt  que  des 
armées  à  détruire,  il  leur  fera  la  guerre  de  César 
aux  Gaulois ,  vive  pour  être  courte  ;  il  ne  laissera 
ni  paix  ni  repos  aux  tribus  ennemies  qui  seront  à 
notre  portée  ;  il  leur  interdira  la  culture ,  brûlera 
leurs  récoltes ,  et  combinera  l'action  des  troupes  de 
terre  et  de  la  navigation  à  vapeur  pour  tenir  en 
alarme  tout  le  pays  hostile  et  empêcher  les  ras- 
semblements. Il  aura  dans  la  population  musulmane 
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des  amis  et  des  protégés ,  et  opposera  les  unes  aux 
autres  les  races  et  les  tribus  rivales. 

11  s'appliquera  sans  relâche  à  la  fondation  de 
rétablissement  maritime,  moins  encore  parce  que 
c'est  celui  qui  rencontre  le  moins  d'obstacles  dans 
le  pays,  qu'en  raison  des  avantages  qu'il  doit  pro- 
curer à  la  France ,  et  des  bases  d'opérations  qu'il 
prépare  au  commerce  européen  et  à  la  plupart  de 
nos  expéditions  militaires. 

■ 

Il  délimitera  les  territoires  dévolus  aux  institu- 
tions européennes,  et,  rétablissant  sur  le  reste  la  res- 
ponsabilité des  tribus  et  la  sûreté  de  la  circulation, 
il  ranimera  le  commerce  et  l'agriculture  arabes.  11 
constatera  les  caractères  de  la  propriété  musul- 
mane et  en  maintiendra  l'application  dans  tout  le 
pays  qui  sera  régi  par  ses  anciennes  institutions  : 
il  constituera ,  dans  les  circonscriptions  régies  à 
l'européenne,  la  propriété  individuelle  dont  le 
principe  est  destiné  à  s'étendre  graduellement  sur 
toute  la  superficie  de  la  régence,  et  à  servir  de  con- 
sécration a  notre  domination.  Les  revenus  publics 
se  consolideront  sur  ces  bases,  et  l'établissement 
possédera  dès  lors  des  germes  d'affermissement  et 
d'extension  dont  l'action  du  temps  assurera  le 
développement. 

Comprenant  les  différences  profondes  qui  exis- 
tent entre  l'est  et  l'ouest  de  la  régence,  il  soumet- 
tra les  provinces  d'Alger  et  d'Oran  parles  armes, 

II.  28 


s 
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celle  de  Constantine  par  l'administration;  les  grains 
du  Tell,  transportés  parles  marines  naissantes  de  la 
Galle,  de  Bone ,  de  Stora ,  de  Collo , de  Gigel ,  vien- 
dront alimenter  les  troupes  de  l'ouest,  et  si  le  sys- 
tème pacifique  ne  peut  pas  prévaloir  immédiate- 
ment dans  toute  la  Numidie,  il  l'appliquera  du 
moins  aux  cercles  de  Bone,  de  la  Calle  et  de 
Ghelma ,  où  tout  est  disposé  pour  le  rece- 
voir. 

Si  quelque  chose  ressort  clairement  des  études 
faites  jusqu'à  présent  sur  l'Algérie,  c'est  l'impossi- 
bilité de  gouverner  un  pareil  pays,  delà  distance  où 
nous  en  sommes  et  avec  nos  institutions;  elles  y 
portent  tous  leurs  inconvénients  sans  aucun  de 
leurs  avantages  ;  bien  loin  de  nous  donner  des  ra- 
cines sur  un  sol  si  peu  fait  pour  elles ,  elles  y  sont 
pour  nous  une  cause  permanente  de  faiblesse  et 
d'hésitation.  11  y  aurait  folie  à  croire  qu'une  do- 
mination exercée  de  Paris,  sujette  à  tous  les  ca- 
prices du  régime  parlementaire,  deviendra  jamais 
l'objet  du  respect  et  de  l'affection  des  indigènes; 
et  quant  aux  Européens  qui  s'établissent  sur  la 
côte  d'Afrique ,  les  abus  inséparables  de  l'éloigne- 
ment  du  gouvernement  effaceraient  bientôt  à  leurs 
yeux  l'avantage  de  dépendre  de  nous ,  plutôt  que 
d'un  autre  peuple  navigateur  et  commerçant.  Les 
uns  et  les  autres  ne  peuvent  être  conduits  avec 
intelligence  et  fermeté  que  par  une  main  placée 
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près  deux  ;  ils  ne  s'attacheront  jamais  qu'à  un  gou- 
vernement qui  leur  soit  propre,  qui  vive  dans  l'at- 
mosphère de  leurs  vœux  et  de  leurs  besoins.  Nous 
nous  débattons  péniblement  en  Algérie  contre  des 
causes  d'impuissance  que  nous  créons  nous-mêmes  ; 
les  vices  du  gouvernement  militaire  y  font  sou- 
haiter un  gouvernement  civil ,  et  si  ce  vœu  était 
exaucé ,  nous  reculerions  devant  des  inconvénients 
d'une  autre  sorte.  Le  chef  suprême  d'un  aussi 
grand  pays  que  l'Algérie  doit  porter  l'épée ,  mais 
il  lui  "faut  aussi  la  main  de  justice,  et  ce  double 
poids  est  trop  pesant  pour  la  main  d'un  simple 
citoyen.  Une  existence  princière  est  la  seule  qui 
réunisse  les  conditions  d'autorité  et  de  stabilité 
nécessaires  pour  là  fondation  d'un  établissement , 
qu'on  ferait  avorter  en  cherchant  à  le  faire  res- 
sembler à  la  métropole.  La  soumission  et  la  pros- 
périté de  l'Algérie  sont  à  ce  prix ,  et  le  principal 
mérite  de  ce  système  large  et  fécond  pour  elle  est 
d'étreen  même  temps  le  plus  conforme  aux  intérêts 
de  la  France.    Une  souveraineté  étrangère  ne  se 
maintient  dans  un  pays  si  éloigné  et  si  différent  de 
celui  au  nom   duquel  elle  s'exerce  qu'au  moyen 
d'une  délégation  complète.  Qu'elle  soit  faite,  et 
l'Algérie ,  enfin  gouvernée ,  ne  verra  plus  dans  lç 
patronage  de  la  France   qu'un    bienfait;  elle  se 
gardera  elle-même  contre  nos  ennemis ,  ou  nous 
rendra  plus  de  forces  que  nous  ne  lui  en  consacre- 
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rons  ;  d'embarras  qu'elle  est  aujourd'hui  ,  elle  de- 
viendra auxiliaire  puissant. 

Pour  réduire  aux  termes  les  plus  simples  et  les 
plus  précis  l'expression  de  ma  pensée  sur  les  liens 
qui  doivent  unir  la  France  et  l'Algérie,  je  demande 
la  permission  d'emprunter  le  langage  bref  des 
actes  législatifs,  et  je  soumettrai  à  l'examen  des 
hommes  de  bonne  foi  les  propositions  suivantes  : 

I.  L'Algérie  forme,  sous  le  patronage  de  la 
France,  un  Etat  régi  par  des  institutions  et  par 
une  administration  qui  lui  sont  propres ,  mais  ses 
relations  avec  les  pays  étrangers  sont  réglées  par 
le  gouvernement  français. 

II.  L'Algérie  est  gouvernée  par  un  prince  fran- 
çais choisi  par  le  roi  et  portant  le  titre  de  vice-roi. 

Le  vice-roi  est  investi,  sous  les  conditions  ici 
déterminées,  de  tous  les  pouvoirs  législatifs,  admi- 
nistratifs et  militaires  que  comporte  l'exercice  du 
gouvernement. 

En  recevant  l'investiture  de  sa  dignité,  il  prête 
serment  de  fidélité  au  roi  des  Français,  et  jure  de 
gouverner  dans  l'intérêt  commun  de  la  France  et 
de  l'Algérie,  et  de  n'entretenir  de  relations  avec 
aucune  puissance  étrangère  que  par  l'intermé- 
diaire des  agents  diplomatiques  français. 

La  France  alloue  au  vice-roi  une  dotation  an- 
nuelle. 
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III.  Il  est  établi  auprès  du  vice-roi  un  conseil  de 
régence  composé  d'au  moins  neuf  membres. 

Le  vice-roi  ne  peut  prendre  aucune  mesure  lé- 
gislative ou  administrative  de  la  nature  de  celles 
qui  sont  en  France  soumises  aux  chambres  ou  dé- 
férées  au  conseil  d'Etat,  sans  avoir  au  préalable 
pris  l'avis  du  conseil  de  régence. 

Le  conseil  de  régence  remplit  en  outre,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonné,  les  fonctions 
de  cour  de  cassation  et  de  cour  des  comptes. 

La  nomination  des  membres  du  conseil  de  ré- 
gence est  faite  par  le  vice-roi  et  soumise  à  l'appro- 
bation du  roi  des  Français. 

IV.  La  langue  française  est  employée  dans  tous 
les  actes  du  gouvernement,  de  l'administration  et 
des  tribunaux  de  l'Algérie  qui  ne  concernent  pas 
exclusivement  la  population  musulmane,  dans  le 
commandement  des  troupes  de  terre  et  de  mer,  et 
l'enseignement  en  est  obligatoire  dans  toutes  les 
écoles. 

Ont  seuls  cours  légal  en  Algérie  les  poids,  me- 
sures et  monnaies  de  France. 

V.  Les  agents  diplomatiques  et  consulaires  de  la 
France  protègent  à  l'étranger  les  personnes  et  les 
propriétés  des  Algériens,  comme  celles  des  Fran- 
çais. 

VI.  Tout  citoyen  français,  jouissant  de  ses  drpits 
civils  et  politiques, est  admis,  sur  sa  déclaration, 
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h  jouir  en  Algérie ,  en  se  conformant  aux  lois  du 
pays,  de  tous  les  droits  des  nationaux. 

Le  citoyen  français  ne  perd  que  temporairement 
cette  qualité  par  rétablissement  sans  esprit  de  re- 
tour ou  l'acceptation  de  fonctions  en  Algérie ,  et  il 
recouvre  tous  ses  droits  en  revenant  en  France. 

Jusqu'à  la  seconde  génération  inclusivement, 
tout  descendant  de  Français  établi  en  Algérie 
pourra,  sur  sa  simple  déclaration  et  après  deux  ans 
de  résidence  en  France,  recouvrer  la  qualité  de 
citoyen  français  dont  jouissait  son  père  ou  son 
aïeul. 

VII.  Les  jugements  des  tribunaux  français  sont 
exécutoires  en  Algérie. 

VIII.  Pendant  vingt  ans  il  sera  entretenu  en  Al- 
gérie ,  aux  frais  de  la  France,  une  force  armée  de 
vingt  mille  hommes  :  le  roi  en  déterminera  la  com- 
position, et  les  corps  seront  les  uns  français,  les 
autres  algériens. 

Le  commandement  des  troupes  entretenues  par 
la  France  appartient  au  vice-roi,  qui  est  à  cet  effet 
investi  de  la  plénitude  des  pouvoirs  que  les  lois, 
ordonnances,  décrets  et  règlements  confèrent, en 
temps  de  guerre,  aux  généraux  en  chef. 

L'administration  des  dépenses  desdites  troupes 
appartient  au  ministre  de  la  guerre  de  France;  les 
vivres,  les  munitions,  les  objets  d'habillement, 
d'équipement,  d'armement  et  de  campement  qui 
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leur  sont  destinés  sont  exempts  de  droits  de 
douanes. 

Les  militaires  faisant  partie  des  troupes  entre- 
tenues par  la  France  sont  justiciables ,  pour  les 
faits  relatifs  au  service ,  des  tribunaux  militaires 
français,  et  pour  les  faits  étrangers  au  service,  des 
tribunaux  algériens.  Les  conflits  d'attribution  qui 
s'élèveraient  à  cet  égard  sont  jugés  par  le  conseil 
d'Etat  de  France. 

Les  corps  de  troupes  algériennes  pourront,  dans 
des  circonstances  qui  seront  ultérieurement  déter- 
minées, être  appelés  à  servir  en  Europe  dans  l'ar- 
mée française. 

Le  roi  augmente  à  sa  volonté  l'effectif  des  troupes 
françaises  employées  en  Algérie. 

IX.  La  garnison  de  la  place  d'Oran  et  des  forts 
qui  en  dépendent  est  exclusivement  composée  de 
troupes  françaises,  et  n'est  point  comprise  dans  l'ef- 
fectif mentionné  à  l'article  précédent  :  elle  ne  peut  • 
recevoir  que  du  ministre  de  la  guerre  de  France 
une  autre  destination. 

X.  Les  navires  français  ne  seront  soumis,  dans 
les  ports  et  rades  de  l'Algérie ,  à  aucuns  droits  de 
tonnage,  d'ancrage  ou  de  navigation,  sous  quelque 
dénomination  que  ce  puisse  être,  autres  que  ceux 
auxquels  seront  soumis  les  navires  algériens  :  ils 
pourront  faire,  comme  les  nationaux,  le  cabotage 
entre  les  ports  de  l'Algérie,  et  la  pêche  sur  ses  côtes. 
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• 

Les  réductions  de  droits  de  douanes  accordées 
en  Algérie  aux  marchandises  importées  par  navires 
algériens  le  seront  également  aux  marchandises 
importées  par  navires  français. 

XL  Les  marchandises  d'origine  française,  im- 
portées en  Algérie  par  navires  français,  ne  payeront 
que  les  deux  tiers  des  droits  d'entrée  auxquels  se- 
ront assujetties  les  autres  marchandises  de  même 
nature. 

XII.  Tout  Algérien  est  admissible  dans  les  écoles 
spéciales  et  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer  de 
la  France. 

XIII.  L'Algérien  qui  servira  dans  les  armées  de 
terre  ou  de  mer  d'un  pays  ennemi  de  la  France  sera 
passible  des  mêmes  peines  que  s'il  était  Français, 
et  justiciable,  en  ce  cas,  des  tribunaux  fran- 
çais. 

XIV.  Les  navires  algériens  venant  d'Algérie  ou 
y  retournant  ne  seront  soumis ,  dans  les  ports  et 
rades  de  la  France  et  de  ses  colonies,  à  aucuns 
droits  de  tonnage,  d'ancrage  ou  de  navigation, 
autres  que  ceux  auxquels  seront  soumis  les  bâti- 
ments français.  Ils  ne  pourront,  à  moins  d'au- 
torisation spéciale,  faire  ni  le  cabotage  entre 
les  ports  de  la  France  ,  ni  la  pêche  sur  ses 
côtes. 

Sera  réputé  algérien  tout  navire  construit  en 
Algérie  ou  en  France  et  monté  par  un  équipage 
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au  deux  tiers  composé  d'Algériens  ou  de  Fran- 
çais. 

La  naturalisation  des  navires  construits  en  France 
sera  gratuite  en  Algérie. 

XV.  L* Algérie  subvient  sur  ses  propres  ressour- 
ces à  toutes  les  dépenses  civiles  ou  militaires  au- 
tres que  la  dotation  du  vice-roi  et  l'entretien  des 
troupes  mentionnées  aux  articles  V11I  et  IX. 

Nous  vivons  dans  un  temps  de  critique;  on  y 
discute  au  lieu  d'agir,  et  je  ne  m'abuse  point  sur 
la  nature  des  objections  que  soulèveront  les  pro- 
positions qui  précèdent  ;  chacun  de  nous  voudrait 
régler  les  affaires  du  monde  avec  les  préjugés  de 
sa  coterie.  En  Afrique ,  où  les  populations,  aux 
prises  avec  les  difficultés ,  sont  continuellement 
rappelées  par  le  contact  des  faits  qui  nous  échap- 
pent à  l'appréciation  saine  de  leur  situation ,  ce 
système  d'établissement  trouvera  peut-être  moins 
d'adversaires  qu'à  Paris.  S'il  était  adopté,  ce  que 
j'espère  peu,  il  resterait  assurément  beaucoup  à 
faire  ;  mais  nous  aurions  créé  l'instrument  avec 
lequel  tout  sera  possible,  j'ai  presque  dit  facile, 
et  cet  instrument  n'existe  pas  aujourd'hui  ;  l'Al- 
gérie aurait  une  nationalité,  les  indigènes  et  les 
colons  sauraient  à  quoi  s'attacher,  des  hommes 
de  valeur  adopteraient  l'Afrique  pour  patrie  et  se 
voueraient  sans  réserve  à  l'accomplissement  d'une 
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œuvre  glorieuse  et  féconde  ;  notre  époque  aurait 
fondé  quelque  chose  de  durable  et  de  grand,  et 
la  France  aurait  sur  cette  Méditerranée  où  doi- 
vent désormais  se  décider  les  destinées  du  monde 
un  point  d'appui  sur  la  solidité  duquel  elle  pour- 
rait compter. 


NOTES. 


>—* 


Note  AB,  page  3. 

Trente-cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  le  car- 
dinal de  Ximeoès  avait  pris  Oran,  quand  le  Tasse  naquit. 
Que  le  poëte  ait  puisé  dans  son  imagiuation  le  commen- 
cement du  onzième  chant  de  la  Jérusalem  délivrée ,  ou  qu'il 
se  soit  inspiré  des  récits  qu'il  avait  pu  entendre  dans  sa 
jeunesse,  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  du  rapport 
qui  existe  entre  la  relation  que  donne  Juan  Frias ,  cha- 
noine de  Tolède ,  des  prières  que  fit  Ximenès  avant  l'at- 
taque d'Oran,  et  l'invocation  que  le  Tasse  met  dans  la 
bouche  de  Pierre  l'ermite ,  avant  l'assaut  de  Jérusalem  : 

Sia  del  cielo  il  principio  :  invoca  innanti 
Ne  le  preghiere  publiche  e  dévote 
La  milizzia  de  gli  angeli  e  de'Sanii 
Ghe  ne  impetri  vittorîa  ella  che  puote. 
Précéda  il  clero  in  sacre  vesti 

L'esprit  du  temps  se  montre  tout  entier  dans  ces  pein- 
tures vigoureuses  et  naïves.  Il  est  très-croyable  que  Xime- 
nès, nourri  de  la  lecture  des  anciens ,  restaurateur  des  let- 
tres dans  sa  patrie ,  et  l'un  des  plus  fervents  catholique» 
de  son  temps,  ait  tenu  le  discours  que  lui  prête  son  his-r 
torien. 

«  Toutes  les  troupes  qui  avaient  débarqué  à  Mers-el- 
Kebir,  dit  Juan  Frias,  furent  rangées  dans  l'ordre  qu'elles 
devaient  conserver  pendant  la  marche,  et  alors  le  prélat, 
porteur  aussi  d'une  arme  puissante,  de  la  croix  du  Sau- 
veur, se  présenta  devant  le  front  de  l'armée.  Ayant  réuni 
autour  de  lui  tous  les  chefs,  il  leur  parla  ainsi  : 
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«  Vous  n'allez,  mes  très-chers  frères,  faire  que  le  siège 
«  d'une  ville  ;  mais  dans  celte  ville  vous  prendrez  toule  la 
«  Mauritanie.  Elle  est  la  porte  de  l'Afrique ,  et  lorsque  tous 
«vous  en  serez  rendus  maîtres ,  comme  nous  l'espérous  de 
«la  grâce  de  Dieu,  tout  le  pays  maintenant  soumis  au  joug 
«  des  Sarrasins  tombera  au  pouvoir  des  chrétiens.  Vous 
«  trouverez  dans  ces  murs  d'immenses  trésors ,  de  riches 
«marchandises,  des  canons,  des  armes,  tout  le  maté- 
«riel  de  guerre  de  vos  ennemis;  du  même  coup  vous 
«arracherez  aux  infidèles  les  armes  qu'ils  tournent  contre 
«vous,  et  vous  les  ferez  servir  à  leur  ruine.  Soutenus  par 
«le  bras  du  Très-Haut,  nous  allons  nous  emparer  delà 
«plus  belle,  de  la  plus  opulente  ville,  de  la  plus  forte po- 
«sition  de  l'Afrique;  nous  étoufferons  dans  son  port  la  pi- 
«  raterie ,  si  fatale  à  nos  côtes  ;  du  haut  de  ses  remparts, 
«l'Espagne  commandera,  du  côté  de  la  terre  et  du  côté  de 
«la  mer,  la  vaste  étendue  de  la  Barbarie;  nous  allons  y 
«  trouver  tout  ce  qui  nous  manque  pour  détruire  les  in£- 
«dèles  et  les  ennemis  du  Christ:  voilà  leur  arsenal,  leur 
«grenier,  leurs  troupeaux,  leurs  trésors;  c'est  l'asile  im- 
«  pur  des  pirates  qui  infestent  nos  rivages  ;  les  filles  y  sont 
«prostituées;  la  pudeur  des  mères  y  est  souillée;  les 
«  hommes  et  les  enfants  y  traînent  dans  l'esclavage  une 
«misérable  vie.  Quelle  gloire  ne  sera  donc  pas  la  vôtre, si 
«vous  délivrez  cette  partie  opprimée  du  troupeau  de  Je- 
«sus-Christ!  Mais  c'est  peu  que  la  gloire  de  ce  monde: 
«à  tous  ceux  qui  survivront  au  combat,  que  leurs  péchés 
«leur  soient  remis!  A  tous  ceux  qui  trouveront  la  mort  sur 
«le  champ  de  bataille,  que  les  royaumes  éternels  leur 
«soient  ouverts  !  Courage  donc,  mes  frères  !  Montrez-vous 
«dignes  du  nom  chrétien  !  Vous  êtes  venus  ici  pour  votre 
«  patrie ,  pour  vos  foyers ,  pour  vos  enfants ,  pour  la  foi 
«catholique!  Combattez  en  braves;  forcez  les  ennemis 
«du  Christ  à  abandonner  leurs  folles  erreurs,  et  met- 
«  tez  désormais  nos  rivages  à  l'abri  de  leurs  désastreuses 
«incursions.  Pour  nous,  vous  le  voyez,  nous  ne  nous 
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«sommes  épargné  ni  frais,  ni  fatigues,  ni  dangers;  heureux 
«de  dévouer  notre  tête  à  cette  œuvre  sainte,  nous  n'avons 
«pas  hésité  à  faire  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  le  sacri- 
«fice  de  nos  derniers  jours.  Le  reste  vous  regarde;  faites 
«triompher  la  cause  de  Dieu!  votre  ardeur,  votre  bon 
«ordre,  me  donnent  confiance:  marchez  donc  sur  la  ville 
«et  enlevez-la,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit!» 
(  Oranum  virtute  Ximenii  catholicum.  ) 


Note  AC,  page  29. 

La  rade  artificielle  du  cap  Henlopen  offre  depuis  six  ans 
un  abri  aux  navires  qui  fréquentent  la  baie  de  la  Delaware. 
Les  travaux  présentent  deux  parties  distinctes ,  un  brise- 
glace  et  un  brise-lame.  Le  brise-glace  est  une  digue  en 
ligne  droite  de  457  mètres  de  longueur;  il  fait  face  à  l'ouest 
et  empêche  les  ;  glaces  qui  descendent  du  fond  de  la  baie 
d'en  envahir  toute  l'étendue;  sa  direction  est  à  peu  près 
perpendiculaire  à  la  côte,  dont  son  extrémité  méridionale 
est  éloignée  d'environ  300  mètres.  Le  brise-lame ,  destiné 
à  rompre  les  coups  de  mer  du  large,  a  1,100  mètres  de  dé- 
veloppement; sa  forme  est  celle  d'un  accent  circonflexe, 
et  le  sommet  en  est  opposé  au  nord;  une  passe  de  320  mè- 
tres le  sépare  du  brise-glace,  et  il  y  a  460  mètres  de  son 
autre  extrémité  à  la  côte.  L'espace  mis  à  couvert  par  ces 
deux  constructions  est  d'environ  120  hectares,  et  il  est 
accessible  par  trois  côtés. 

L'acte  du  congrès  qui  a  ordonné  l'étude  du  projet  est 
du  24  mai  1828;  les  travaux  ont  été  commencés  en  1829, 
et  poussés  avec  une  telle  vigueur  que,  dès  1834,  la  navi- 
gation en  recueillait  les  avantages.  Ils  ont  coûté  douze  mil* 
lions,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  .7,700  francs  par  mètre 
courant. 
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La  section  moyenne  du  brise-lame  de  la  Delaware  est 
de  370  mètres  carrés;  celle  du  breack-water  de  Plymoulh 
est  de  982  mètres ,  et  celle  de  la  digue  de  Cherbourg  de 
1,521  mètres. 

Si  nous  avions  pour  les  progrès  de  la  marine  la  même 
sollicitude  que  les  Américains ,  les  digues  d'Oran  seraient 
aujourd'hui  terminées. 


•  Note  AD ,  page  35. 

Voici  l'extrait  de  la  correspondance  de  M.  Despointes 
sur  la  baie  d'Àrzeu. 

«  Entre  le  cap  Ferrât  et  le  cap  Yvi  on  aperçoit  un  grand 
enfoncement,  auquel  on  donne  le  nom  de  golfe  d'Arzeu. 
Presque  tout  le  long  de  la  côte  qui  forme  ce  golfe,  on 
trouve  des  mouillages;  en  général  ils  sont  ouverts  et  offrent 
peu  de  sécurité  pour  l'hiver;  un  seul  m'a  paru  réunir  tout 
ce  qui  constitue  un  excellent  abri,  c'est  celui  qu'on  nomme 
Arzeu. 

a  Pour  y  arriver  en  venant  d'Oran,  on  doit,  après  avoir 
doublé  le  cap  Ferrât,  se  diriger,  en  suivant  la  côte,  vers 
le  cap  Carbon,  remarquable  par  son  peu  d'élévation  et  sa 
couleur  brune  tirant  sur  le  roux. 

«De  ce  cap,  on  aperçoit  à  six  milles  la  pointe  d'Arzeu.  11 
est  prudent  de  se  tenir  à  trois  encablures  de  Carbon  et  des 
îlots  qui  se  montrent  entre  cette  pointe  et  celle  d'Àrzeu  : 
les  roches  se  prolongent  au  large.  La  pointe  d'Àrzeu  est 
facile  à  reconnaître  de  loin  au  fort  remarquable  par  sa 
blancheur  qui  est  bâti  à  son  extrémité,  et  à  l'îlot  qui  se 
projette  à  une  demi-encâblure  en  avant;  les  abords  sont 
sûrs,  mais  il  n'y  a  pas  de  passage  entre  l'îlot  et  la  terre 
ferme.  Quand  on  se  trouve  à  deux  encablures  de  cette 
roche,  et  qu'on  la  relève  au  nord  quelques  degrés  est, 
on  peut  mouiller.  Les  bâtiments  qui  ne  calent  que  quatre 
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mètres  jettent  ordinairement  l'ancre  à  une  encablure  et  de- 
mie de  la  côte  nord ,  et  cachent  la  pointe  d'Yvi  par  le  cap 
d'Arzeu ,  ce  qui  les  met  à  l'abri  de  tous  les  vents.  Les  na- 
vires calant  davantage  mouillent  à  deux  encablures  plus 
au  sud ,  par  six  à  sept  brasses. 

«Pendant  l'hiver  que  VAlcjrone  a  passé  sur  cette  rade, 
on  a  remarqué  que,  dans  les  forts  coups  de  vent,  ceux  du 
large ,  qui  sont  les  vents  d'est  et  nord-est,  entraient  peu 
dans  la  baie;  seulement  la  houle  devenait  très-forte  et 
donnait  une  levée  de  près  de  cinq  pieds ,  d'autant  plus  in- 
commode que  le  ressac  occasionné  par  cette  houle  tient 
souvent  le  navire  en  travers.  Le  fond ,  qui  est  de  sable 
blanc  mêlé  d'herbes,  ne  diminue  qu'insensiblement,  ce 
qui  rend  la  tenue  excellente. 

«  À  moins  d'orage,  les  vents  régnants  viennent  de  la  partie 
de  l'est  à  l'ouest,  en  passant  par  le  nord;  ceux  qui  soufflent 
le  plus  violemment  viennent  du  nord-ouest  et  de  l'ouest. 
La  mer,  par  les  vents  qui  viennent  de  terre,  est  toujours 
belle.  Au  surplus,  quelle  qu'ait  été,  pendant  six  mois,  la 
force  des  vents  soit  du  large,  soit  de  terre ,  l'Alcjrone  a 
toujours  pu  communiquer,  et  un  bâtiment  n'aurait  jamais 
été  obligé  d'interrompre  son  chargement. 

«Les  ruines  nombreuses,  les  vestiges  de  temples,  d'a- 
queducs ,  de  vastes  bâtiments  qui  s'étendent  au  loin  sur 
cette  plage ,  prouvent  qu'autrefois  une  ville  considérable 
occupait  cet  emplacement,  et  que  ce  port,  ouvert  par 
la  nature,  a  dû  être  d'une  grande  importance.  Quelques 
médailles  romaines  trouvées  à  peu  de  profondeur,  en 
établissant  un  jardin  pour  l'équipage  de  l'Alcjrone ,  ont 
fait  penser  au  capitaine  qu'il  pouvait  être  sur  les  ruines 
du  Portus  magnus.  Ces  fouilles  promettaient  des  résultats 
intéressants. 

«Si ,  au  lieu  de  chercher  à  établir  à  Oran  un  port  qui 
exigera  de  grandes  dépenses ,  on  ouvrait  à  Ârzeu  un 
port  de  commerce ,  la  commodité  des  embarquements  at- 
tirerait toutes  les  provenances  de  la  province. 


—  448  — 

«Les  Espagnols  avaient  fait  construire  à  Arzeu  dévastes 
magasins,  à  l'abri,  par  leur  solidité,  des  attaques  des 
Arabes.  Ces  magasins  étaient  destinés  à  loger  du  blé,  de 
Forge  et  du  sel.  Il  paraît  prouvé  que  les  Espagnols  fai- 
saient dans  ce  pays  non-seulement  le  commerce  des 
grains ,  mais  celui  des  plumes ,  des  tapis,  etc.  ;  il  y  venait 
même  des  caravanes. 

«Un  quai  en  pierres  de  taille  se  prolongeait  assez  loin  au 
large,  et  devait  permettre  aux  bâtiments  de  venir  prendre 
eux-mêmes  leurs  chargements.  Les  magasins  sont  encore 
en  bon  état;  le  quai  aurait  besoin  de  grandes  répara- 
tions. Malheureusement,  depuis  que  l'Espagne  a  abandonné 
cette  province ,  les  Turcs,  suivant  leur  habitude,  non-seu- 
lement ont  tout  laissé  tomber  en  ruines,  mais  encore  ont 
perdu  en  partie  le  port,  en  laissant  les  sandals  du  pays, 
toutes  les  fois  qu'ils  venaient  charger,  jeter  leur  lest  en 
pierre  à  la  mer.  Les  bâtiments  étrangers,  moyennant  une 
rétribution,  usaient  de  la  même  faculté;  aussi  est-on 
étonné  de  la  quantité  de  galets  et  de  pierres  qui  se  trou- 
vent près  du  rivage,  et  s'étendent  assez  loin  au  large.  Pour 
rendre  à  ce  port  son  ancienne  profondeur,  et  permettre 
même  aux  gros  navires  de  mouiller  plus  en  dedans  et  à 
l'abri  de  tous  les  vents,  il  faudrait  plusieurs  machines  à 
curer,  et  des  soins  très-actifs  de  la  part  de  l'officier  com- 
mandant la  station. 

«La  voie  romaine  qui  conduisait  à  Mascara  et  dans  l'in- 
térieur aboutit  près  du  port. 

«En  continuant  à  suivre  la  côte  à  la  distance  de  quatre 
milles,  et  à  peu  près  au  sud-sud-est  de  la  pointe  d' Arzeu, 
sur  la  hauteur  ou  voit  uu  village  arabe  improprement 
nommé  village  d'Arzeu.  Les  environs  sont  bien  cultivés  et 
montrent  une  forte  végétation.  Dans  ce  bourg,  outre  des 
ruines  romaines  assez  bien  conservées,  on  trouve,  dans  les 
masures  des  Arabes ,  des  débris  de  fûts  de  colonnes  de 
divers  ordres,  des  pierres  écrites  et  sculptées,  et,  hors  du 
village,  les  vestiges  d'un  cirque. 
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«Les  navires  qui  voudraient  faire  leurs  chargements  de- 
vant le  village  pourraient  venir  mouiller  à  une  encablure 
la  côte ,  par  un  fond  de  sept  brasses  ;  leur  communication 
avec  la  plage  serait  souvent  gênée  par  la  houle. 

«De  ce  point  à  la  baie  de  la  Mac  ta,  qui  tire  son  nom  de 
la  rivière  qui  s'y  jette ,  on  compte  trois  milles  de  l'ouest  à 
l'est,  quelques  degrés  sud.  On  peut  jeter  l'ancre  tout  le 
long  de  cette  côte  par  seize  brasses  ;  toutefois ,  quoique  le 
fond  soit  bon,  vase  et  sable,  il  ne  serait  pas  prudent  de 
s'y  fier  hors  de  la  belle  saison. 

a  Dans  l'est  de  la  pointe  qui  forme  l'anse  de  la  Macta,  le 
mouillage  est  meilleur,  par  la  qualité  du  fond  qui  est  de 
vase  molle.  Les  gros  bâtiments  ne  peuvent  pas  entrer  en 
dedans  de  la  pointe  ;  ils  mouillent  par  neuf  et  dix  brasses , 
et  sont  exposés  aux  vents  du  nord-ouest  et  nord-nord- 
ouest,  qui  battent  par  côté  et  donnent  une  très -forte 
houle.  Les  bateaux  ou  embarcations  peuvent  se  mettre 
tout  à  fait  à  l'abri  dans  des  espèces  de  bassins,  construits 
de  main  d'homme,  et  qui  servaient  probablement  à  re- 
tirer autrefois  les  galères.  11  serait  très-facile  de  fortifier  le 
cap,  qui  forme  presque  une  île  près  la  terre  ferme. 

«La  rivière  qui  se  trouve  dans  le  fond  est  barrée  à  son 
embouchure  i  :  toute  cette  partie  offre  des  points  de  vue 
charmants. 

«Tout  le  long  de  cette  baie  on  remarque  encore  des 
ruines  d'édifices  publics  et  d'anciennes  maisons  de  cam- 
pagne. Non  loin  des  criques  dont  il  vient  d'être  parlé, 
un  temple  surtout  est  étonnant  par  son  état  de  conserva- 
tion :  il  paraît  érigé  à  Neptune. 

«Ne  pouvant  faire  qu'uu  séjour  de  quelques  heures  sur 
celte  presqu'île ,  le  commandant  Despointes  a  fait  donner 
au  hasard  quelques   coups  de  pioche;  on  a  trouvé  deux 

1  En  arrière  de  la  barre  et  jusqu'à  un  mille,  on  trouve  quatre  mètres 
d'eau.  Il  serait  facile  de  rendre  cette  rivière  accessible  à  des  barques  de  30 
à  40  tonneaux  (  Reconnaissance  hydrographique  Je  M.  Gai  nier ,  lieuten.nl  de 
vaisseau), 

II.  29 
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petites  médailles  en  cuivre  à  l'effigie  de  l'empereur  Anlôain 
le  Pieui. 

«Eu  quittant  la  Macta,  on  remonte  la  côte  est,  etaprèi 
avoir  pris  connaissance  du  village  de  Mazagran,  habile 
par  les  Arabes  et  qui  n'est  défendu  que  par  des  murs  de 
peu  d'élévation ,  on  aperçoit  Mostaganem,  ville  assez  con- 
sidérable, entourée  de  murailles  et  pourvue  d'uoe  cas- 
bah. Le  mouillage  le  moins  mauvais  est  à  six  encablures 
de  la  côte,  par  douze  à  quatorze  brasses,  fond  de  vase.  On 
relève  alors  la  citadelle  à  Test,  quarante  degrés  sud. 
On  y  est  en  prise  aux  vents  du  N.  N.  O.  jusqu'à  l'ouest, 
qui  régnent  assez  fréquemment  sur  cette  côte  pendant 
l'hiver. 

«A  l'exception  de  cet  emplacement,  le  fond  est  semé 
de  rochers,  ce  qui  rend  indispensables  les  càbles-chaines 
en  fer.  Les  vents  de  N.  N.  E.  jusqu'à  l'est  descendent 
par  bouffées  et  avec  force  des  montagues.  Ils  sont  peu  à 
craindre;  ils  portent  dans  le  golfe  et  permettent  de  prendre 
le  large. 

«H  faut,  surtout  en  hiver,  se  tenir  sur  ses  gardes  contre 
les  vents  de  N.  N.  O.  et  même  d'ouest.  Il  est  prudent* 
lorsque  la  houle  s'élève  de  celte  partie,  et  que  le  temps 
parait  incertain,  de  mettre  sous  voile.  Une  fois  la  brise 
faite,  elle  fraîchit  promplement,  et  l'on  essuierait  le  mau- 
vais temps  sur  ses  amarres. 

«La  communication  avec  la  terre  est  assez  difficile  par 
rapport  à  la  houle  presque  continuelle  qui  existe  sur  cette 
plage.  Les  bateaux  maures,  qui  viennent  d'Oran  chercher 
des  légumes,  de  la  volaille,  et  d'autres  menues  denrées, 
sont  obligés  de  se  hàler  à  terre  ;  aussi  viennent-ils  souvent 
mouiller  à  Arzeu  pour  attendre  que  le  temps  leur  permette 
de  faire  celle  mauœutre.  » 

M.  Despointes  n'a  point  examiné  la  côte  de  la  baie  au  delà 
de  Mostaganem.  M.  Jules  Tessier,  commissaire  du  roi  dans 
cette  ville,  a  signalé  à  trois  milles  à  Test  une  crique  eo- 
tourée  de  rochers,  où,  suivant  lui ,  on  pourrait,  avec  une 
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dépense  d'une  centaine  de  mille  francs,  procurer  un  ex- 
cellent abri  aux  petits  uavires  de  commerce. 


Note  AE,  page  70. 

On  a  souvent  débattu  les  prééminences  respectives  des 
chevaux  anglais  et  des  chevaux  arabes,  et  Ton  a  rarement 
tenu  assez  de  compte  des  diversités  de  circonstances  agri- 
coles ou  territoriales  qui  rendent  telle  ou  telle  race  supé- 
rieure dans  une  localité  donnée,  et  inférieure  dans  une 
autre.  En  France,  par  exemple,  l'étalon  anglais  réussit 
mieux  que  l'étalon  arabe  en  Normandie,  et  l'arabe  mieux 
que  l'anglais  en  Limousin.  Abstraction  faite  de  ces  consi- 
dérations, la  souplesse,  la  sobriété  et  l'habitude  de  se  pas- 
ser de  soins  de  la  race  arabe  la  rendent  très-préférable 
pour  le  service  de  la  cavalerie  légère. 

Dans  une  circonstance  peut-être  unique ,  la  lutte  s'est 
établie  entre  chevaux  arabes  et  chevaux  anglais,  et  les 
premiers  ont  eu  l'avantage.  C'était  sur  la  plage  d'Aboukir, 
trois  jours  avant  la  bataille  qui  fut  perdue  par  l'ineptie  du 
général  Menou;  les  Anglais,  comme  il  convient  dans 
une  expédition  si  lointaine  et  si  épineuse,  n'avaient  reculé 
devant  aucun  sacrifice  pour  mettre  leurs  cavaliers  en  état 
de  se  mesurer  avec  les  vainqueurs  des  mameluks.  Voici 
comment  le  général  Revoter ,  dans  son  curieux  livre  de 
V Egypte  après  la  bataille  d' Héliopolis  (in-8°;  Paris,  1802), 
raconte  ce  petit  événement  : 

«Le  27  ventôse  an  ix,  dit-il,  le  12e  de  dragons  légers 
«anglais  rencontra  vers  Bedah  cinquante  hussards  du 
«7e  régiment,  détachés,  avec  une  compagnie  de  carabiniers 
«de  la  21e  légère,  pour  reconnaître  la  position  des  Anglais 
«sur  le  canal.  Les  dragons  chargèrent  les  hussards  qui  se 
«lancèrent  en   même  temps  sur  eux,  renversèrent   leur 
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«escadron,  puis,  retournant  tout  à  coup  leurs  excellents 
«chevaux  arabes ,  prirent  à  dos  les  Anglais;  ceux-ci  ne 
«  pouvant  arrêter  les  leurs ,  furent  ainsi  poussés  sur  la  corn- 
et pagnie  de  carabiniers,  dont  le  feu  acheva  de  les  détruire.» 
Il  a  été  fait,  dans  les  haras  de  la  Compagnie  des  Indes, 
une  expérience  qui  mérite  d'être  ici  rappelée.  On  a  fait 
saillir  des  juments  anglaises  par  des  étalons  arabes,  et  des 
juments  arabes  par  des  étalons  anglais.  Les  produits  des 
premiers  croisements  ont  été  mauvais ,  ceux  des  seconds 
excellents.  Ces  résultats  confirment  les  observations  déjà 
nombreuses  qui  prouvent  l'influence  prédominante  de  la 
jument  sur  la  santé  de  son  fruit,  et  la  préférence  due  aux 
bêtes  acclimatées  sur  les  autres  poulinières.  Les  principes 
de  la  reproduction  veulent  donc ,  d'accord  avec  ceux  de 
l'économie,  que  les  haras  de  l'Algérie  soient  presque  ex- 
clusivement  remontés  en  juments  du  pays. 


Note  ÀF,  page  72. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  crois  à  l'utilité  de  cette 
réunion.  Elle  a  été,  entre  M.  le  maréchal  de  Trévise, 
alors  ministre  de  la  guerre ,  et  moi ,  le  sujet  d'une  conver- 
sation ,  à  la  suite  de  laquelle  il  me  proposa  de  faire  partie 
d'une  commission  chargée  d'examiner  les  résultats  du  sys- 
tème de  remontes  organisé  par  l'ordonnance  royale  du 
15  octobre  1832.  Alors  comme  à  présent,  convaincu  que, 
pour  opérer  quelque  bien  dans  cette  importante  branche 
du  service  public,  il  fallait  commencer  par  placer  sous 
une  direction  commune  les  haras  et  les  remontes,  j'écrivis 
le  6  février  1835,  au  ministre,  la  lettre  que  voici  : 

Monsieur  le  Maréchal, 

«Ayant  été  chargé  l'an  passé,  par  la  sous-commission  du 
budget  de  la  guerre,  de  recueillir  quelques  documents  sur 
le  système  de  remontes  aujourd'hui  en  vigueur,  j'eus  à  ce 
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sujet,  avec  M.  le  duc  de  Daim  a  lie,  une  conférence,  dans 
laquelle  je  me  permis  d'étendre  la  question,  et  de  cher- 
cher à  compléter,  par  des  vues  qui  m'étaient  personnelles, 
un  système  différent ,  déjà  recommandé  par  de  bien  plus 
compétents  que  moi.  Sous  la  condition  qu'il  se  départirait 
de  certaines  parties  de  son  organisation  des  remontes,  j'of- 
frais à  yotre  illustre  prédécesseur  de  me  charger  de  prendre 
à  la  chambre  l'initiative  de  la  réunion  des  haras  au  minis- 
tère de  la  guerre.  Cette  seconde  partie  de  ma  proposition 
fut  accueillie  avec  une  faveur  marquée;  mais,  comme  on, 
repoussait  la  première,  et  que ,  dans  mon  esprit ,  les  deux 
choses  marchaient  ensemble,  je  me  vis  à  regret  réduit , 
dans  cette  circonstance,  à  un  rôle  agressif. 

«La  droiture  de  vues,  avec  laquelle  voua  voulez  aujour- 
d'hui, monsieur  le  Maréchal ,  étudier  le  système  des  re- 
montes ,  me  conduira  probablement  à  reprendre  ma  pro- 
position. J'ai  cet  avantage  que  rien,  dans  ma  position ,  ne 
prête  au  soupçon  le  plus  éloigné  d'esprit  de  corps  ou  de. 
prétentions  personnelles.  J'ai  été  conduit  à  cette  pensée 
par  de  constantes  observations  sur  les  intérêts  de  l'agri- 
culture, et  par  l'examen  que  j'ai  fait  de  l'état  des  haras, 
à  l'époque  où,  sou Srsecré taire  d'État  de  l'intérieur,  j'avais 
besoin,  pour  renoncer  à  la  direction  de  cette  branche  de 
l'administration,  de  faire  taire  tous  mes  goûts,  et  toutes, 
mes  illusions  sur  le  bien  que  je  me  croyais  capable  d'y  in- 
troduire. Les  haras  ont  coûté,  depuis  leur  réorganisation, 
plus  de  soixante  millions.  La  mesquinerie  des  résultats, 
accusée  de  tous  côtés,  se  manifeste  surtout  dans  l'état  de 
notre  cavalerie.  Cette  espèce  d'avortement  tient  à  des 
causes  très-multiples ,  parmi  lesquelles  il  en  est  deux  ca- 
pitales. L'administration  actuelle,  manquant  de  but  précis, 
n'a  pas  pu  se  donner  de  direction,  et  n'en  a  reçu  que  des 
caprices  de  la  mode;  elle  manque  d'action  sur  les  éle- 
veurs, près  desquels  il  n'y  a  d'encouragement  efficace 
que  l'achat  des  produits. 

«Le  ministère  de  la  guerre  étant,  au  contraire,  le  plus 
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grand  consommateur  de  chevaux  du  pays,  embrassant 
dans  ses  besoins  toutes  les  espèces  bonnes  à  la  course ,  les 
chevaux  légers  et  nerveux  pour  la  cavalerie  légère,  les 
carrossiers  pour  la  cavalerie  de  réserve ,  les  chevaux 
de  poste  et  de  diligence  pour  l'artillerie,  le  ministère  de 
la  guerre,  dis-je,  ne  pourrait  s'écarter  des  vrais  prin- 
cipes de  l'amélioration  des  chevaux ,  sans  y  être  immé- 
diatement ramené  par  le  contrôle  des  résultats  obte- 
nus :  il  souffrirait  ou  profiterait,  dans  les  remontes,  de 
toutes  les  fautes  commises  ou  de  tout  le  bien  opéré  dans 
les  haras,  et  les  effets  qu'il  rechercherait  pour  lui-même 
s'étendant  à  lout  le  pays ,  la  réserve  de  chevaux  de  guerre, 
dont  nous  sommes  aujourd'hui  dépourvus,  se  formerait 
d'elle-même,  au  grand  avantage  de  l'agriculture  et  du 
commerce. 

«D'un  autre  côté,  la  moindre  intelligence  des  procédés 
et  des  intérêts  de  l'agriculture  suffit  pour  montrer  quelle 
autorité  auraient  les  conseils  des  officiers  des  haras,  lors- 
qu'ils seraient  donnés  au  nom  d'un  aussi  puissant  acheteur 
de  chevaux  que  le  ministre  de  la  guerre.  L'effet  en  serait 
autre  que  celui  des  primes  et  des  courses. 

«Si  je  ne  craignais  d'affaiblir,  en  le  traitant  moi-même, 
un  autre  point  delà  question,  je  montrerais  l'influence  que 
la  bonté  des  remontes  exercerait  sur  le  moral  de  nos  ca- 
valiers ;  je  dirais  comment  la  réunion  proposée  étendrait 
les  vues,  l'instruction  de  nos  officiers,  les  affectionnerait 
à  leur  métier  par  l'attrait  des  grands  intérêts  agricoles  au 
développement  desquels  elle  les  initierait;  comment  elle 
ferait  pénétrer  l'esprit  militaire  dans  nos  pays  de  chevaux , 
et  multiplierait  eufin  les  liens  entre  les  citoyens  et  l'armée, 
qui  sont  une  des  plus  larges  bases  de  la  grandeur  et  de 
l'indépendance  de  la  France. 

«  Il  n'est  peut  être  pas  inutile  d'ajouter  que  l'admission 
de  ee  projet  serait  facilitée  par  des  résultats  économiques 
incontestables.  L'inspection  des  haras  deviendrait  une  at- 
tribution des  inspecteurs  généraux  de  cavalerie,  et  les  do- 
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cuments  que  les  officiers  chargés  des  remontes  trouve- 
raient près  de  ceux  des  haras  simplifieraient  singulièrement 
la  besogne  des  premiers.  Les  dépôts  d'étalons  serviraient 
oalurellement  et  sans  aucuns  frais  décentre  aux  opéra- 
tions de  remontes ,  de  rendez-vous  aux  chevaux  achetés 
pour  les  régiments. 

«En  vous  soumettant  cette  esquisse  imparfaite,  je  ne 
demande,  monsieur  le  Maréchal,  ni  concours,  ni  marque 
d'adhésion.  Ces  vues  provoqueront  une  vive  résistance  de 
la  part  de  l'administration  actuelle  des  haras ,  et  je  sais 
trop  les  ménagements  à  garder  de  ministère  à  ministère, 
pour  ne  pas  sentir  que  c'est  de  la  chambre  que  doit  partir 
le  premier  projet  de  réforme.  La  responsabilité  de  mon 
opinion  n'a  rien  qui  m'effraye,  et  tout  en  acceptant  aide 
et  secours,  je  prendrai  seul  celle  de  l'initiative;  seulement, 
si  ce  projet  vous  paraissait  pouvoir  être ,  même  à  une  épo- 
que éloignée,  pris  en  considération,  j'oserais  appeler  votre 
attention  sur  quelques  recherches  qui  seraient,  en  tout 
état  de  cause,  instructives  pour  nos  officiers  de  cavalerie  : 
telles  seraient  celles  sur  l'organisation  de  ce  qu'on  appelle 
en  Autriche  Remuntirung  department,  lequel  comprend 
les  haras  militaires ,  les  remontes  et  l'inspection  de  la  ca- 
valerie. En  Prusse,  les  choses  sont,  si  je  ne  me  trompe,  sur 
un  pied  aualogue ,  et  la  bonté  de  la  cavalerie  de  ces  deux 
puissances  établit  un  préjugé  favorable  à  leurs  institutions. 
Beaucoup  de  personnes  éclairées  ont  publié  des  opinions 
sur  l'industrie  chevaline;  en  recueillant  des  faits,  on  ferait 
avancer  davantage  la  question. 

«Agréez,  etc.» 

Continuant  dans  la  commission  des  remontes  l  la  tâche 
que  je  m'étais  imposée  : 

1  Cette  commission  était  composée  de  MM.  les  générant  Sparre,  Laroche- 
Ayraon,  Grouvel,  Wolf,  Clerc;  le  colonel  Naudet,  le  comte  de  Turgot, 
Barada ,  Évrard-Saint-Jean ,  le  commandant  Descarières,  Bande ,  le  capitaine 
Pnibusque ,  secrétaire 
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a  La  nouvelle  organisation  des  haras  et  des  remontes, 
disais-je,  serait  fondée  sur  la  couneiité  que  la  nature  des 
choses  établit  entre  ces  deux  services.  Leur  réunion  n'au- 
rait, du  reste,  rien  de  nouveau.  Sous  Louis  XIV,  à  l'épo- 
que des  plus  grands  travaux  d'organisation  de  l'armée, 
Louvois  était  à  la  fois  miuislre  de  la  guerre  et  grand  maître 
des  haras.  La  régénération  de  la  race  limousine  date  de 
cette  époque,  et  fut  principalement  due  au  maréchal  de 
Turenne,  qui  réunissait  les  fonctions  de  colonel  général  de 
la  cavalerie  légère  à  celles  de  gouverneur  du  Limousin. 

«Les  haras  deviendraient  pour  la  cavalerie  à  peu  près 
ce  que  sont  pour  l'artillerie  les  manufactures  d'armes;  ils 
seraient,  ainsi  que  ces  dernières,  en  dehors  de  l'action  de 
l'intendance  ;  les  préfets  en  surveilleraient  l'administration, 
et  en  ordonnanceraient  les  dépenses.  Cette  disposition  se- 
rait aussi  couforme  aux  règles  établies ,  que  bien  appro- 
priée au  but  qu'il  s'agirait  d'atteindre.  Les  préfets  sont, 
dans  les  rapports  du  gouvernement  avec  les  citoyens ,  les 
organes  de  l'autorité  répartie  entre  les  divers  départements 
ministériels,  sans  exception  de  celui  de  la  guerre;  ils  di- 
rigent en  cette  qualité  les  opérations  du  recrutement. 
L'administration  des  haras  devant  puiser  ses  principaux 
moyens  de  succès  dans  ses  relations  avec  les  propriétaires 
et  les  fermiers,  dans  la  concordance  de  sa  marche  avec  les 
intérêts  de  l'agriculture  et  du  commerce,  renoncerait  à 
une  partie  de  son  action,  en  se  plaçant  en  dehors  de  la 
magistrature  chargée  de  veiller  à  ces  intérêts.  Elle  a, 
d'ailleurs,  beaucoup  à  attendre  du  concours  des  conseils 
généraux  de  département ,  et  ce  n'est  que  par  les  préfets 
qu'elle  peut  entrer  utilement  en  communication  avec  eux. 

«Considérée  en  elle-même,  l'organisation  intérieure  des 
haras  resterait  à  peu  près  ce  qu'elle  est;  seulement,  l'in- 
tervention des  chefs  d'établissement  dans  les  remontes  les 
obligerait  à  être  un  peu  plus  au  fait  qu'il  n'est  nécessaire 
aujourd'hui  des  ressources  en  chevaux  de  leur  circon- 
scription. 
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«  Le  ministre  de  la  guerre,  ayant  à  la  fois  sous  f es  yeux  le 
tableau  des  ressources  disponibles  dans  chaque  arrondis- 
sement ,  et  celui  des  besoins  des  divers  corps  à  cheval  de 
l'armée,  balancerait  les  uns  par  les  autres,  et  ferait  de  la 
répartition  de  ses  achats  un  moyen  d'encouragement  pour 
les  pays  de  production. 

«À  chaque  haras  ou  dépôt  seraient  annexées  des  écuries 
suffisantes  pour  recevoir  les  chevaux  de  remonte,  entre  le 
moment  de  l'achat  et  celui  du  départ  pour  les  corps. 

«  Les  achats  seraient  faits ,  non  par  les  directeurs  des 
haras,  mais  d'après  leurs  indications,  avec  leurs  conseils 
et  sous  leur  surveillance,  par  des  officiers  envoyés  par  les 
régiments.  Il  serait  rendu  compte  aux  préfets  du  nombre, 
du  prix  et  de  l'origine  des  chevaux  achetés;  ces  chevaux 
seraient  soignés ,  aux  haras  et  en  route ,  par  des  soldats 
tirés  des  corps  auxquels  ils  seraient  destinés. 

a  On  comprend  de  quel  secours  seraient  dans  ce  système, 
pour  les  officiers  envoyés  en  remonte,  les  connaissances 
locales  de  directeurs  de  haras,  dont  les  rapports  avec  les 
éleveurs  seraient  continuels.  Les  officiers  agiraient  avec 
beaucoup  plus  de  promptitude  et  de  sûreté  qu'il  ne  leur 
est  donné  de  le  faire  aujourd'hui.  De  retour  au  corps,  leurs 
opérations  seraient  soumises  au  contrôle  de  leurs  supé- 
rieurs et  à  la  critique  de  leurs  camarades;  la  bonté  des 
remontes  ou  leur  défectuosité  deviendrait  un  titre  d'hon- 
neur ou  de  blâme,  et  la  qualité  des  chevaux  provenus  de 
chaque  arrondissement  serait  pour  le  ministre  de  la  guerre 
un  excellent  moyen  de  juger  des  progrès  ou  de  la  déca- 
dence de  la  production.  L'inspection  des  régiments  servi- 
rait de  contrôle  à  celle  des  haras,  et  une  tendance  irrésis- 
tible porterait  les  achats  sur  les  circonscriptions  qui 
fourniraient  les  meilleurs  chevaux;  une  réaction  continue, 
éclairée,  efficace,  s'exercerait  sans  cesse  de  la  sorte  entre 
l'agriculture,  l'administration  des  haras  et  l'armée. 

«Tous  les  avantages  de  cette  organisation  ne  pourraient 
pas  être  immédiatement  recueillis.  La  principale  difficulté 
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viendrait  d'une  circonstance  snr  laquelle  il  ne  fout  pas  que 
notre  vanité  nous  fasse  illusion.  L'armée  ne  possède  pas 
aujourd'hui  un  personnel  pourvu  des  connaissances  néces- 
saires pour  diriger  le  service  des  haras  et  satisfaire  à  celui 
des  remontes,  tels  qu'ils  sont  entendus  ici  ;  mais  l'inexpé- 
rience de  nos  officiers'  de  cavalerie  tient  à  l'inaction  dans 
laquelle  on  les  a  laissés.  On  ne  cherche  guère  à  acquérir 
que  les  connaissances  qu'on  se  croit  appelé  à  appliquer, 
et  ce  ne  serait  pas  le  moindre  avantage  de  l'organisation 
proposée  que  d'ouvrir  aux  études  et  à  l'émulation  des  offi- 
ciers de  cavalerie  une  carrière  large,  attrayante,  à  la- 
quelle leur  métier  les  prépare,  et  où  ils  compléteraient 
leur  instruction.  L'administration  actuelle  des  haras  pos- 
sède des  hommes  de  lettres  ou  de  salon,  qui  se  sont  formés 
par  la  pratique  et  dont  personne  ne  méconnaît  aujour- 
d'hui l'habileté  et  les  services.  Il  existe  assurément  dans  la 
cavalerie,  l'artillerie  et  le  train,  des  officiers  dont  l'apti- 
tude est  aussi  grande  et  l'éducation  plus  avancée.  Au  reste, 
le  maintien  des  employés  actuels  des  haras  dans  leurs 
grades  et  fonctions  serait,  en  même  temps  qu'une  justice 
due  à  des  hommes  qui  ont  bien  servi,  un  moyen  de  transi- 
tion qui  résout  toutes  les  difficultés. 

«Les  avantages  qui  résulteraient  de  cette  organisation 
pour  le  service  de  la  cavalerie ,  et  les  économies  qu'elle 
procurerait  au  trésor,  sont  palpables ,  et  parmi  celles-ci  la 
plus  efficace  serait  probablement  celle  qui  tiendrait  à  la 
bonté  et  à  la  durée  des  chevaux  introduits  dans  l'armée  : 
ce  point  de  la  question  mériterait  à  lui  seul  d'être  l'objet 
d'un  traité  spécial. 

«Cette  circonstance,  que  le  personnel  des  haras  serait 
choisi  sur  celui  de  toutes  les  troupes  à  cheval ,  offre  une 
garantie  de  bonne  composition ,  que  ne  saurait  présenter 
une  administration  peu  nombreuse,  où  les  sujets  une  fois  en- 
trés restent,  pourvu  que  leur  incapacité  ne  soit  pas  extrême. 
Le  contrôle  de  tous  les  jours  auquel  les  opérations  de  re- 
montes soumettraient  radministration|des  haras  la  tien- 
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draient  perpétuellement  en  haleine  ;  les  expériences  com- 
paratives faites  dans  les  régiments  sur  le  service  et  la 
durée  des  chevaux  de  races  et  de  provinces  diverses ,  la 
tendance  des  achats  vers  les  lieux  de  la  meilleure  produc- 
tion ,  entraîneraient  l'amoindrissement  des  établissements 
mal  placés  et  le  développement  des  autres  ;  en  présence 
des  résultats  constatés,  la  faveur  accordée,  aux  dépens  du 
pays ,  à  telles  ou  telles  influences  locales  ou  parlemen- 
taires, s'effacerait.  Enfin,  ces  relations  établies  entre  les 
producteurs  et  les  consommateurs  ouvriraient  un  champ 
nouveau  d'observations ,  et  parmi  les  branches  de  la 
science  agricole,  l'éducation  des  chevaux  deviendrait  bien- 
tôt celle  qui  marcherait  avec  les  guides  les  plus  sûrs.» 

La  commission ,  dans  son  rapport  en  date  du  23  mars 
1835  ,  s'exprima  sur  le  projet  dans  les  termes  suivants  : 

«La  commission  a  dû  s'occuper  de  trouver  les  moyens 
d'obtenir  des  chevaux  meilleurs  et  à  moins  de  frais. 

«Elle  a  été  unanime,  et  a  pensé  que  la  première  condi- 
tion pour  parvenir  à  ce  but  serait  la  réunion  des  haras  au 
ministère  de  la  guerre;  elle  croit  que  le  consommateur  est 
nécessairement  le  plus  intéressé  de  tous  à  une  bonne  re- 
production, et  que  lui  seul  est  apte  à  bien  connaître  les 
encouragements  à  donner  et  à  les  diriger  convenable- 
ment. Cette  réunion  eût  évité  à  la  commission  un  long  et 
pénible  travail  ;  elle  lui  eût  fourni  les  moyens  de  présenter 
de  beaucoup  plus  notables  économies,  et  un  système  de 
remontes  beaucoup  plus  complet.  Mais  cette  réunion  ne 
pouvant  être  demandée  par  la  commission,  elle  a  dû  se 
borner  à  faire  connaître  ici  que,  d'après  son  opinion,  la 
reproduction  des  chevaux  de  selle  en  recevrait  une  amé- 
lioration sensible,  et  que  les  remontes  des  corps 'pouvant, 
dans  la  majeure  partie  des  localités,  être  confiées  au  per- 
sonnel des  haras ,  il  y  eût  eu  dans  cette  réunion  économie 
majeure  pour  le  trésor ,  et  chances  non  douteuses  d'amé- 
liorer les  races,  par  conséquent,  certitude  de  donner  à  la 
cavalerie  des  remontes  plus  satisfaisantes  que  celles  que 
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les  corps  ont  reçues  jusqu'à  présent,  et  dont  la  qualité, 
par  ce  système,  devrait  toujours  aller  croissant.  Cette  opi- 
nion, émise  plus  spécialement  par  M.  Baude,  a  unanime- 
ment été  accueillie  par  la  commission,  qui  a  regretté  de  ne 
pouvoir  prendre  pour  base  de  son  travail  cette  réunion 
qui  lui  semble  offrir  de  grands  avantages  pour  la  repro- 
duction ,  la  consommation  et  les  intérêts  du  trésor ,  liés 
si  intimement  avec  ceux  des  contribuables.  » 


Note  AG,  page  94. 

Peu  de  voyageurs  ont  visité  les  pays  d'arrosage  sans  en 
remarquer  la  richesse,  et  nombre  d'auteurs  ont  traité  de 
cette  matière.  Parmi  les  recherches  dont  elle  a  été  l'objet, 
il  faut  citer  la  description  des  canaux  d'arrosage  des  Hau- 
tes-Alpes de  M.  Farnaud ,  et  les  traités  de  M.  Jaubert  de 
Passa  sur  les  cours  d'eau ,  les  canaux  et  la  législation  des 
irrigations  en  Espagne  et  dans  les  Pyrénées-Orientales. 
M.  de  Gasparin  a  publié  en  1835  un  mémoire  d'un  .haut 
intérêt  sur  le  parti  que  l'agriculture  devrait  tirer  des  cours 
d'eau,  et  spécialement  de  ceux  du  bassin  du  Rhône  ;  mais 
il  n'existe  jusqu'à  présent  aucun  traité  complet  où  soient 
résolus  les  nombreux  problèmes  d'hydraulique  que  sou- 
lève l'exécution  des  travaux  d'arrosage,  et  où  soient  dis- 
cutés les  moyens  d'obtenir  le  maximum  d'effet  d'une  quan- 
tité d'eau  donnée.  Pour  atteindre  en  grand  ce  résultat,  ce 
n'est  point  trop  que  des  méditations  réunies  de  l'agro- 
nome ,  de  l'ingénieur  et  du  législateur. 


Note  AH,  page  102. 

Étant  à  Londres  en  1829,  j'ai  reçu  de  M.  Sauquaire-Sou- 
ligné  communication  d'un  mémoire  sur  le  forage  des  puits, 


—  46t   — 

qu'il  avait  remis  à  M.  Carmin  g  pendant  son  ministère.  Il  y 
proposait  de  creuser  des  puits  artésiens  sur  les  lignes  que 
suivent  les  caravanes  au  travers  des  sables  de  l'Afrique , 
et  de  faire  ainsi  disparaître  le  principal  obstacle  à  la  cir- 
culation dans  le  désert.  Les  pratiques  suivies  à  Gadamès 
et  dans  l'Ouedrig  prouvent  que  ce  projet  méritait  plus 
d'attention  qu'il  n'en  a  obtenu.  Les  pluies  abondantes  qui 
tombent  sur  les  revers  méridionaux  de  l'Atlas  s'infiltrent 
immédiatement  dans  les  terres ,  ou  forment  des  rivières 
qui  se  perdent  dans  de  vastes  marais  ,  comme  l'Elchott  et 
le  Melgilt.  Ces  eaux,  soustraites  à  l'évaporation ,  doivent 
se  retrouver  quelque  part,  et  qui  sait  jusqu'où  s'étend  la 
stratification  du  terrain  de  l'Ouedrig? 

Les  difficultés  que  présentent  les  sondages,  aux  profon- 
deurs indiquées  par  Shaw,  ne  doivent  point  effrayer.  Il 
était  permis  au  savant  antiquaire  d'accueillir  sans  examen, 
en  fait  de  travaux  souterrains,  un  renseignement  erroné: 
des  moyens  grossiers  ne  suffisent  pas  pour  creuser  dans  le 
sable  des  puits  de  100  à  200  brasses  ,  et  la  longueur  du 
tronc  de  palmier  est  probablement ,  à  Tuggurt  comme  à 
Gadamès,  la  mesure  de  la  profoudeur  des  puits. 

Les  études  géologiques  à  faire  dans  cette  contrée,  si  peu 
connue  des  Européens,  peuvent  avoir  pour  résultat  l'ou- 
verture de  communications  régulières  entre  le  bassin  du 
Niger  et  la  Méditerranée.  Ce  serait,  pour  la  race  noire, 
quelque  chose  déplus  important  que  nos  lois  sur  la  traite; 
mais  quand  on  ne  ferait  qu'établir  dans  le  désert  une  ligne 
de  stations  parallèle  à  l'Atlas,  ce  serait  pour  le  commerce 
intérieur  de  l'Afrique  un  bienfait,  dont  les  auteurs  seraient, 
aux  yeux  des  Arabes,  des  envoyés  de  Dieu.  Cette  région 
reculée  recèle  plusieurs  grandes  ruines  romaines,  et  ce 
serait  une  recherche  utile  et  curieuse  que  celle  des  motifs 
et  des  moyens  qu'ont  eu  ces  conquérants  d'y  former  des 
établissements. 
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Note  AI,  page  121. 

Abou -Zacharia-Iahia-Abeo-Mobammed-ben-Ahmed- 
ebn-el-A wam ,  de  Séville  ,  écrivait  au  VIe  siècle  de  l'hégire  v 
qui  correspond  au  xne  de  l'ère  chrétienne.  Il  paraît,  d'après 
quelques  passages  de  son  Traité  d'agriculture,  qu'il  pos- 
sédait des  terres  à  AIxarafe,  village  des  environs  de 
Huelva,  à  vingt  lieues  ouest  de  Séville. 

La  bibliothèque  royale  de  Paris  et  celle  de  Leyde  pos- 
sèdent chacune ,  dans  leurs  collections  de  manuscrits 
arabes,  la  première  partie  du  traité  d'agriculture  d'Ebn- 
el-Awam.  L'ouvrage  complet  existe  à  la  bibliothèque  de 
l'Escurial.  C'est  un  manuscrit,  format  in-4° ,  de  426  pages. 
Il  présente  celte  particularité  qu'il  est  en  papier  de  coton, 
papel  de  algodon  ;  d'où  il  suit  que  les  Arabes  obtenaient 
en  Espagne  des  produits  durables  d'une  fabrication  qui 
en  France  est  encore  loin  de  remplir  de  semblables  con- 
ditions. Des  fragments  de  ce  manuscrit  ont  paru,  à  diverses 
époques,  en  Espagne:  en  1802,  don  Joseph  Banqueri , 
prieur  de  la  cathédrale  deTortose  et  savant  orientaliste, 
en  a  publié  le  texte  arabe  complet,  avec  la  traduction 
espagnole  en  regard,  en  deux  volumes  petit  in-folio. 

L'analyse  abrégée  de  l'ouvrage  se  trouve  dans  la  table 
arabe  des  trente-quatre  chapitres  dont  il  se  compose  : 

Chapitre  Ier.  De  la  connaissance,  au  moyen  de  certains  carac- 
tères indicateurs,  des  terres  bonnes,  médiocres  ou  mauvaises 
pour  les  plantations  et  la  culture.  Signes  auxquels  se  distinguent 
les  terres  stériles.  Arbres  ou  plantes  qui  conviennent  à  chaque 
espèce  de  terrain ,  suivant  les  écrits  d'Aben  Hajaj  sur  les  bonnes 
et  les  mauvaises  qualités  du  sol.  (Le  chapitre  est  divisé  eu  sept 
articles,  et  contient  quatre-vingt-dix-sept  pages.) 

Chap.  II.  Des  engrais  et  de  leurs  qualités,  de  leur  préparation , 
de  leur  usage;  manière  de  s'en  servir  et  de  les  appliquer.  Indica- 
tion des  arbres  et  des  plantes  qui  ont  ou  non  besoin  de  fumier, 
suivant  Aben  Hajaj.  (Onze  art. ,  trente-sept  pages.) 
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Chap.  III.  Des  diverses  qualités  des  eaux  d'arrosage  pour  les 
arbres  et  pour  les  plantes ,  et  de  leurs  rapports  avec  les  objets 
de  la  culture.  De  rétablissement  des  puits  et  norias  dans  les  jar- 
dins. Du  nivellement  de  la  terre  pour  que  l'eau  puisse  s'y  ré- 
pandre  et  l'arroser  complètement.  Indications  des  signes  aux- 
quels on  reconnaît  si  l'eau  est  près  ou  loin  de  la  surface  de  la 
terre ,  et  observations  à  ce  sujet.  (Trois  art. ,  quatorze  pages.) 

Xi 

Ghap.  IV.  Des  vergers;  de  l'ordre  et  de  la  disposition  des  plan- 
tations ,  d'après  fe  livre  où  Aben  Hajaj  traite  de  cette  matière. 
(Quatre  pages.) 

Ghap.  V.  Des  plantations  d'arbres  dans  les  terrain  secs,  et  de 
l'arrosage  des  vergers.  Arbres  qu'il  est  inutile  d'arroser.  Du  parti 
et  des  avantages  à  tirer  des  arbres.  (Douze  art.,  quarante-deux 
pages.) 

Ghap.  VI.  De  la  plantation  des  arbres  fruitiers  et  de  la  culture 
des  plantes  potagères,  suivant  les  combinaisons  qui  s'établissent 
ordinairement  entre  elles,  et  qu'il  est  utile  d'expliquer.  Des 
moyens  de  tirer  parti  de  la  terre  avant  de  lui  confier  les  planta- 
tions. De  la  destruction  des  végétaux  nuisibles.  Du  choix  des 
espèces  et  de  la  transplantation.  Du  temps  à  choisir  pour  planter, 
greffer  ou  semer  les  arbres.  De  l'arrosage ,  de  l'engrais,  delà 
taille  et  du  meilleur  temps  pour  ces  opérations  ;  de  l'avantage  , 
suivant  Aben  Hajaj ,  de  planter  les  arbres  fruitiers  en  automne. 
De  la  manière  de  faire  les  plantations;  de  la  capacité  des  trous 
pour  chaque  arbre  ;  de  la  préparation  de  la  terre  et  des  distances 
à  mettre  entre  les  arbres.  (Trois  art. ,  dix-sept  pages). 

Ghap.  VII.  Des  arbres  les  plus  cultivés  da  s  les  diverses  pro- 
vinces de  l'Espagne.  Propriétés  de  chaque  "èce.  et  descrip- 
tion de  quelques-unes  d'entre  elles;  de  la  nature  du  sol ,  de 
l'arrosage ,  de  l'engrais  et  de  la  culture  qui  convieoneut  à  cha- 
que espèce.  Les  espèces  dont  il  est  particulièrement  question 
dans  ce  chapitre  sont  :  l'olivier,  le  laurier,  le  caroubier,  le  myrte, 
l'arbousier,  le  châtaignier,  l'yeuse,  le  poirier,  le  jujubier,  le 
pistachier,  le  cerisier,  le  néflier,  l'aubépine ,  le  grenadier  ordi- 
naire, le  grand  grenadier,  l'amandier,  le  pin ,  le  cyprès  ,  le  mû- 
rier, le  noyer,  le  figuier,  le  rosier,  le  jasmin ,  le  jaiziran,  le  citron- 
nier, l'oranger,  le  coignassier,  le  limonier,  le  sorbier,  le  dadi,  îe 
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cadi,  le  pommier,  l'alizier,  le  cinnamome ,  l'abricotier,  le  duraci- 
nier,  le  prunier,  le  palmier,  le  noisetier,  la  vigne,  la  canne  à  sucre, 
la  canne  à  flèches,  le  frêne,  la  platane,  le  laurier  rose,  le  saule, 
la  ronce  des  baies,  l'azerolier.  (Quatre- vingt-une  pages.) 

Chap.  VIII.  De  la  greffe  ;  analogies  entre  les  espèces  à  greffer; 
manières  diverses  d'exécuter  l'opération  et  remarques  particu- 
lières sur  sa  conduite.  (Quinze  art.,  quatre-vingt-quatre  pages.) 

Chap.  IX.  De  la  taille,  de  l'élagage  des  arbres,  et  du  temps  de 
les  exécuter;  de  la  taille  de  la  vigne ,  félon  le  livre  d'Àben  Hajaj. 
(Trois  art.,  onze  pages.) 

Chap.  X.  Des  travaux  pour  l'amendement  du  sol  des  vergers , 
et  du  moment  de  les  exécuter.  De  l'emploi  du  fumier.  Du  plus 
ou  moins  de  culture  à  donner  aux  arbres.  De  la  manière  de  pro- 
vigner  le  sarment  dans  les  espaces  vides.  JDes  qualités  à  recher- 
cher dans  les  ouvriers  employés  à  ces  travaux.  (Six  art.,  vingt-et- 
une  pages.) 

Chap.  XL  De  l'engrais  à  donner  aux  arbres  sur  les  terres  déjà 
plantées,  et  sur  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Fumiers  qui  convien- 
nent à  chaque  espèce  d'arbres  et  de  terres.  Comment  les  terres 
salées  s'améliorent  par  les  engrais.  Des  quantités  de  fumier  em  - 
ployées,  et  des  époques  de  les  répandre,  dans  l'agriculture  naba- 
théenne.  (Deux  art.,  douze  pages.) 

Chap.  XII.  De  l'arrosage  des  arbres.  Du  temps  qui  convient  à 
cette  opération.  Du  plus  ou  moins  d'eau  qui  convient  à  chaque 
espèce ,  d'après  les  livres  d'Aben  Hajaj ,  Abou-Âbdallah ,  Ebn- 
el-Fascl,  Haj,  Abou-el-Jair,  et  autres  auteurs.  (Cinq  art.,  vingt- 
huit  pages.) 

Chap.  XIII.  Des  moyens  de  féconder  les  arbres  et  de  leur 
faire  donner  en  abondance  ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  des  fruits  sa- 
voureux, doux,  succulents.  Des  amours  et  des  aversions  mu- 
tuelles des  arbres  (Sept  pages.) 

Chap.  XtV.  Des  soins  à  donner  aux  arbres  et  à  divers  arbris- 
seaux et  plantes  ;  des  moyens  de  les  guérir  de  la  langueur  et  des 
maladies  dont  ils  sont  attaqués,  suivant  le  livre  d'Aben  Hajaj. 
(Cinquante-sept  pages.) 
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Ghap.  XV.  De  quelques  expériences  curieuses  et  ingénieuses 
exécutées  sur  des  arbres  et  des  plantes ,  telles  que  l'introduction 
dans  les  arbres  fruitiers ,  par  les  branches  ou  la  semence ,  de 
substances  aromatiques  ou  médicinales  qui  communiquent  aux 
fruits  leurs  propres  qualités  ou  des  qualités  analogues;  le  tout 
suivant  Haj  le  Grenadin  et  d'autres  auteurs.  (Vingt- quatre  pages.) 

» 

Ceap.XVI.  Des  moyens  de  conserver  les  fruits  frais  ou  secs,  les 
grains,  les  semences,  les  légumes,  la  farine  et  les  plantes  vertes. 
(Vingt-deux  pages.) 

Ghap.  XVII.  Du  mode,  du  temps,  des  dépenses  et  des  profits 
du  labourage  et  des  préparations  du  sol  qui  doit  recevoir  la 
semence.  (  Huit  pages.) 

Ghap.  XVI11.  Des  granifères  et  légumineuses  qui  améliorent  le 
sol  ou  le  font  reposer.  Du  choix  des  plantes  qui  possèdent  cette 
propriété.  Manière  de. procéder  à  cet  examen,  et  de  distinguer 
celles  qui  sont  saines  et  robustes  de  celles  qui  ont  des  qualités 
nuisibles.  Du  temps  le  plus  convenable  pour  les  semailles ,  et  des 
qualités  des  terrés  propres,  suivant  Aben  Hajaj  ,  à  chaque  espèce 
de  grains  ou  de  légumes.  (Quatre  art.,  vingt-deux  pages.) 

Ghap.  XIX.  Des  semailles  et  des  époques  où  elles  se  font;  ob- 
servations particulières  sur  celles  du  froment  et  de  Forge  ;  des 
motifs  de  hâter  ou  de  retarder  les  unes  ou  les  autres ,  et  de  la 
quantité  de  semence  à  confier  au  sol  suivant  son  état.  (Sept  art., 
vingt-quatre  pages.) 

Ghap.  XX.  De  la  semaille  des  grains  dans  les  terrains  arrosés  et 
dans  les  terrains  secs.  De  la  culture  et  de  la  récolte  du  riz,  du 
millet,  dupanis,  des  lentilles,  des  haricots  etdu  sésame.  (Neuf  art., 
vingt-neuf  pages.) 

GnAP.  XXL  De  la  semaille  dans  les  terrains  arrosés  et  dans  les 
terrains  secs,  des  légumes,  tels  que  les  fèves,  les  pois,  le  fénu- 
grec,  le  lupin,  le  carthame  et  autres.  (Six  art.,  vingt  pages.) 

Ghap.  XXII.  De  la  semaille  dans  les  terrains  arrosés  et  dans  les 
terrains  secs,  du  colon,  du  lin ,  du  chanvre,  du  safran,  du  troène, 
de  la  garance,  de  la  luzerne,  du  chardon  et  du  pavot.  (Dix  art., 
trente-trois  pages.) 

11.  30 
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Cau*.  XXIII.  Du  tennis  des  légumes  vert*  daat  les  jardins ,  de 
leur  culture,  des  soins  à  leur  donner.  Du  choix  du  sol  du  jardin , 
et  des  natures  de  terrain  qui  conviennent  le  mieux  aux  diverses 
espèces  de  légumes.  (Douze  art.,  quarante  pages.) 

Coap.  XXIV.  De  la  culture  des  racines  dans  les  jardins,  des 
navels,  des  raves,  des  panais,  des  oignons,  de  l'ai! ,  des  poireaux , 
du  piment  noir.  (Neuf  art.,  trente-six  pages.) 

Chap.  XXV.  Du  semis  des  melons ,  des  concombres ,  des  pastè- 
ques, des  melons  dinde,  des  courges,  des  aubergines,  etc.,  et  des 
légumes  du  même  genre  qui ,  comme  nous  l'expliquerons  ,  Dieu 
aidant,  veulent  les  uns  des  terrains  arrosés ,  les  autres  des  terrains 
secs.  (Huit  art.,  trente- neuf  pages.) 

Cas*.  XXVI.  Du  semis  des  plantes  qui  s'emploient  dans  les  as- 
saisonnements ou  dans  la  médecine ,  comme  le  cumin ,  le  carvé, 

la  nielle r le  cresson,  l'anis,  etc.  (Neuf  art.,  quatorze  pages.) 

Chap.  XXVII.  Du  semis  des  plantes  odoriférantes,  telles  que  la 
giroflée,  le  lis,  le  nénuphar,  l'œil-de-bœuf ,  le  narcisse  t  le  chry- 
santhème ,  la  rose  de  la  Chine ,  le  basilic  et  autres  semblables. 
(Dix-huit  art.,  trente-quatre  pages.) 

Chap.  XXVII 1.  Du  semis  des  hortolages  d'aspects  -divers,  tels 
que  le  glaucium ,  le  persil ,  la  sarriette ,  l'asperge ,  le  câprier  et 
autres  dont ,  Dieu  aidant  9  nous  traiterons. 

Chap.  XXIX.  Du  temps  de  scier  les  moissons ,  des  aires  pour 
battre  le  grain ,  et  des  greniers  pour  le  conserver.  Du  choix  des 
cultures  dont  on  peut  chaque  année  attendre  un  résultat  avan- 
tageux. Aperçu  sur  certains  préservatifs,  ou  talismans  auxquels 
•n  croit  la  propriété  d'écarter  des  arbres  et  des  plantes  les 
accidents  fâcheux.  Moyens  de  mettre  les  choses  qui  servent  à  la 
nourriture  de  l'homme  et  les  arbres  à  l'abri  des  bétes  sauvages , 
des  animaux  nuisibles,  des  insectes ,  des  mouches ,  des  vers  et 
des  oiseaux.  Mode  de  pétrissage  et  de  fermentation  du  pain  de 
froment.  Amélioration  des  fruits  et  des  graines  sauvages.  Moyens 
de  rendre  mangeables  les  herbes  et  les  racines  sauvages,  et  de  les 
substituer  au  pain  dans  les  temps  de  disette.  (  Quinze  art., 
soixante-et-une  pages.) 
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Chap.  XXX.  De  Te*  position  des  bâtiments.  De  la  coupe  des  bois 
de  charpente.  De  l'établissement  des  moulins  à  huile.  Des  apnées 
où  les  plantes  produisent  le  plus  de  fruits.  De  la  distillation  de 
l'eau  de  rose.  Du  vinaigre,  du  moût  de  raisin  et  d'autres  prépara- 
tions analogues.  Des  caractères  des  mois  de  Tannée  et  des  travaux 
d'agriculture  pendant  chacun  d'entre  eux.  Signes  indicatifs  de  la 
pluie,  du  beau  temps,  du  froid,  des  vents;  influence  des  vents. 
De  la  construction  de  la  herse  pour  l'égalisation  des  terres  la- 
bourées et  l'extraction  des  gramens  et  autres  plantes  qu'arrache 
la  charrue.  (Onze  art.,  soixante-onze  pages.) 

Chap.  XXXI.  Des  animaux  utiles  à  l'agriculture.  Des  troupeaux 
de  bêtes  à  cornes.  Des  moutons  et  des  brebis.  Des  boucs  et  des 
chèvres.  De  l'amélioration  des  troupeaux.  De  l'accouplement  et 
de  La  gestation.  Du  pâturage  et  de  l'abreuvoir.  De  la  médecine  des 
bêtes  malades.  De  l'hygiène.  De  la  convalescence.  ( Deux  art., 
dix-sept  pages.) 

Chap.  XXXII.  De  l'éducation  des  chevaux,  des  ânes,  des  mu- 
lets, des  chameaux.  Des  chevaux  destinés  à  la  reproduction  ,  à 
la  selle ,  au  travail.  Du  choix  des  étalons.  Du  temps  de  la  monte. 
De  la  durée  de  la  vie  de  ces  animaux.  Des  pâturages  et  des  eaux 
qui  conviennent  à  leur  santé.  De  leur  nourriture.  De  la  manière 
de  les  dresser  et  de  corriger  leurs  vices  ou  leur  mollesse.  De  la 
ferrure  et  des  particularités  relatives  à  ce  sujet.  (Vingt  art ,  qua- 
tre-vingt-onze pages.) 

Chap.  XXXI II.  Des  maladies  qui  atteignent  les  chevaux  depuis 
le  crâne  jusqu'au  sabot  «  et  de  leur  cure  par  des  médicament» 
de  prompte  et  facile  composition ,  ou  par  des  opérations  chirur 
gicales  aisées  ,  telles  que  la  saignée  à  l'encolure ,  au  bras ,  à  la 
poitrine»  à  la  croupe ,  et  la  cautérisation.  Caractères  des  mala- 
dies et  indications  des  médicaments  à  leur  appliquer.  Principes 
de  l'art  vétérinaire.  (Douze  art.,  douze  pages.) 

Chap.  XXXIV.  De  la  basse-cour  et  des  oiseaux  qu'on  entretient 
dans  les  habitations,  les  jardins  et  les  fermes,  pour  l'ornement  ou 
pour  l'utilité.  Des  pigeons,  des  canards,  des  oies,   des  poule», 
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des  abeilles.  De  la  .connaissance  et  du  choix  de  ces  animaux  De 
leur  régime  ,  de  leur  nourriture ,  de  leurs  maladies. 

a  Ici,  dît  l'auteur,  se  termine  le  traité  d'agriculture  sur 
les  terrains  et  les  animaux  que  se  proposait  d'écrire,  avec 
le  secours  des  livres  des  agronomes  et  des  sages  du  temps 
passé,Mahia-Aben-Mohammed-ben-Ahmed-ebn-el-Awam , 
de  Séville ,  que  Dieu  veuille  recevoir  dans  son  pardon,  et 
traiter  avec  miséricorde  !  » 

À  la  suite  de  la  table  est  un  catalogue  arabe  et  espagnol 
de  cinq  cent  quatre-vingt-six  plantes  nommées  dans  l'ou- 
vrage. 

Ebn-el-Awam  discute,  avec  une  rare  sagacité,  plusieurs 
opinions  des  auteurs  grecs  et  romains  qui  ont  écrit  sur 
l'agriculture ,  notamment  d'Aristote ,  et  les  emprunts  qu'il 
fait  aux  écrits  des  Arabes  prouvent  combien  l'étude  de 
cette  science  était  répandue  parmi  eux. 


Note  A J  ,  page  1 69 . 

Le  déchet  qu'éprouvent  les  laines  au  lavoir  est  d'autant 
plus  grand  qu'elles  sont  plus  fines,  et  que  les  troupeaux 
ont  vécu  sur  un  sol  plus  sec  et  plus  poudreux.  Sur  les 
laines  du  Roussillon,  par  exemple ,  ce  déchet  est  de  0,75 
du  poids  brut;  sur  celles  de  l'entrepôt  de  Marseille,  où  il 
en  arrive  beaucoup  d'Afrique,  il  est  de  0,40  à  0,50;  il  y 
aurait  donc  à  faire  le  lavage  au  point  de  départ  une  éco- 
nomie de  frais  de  transport  considérable  ;  et  comme  la  ra- 
pidité de  la  dessiccation  importe  beaucoup  au  succès  de 
l'opération,  il  y  aurait  avantage  à  la  faire  sous  le  soleil 
d'Afrique. 

Les  issues  des  excellents  blés  de  la  Numidie  ne  doivent 
pas  être  de  plus  du  huitième  de  leur  poids  total;  mais  les 
caravanes  ont  un  tel  intérêt  à  réduire  au  moindre  poids 
possible  les  valeurs  qu'elles  transportent,  qu'elles  préfére- 
raient de  beaucoup  la  farine  au  grain. 
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Ces  circonstances  sont  faites  pour  fixer ,  sous  les  murs 
de  Constantine,  l'exploitation  de  deux  branches  de  com- 
merce très-considérables. 


Note  AK,  page  198. 

Si  les  marines  de  deux  pays  qui  commercent -ensemble 
sont  également  bonnes  et  économiques,  il  leur  reviendra 
des  parts  à  peu  près  égales  dans  les  transports  à  faire  de 
chaque  pays  à  l'autre.  Si,  par  l'effet  de  circonstances  quel- 
conques, l'une  des  deux  devient  plus  chère  que  l'autre,  le 
commerce  frétera  de  préférence  les  navires  de  celle-ci , 
et  la  part  de  la  marine  la  plus  chère,  dans  la  navigation 
internationale,  se  rétrécira  graduellement 

Cette  situation  d'infériorité  est  celle  de  notre  marine 
marchande  vis-à-vis  de  la  plupart  des  marines  étrangères. 

En  1839,  le  mouvement  de  la  navigation  faite  concur- 
remment avec  l'étranger  a  présenté  dans  nos  ports  le  ta- 
bleau suivant 

Français.  Etrangers.  Totaux. 

'    Navires.  .  .  .        11,323  14,213  ,25,086 

Tonnage.    .  .  1,009,561  tx.    1,486,652  tx.  2,596,213  tx. 
Équipages  .  .        90,909  h.       131,477  h.       222,386  h. 

Ainsi,  le  tonnage  total  de  la  navigation  entre  la  France 
et  les  pays  étrangers  étant  de  100,  la  part  de  la  France  est 
de  39,  et  celle  de  l'étranger,  de  61.  Nous  n'avons  d'avan- 
tage que  sur  des  contrées  à  peine  constituées  ou  en  déca- 
dence ,  qui  n'ont  pas  encore  ou  qui  n'ont  plus  de  marine  ; 
quant  à  celles  avec  lesquelles  nos  relations  sont  le  plus 
multipliées ,  voici  dans  quelles  proportious  nous  sommes 
entrés  en  partage  de  la  navigation  : 
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m^m 


Angleterre 

Italie 

États-Unis. 

9HOQB •••••••»• 

Espagne  et  Portug. 

Turquie 

RuMie 

Algérie 


rkisçAU. 


313,933 
173,628 
39,205 
1,889 
72,242 
76,698 
26,592 
71,004 


774,891 


TONNAGE. 


ETAA1TCIA. 


619,217 

213,838 

167,516 

179,61 1 

71,900 

54,727 

81,246 

10,401 


1,398,506 


TOTAUX. 


PAKTSGR  100. 


riAVCA1*v 


933,150 
387,466 
206,721 
181,550 
144,142 
131,325 
107,638 
81,405 


2,173,197 


34 
45 
19 
1 
50 
58 
25 
87 


36 


■TiAnozm. 


66 
55 
81 
99 
50 
42 
75 
13 


64 


Ce*  faits  méritent  au  plus  haut  degré  l'attention  de  la 
nation  9  et  il  est  très- remarquable  que,  lorsqu'ils  sont  par- 
faitement appréciés  en  Angleterre,  ils  paraissent  ignorés 
de  ceux  de  nos  compatriotes,  qui ,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  été  les  plus  ardents  à  pousser  à  la  guerre.  L'étude 
des  causes  de  l'infériorité  de  notre  marine  marchande 
n'est  point  un  travail  stérile  qui  conduise  à  l'aveu  de  notre 
impuissance.  L'examen  attentif  des  éléments  des  prix  de 
notre  navigation  et  de  ceux  des  navigations  étrangères 
contient  l'indication  des  moyens  de  mettre  notre  marine 
marchaude  au  niveau  de  ses  rivales.  L'enquête  faite  en 
1824  a  déjà  procuré ,  à  cet  égard ,  des  lumières  qui  n'ont 
pas  été  entièrement  perdues;  mais  outre  qu'elle  a  été  in- 
complète partout,  et  assez  mal  dirigée  en  plusieurs  lieux , 
il  aurait  fallu  qu'en  même  temps  qu'elle  nous  montrait  nos 
côtés  faibles,  elle  nous  signalât  les  améliorations  à  em- 
prunter à  l'étranger.  Les  progrès  qu'a  faits  chez  nous,  de- 
puis vingt-cinq  ans,  la  marine  royale,  sont  la  garantie  de 
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ceux  que  peut  faire  la  marine  marchande.  Le  bâtiment  de 
guerre  français  est  aujourd'hui  supérieur  au  bâtiment  de 
guerre  anglais  ou  américain  ;  mais  notre  flotte  n'a  point  de 
réserve  en  matelots ,  et  si  une  guerre ,  dans  laquelle  nous 
débuterions  par  des  victoires,  se  prolongeait  longtemps, 
nous  atteindrions  avant  nos  rivaux  le  terme  de  nos  res- 
sources. Il  dépend  de  nous  de  les  augmenter  beaucoup,  en 
uous  occupant  un  peu  de  la  marine  marchande  ;  et  si  j'in- 
siste sur  la  nécessité  de  fonder  l'établissement  maritime 
algérien,  l'une  de  mes  principales  raisons  est  qu'il  comble* 
rait  une  partie  du  vide  de  nos  équipages.  Nous  pourrions  de* 
ce  moment  embarquer  un  millier  de  matelots  indigènes. 


JSote  AL,  page  204. 

Noël  de  la  Moriuière  est  mort ,  beaucoup  moins  connu 
qu'il  ue  méritait  de  l'être,  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 
Entraîné  par  uue  véritable  passion ,  il  avait  passé  une  la- 
borieuse et  savante  vie  à  recueillir  les  matériaux  d'une 
Histoire  générale  des  pèches  anciennes  et  modernes  :  soins, 
études,  voyages,  rien  ne  lui  avait  coûté  pour  atteindre 
complètement  son  but. 

Lorsqu'en  1814  le  gouvernement  voulut  rendre  à  notre 
marine  son  ancienne  activité ,  il  comprit  de  quel  intérêt  il 
était  de  rappeler  l'attention  de  la  nation  sur  la  grande  in- 
dustrie de  la  pêche.  Sur  une  décision,  en  date  du  23  août 
1814 ,  de  M.  d'Âmbray ,  chancelier  de  France,  l'impression 
de  l'ouvrage  de  Noël  de  la  Morinière  fut  commencée ,  à 
l'imprimerie  royale,  avec  un  grand  luxe.  11  fut  tiré  mille 
cinquante  exemplaires  du  premier  volume;  deux  cent  cin- 
quante furent  remis  à  l'auteur;  le  reste  paraît  avoir  été 
plus  tard  vendu  comme  vieux  papier.  La  publication  pro- 
chaine du  second  et  du  troisième  volume  a  été  annoncée 
en  1818  dans  le  Moniteur;  mais  il  n'en  a  été  composé 
qu'une  demi-douzaine  de  feuilles. 
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Le  volume  imprimé  contient  l'histoire  de  la  pèche  ma- 
ritime dans  l'antiquité.  Peu  de  livres  d'érudition  présentent 
un  intérêt  aussi  soutenu;  peu  d'ouvrages  interrompus  ont 
un  commencement  qui  en  fasse  autant  désirer  la  suite.  On 
croyait  les  manuscrits  de  Noël  de  la  Morinière  perdus,  et 
j'ai  moi-même  fait  pendant  plusieurs  mois  des  recherches 
infructueuses  pour  en  retrouver  la  trace.  Ils  avaient  été 
recueillis  par  M.  Cuvier,  qui  les  a  légués  en  mourant  à  son 
collaborateur,  M.  Valenciennes ,  professeur  d'ichthyologie 
au  jardin  du  Roi.  M.  Valenciennes  est  très-disposé  à  faire 
une  publication  dont  les  sciences  naturelles ,  le  commerce 
et  la  marine  auraient  tant  à  profiter.  J'ai  eu  un  moment , 
et  je  n'ai  pas  tout  à  fait  perdu  l'espoir  qu'elle  serait  faci- 
litée par  le  département  de  la  marine. 


Note  AM ,  page  206. 

Vella  (Joseph),  Maltais  de  naissance  et  chapelain  de 
l'ordre,  se  trouvait  à  Palerme  eu  1732,'  en  même  temps  que 
Mohhammed-ben-Othman ,  envoyé  de  Maroc  ,  avec  lequel 
son  intelligence  de  la  langue  arabe  le  mit  en  relation.  Après 
le  départ  de  Mohhammed,  Vella  annonça  qu'ils  avaient  dé- 
couvert ensemble,  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin,  un  manuscrit  arabe  contenant  une  partie  de  l'his- 
toire de  l'établissement  des  Arabes  en  Sicile.  Quelque  temps 
après,  il  reçut  de  Fez  des  lettres  où  Mohhammed  était 
supposé  lui  faire  part  de  l'existence  dans  cette  ville  d'un 
double  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Martin , 
et,  qui  plus  est,  de  son  complément.  Ces  nouvelles  firent 
grande  sensation  dans  le  monde  savant  de  Palerme.  Mon- 
signor  Airoldi,  archevêque  d'Héraclée,  ambitionna  entre 
'tous  la  gloire  de  faire  publier  sous  son  patronage  de  si 
précieuses  découvertes  ;  il  enrichit  d'une  préface  et  de  notes 
la  traduction  italienne  des  prétendus  manuscrits  arabes , 
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et  comme  c'était  lui  qui  payait,  il  fut  doublement  en  droit 
d'inscrire  au  frontispice  du  Gode  diplomatique  :  Pubblicato 
per  opéra  e  studio  di  Alfonso  Airoldi.  Six  volumes  avaient 
paru  en  1792 ,  et  Vella  n'avait  pas  perdu  son  temps,  car  il 
avait  obtenu,  en  récompense,  une  bonne  pension  et  le  bé- 
néfice de  Saint- Pancrace  ;  mais  ce  n'était  le  terme  ni  de  ses 
travaux,  ni  de  son  ambition.  L'archevêque,  dont  le  zèle 
ne  se  ralentissait  pas  davantage ,  avait  acheté  de  Bodoni 
une  fonte  de  caractères  arabes,  et  l'on  imprimait  les  textes 
si  heureusement  retrouvés,  lorsque  des  doutes  sérieux  s'é- 
levèrent de  plusieurs  côtés  sur  l'authenticité  des  décou- 
vertes de  Vella;  sa  fraude  fut  démontrée ,  et  il  finit  par  en 
faire  lui-même  l'aveu. 

Les  victimes  de  cette  longue  mystification  pardonnèrent 
d'autant  moins  à  l'auteur  le  ridicule  dont  les  couvrait  son 
crime ,  que  les  moqueries  du  public  aiguillonnaient  sans 
relâche  leur  ressentiment  :  le  pauvre  archevêque  Airoldi , 
surtout,  ruminait  avec  amertume  les  peines  qu'il  s'était 
données  pendant  dix  ans  pour  exhausser  le  piédestal  sur 
lequel  il  était  exposé  aux  traits  de  la  malignité.  Il  réunis- 
sait à  ses  dignités  ecclésiastiques  celle  de  juge  de  la  léga- 
tion apostolique  et  de  la  couronne  de  Sicile;  il  eut  en 
cette  qualité  la  satisfaction  de  condamner  son  ami  Vella  à 
quinze  années  d'emprisonnement,  et  à  la  restitution  de 
toutes  les  dépenses  faites  à  l'occasion  des  malencontreux 
manuscrits.  Malheureusement,  sa  rigueur  ne  fit  oublier  à 
personne  qu'il  avait  voulu  paraître  savant  orientaliste  et 
savant  historien ,  sans  rien  connaître  à  l'arabe  ni  à  l'his- 
toire. 

Cela  dit,  je  me  garderai  de  reproduire  ici  les  détails  qui 
se  trouvent  dans  le  Codice  diplomatico  di  Sicilia ,  sur  la, 
pèche  du  thon  par  les  Arabes  ,  et  les  correspondances  de 
Témir  Abd'Allah-ben-Moussa  avec  l'émir  Abou  -Iusuf-ben- 
Abd' Allah  :  tout  cela  fût-il  vrai ,  chacun  esfen  droit  de  le 
déclarer  faux ,  et  j'ose  à  peine  indiquer  aux  curieux  les 
pages  139,  156,  158, 159, 164,  174  et  179  du  troisième  vo. 
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lume  de  l'ouvrage  supprimé  par  arrêt  de  l'archevêque,  qui 
avait  compté  dessus  pour  aller  à  la  postérité. 


Note  AN,  page  221. 


Les  écoles  d'hydrographie  réorganisées  par  ordonnance 
du  7  août  1825  sont  au  nombre  de  quarante-quatre ,  cinq 
de  première  classe ,  cinq  de  seconde,  six  de  troisième 
et  vingt-huit  de  quatrième. 

Si  l'on  veut  comparer  sous  le  triple  rapport  de  la  popu- 
lation ,  de  la  capacité  des  navires  appartenant  an  port ,  et 
des  tonnages  d'entrée  et  de  sortie  réunis ,  les  villes  pour- 
vues d'écoles  sur  nos  côtes  de  la  Méditerranée,  et  les  villes 
d'Afrique  qui  pourraient  prétendre  les  premières  au  même 
avantage ,  on  trouve,  daus  les  divers  comptes  officiels  ren- 
dus en  1838,  les  éléments  suivants  : 


FRANCE. 

Capacité  des 

iooi«s. 

Populations. 

oarircadoport. 

Tbnnagc  d«  moavcia. 

I1*  cl.  Marseille.    . 

.  120,455  h. 

69,216  tx. 

1,367,580  ix. 

2e  cl.  Toulon  .  . 

.     29,618 

7,735 

164,252 

3e  cl.  Cette  .  .  . 

.     11,648 

5,197 

292,632 

4*cl.Collioure  . 

» 

740 

30,495 

Narbonne. 

9,810 

12,456 

42,563 

Àgde.  .  .  . 

7,965 

8,504 

94,173 

Arles.  .  .  . 

.     13,342 

9,007 

178,863 

Martigues . 

6,320 

71 

53,836 

La  Giotat . 

4,350 

2,856 

9,397 

SL-Tropez.  , 

3,637 

3,064 

21,786 

Antibes. .  .  , 

5,939 

1,875 

17,884 

Bastia.    .  .  . 

.     12,846 

2,495 

32,870 

Ajaccio. .  .  . 

9,603 

582 

18,909 
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ALGERIE. 

Capacité  des 
Broies.  Populations.        navires  du  port.     Tonnage  du  raou vent. 

Alger  ....     35,882  h.         653  U.      159,616  tx. 

Oran 10,091  289  86,236 

Bone 5,313  401  99,009 

Le  mouvement  des  ports  d'Afrique  est  en  très-grande 
partie  dû  à  la  présence  de  notre  nombreuse  armée,  et  la 
réduction  de  l'effectif  entraînerait,  à  la  vérité,  celle  des 
éléments  actuets  du  tonnage;  mais  rétablissement  de  la 
paix  donnerait  l'essor  au  commerce,  et  l'amélioration  des 
atterrages  favoriserait  l'extension  du  personnel  et  du  ma- 
tériel naval  :  la  base  des  écoles  d'hydrographie  doit  donc 
aller  s'élargissant. 


INote  AO,  page  222. 

D'après  l'état  de  situation  de  la  marine  algérienne  donné 
k  la  page  211,  le  tonnage  moyen  des  navires  qui  lui  ap- 
partiennent est  à 

Gigel 23  tx.  85 

Alger 20  60 

Collo 16  44 

Tenez 16  » 

Bougie 14  71 

Mansourah  .  .  12  40 

Oran 1 1  92 

Cherchel. .  .  .  U  11 

Dellys 10  » 

Béni  Mimoun.  9  66 

Philippeville..  8  40 

Bone 7  53 

Mostagaoem.  4  » 
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Cette  échelle  décroissante  des  tonnages  correspondra 
quelques  inexactitudes  près ,  à  celle  de  la  sûreté  des 
ports. 


Note  AP,  page  272. 

«...  Le  parti  de  nos  hommes  d'État  a  su  exploiter  à 
son  profit,  et  la  mort  du  duc  de  Berri ,  et  la  guerre  d'Es- 
pagne :  toute  sa  préoccupation  est  d'exploiter  aujourd'hui 
de  même  l'expédition  d'Alger...  Si,  tout  en  cherchant  à 
mettre  sa  prééminence  hors  de  contestation ,  il  avait  eu 
quelque  idée  des  besoins  de  la  France,  il  aurait  pu  ratta- 
cher cette  expédition  à  une  haute  pensée  politique. 

«Lorsque  les  vicissitudes  d'une  longue  révolution  ont 
passé  sur  un  pays,  elles  laissent  derrière  elles  une  foule 
d'ambitions  trompées,  de  positions  dérangées  ;  des  milliers 
d'individus  restent  sans  carrière,  des  milliers  de  familles 
perdent  l'avenir  sur  lequel  elles  comptaient.  La  division  de 
la  propriété,  le  besoin  d'ordre  et  de  liberté,  ont  neutralisé 
en  France  les  ferments  de  discorde  que,  dans  un  autre  pays, 
le  passé  anrait  légués  à  une  restauration  ;  pour  le  prouver, 
il  suffit  de  nommer  l'armée  de  la  Loire.  Cependant,  à  quoi 
des  hommes  de  très-bonne  foi,  dans  une  opinion  opposée  à 
la  nôtre,  attribuent-ils  ces  inquiétudes  populaires  dont  ils 
sont  préoccupés,  si  ce  n'est  aux  regrets  du  passé  qu'ils 
supposent  à  une  partie  considérable  de  la  nation?  Si  nous 
partagions  leurs  craintes ,  nous  songerions  que  les  plus 
grandes  scènes  de  la  révolution  d'Angleterre  furent  l'ou- 
vrage de  ces  hommes  dont  Charles  1er  empêcha,  en  1637, 
l'émigration  pour  les  colonies  ;  nous  chercherions  de  hau- 
tes garanties  de  repos  et  de  stabilité  dans  un  événement 
qui  ouvrirait  à  toutes  ces  activités  inquiètes  une  carrière 
où  elles  cesseraient  de  nous  alarmer  ;  nous  voudrions  leur 
dire  :  «Allez  porter  les  arts,  le  génie  et  la  souveraineté  de  la 
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France  sur  les  rivages  africains.  C'est  pour  vous  que  nous 
en  voulons  la  conquête;  c'est  en  vous  y  assurant  de  très- 
grands  avantages  que  nous  prétendons  vous  y  attirer.  Nous 
avouons  franchement  les  défiances  que  tous  nous  inspirez; 
mais  nous  savons  qu'au  milieu  d'égarements  politiques, 
qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d'oublier,  vos  inspirations,  vos 
vues  ont  toujours  été  éminemment  françaises;  nous  ne 
craindrons  point  qu'elles  cessent  jamais  de  l'être.  Des  évé- 
nements européens,  rigoureux  sans  doute,  mais  dont  aucun 
pouvoir  humain  ne  saurait  effacer  les  conséquences, 
tous  ont  fait  cette  condition,  de  servir  la  mère-patrie 
plus  efficacement  dans  les  établissements  lointains  qu'elle 
forme,  qu'il  ne  vous  est  donné  de  le  faire  sur  son  propre 
territoire.  Exploitez  avec  nous  ce  vaste  continent;  conqué- 
rez-le à  notre  civilisation.  En  deux  ans,  vos  aînés  avaient 
pacifié  l'Egypte,  et  quoique  la  plupart  de  leurs  actes  fus- 
sent empreints  d'esprit  de  retour,  ils  avaient  appris  au 
pays  à  bénir  leur  domination.  Réalisez  tous  leurs  projets 
sur  un  rivage  qui  n'est  pas  plus  éloigné  de  Marseille  que 
Marseille  ne  l'est  de  Paris ,  et  que  notre  confraternité  de- 
vienne une  des  sources  les  plus  fécondes  de  la  prospérité  de 
la  France.  » 

«Nous  voudrions,  pour  l'honneur  de  notre  pays,  que  nos 
hommes  de  parti  se  fussent  sentis  capables  d'un  pareil  lan- 
gage; il  y  aurait  alors  eu  moyen  de  s'entendre  avec  eux, 
et  beaucoup  de  révolutionnaires  qui  s'ignorent  eux-mêmes 
auraient  servi  de  leur  courage  et  de  leur  habileté  les  vues 
de  ceux  dont  ils  troublent  bien  involontairement  le  sommeil. 

«Un  pareil  projet  devrait  trouver  faveur  auprès  des  ca- 
binets étrangers.  Après  les  commotions  qu'ont  subies  la 
Pologne,  l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  ce  refuge  offert  à 
des  hommes  que  la  communauté  d'opinions  rendrait  bien- 
tôt compatriotes  serait  sans  doute  un  puissant  moyen  d'as- 
surer dans  ces  contrées,  si  ce  n'est  la  liberté,  au  moins  le 
repos;  et  pourquoi  l'Angleterre  elle-même  n'y  trouverait- 
elle  pas  un  débouché  pour  une  partie  de  ses  Irlandais? 
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«Les  vues  du  ministère  Polignac  ne  sont  pas  si  hautes: 
il  ne  peut  pas,  eu  les  publiant*  donner  à  son  expédition  la 
popularité  qui  lui  manque  et  qui  triplerait  l'efficacité  des 
moyens  d  action  qu'on  y  destine: 

«L'hypothèse  que  nous  venons  de  considérer  ne  sérail 
peut-être  pas  la  plus  favorable  aux  destins  de  la  liberté, 
qui  s'enfonce  plus  profondément  dans  notre  sol  à  chaqat? 
ébranlement  que  lui  communiquent  ses  ennemis  ;  mais  elle 
ajouterait  certainement  à  la  considération  et  à  l'influence 
politique  de  notre  gouvernement;  elle  consoliderait  la 
jouissance  commune  et  paisible  de  la  navigation  de  la  Mé- 
diterranée... et  personne  ne  contestera  la  réalité  de  ces 
avantages» (Le  Temps,  1er  avril  1830). 


Note  AQ ,  page  273. 

L'on  avait  d'abord  cru  devoir  ouvrir  à  la  population 
sans  travail  des  ateliers  de  charité,  dont  le  principal  était 
au  Champ-de-Mars;  la  journée  y  était  de  1  fr.  50  c  ;  c'é- 
tait une  très-lourde  charge  pour  la  ville  de  Paris,  Qn  re- 
connut bientôt  les  inconvénients  d'un  système  de  secours 
qui  servait,  k  une  foule  d'individus,  de  prétexte  pour  aban- 
donner des  travaux  plus  utiles  :  les  véritables  terrassiers 
qui  étaient  entrés  dans  ces  ateliers  furept  dirigés  sur  ceux 
des  canaux  de  Bretagne;  d'autres  furent  enrôlés  pour  l'A- 
frique. Je  croyais  qu'on  en  formerait  une  colonie  agricole 
et  militaire,  et  cette  illusion  n'était  pas  sans  excuse  :  je 
prenais  au  sérieux,  en  raison  de  l'authenticité  de  leur 
origine ,  les  prospectus  envoyés  d'Alger  au  ministère  de  la 
guerre, 

L'entreprise  générale  des  transports  militaires  condui- 
sait de  Paris  h  Toulon,  pour  26  fir.  par  homme,  nourriture 
comprise,  les  détachements  de  volontaires  fournis  par  les 


—  479  — 

soins  du  préfet  de  police  :  le  voyage  était  de  treize  jours,  et 
le  trajet  de  Ghàloos  à  Avignon  se  faisait  par  eau.  Ou  aurait 
obtenu  une  assez  grande  économie  en  embarquant  les  déta- 
chements au  port  de  Bouc;  on  n'en  eut  pas  l'idée. 


Note  ÀR,  page  275. 

* 

L'effectif  des  réfugiés  subventionnés  se  composait,  au 
1er  janvier  1840,  de  4,870  Polonais; 

4,007  Espagnols; 
505  Italiens; 
16  de  divers  autres  pays. 


Total.       9,398 

Sur  ce  nombre,  101  Espagnols,  78  Polonais  et  8  Italiens 
étaient  passés  en  Afrique  avec  l'autorisation  du  gouverne- 
ment. A  mesure  que  les  événements  qui  ont  amené  les 
émigrations  s'éloignent  et  que  les  illusions  se  dissipent , 
le  nombre  des  réfugiés  qui  embrassent  des  professions 
utiles  devient  plus  considérable. 

L'armée  carliste  réfugiée  en  France  depuis  le  mois  de 
juillet  compte  environ  30,000  hommes»  Dans  la  première 
quinzaine ,  il  s'en  est  enrôlé  pour  la  légion  étrangère  qui 
est  en  Afrique  de  quoi  former  un  bataillon. 

A  peine  y  a  -  t  -  il  parmi  les  réfugiés  une  centaine  de 
femmes  ;  en  sorte  qu'entre  beaucoup  d'avantages,  le  pas- 
sage des  réfugiés  en  Algérie  aurait  l'inconvénient  d'aug- 
menter la  disproportion  qui  existe  entre  le  nombre  des 
hommes  et  celui  des  femmes. 

Les  allocations  accordées  pour  secours  aux  réfugiés  po- 
litiques, soit  dans  les  budgets,  soit  par  crédits  supplémen- 
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taire* ,  se  sont  élevées  jusqu'à  ce  moment  aux  sommes  sui- 
vantes : 

1831  —  2,000,000  fr. 

1832  —  4,274,525 

1833  _  4,000,000 

1834  —  3,280,000 

1835  —  3,000,000 

1836  —  3,000,000 

1837  —  2,870,000 

1838  —  2,500,000 

1839  —  2,500,000 

1840  —  4,200,000 

1841  —  2,150,000 


Total.  33,774,525 

La  nouvelle  émigration  espagnole  menace  d'ajouter  en- 
core beaucoup  aux  charges  de  Tannée  1840  et  de  celles 
qui  la  suivront. 


Note  AS,  page  282. 

La  dispersion  dans  le  sein  des  villes  de  l'espèce  de  con- 
frérie que  forment  les  condamnés  libérés  de  peines  en- 
courues pour  des  méfaits  graves  est  un  mal  auquel  la 
législation  n'a  pas  encore  trouvé  de  remède  efficace. 
Parmi  les  anciens  condamnés ,  les  uns  sont  assujettis  à  la 
surveillance  de  la  police  ;  les  autres  en  sont  affranchis. 
Au  commencement  de  1840 ,  le  nombre  des  premiers  se 
composait  de  : 

Hommes.  Femmes. 

Libérés  des  travaux  forcés.       8,921  490 

~       de  la  réclusion.  .  .       6,625  2,480 

—       de  la  détention.  .  .       6,545  2,519 


Totaux.     22,091  5,489 
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Sur  quoi ,  avaient  des  résidences  fixes  : 

Hommes.  Femmes. 

Libérés  des  travaux  forcés.      6,002  311 

—  de  la  réclusion.  .  .      4,489  1,509 

—  de  la  détention. .  .      3,626  1,606 


Totaux.     14,117  3,426 


En  aorte  que  sur  27,037  libérés  assujettis  à  la  sur- 
veillance ,  10,195  étaient  sans  résidence  fixe. 


Note  AT,  page  334. 

Les  esclaves  amenés  par  les  akkabaahs  ou  grandes  cara- 
vanes ont  plus  ou  moins  de  valeur  sur  les  marchés  de 
Barbarie:  leur  prix  varie,  selon  la  beauté,  la  taille,  l'âge  des 
individus,  et  suivant  les  contrées  d'où  ils  ont  été  tirés.  Les 
noirs  wangaréens,  par  exemple,  sont  beaucoup  moins  es- 
timés que  ceux  d'Haoussa.  Les  premiers  composent  une 
race  grossière,  stupide,  dont  l'intelligence  n'est  guère 
supérieure  à  celle  des  brutes,  tandis  que  les  autres  sont 
industrieux,  adroits,  ont  un  port  franc  et  une  contenance 
qui  ne  manque  pas  de  noblesse;  leur  nez  est  saillant,  et 
leurs  yeux  sont  pleins  d'expression.  Le  Wangaréen,  au  con- 
traire, a  la  bouche  large,  les  lèvres  épaisses  et  aplaties,  le 
regard  hébété.  Pendant  mon  séjour  à  Maroc,  j'ai  vu  une 
jeune  esclave  de  Haoussa,  d'une  beauté  remarquable,  se 
vendre  quatre  cents  ducats  :  le  prix  des  esclaves,  tout  en 
variant  suivant  la  fantaisie  de  l'acheteur,  ne  dépasse  pas 
ordinairement  cent  ducats. 

Le  traitement  réservé  à  ces  noirs  est  bien  différent  de 
celui  qui  attend  les  malheureuses  victimes  transportées 
des  côtes  de  Guinée  et  de  nos  établissements  de  Gambie 
dans  les  Indes  occidentales. 

II.  31 
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Après  avoir  souffert  les  privations  auxquelles  sont  né- 
cessairement soumis  tous  ceux  qui  traversent  le  désert, 
maîtres  et  esclaves ,  ceux-ci  sont  amenés  à  Fez  ou  à  Maroc, 
exposés  sur  le  marché,  et  vendus  au  plus  offrant.  Une 
fois  installé  dans  la  maison  de  l'acquéreur,  l'esclave , 
8* il  est  fidèle ,  est  bientôt  considéré  comme  membre  de  la 
famille  :  la  langue  arabe,  qu'il  entend  parler  journellement, 
lui  devient  promptement  familière,  et  il  ne  tarde  pas  à 
rejeter  l'idolâtrie  pour  embrasser  la  religion  de  son  maître, 
qui  enseigne  l'unité  de  Dieu.  Les  plus  intelligents  appren- 
nent à  lire  et  à  écrire,  et  acqiuèrent  plus  tard  quelque 
teiuture  du  Coran  :  celui  qui  est  parvenu  à  en  lire  et  à  en 
comprendre  un  chapitre  recouvre  dès  ce  moment  sa  li- 
berté. Le  maître  se  réjouit  d'avoir  converti  un  infidèle,  et 
attend  du  ciel  la  récompense  qui  lui  est  promise  pour  avoir 
délivré  un  esclave.  Il  en  est  dont  l'intelligence  se  refuse  à  ap- 
prendre à  lire  et  à  comprendre  les  principes  fondamentaux 
de  la  religion  musulmane  :  ceux-là  ne  sont  rendus  à  la  liberté 
qu'au  bout  de  huit  à  dix  aus.  Le  musulman  consciencieux 
regarde  le  nègre  comme  un  domestique  :  la  somme  qui 
a  servi  à  en  faire  l'acquisition  représente  à  ses  yeux  la  va- 
leur des  gages  qu'il  aurait  pu  lui  donner  pendant  le  temps 
qu'il  l'a  gardé  à  son  service.  A  l'expiration  du  terme  que 
nous  avons  fixé  tout  à  l'heure,  l'esclave  est  libre,  et  le 
maître  attend  la  bénédiction  divine  pour  une  action  que 
sa  religion  lui  a  appris  à  regarder  comme  une  des  plus  mé- 
ritoires qu'il  puisse  faire.  Il  est  à  remarquer  que  le  fait  de 
l'émancipation  de  l'esclave  est  tout  à  fait  volontaire  de  la 
part  du  maître ,  et  j'ai  vu  des  noirs  si  attachés  à  leurs  maî- 
tres, qu'ils  préféraient  rester  esclaves  auprès  d'eux,  qu'ac- 
cepter la  liberté  qui  leur  était  offerte.  Il  ne  faudrait  pas 
cependant  s'imaginer  que  les  Arabes  ou  les  Maures  soient 
tous  dans  des  dispositions  aussi  bienfaisantes  à  l'égard  de 
cette  race  dégradée  :  quelques-uns,  dans  la  classe  du 
peuple  la  moins  considérée,  font  des  noirs  un  trafic  in- 
fâme, les  achètent  et  les  marient  pour  revendre  ensuite 
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leurs  eufanU  :  ce  sont  ceux-là  qu'on  voit,  sur  les  marchés , 
retourner  eu  tout  sens  ces  malheureuses  victimes,  et  les 
examiner  des  pieds  à  la  tête ,  pour  s'assurer  au  juste  de 
leur  valeur  (Jackson's  Account  of  Marocco,  ch.  13,  in-4°, 
1811). 


Note  AU,  page      4. 

Je  n'oserais  pas  dire,  sans  citer  les  textes,  sous  quelle 
peine  les  républicains  de  cette  espèce  sont  tenus  de  cul- 
tiver la  terre ,  et  de  passer  des  contrats  synallagmatiques 
avec  les  propriétaires;  ils  ne  peuvent  ni  s'établir  dans  les 
villes;  ni  choisir  un  métier,  ni  même  être  soldats,  et  sont 
condamnés  aux  travaux  publics  par  le  premier  juge  de 
paix  venu,  s'ils  sont  trouvés  en  promenade  sur  les  chemins 
publics.  Voici  les  principaux  articles  du  code  rural  d'Haïti, 
relatifs  aux  citoyens  de  professions  agricoles. 

Art.  2.  «  Les  citoyens  de  professions  agricoles  ne  pour- 
ront être  détournés  de  leurs  travaux  que  dans  les  cas  pré- 
vus par  la  loi.» 

Art.  3.  «  Les  citoyens  qui  ne  seront  pas  employés  civils 
ou  requis  pour  le  service  militaire,  ceux  qui  n'exerceront 
pas  une  profession  assujettie  à  la  patente,  ceux  qui  ne  se- 
ront pas  ouvriers  travaillant,  ou  employés  comme  domes- 
tiques, ceux  qui  ne  seront  pas  employés  à  la  coupe  des 
bois  propres  à  l'exportation ,  ceux  enfin  qui  ne  pourront 
pas  justifier  de  leurs  moyens  d'existence ,  devront  cultiver 
la  terre.  » 

Art.  4.  «  Les  citoyens  de  profession  agricole  ne  pourront 
quitter  les  campagnes  pour  habiter  les  villes  ou  bourgs, 
sans  l'autorisation  du  juge  de  paix  de  la  commune  qu'ils 
voudront  quitter,  et  de  celle  qu'ils  devront  habiter...  (For- 
inalités)  Tous  ceux  qui  ne  se  conformeront  pas  aux  règle* 
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ci-dessus  établies  seront  considérés  comme  vagabonds, 
et  traités  comme  tels.  » 

Art.  6.  «Les  recrues  militaires  n'auront  jamais  lieu  sur 
les  citoyens  attachés  à  la  culture ,  si  Tordre  du  chef  de 
l'Etat,  motivé  sur  un  danger  imminent,  ne  Ta  expressé- 
ment spécifié.  » 

Art.  7.  a  Aucune  boutique  en  gros  ou  en  détail  ne  pourra 
être  établie ,  aucun  commerce  de  denrées  du  pays  ne  pourra 
être  fait  dans  les  campagnes,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit.  » 

Art.  10.  «  Aucun  propriétaire  riverain  de  la  mer  ne 
pourra  avoir  de  canots  ou  embarcations  que  pour  le  tran- 
sport de  ses  denrées  à  la  ville  ou  au  bourg  voisin»  {For- 
malités ). 

Art.  11.  {Amendes,  dont  moitié  au  dénonciateur.  ) 

Art.  45.  «Les  personnes  dont  la  profession  sera  de  cul- 
tiver la  terre,  ou  de  travailler  aux  coupes  de  bois  d' ex- 
portation, seront  tenues,  pour  la  garantie  mutuelle  de  leurs 
intérêts,  de  passer  un  contrat  synajlagmatique  avec  le  pro- 
priétaire ou  fermier  principal  de  la  propriété  rurale  ou 
de  la  coupe  sur  laquelle  elles  devront  exercer  leur  indus- 
trie. » 

Art.  48.  «  Tout  propriétaire,  fermier  ou  gérant  d'habi- 
tation qui  y  recevra  des  cultivateurs  ou  agriculteurs,  sans 
avoir  fait  avec  eux  le  contrat  exigé  par  les  articles  précé- 
dents ,  sera  condamné  pour  la  première  fois  à  une  amende 
de  10  francs  par  chaque  personne  reçue,  du  double,  eu 
cas  de  récidive ,  etc.  » 

Art.  61.  «  Les  propriétaires,  gérants  ou  fermiers,  ne 
pourront  employer  qu'à  des  travaux  agricoles,  ou  à  ceux 
qui  en  dépendent,  les  cultivateurs  qui  auront  contracté 

avec  eux.  » 

Art.  71.  a  Les  agriculteurs,  à  quelque  titre  ou  condition 
qu'ils  aient  contracté,  seront  obligés  de  consacrer  tout 
leur  temps  à  leurs  travaux ,  et  de  ne  s'en  détourner  au- 
cunement. Ils  ne  pourront  s'absenter  de  leurs  demeures 
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que  du  samedi  matin  au  lundi,  ayant  le  coucher  du  soleil , 
sans  le  consentement  des  propriétaires  ou  gérants»  (Per- 
mis, formalités,  visas  ). 

Art.  174.  «  Toutes  personnes  qui  ne  seront  pas  proprié- 
taires ou  fermiers  du  bien  rural  où  elles  seront  fixées ,  ou 
qui  n'auront  point  fait  un  contrat  avec  un  propriétaire  ou 
fermier  principal ,  seront  réputées  vagabondes ,  et  seront 
arrêtées  par  la  police  rurale  de  la  section  dans  laquelle 
elles  seront  trouvées ,  et  conduites  devant  le  juge  de  paix 
de  la  commune.  » 

Art.  175.  «Le  juge  de  paix,  après  avoir  interrogé  et  en- 
tendu la  personne  amenée  devant  lui ,  lui  fera  connaître 
les  articles  de  la  toi  qui  l'obligent  à  contracter,  pour  se  li- 
vrer à  des  occupations  agricoles ,  et  après  cet  avertisse- 
ment ,  Tenverra  en  détention  dans  la  maison  d'arrêt ,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  contracté  aux  termes  de  la  loi.» 

Art.  177.  «  Si,  après  huit  jours  de  détention,  le  détenu 
n'avait  pas  pris  un  parti  pour  se  livrer  à  des  occupations 
agricoles,  il  sera  envoyé  aux  travaux  publics ,  et  y  sera 
employé  jusqu'à  ce  qu'il  se  décide  à  contracter  pour  se  li- 
vrer aux  travaux  de  la  campagne.» 

Art.  180.  «Toute  personne  fixée  dans  les  campagnes 
comme  agriculteur,  qui  sera  trouvée ,  un  jour  ouvrable  et 
pendant  les  heures  du  travail,  dans  l'inaction,  ou  en  course, 
ou  en  promenade  sur  les  chemins  publics,  sera  considérée 
comme  oisive,  sera,  en  conséquence,  arrêtée  et  conduite 
chez  le  juge  de  paix,  qui  l'enverra  en  prison  pendant  vingt- 
quatre  heures  ,  et,  en  cas  de  récidive,  aux  travaux  publics 
de  la  ville.»    , 

Si  l'on  blâmait  dans  cette  loi  l'hypocrisie  de  la  rédac- 
tion, le  gouvernement  haïtien  serait  en  droit  de  répondre 
qu'on  exploite  en  Europe  l'ignorance  et  les  passions  des 
peuples  par  des  jongleries  tout  aussi  grossières,  qu'il  a 
observé  la  nature  de  ses  concitoyens,  et  n'a  pu  faire  au- 
trement que  d'en  subir  les  conséquences. 
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Note  ÀV,  page  363. 

Ce  fui  en  l'année  1646  que  saint  Vincent  de  Paul  fonda 
la  mission  d'Alger.  11  entreprit  cette  œuvre  à  la  pressante 
sollicitation  de  la  nièce  du  cardinal  de  Richelieu ,  Marie 
Magdeleine  de  Vignerod,  duchesse  d'Aiguillon,  qui  fournit 
en  grande  partie  aux  frais)de  l'établissement.  Un  prêtre  de 
sa  congrégation,  nommé  Jean  Barreau,  y  remplit  en  même 
temps  les  fonctions  de  consul  de  France  et  de  vicaire 
apostolique  des  régences  d'Alger  et  de  Tunis. 

Saint  Vincent  de  Paul  associa  au  père  Barreau  un  autre 
missionnaire,  le  père  Novali  :  ils  furent  bientôt  rejoints 
à  Alger  par  deux  autres  prêtres  de  sa  congrégation,  les 
pères  Lesage  et  Dieppe.  Les  trois  derniers  moururent  de  la 
peste,  en  1647, 1648  et  1649,  en  se  dévouant  au  soulagement 
des  pestiférés  :  le  père  Barreau  ne  leur  survécut  que  peu 
de  temps.  Saint  Vincent  de  Paul  envoya  pour  prendre  leur 
place  Philippe  Le  Vacher,  qui  occupa  assez  longtemps ,  et 
avec  succès,  les  deux  postes  de  consul  de  France  et  de  vi- 
caire apostolique  dans  les  deux  régences.Ce  fut  lui  qui  périt, 
en  1683 ,  attaché  à  la  bouche  d'un  des  canons  qui  tiraient 
sur  la  flotte  française.  Dès  que  la  guerre  eut  cessé,  le  père 
Le  Vacher  fut  remplacé  par  un  autre  lazariste ,  nommé 
Montmasson,  qui  eut,  le  5  juillet  1688,  le  même  sort  que 
lui.  Depuis  lors ,  les  missionnaires  lazaristes  se  sont  suc- 
cédés sans  interruption  à  Alger  jusqu'en  1811. 

La  congrégation  faisait  des  quêtes  en  France,  et  obte- 
nait des  secours  du  gouvernement  pour  délivrer  les  es- 
claves français.  Elle  avait  érigé  à  Alger  un  hôpital  pour 
les  esclaves  malades.  Louis  XIII  donna,  pour  contribuer 
aux  frais  de  cet  établissement,  une  somme  de  12,000  fr.  Il 
y  avait  dans  l'hôpital  une  chapelle  où  les  offices  de  l'É- 
glise se  faisaient  aussi  régulièrement  que  dans  une  paroisse. 
Les  missionnaires  desservaient  la  chapelle  du  consulat  de 
France,  et  prenaient  soin  des  catholiques  dispersés  dans 
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les  environs  de  la  ville  ;  ils  se  transportaient  aussi  à  Bone 
à  l'époque  de  la  pêche  du  corail,  peur  prendre  soin  des 
malades ,  et  porter  à  tous  les  secours  de  la  religion. 

L'établissement  des  lazaristes  fut  atteint  à  Alger,  en 
1793,  par  les  coups  de  la  Convention.  Les  missionnaires 
furent  expulsés ,  par  son  ordre ,  de  l'hôpital  qu'ils  avaient 
fondé  et  qui  fut  vendu.  Ils  n'abandonnèrent  pas  pour  cela 
leur  œuvre.  Ils  partagèrent  l'habitation  et  la  nourriture 
des  esclaves  auxquels  ils  s'étaient  dévoués.  Pendant  la 
guerre  que  la  régence  d'Alger  fît  à  la  France  en  l'an  ix ,  le 
père  Joussouy,  alors  vicaire  apostolique,  vint  en  France 
recueillir  tout  son  patrimoine,  et  l'emporta  à  Alger  pour 
y  relever  l'établissement  français.  Bientôt  il  se  vit  secondé 
dans  son  entreprise:  par  un  décret  du  31  juillet  1806, 
l'empereur  lui  accorda  un  secours  annuel  de  3,000  fr.,  qui 
lui  fut  payé  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  survenue  le  6 
janvier  1811. 

En  1825 ,  le  gouvernement  ayant  exprimé  le  désir  que  la 
congrégation  de  Saint-Lazare  rétablît  la  mission  d'Alger, 
celle-ci  y  envoya  deux  missionnaires,  dont  l'un  avait,  comme 
ses  prédécesseurs,  le  titre  et  les  pouvoirs  de  vicaire  aposto- 
lique d'Alger  et  de  Tunis.  Ils  y  exercèrent  leur  ministère 
jusqu'au  blocus  de  1827,  époque  à  laquelle  ils  reçurent 
Tordre  de  revenir  en  France. 

Le  but  de  la  mission  d'Alger  était  de  soutenir  dans  la 
foi  les  catholiques  de  cette  contrée,  et  de  porter  des  se- 
cours spirituels  et  temporels  aux  esclaves.  Pendant  long- 
temps la  France  seule  avait  un  consul  à  Alger  :  il  était  le 
protecteur  des  Français,  mais  aussi  des  Italiens,  des  Es- 
pagnols, des  Portugais,  des  Maltais,  des  Grecs,  des  Fla- 
mands, des  Allemands,  des  Suédois.  Les  missionnaires  in- 
formaient les  divers  gouverments  des  noms  et  qualités,  et 
de  la  position  de  leurs  nationaux  réduits  en  esclavage. 
Ils  ne  s'en  tenaient  pas  aux  soins  spirituels  et  temporels, 
et  au  rachat  des  esclaves.  Ils  ont,  en  beaucoup  de  circon- 
stances, rendu  de  grands  services  au  commerce.  Plusieurs 
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d'entre  eux  te  trouvèrent  souvent  en  position  d'aider,  de 
leur  influence  et  de  leurs  conseils ,  les  consuls  des  diver- 
ses nations  qui  résidaient  à  Alger.  Plusieurs  aussi  captèrent 
la  confiancedes  deys,  et,  employés  par  eux  dans  des  affaires 
délicates,  préservèrent,  par  leurs  conseils,  les  chrétiens  de 
bien  des  malheurs. 


Note  AX,  page  404. 

Garthagéneest  située  en  face  d'Oran,  au  sommet  de  l'angle 
que  forment  entre  elles  la  côte  orientale  et  la  côte  méri- 
dionale d'Espagne.  La  correspondance  de  la  Péninsule  avec  ' 
l'Algérie  devrait  passer  par  cette  ville,  comme  celle  de  la 
France  avec  l'Angleterre  par  Calais.  La  ligne  de  Perpignan 
à  Carthagène  est  le  prolongement  direct  de  celle  de  .Paris 
à  Perpignan ,  et  s'il  y  était  monté  un  service  régulier  de 
postes,  la  correspondance  pourrait  être  journalière  entre 
la  France  et  Oran.  Cette  ligne  délaissée  traverse  le  pays  le 
plus  riche  et  le  plus  industrieux  de  l'Espagne.  A  ne  consi- 
dérer que  les  populations  urbaines,  voici  celles  qui  se 
trouvent  sur  son  passage  : 

Figuières 7,422  habit. 

Girone 6,383 

Granollers 2,350 

Barcelone 120,032 

Villafrauca 4,689 

Tarragone 1 1,074 

Tortose 1 1  ,«97 

Peniscola 2,202 

Alcala  de  Chisvert 5,967 

Torreblanca 1,556 

CastelloQ  de  la  Plana 15,032 

Villareal 7,903 

A  reporter 196,307  habit. 
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Report 190^07  iiuhit. 

Murviedro 0,273 

Valence 65,840 

Galarroja 3,64 1 

Alcira 8,41* 

San-Ftdipe 15,00» 

Àdzaueta 1,712 

Alcoy 18,2 1»; 

Jijona 4,8 1 S 

Alicaule 23, 113 

Elrhe i9,0:)l 

Orîliuela 25,5ô  I 

Murcie 35,390 

Cnrthagèiie 29,5 10 

Tolal 453,249  habit   l 

1  Ces  chiffres  de  populations  sont  extraits  de  l'ouvrage  l«t 
plus  complet  qui  existe  sur  la  Péninsule  :  c'est  le  Dicçimttrio 
fï'o#rafico-*s fruits tico  de  Esputia  y  Portugal  de  Mioano,  11  vul,  in*8"; 
Madrid,  1825. 
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